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ARTICLE II. 


Du systeme des vaisseaux sanguins, 


Le mouvement du liquide dans le systöme tubulaire clos des vais- 
seaux sanguins est entretenu par un organe contractile, le caur , 
qui, en se resserrant sur lui-ınöıe, chasse le sang. Les tubes qui 
le regoivent du cur, et le röpandent dans le corps, ainsi que dans 
les poumons, sont les arteres; ceux qui le ramenent du corps et 
des poumons, et qui le versent dans le c@ur pendant la diastole de 
cet organe , sont les veines ; les ramifications dernieres et les plus 
delises que le sang traverse pour se rendre des arteres dans les 
veines, portent le nom de vaisseaux capillaires. 


Vaisseaux capillaires, 


Le systeme des vaisseaux capillaires est, physiologiquement 
parlant, la partie la plus importante des organes de la circu- 
lation, celle dans laquelle a lieu l’&change des materiaux soit avec 
les organes, soit aussi, dans les poumons, avec les milieux ambiants. 
Tandis que les arteres charrient du sang vermeil, et que les veines 
ramönent du sang noir , le systeme capillaire forme un r6servoir en 
quelque sorte indifferent, dans lequel les parties el&mentaires pui- 
sent, et oüı le sang se m&tamorphose. Cette distinction s’annonce 
aussi par la maniere dont le sang coule A travers les vaisseaux capil- 
laires; car bien qu’en general il aflecte toujours une m&me direc- 
tion, celle des troncs arteriels vers les troncs veineux, cependant, 
comme l’enseigne l’observation microscopique, le sens du courant 
peut se renverser dans certains petits troncs capillaires; par exem- 
ple, dans un rameau anastomotique a, 

etabli entre deux troncs paralleles, elle 

peut avoir lieu tantöt de ba epar a, tantöt 
e dec äd par a, consequemment &tre ou 


descendante ou ascendante en a. 
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2 VAISSEAUX CAPILLAIRES. 


Gependant la continuit6 que les vaiss6aux capillaires 6tablissent 
entre les artöres et les veines fait qu’il ne saurait y avoir de limite 
rigoureuse entre ces deux derniers ordres de vaisseaux. Sous le 
point de vue anatomique on ne peut en assigner d’autre que la por- 
tion du syst&me vasculaire, plac6e entre les artöres et les veines, dans 
laquelle les canaux , aprös avoir fourni des branches, ne diminuent 
plus sensiblement de calibre, et oü les branches forment ensemble un 
r6seau uniforme, dont les mailles sont a peu pres &galement grandes 
et semblablement delimitdes. Si l’on injecte un röseau semblable 
par les arteres et les veines A la fois, en y poussant des liquides de 
couleur diverse, qui soient susceptibles de se coaguler,, il d&pend 
du hasard que ce liquide penötre plus avant dans les unes ou dans 
les autres, et souvent on voit les deux injections color&es se ren- 
contrer au milieu d'un m&me canalicule. Nous examinerons plus loin 
jusqu’a quel point les vaisseaux capillaires different des arteres et 
des veines par la structure de leurs parois. 

La diff6rence entre les röseaux capillaires döpend 1° du calibre 
des conduits; 2° du diamötre des espaces compris entre eux; 3° de 
la forme des espaces que ces conduits interceptent, Ils sont gendra- 
lement 6talös en surface sur des membranes, ou dirig6s en tous sens 
dans des organes parenchymateux. Gependant cette diflörence est 
plus apparente que röelle; car, m&me dans les membranes,, les r&- 
seaux d’une couche communiquent par des anastomoses avec ceux 
qui sont situes imme&diatement au-dessous, par exemple ‚dans les 
ınembranes söreuses , avec ceux dutissu cellulaire sous-söreux ; d’un 
autre cöte, m&me dans les muscles , les nerfs et les glandes, comme 
Jans le pannicule adipeux, les vaisseaux capillaires reprösentent des 
couches membraneuses, qui, suivant la forme des parties &lömen- 
taires, produisent ou des spheres creuses ou des cylindres creux, en 
entourant ou des globules ou des cylindres. Mais ce qui merite d’ötre 
remarqu6, c'est que ce ne sont pas toujours les spheres ou fibres 
primitives du tissu que le r&seau des vaisseaux capillaires entoure, 
Ce cas arrive souvent, sans doute, pour les cellules adipeuses et 
glandulaires; mais, dans d’autres tissus, il ne saurait avoir lieu, 
parce que leurs parties &l&mentaires sont plus petites que les vais- 
seaux capillaires. Tel est le cas des muscles, du tissu cellulaire, 
des fibres nerveuses. Les cylindres que les ramifications vasculaires 
enveloppent dans ces tissus sont des faisceaux primitifs de fibres 
l&mentaires, souvent m&me des faisceaux sccondaires, comme 


CALIBRE DES VAISSBAUX CAPILLAIRES. 3 
j’aurai soin de le dire quand je d&erirai chaque tissu en particulier. 
Les canalicules glandulaires se comportent aussi comme des fais- 
ceaux primitifs eu &gard aux vaisseaux capillaires; ils sont entour6s 
par ces vaisseaux , sans que ceux-ei p@netrent dans leur substance. 
Jusqu’ä un certain point, mais toutefois d’une maniere qui n’est pas 
constante, la distribution des vaisseaux capillaires se r&gle sur celle 
du tissu cellulaire interstitiel qui p@netre dans les organes. A partir 
de la surface extörieure, c’est ce tissu cellulaire qui supporte les vais- 
seaux; dans les glandes, par exemple, ils partent du hile, et mar- 
chent entre les lobules , toujours avec le tissu cellulaire qui s6pare 
ceux-ci. Nulle part non plus il n’y a de tissu cellulaire interstitiel 
sans vaisseaux; mais les vaisseaux peuvent p@nötrer plus loin que 
les faisceaux du tissu cellulaire, et le cerveau prouve de la manidre 
la plus p6remptoire que leur existence n’est point , comme on l’a 
souvent admis, insöparablement lice ala presence de ce tissu. 


Calibre des vaisseaux capillaires. 


Le calibre des tubes est en raison du diamötre des corpuscules 
du sang. Les plus gröles ont encore assez de largeur pour laisser 
passer ces corpuscules A la suite les uns des autres, de maniere que, 
chez l’homme, leur diametre n’est pas de beaucoup inferieur A 
0,003 ligne. D’apres les mesures prises par E.-H. Weber (1) sur des 
preparations injecttes et söches de Lieberkuhn , les vaisseaux ca- 
pillaires du cerveau et de la substance nerveuse ont un dıamötre 
moyen de 0,003; cependant j'en ai vu, sur les m&mes pieces, qui 
n’avaient que 0,002, et m&me d’autres un peu plus petits. Parmi 
les vaisseaux capillaires de la surface des membranes muqueuses et 
de la peau, peu avaient un diamötre de 0,003 , selon Weber, et la 
plupart n’avaient gue&re moins de 0,004. J’ai trouv&, dans une in- 
jection de la membrane de Schneider , faite par Lieberkuhn , les 
vaisseaux les plus fins d’un diametre de 0,004; dans la membrane 
muqueuse du palais , peu &taient au-dessous de 0,006 , tandis que, 
dans la meımbrane nmuqueuse de l’@sophage, beaucoup n’atteignaient 
que 0,003. Valentin (2) value le diam&tre des plus petits vaisseaux 
a 0,0057 dans l’estomac, etä 0,0018 dans lintestin gröle. J’ai vu, 
sur des pr&parationis de pöumons humains, beaucoup de vaisseaux 


(1) Hırpesranor, Anatomie ,t. III, p. 45. 
(2) Hecker, Annalen, 1834, p. 277. 
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ayant 0,003, et moins encore; dans les villosit6s de l’intestin grele, 
la plupart ne d@passaient point 0,0032. Dans les muscles, des vais- 
seaux de 0,003 sont au nombre des plus forts. Les plus gros se ren- 
contrent dans la moelle des os, oül’on en voit, du diametre de 0,010, 
se r&unir pour former des röseaux capillaires. Dans le perioste de 
l’alveole, les plus petits ont 0,0048, et dans la tunique celluleuse 
d’une artere 0,005. Toutes ces mesures ont &t& prises sur des 
pr&parations de Lieberkuhn, J. Muller (1) dit que le diametre des 
vaisseaux capillaires des reins varie de 0,0037 A 0,0069 : il porte 
celui des procös ciliaires a 0,0064. Et supposant que, dans ces cas, 
la violence de l’injection ait dilat& les vaisseaux outre mesure, aux 
depens des interstices, ce defaut est bien compens6 par le retrait 
qu’am£ne la dessiccation. Les mesures que E.-H. Weber (2) a prises 
sur les vaisseaux fortement distendus par le sang de la peau du scro- 
tum d’un enfant nouveau-n6& , s’accordent aussi avec les indications 
precedentes. Les capillaires les plus &troits avaient un diametre de 
0,0037. Ceux pleins de sang du cartilage rouge de la rotule, en 
train de s’ossifier , &taient de 0,0077. J’ai mesur& le diametre des 
capillaires les plus delies , apr&s les avoir isol&s de la substance en- 
vironnante, dans le cerveau et la retine ; ils n’avaient Ögalement pas 
moins de 0,0020 A 0,0023. 

Valentin a dress@, pour faciliter Ja comparaison du moyen dia- 
mötre des vaisseaux capillaires de diff&rents organes, une table dont 
je vais donner un extrait, quoique les r6sultats ne me semblent pas 
parfaitement exacts, A cause de Ja möthode qui a &i& employ6e. Les 
vaisseaux les plus fins de la substance m£&dullaire &tant pris pour 
unite, il a obtenu les valeurs relatives suivantes : 


DOUMON.SN ME RAR E ANEEONT| 
Nerf medidn:H, IV. I A IT 
Bicepsibrachial, . ran 3 N EB 
Derime.:...l), % ol, weil Kr 36 
Villosit6s intestinales. . x». 44 
Intestin grölau.n tun in isausiorrgid 
ESloMaC. zu susherih al asılanı SEND 
Kein ee a che 
Corpuscules de Malpighi. . . . 7,09 


(1) Gland. secern., p. 112. 
(2) Zoe. cit. 


VAISSEAUX SEREUN. 5 
Vaisseaux sereux. 


Gomme certaines parties, qui, dans l’ctat de sant&, paraissent 
transparentes et vides de sang, par exemple,, le feuillet conjoneti- 
val de la corn6e, peuvent rougir considerablement dans l’inflam- 
mation, on admettait bien qu’elles possödent des vaisscaux, mais 
on supposait ceux-ci tellement greles, que la partie liquide du 
sang y circule seule dans le cours normal des choses, et que les 
corpuscules’rouges n’y p6netrent que par l’eflet de la maladie. On 
donnait A ces vaisscaux le nom de vasa serosa. E.-H. Weber (1) a 
combattu avec raison cette hypothöse; car, outre que des vaisseaux 
nouveaux peuvent se former , une simple couche de capillaires d&- 
lies ne serait pas visible A l’eil nu, alors meme qu’elle contiendrait 
des globules du sang, et ne pourrait communiquer de couleur rouge 
aux parties qui la contiendraient. En observant la circulation sur 
des animaux vivants, ona fait Ja remarque qu’il arrive souvent aux 
plus petits vaisseaux de n’offrir pendant long-temps qu’un liquide 
transparent , avec des globules &pars A de grandes distances. Ge 
fait peut &tre allögu& comme un argument tout aussi bien pour que 
eontre l’existence des vaisseaux sereux. Krause (2) a vu des vais- 
seaux d’un diametre moindre que celui des corpuscules du sang, 
dans des parties injectöes; il en a trouv6, par exemple, de 0,0008 
seulement dans le muscle tibial; ces vaisseaux &taient en petit nom- 
bre, et pour la plupart des ramifications transversales d’antres plus 
gros, Ici l’on doit presumer que linjection avait &t& incomplöte. 
ni seul fait, ä moi connu, qui semble tömoigner en faveur de 
l’existence des vaisseaux s6reux, est le suivant. Dans la substance 
du cerveau ‚les capillaires les plus d&li6s sont des cylindres tubu- 
leux , garnis de granules ovales (noyaux de cellules). De ces vais- 
seaux partent, comme autant de branches, des filaments, qui 
meme a un grossissement de trois cents diamötres, ont A peine une 
Epaisseur appr£ciable, et qui sont munis des m&mes noyaux ovales, 
a des distances regulieres, de sorte qu’ils semblent n’etre que de 
Re filets d Jonction. La connexion de ces filets avec les vaisseaux 

anguins rend vraisembl ’ils ; PERS VOR ‚ 

cas ils ne seraient en ein pc een un 
Me \ ang. En 

outre, ils n’existent qu’en petite quantite : un lambeau de substance 


u) HiLDEBRANDT, Anatomie ‚1. IT, p. 49. 
2) MuLLer, Archiv, 1837, p. A. 
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cer&brale &eras6e qui remplit tout le champ visuel, n’en prösente 
souvent qu’un & trois, qui decrivent des arcades. I] est facile de les 
trouver dans les cerveaux frais de veau, parce qu’A l’instar des vais- 
seaux sanguins les plus delies, ils conservent leur forme et leurs 
eontours obscurs, quand on Gcrase la substance cer&brale (A), 


Largeur des mailles. 


La largeur des mailles d&pend jusqu’a un certain point du degr& 
de repletion des tubes; plus ceux-ci sont pleins , plus les interstices 
paraissent ‚Ötroits. Cependant il y a, en outre, des diflörences 
econstantes pour divers tissus. La largeur des mailles n’a point de 
rapport determin6 avec le calibre moyen des tubes ; toutefois les 
parties qui possedent les vaisseaux capillaires les plus d6li6s ont aussi, 
en gönCral , les mailles les plus larges, non seulement d’une manitre 
relative, et proportionnelleinent aux canaux, mais encore d’une 
maniere absolue. Les interstices des r&öseaux vasculaires de la sub- 
stance medullaire du cerveau ont, d’apr&s E.-H. Weber, 0,0142 ligne 
de large et 0,025 de long, e’est-a-dire que leur longueur d&passe 
huit a dix fois et leur largeur quatre A six fois le diamötre des vais- 
seaux capillaires. Dans les r&seaux capillaires des membranes mu- 
queuses et de la peau , les mailles n’ont souvent que trois ou quatre 
fois le diamötre des vaisseaux ; souvent elles ne depassent pas ce dia- 
mötre , et m&ıne restent au-dessous. Dans le p6rioste , dont les vais- 
seaux ont ü peu pr&s le meme diametre que ceux de la membrane 
muqueuse , les intervalles sont beaucoup plus grands et irr&guliers; 
la tunique celluleuse d’une artere en a offert, dans cerlains cas, 
djui &taient dix fois plus larges que les tubes; mais alors on aperce- 
vait d&ja, A travers ces mailles, les vaisseaux d’une couche plus pro- 
fonde. J. Muller a trouv6 que, dans les reins, Ja proportion entre 
le diamötre des vaisseaux capillaires et celui de leurs interstices &tait 
==4:3 —h. Dans un pancr6as inject6 par Lieberkuhn, je vois que 
les mailles et les tubes ont A peu pres un @gal diamötre. Les mailles 


(1) On a souvent fait, dans ces derniers temps, des observations sur les 
vaisseaux capillaires qui: sont trop fins pour admettre des eorpuscules du 
sang. Schultze en a trouv6 de semblables dans l’&piderme,, et Treviranus 
( Beitrege , t. II, p. 99) dans les membranes de l’@il. Ceei repose sur une 
erreur dont j’ai dejä parl& pr&c&demment : les conduüits intercellulaires qui 
regnent entre des cellules polygones, ou les:conlours des cellules en contact 
les unes avec les autres,, ont &t6 pris pour des r&dseaux de vaisseaux. 
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les plus &troites existent dans le poumon ; oü elles sont presque g£- 
n6ralement plus petites que les vaisseaux, et parfois representent des 
especes de petites fentes fort &troites entre ces derniers (1). Ges in- 
dications peuvent servir a comparer la richesse en sang des parties 
diverses; mais, en gön6ral , on doit se reprösenter les mailles ayant 
une ampleür proportionnelle plüs considörable dans le corps vivant ; 
‚car, sous l’influence de la dessiccation, les interstices mous se con- 
tractent davantage que les vaisseaux inject6s. 

En comparant l’ampleur relative des tubes et des mailles dans 
difförents tissus , on arrive A reconnaitre que les interstices devien- 
nent d’autant plus ötroits, propörtion gardee, que la consomima- 
tion de sang est plus considörable. Les mailles ne sont nulle part 
plüs petites que dans les glandes de la peau et les membranes mu- 
queuses, ni plus larges que dans les nerfs, les parties fibreuses, 
les membranes söreuses, etc. (est pourquoi aussi elles sont plus 
etroites dans les organes qui croissent, par exemple, dans les car- 
tilages d’ossification, chez les enfants, que dans celles qui ont ac- 
quis tout leur döveloppement. On peut se figurer qu’ä partir des 
vaisseaux capillaires, les parties nutritives du sang s’infiltrent jusqu’ä 
une certaine distance dans le parenchyme des organes, et p@netrent 
d’autant plus loin qu’elles öprouvent moins de changement de la 
part des portions de parenchyme situöes au voisinage des vaisseaux. 
Cette disposition rappelle le mode de culture des prairies dans les- 
quelles on pratique des rigoles d’irrigation ; le sol soutire de ’humi- 
dit& aux ruisseaux, dans le voisinage imme6diat desquels la vegetation 
des herbages est plus belle que partout ailleurs, tandis qu’on voit 
souvent les plantes maigres et dessöch6es au centre des mailles qu’ils 
eirconscrivent. Dans l’organisme, le systöme des canaux nourri- 
ciers est, comme on doit s’y ättendre, dispos6 de manitre que 
meine le point le plus &loign& de chaque intervalle recoive une nour- 
Titure suffisante : cependant ‚la möme , l’accroissement est plus actif 
au pourtour des tubes que partout ailleurs; et tant qu’il y a accrois- 
sement de substance, la nouvelle se produit autour des vaisseaux 
sanguins, d’oü elle refoule l’ancienne vers l’extörieur. Voilä pour- 
quoi les &pidermes croissent apartir de leur matrice vasculaire , 
pourquoi les os forment de nouvelles couches autor des conduits n&- 
Aullaires, etc. De la r&sulte aussi que la division des tissus en vascu- 


(1) PL. IT, fig. 1. 
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laires et non vasculaires ne vaut rien ‚ physiologiquement parlant, si 
!’on entend exprimer par Ih une difförence dans le mode de nutrition, 
et que la difference consiste uniquement dans le mode de distribution 
des vaisseaux et d’afllux du suc nourricier, Quand une membrane 
continue et riche en vaisseaux est couverte d’une autre d&pourvue 
de vaisseaux , un point situ6 au milieu d’une maille de la premiere 
peut tre aussi &loigne , et m&me plus, de la source de la nutrition, 
que l’est la couche la plus extsrieure de la membrane privee de 
vaisseaux. Et la oü la couche de tissu non vasculaire est plus puis- 
sante, la membrane immediatement sous-jacente oflre un r&seau 
vasculaire serr&, qui peut fournir beaucoup plus que ne l’exige 
le tissu dans lequel il se röpand, un röseau qui, sous le point de 
vue physiologique, appartienne manifestement plus a la couche qu’en 
nous appuyant des seules donndes de l’anatomie, nous disons ne point 
posseder de vaisseaux, 


Plexus vasculaires, 


Get tat de choses est surtout tr&s prononc6 dans les plexus vascu- 
laires, dont jai d&ja parlö en passant, lorsque j’ai donn6 la descrip- 
tion du tissu cellulaire, c’est-A-dire dans les plexus choroides du 
cerveau et les proces ciliaires de l’eil. On donne le noın de plexus A 
des organes qui, au premier apercn, semblent ne consister qu’en 
des ramifications vasculaires. On voit une ou plusieurs arteres p6- 
netrer dans ces organes, et s’y diviser A l’infini, jusqu’a ce qu’elles 
reprösentent A la surface un röseau capillaire A mailles fort 6troites, 
d’oü le sang repasse dans des veines, puis dans les troncs de ces 
dernieres. Ges organes tiennent aux troncs vasculaires comme A 
des p@dicules , et s’&talent ou s’&panouissent A leur extr&mite libre. 
Lorsqu’on les considere avec attention, on reconnait qu’ind&pen- 
damment des vaisseaux, ils renferment un tissu cellulaire läche, 
servant de support aux ramifications de ces derniers. Les plexus 
choroides du cerveau sont rey&ius d’un £pithelium pavimenteux 
particulier, dont la description a &t& donnde pr&öcädemment ; les 
plexus vasculaires de l’eil le sont de cellules pigmentaires, que 
nourrissent les vaisseaux du plexus. Mais l’action de ces vaisseaux 
s’ctend peut-etre au-delä de l’enveloppe non vasculaire qui re- 
couvre le tout; du moins, comme je l’ai d&ja dit, me parait-il 
vraisemblable, en ce qui concerne les procds ciliaires, qu'ils pren- 
nent une part essentielle a ce qu’on appelle improprement la se- 
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crötion de ’humenr aqueuse , et d’une maniere indirecte A la nu- 
trition de la corn6e transparente et du cristallin. On sait que ’hu- 
meur aqueuse, aprös avoir 6t& &vacude, se rögenere tr&s prompte- 
ment ; souivent aussi sa quantit& s’accroit avec une grande rapidite, 
circonstance de laquelle döpend l’accroissement de la tension et 
l’6clat de la cornse dans les maladies irritatives. On peut conclure 
de ces faits que les vaisseaux qui fonrnissent mödiatement ou im- 
mediatement P’humenr aqneuse, sont nombreux et susceptibles 
d’une ampliation rapide; la membrane söreuse de la chambre an- 
törienre de l’eeil, A laquelle on a coutume d’attribuer la s6erötion 
de ’humenr aqueuse, ne remplirait pas ces conditions, alors meme 
qu’elle existerait. pr 


Formes des reseaux capillaires. 


Il me reste encore A parler des difförences qui naissent dela figure 
g6omötriqne des espaces que les tubes limitent. 

Nous distinguerons deux formes principales de mailles, les rondes 
et les oblongues. Les premiöres sont les plus ordinaires, surtout dans 
les parties qui ont un röseau capillaire tr&s serr€ , comme les pou- 
mons (1), les glandes , la membrane de Ruysch , le derme et beau- 
coup de membranes muqueuses. Cependant la forme circulaire des 
interstices, qui est la forme fondamentale , prösente certaines irr&- 
gularitös; d’un cöte, ces 'nterstices se reduisent A de petites fentes 
6troites, .et d’un autre ils se rapprochent d’une forme carrce ou pO- 
Iygone. Les mailles reprösentent des carr6s presque parfaits dans 

une injection de la peau du bras faite par Lieberkuhn (2). C'est 
aussi sous des angles presque droits que s’anastomosent ensemble 
les tubes du large syst&me capillaire de la tunique externe des ar- 
teres. Les mailles oblongues sont celles dans lesquelles, au milieu 
d’une certaine uniformite ‚ l’un des diametres, celui en long , sur- 
passe beaucoup l’autre, celui en travers. On les rencontre dans 
toutes les parties oü ces r&seaux capillaires entourent soit des tubes 
deli6s, soit des faisceaux de fibres, et elles ne sont nulle part plus 
prononc6es que dans les muscles (3) et les nerfs. LA, les interstices 
ont gön@ralement la forme d’un ovale, dont le petit diamötre n’est 
souvent pas le dixieme du grand; ce dernier marche parall@lement 
alaxe longitudinal des fibres ou des tubes. Cependant on trouve 

(1) DI. II, fig. 1. 

(2) Pl. II, fie. 1. 

(3) PI. II, fig. 2. 
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aussi des mailles oblongues , mais plus ovales, sur d’antres points$ 
dans lamembrane muqueuse nasale , elles sont trois A huit fois aussi 
longues que larges , ovales, et termindes en pointe aux deux extrö- 
mites (1) ; les larges mailles de la membrane muqueuse de la vessie 
sont egalement plus longues dans une direction qui est la möme 
pour la plupart d’entre elles: 

Les mailles des deux sortes, tant les rondes que les ovales, acquie- 
rent A leur tour, lorsqu’elles ont une certaine grandeur , un aspect 
different selon que les tubes qui les limitent sont droits ou ondu- 
leux. Dans les nerfs, les muscles et les tendons, on peut souvent 
voir un petit trone capillaire marcher en ligne parfaitement droite 
pendant un long espace; dans les membranes, dans le tissu cellu- 
laire interstitiel, dans le pannicule adipeux , les tubes sont plus 
larges, et en möme temps plus simples ou onduleux. Il semble que 
la nature ait pris soin, m@me pour les plus petites parties du sys- 
teme vasculaire, comme pour les gros troncs, de leur faire d&crire 
des sintiositös, Afın qu’elles pussent supporter sans inconvönient 
une extension considerable. 

Les mailles en anse constituent une variöte des mailles oblongues, 
dont la forme particuliere d@pend de celle des parties inolles. Dans 
les petites papilles de la peati et des membranes muqueuses , n0- 
tamment A la langue, on voit un vaisseau monter , s’inflöchir , puis 
redescendre ; plus rarement, dans les papilles d’une certaine lon- 
gueur et d’une certaine force , il y a aussi des anastoinoses transver- 
sales entre le petit tronc äscendant et le petit tronc descendant. On 
a coutume de dire que le vaisseau ascendant est art6riel, et le vais- 
seau descendant veineüx; que le premier nait d’une artere situde A 
la base de la päpille,, et que le second s’abouche avec une veine cor- 
respondante. Gertainement ce cas est rare. L’anse n’est bien plutöt 
qu’une maille du systeme capillaire, soit une simple inflexion d’un 
petit tronc capillaire, soit une branche collaterale qui retourne au 
m&me tronc. A la face palmaire des doigts et ä la plante des pieds, 
on trouve de ces sortes d’anses trös serröes sur de grandes @tendues; 
les grosses papilles de la langue en offrent egalement beaucoup, qui 
sont trös rapprochees les unes des autres (2) ; je les ai vues parfaite- 

(1) Pl. IT, fig. 3. 

. (2) SoßmmerrinG, Zcones organ. gusius, lab. 1, fig. 7. — Binres , Mikros- 
kopische Anatomie, tab. III, fig. 1; tab. VIII, fig. 4, 7, 10. — Suivant Berres, 


le vaisseau, dans une papille , decrit plusieurs tours ascendants et descen- 
dants, avant de revenir au tronc. 
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ment sur une preparation dessöchöe de Lieberkuhn que possede le 
cabinet de Berlin ; on les trouve plus espac&es sur des pr&parations 
de la peau des paupieres et de la membrane muqueuse de l'«so- 
phage. Dans cette derniere , les distances , assez rögulitres , sont de 
0,0418 A 0,020 ligne (4); la aussi les petits troncs de l’anse sont 
plus courts, onduleux, presque fris6s. A la peau et ä la langue on 
les voit droits et fort alonges. 

Nous sommes forc6s d’admettre , outre les r&seaux capillaires A 
mailles rondes et allong6es , l’existence d’une troisieme forme, qui 
'tient le milieu entre ces deux-JA, ou, pour mieux dire, qui participe 
a peu pr&s @galement de l’une et de l’autre, Ces röseaux irrögu- 
liers, A interstices ronds, oblongs, triangulaires, carr6s et polygones, 
sont surtout communs dans les parties peu riches en vaisseaux, et 
entre les tubes de grand calibre, par exemple dans le p£rioste (2), 
dans le tissu cellulaire interstitiel,, etc. 

Enfin il y a aussi des vaisseaux qui, avec le caractere de rames- 
_ cence arterielle, dendritique, possedent cependant deja la struc- 
ture et la fonction des capillaires. La paroi posterieure de la capsule 
eristalline nous en oflre un exemple (3). Le petit trenc artöriel, 
l’artere capsulaire, atteint cette membrane presque A son centre, se 
divise en ramifications de plus en plus deli6es jusqu’au bord, et com- 
munique avec les röseaux capillaires de la membrane capsulo-pu- 
pillaire, et plus tard de la zone ciliaire, par lesquels le sang retourne 
dans les veines ciliaires. 


Vaisseaux des corps caverneux, 


Le mode ordinaire de transition des arteres aux veines presente 
une anomalie remarquable dans l’intörieur des corps caverneux du 
penis, du clitoris et de l’urötre, au tissu desquels on a coutume de 
donner l’£pithete d’erectile. Ce qui caractsrise surtout ce tissu , 
c'est que les arteres et les veines n’y communiquent point ensemble 
par des r&seaux capillaires aussi fins que dans d’autres parties, et 
que le passage des premieres aux secondes a lieu d’une manißre 
subite , les dernieres ramifications arterielles, que leur volume rend 


(1) Pl. III, fg. 6. 

(2) Pl. III, fig. 5. 

(3) Zinn, Deseript. oculi humani , tab. VII, fig. 3. — Wrispeng, Comment., 
t. I, fig. 4. — SOEMMERRING, Jcones oculi , tab. VI, fig. 5. — Hente, Membr. 
pupill., fig. 3. — LANGENBECK,, Retina, tab. I, fig. 4. 
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encore pour la plupart accessibles A l’eeil nu, s’abouchant tout-A- 
coup avec les origines tres larges des veines. La maniere dont cet 
abouchement s’effectue a &t& ’objet d’une controverse qui dure en- 
core. 

A la racine du corps caverneux, l’artöre profonde de la verge 
penötre dans ce corps, et se dirige d’arriere en avant, en suivant A 
peu pres l’axe du cylindre, et d&erivant quelques flexuosites. Ses 
branches, grosses et petites, sont situdes dans le tissu lamelleux et 
trabeculeux dont j’ai donne pröc6demment la description, de ma- 
niöre qu’elles forment des r&seaux dans les lamelles, et que chaque 
trabcule renferme un vaisseau proportionne A son volume, qui y 
marche en droite ligne, ou contourn& en tire-bouchon. J. Muller (1) 
admet deux especes de branches de l’artere profonde : des rameaux 
nourriciers, qui se r&pandent dans le tissu trab&culeux,, servent A 
sa nutrition, et se continuent, dans son interieur, avec des veines ; 
des rameaux contourn6s (artöres helicines), termin6s en cul-de- 
sac, qui sont des appendices en forme de vrilles de l’artöre pro- 
fonde, font saillie librement dans les cellules ou les mailles du corps 
caverneux, et, suivant ses conjectures , determinent le phönomene 
de l’örection en versant immödiatement le sang dans ces mailles, par 
des ouvertures perc6es A leurs extr&mites. Leur diamötre est de 0,07 
a 0,08 ligne. Tantöt ils se detachent isol&ment de distance en dis- 
tance, tantöt ils naissent par paquets, d’oü r&sultent de petits bou- 
quets de trois a dix branches arterielles et plus : dans ce dernier 
cas, les arteres ont un petit tronc commun, qui se divise sur-le- 
champ en artörioles (2). 

Valentin (3) a soutenu que les arteres helicines sont un produit de 
l’art, que ce sont des trabcules du penis d&tachees d’un cöte, qui 
se recourbent en vrille a raison de leur 6lasticite , et aussi parce 
que le vaisseau qu’elles contiennent dans leur interieur aflecte la 
forme d’un tire-bouchon. A la partie posterieure du p£nis, ot les 
lamelles sont plus fortes et les trab&cules plates,, solides, et non ra- 
mifices, un petit tronc simple les traverse d’une paroi de la maille 
a la paroi opposde, et forme une anastomose entre les artöres situdes 
dans les parois: la il ne peut pas se produire d’arteres helicines. 
Plus loin, oüı les trab6cules se divisent beaucoup et s’anastomosent 

(1) Archiv, 1835, p. 202. 

(2) J. Murver, loc. eit., tab. II, fig 1-5. fig. 7; Archiv, 1838, lab. V. 

(3) Mutter, Archiv, 1838, p. 182. 
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ensemble , des anastomoses diverses ont lieu aussi, dans leur inte- 
rieur, entre les ramifications art6rielles les plus delises. Frequem- 
ment on voit une traböcule et le petit tronc qu’elle renferme envoyer 
des prolongements, &galement munis de vaisseaux , qui s’&panouis- 
sent dans toutes les directions. Les mailles sont toujours remplies 
de sang, m&me hors du temps de l’Erection ; elles sont les commen- 
cements des veines, et tapissees de Ja mäme membrane qui reyät 
partout l’interieur de ces dernieres. Lorsque, sur une piece dans 
laquelle les artöres et les mailles ont &t& injectces avec de la colle, 
on retire l’injection des mailles avec des pinces , cette masse 
reste adhörente A de trös petites fentes qui se dirigent en entonnoir 
vers l’exterieur ; et, quand on suit ces fentes, on arrive a une 
branche arterielle marchant dans une mince trab&cule. Si l’on opere 
sur le corps caverneux du cheval ou de l’äne, les fentes se voient 
avec le secours de la loupe, sans qu’il soit nöcessaire de recourir A 
l’injection, pourvu qu’on ait soin d’ecarter les mailles sous l’eau. 
Comme les arteres s’anastomosent ensemble dans les parois des es- 
paces veineux, il suit de la qu’a chaque endroit oü une artere s’ouvre 
dans l’espace veineux par la petite (ente en question, deux branches 
au moins doivent passer lateralement dans les deux parois qui limi- 
tent.cet espace, Si des trab&cules s’appliquent aussi a cet endroit, 
Vartere se divise en plusieurs branches , qui forment de petits bou- 
quets coupes. Les mailles veineuses du corps caverneux se conti- 
nuent enfin avec les veines eflerentes du penis, comme on peut le 
voir tres distinctement en fendant les espaces, et les suivant vers Je 
tissu a mailles du p£nis. 

Dans un article annex& au m&moire de Valentin, J. Mullera d&- 
clar& qu’il venait de r&peter ses observations, et que les r&sultats ne 
lui permettaient pas de rien changer a ce qu’il avait d’abord fait 
connaitre. Krause (1) avait d&ja vu les arteres h£licines du corps 
caverneux; Erdl (2) les apergut &galement plus tard; Hyrtl (3) 
enfin, non seulement les a trouvdes dans le p£nis de ’homme et 
du cheval, mais encore a observ& une formation analogue dans les 
organes €rectiles qui garnissent le cou et la t&te du dindon : ici, les 
arteres ont des branches qui communiquent regulirement avec des 
veines, et d’autres, qui sont trös courtes, s’elevent en serpentant 


(1) MuLLer, Archiv, 1837, p. 31. 
(2) MurLer, Archiv, 1841, p. 421. 
(3) OEsterreichische Jahrbuecher, 1838, t. XIX, p. 349, 
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vers la surface des crötes @rectiles, et se terminent par une dilata- 
tion en cul-de-sac, dont le diamötre est de 0,008 A 0,016 ligne. 
Valentin (1) prötend que ces artöres helicines de la cr&te des 
oiseaux sont des anses dont les bras se couvrent. 

On pr£övoit qu’il doit &tre difficile de döeider une question a l’Cgard 
de laquelle des observateurs si distingu6s n’ont pu s’entendre. Et, 
en ellet, apr&s m’&tre donne beaucoup de peine, je n’ose me ranger 
d’une maniöre positive ni a lune ni A l’autre des deux opinions. Je 
vois les arteres marcher en tire-bouchon dans les petites trab6eules, 
comme l’a d£crit Valentin, dont je partage ögalement l’avis lorsqu’il 
dit qu’on apergoit peu d’arteres hölicines quand on procede avec 
precaution, et que leur nombre augmente en proportion des coupes 
et dechirures qu’on fait subir au tissu des corps caverneux. D’un 
autre cöt&, je n’ai point r&ussi A faire naitre de ces arteres en sui- 
vant le proc&d& qu’il indique. Lorsque , sous le microscope, on 
coupe une trab@cule pourvue d’une artöre en tire-bouchon, que 
celle-ci soit ou non injectde, les extr&mitds restent en place, ou ne 
forment que de larges arcs, qu’on ne saurait comparer aux flexions 
et aux contournements des arteres helicines. La maniere dont peu- 
vent &tre produits des appendices en forme de vrille des arteres me 
parait Ötre tout autre. Ges appendices se forment, m&me sans solution 
de continuite des trab£cules, par tiraillement et extension. En eflet, 
la couche de tissu cellulaire de la trab&cule, qui forme, jusqu’a un 
certain point, la gaine de la petite artere, est beaucoup plus exten- 
sible que le vaisseau lui-m@me. Toute violence möcanique döchire 
donc la tunique propre de ce dernier, comme on sait qu’elle le fait 
meine a l’ögard des grosses artöres, L’artere dechirde se retracte 
par le fait de son 6lastieit&, se roule sur elle-m&me, et parat comme 
un bouton ou_une vrille a la surface de son tronc. On explique par 
la en m&me temps pourquoi rien ne sort par l’extrömit6 d’une sem- 
blable fausse artere hölieine, qui doit cependant &tre ouverte; la 
gaine cellulaire forme une enveloppe autour du vaisseau enroule, 
et en bouche l’ouverture; la partie anterieure de cette gaine, 
celle de laquelle l’artere s’est retiree , reste vide, et forme un fil qui 
semble partir de la racine de l’artere h&licine et avoir servi A l’atta- 
cher. Dans les figures qu’a publides Muller, on apercoit en beaucoup 
d’endroits ces sortes de filets. 


(1) Repertorium, 1841, p. 131. 
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Il est hors de doute qu’une grande partie des appendices enroulös 
des artöres qui, au premier abord, ressemblent parfaitement aux 
artöres hölieines figurdes par Muller, sont de pareils produits de 
Part. Lorsque je rendais la tunique celluleuse transparente par le 
moyen de l’acide acötique, sur des morceaux dötaches du tissu ca- 
verneux, je pouvais suivre , dans l’intörieur des vrilles, les debris 
roulös et transversalement döchir6s des arteres ; ils’en trouvaitm&me 
qui semblaient parfaitement lisses, et oü je parvenais , en tournant 
et retournant la piece, A decouvrir l’extr&mite coupee, qui &tait 
repliöe en dessous et appliqu&e contre le tronc. Je ne sais pas si je 
dois admettre que, dans ces cas, des circonstances particulieres 
avaient paralys& mes eflorts, ou si, ind&pendamment des arteres he- 
licinesartificielles, ilen existe aussi de veritables et naturelles. Peut- 
ötre arrivera-t-on un jourä un rösultat precis, au moyen de coupes 
faites avec soin sur des corps caverneux injectes et dess&ch6s. 


Glomerules. 


Il est encore une autre partieularitö, dans le cours des vaisseaux 
capillaires, dont je dois parler iei : je veux dire les corpuscules de 
Malpighi, ou les glomerules des reins, Ce sont des granulations ar- 
rondies, plus rarement ovales, encore visibles a l’eil nu, ayant un 
diamötre de0,08 a 0,010 ligne, parfois aussi plus petites , longuesde 
0,03 ligne, et larges de 0,04 (1), qu’on trouve , chez tous les ani- 
maux vertebrös , dans la substance corticale des reins. Ges granula- 
tions occupent des excavations particulieres de la substance corticale, 
d’oü Muller est parvenu A les dögager au moyen d’une aiguille (2). 
Elles sont formees d’un seul vaisseau capillaire, roul& sur lui-me&rge 
en maniere de paquet (3). Muller dit qu’elles partent des petites 
arteres; mais, d’apres les figures, elles tiennent aux r&seaux capil- 
laives les plus delics,. Je trouve aussi, dans les injections des glom&- 
rules de plusieurs animaux que Hyrtl a ex&cutdes, et que possede le 
cabinet de Berlin, que le vaisseau qui p@netre a un diametre Egal 
ä celui des capillaires du rein en general, et qu’il conserve ordinai- 


(1) E.-H. Weser, dans HıLvEsranpr, Anatomie ,t. IV, p. 339. 

(2) Gland, secern., p. 101. 

(3) Yoyez les figures de Huschke (Zeitschrift fuer Physiologie, t.IV,cah.I, 
tab. VI, fig. 8), Muller (loc. cit., tab. XIV, fig. 9), Berres ( Mikroskopische 
Anatomie, t. X, fig. 2), Krause (dans MuLLer, Archiv, 1837, tab. I, fig. 3), 
et R. Wagner ( Zcon. plıiysiolog., tab. XX, fig. 3, 6). 
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rement ce m&me diametre dans tous les tours qu'il d&erit, jusqu’ä 
ce qu’enfin il se r&unisse avec le röscau des autres vaisseaux. Dans 
les reins frais, et surtout dans ceux qui ont &t& le siöge de conges- 
‚tions avant la mort, les glomerules se reconnaissent aisöment A leur 
couleur rouge. Cette formation nous fournit un nouyel exemple 
d’un &tat de choses tendant A ralentir le mouvement du sang A tra- 


vers la glande, et par consöquent A favoriser l’&change de ses mate- 
riaux avec le tissu söcr&teur (1). 


(1) Berres a imagine un systeme fort ingenieux, mais insoulenable, des 
formes qu’affectent les r&seaux capillaires. Il admet ( Mikroskopische Anato- 
mie, p. 38) des vaisseaux capillaires et-des vaisseaux inlermediaires, enten- 
dant par les premiers les arteres et les veines du plus petit calibre, et par les 
seconds les reseaux capillaires proprement dits. Les vaisseaux interme6diaires 
se composent uniquement de la tunique interne, sur laqueliese trouve &pan- 
chee la masse vivante et plastique de l’organe;; les capillaires possedent des 
couches contractiles. Je n’aurais rien A objecter contre cette nomenclature, 
quoiqu’elle soil en contradiclion avec celle qu’on adopte, si elle &tait appli- 
que d’une maniere cons&quenle; mais c’est la forme seule des r&seaux qui 
decide si un vaisseau est capillaire ou intermediaire. Ainsi, par exemple , le 
r6seau vasculaire des muscles estdit capillaire, quoique ses vaisseaux n’aient 
qu’une simple membrane, comme je le ferai voir, tandis que les vaisseaux 
de la choroide, qui n’apparliennent pas ä la calegorie des plus pelits, el qui, 
dans tous les cas, possedent plusieurs tuniques, sont donnes comme inter- 
mediaires. 

De helles figures de differents r&seaux capillaires se trouvent en grand 
nombre dans Berres ( Mikroskopische Anatomie, tab. II, III, VI-XV ), Arnold 
(Icon. anatom., fasc. II, tab. I, fig. 17; tab. II, fig. 19-21; tab. III, fig. 7,21; 
tab. V, fig. 23, 24; tab. IX, fig. 3; tab. X, fig. 14-20; tab. XI, fig. 12, 13), 
et R. Wagner (con. phiysiolog., tab. XIV, fig. 1-5; tab. XV, fig. 1-7; 
tab. XVII, fig. 13; tab. XX, fig. 8-13. 

"Quelques bonnes figures ont &l& donndes par Zinn ( Ocul. human., tab. II, 
fig. 3 ; plexus choroides), Semmerring (/con. ocul, hum., tab. VI, fig. 1, 3, 
7; Icon. organ. aud., tab. IV, fig. 22; Sacce. semi-ellipt.; Icon. org. gust., fig.9; 
Icon.organ. olfact., tab. IL, fig.6; Denkschriftender Baier. Akademie, t.I,tab. I 
( cerveau ),T. VII (choroide), Prochaska (De carne musculari, tab. VI, fig. 5), 
Dellinger ( Yasa sanguif. vill., fig. 4-7; MeckeL, Archiv, 1820, tab. IV, 
fig. 13-15 ; muscles), Mascagni (Z’rodromo, tab. Il, fig. 7, 8; tab. III, fg. 41, 
42; peau), Reisseissen (Bau der Zungen, tab. III), Eble (Bau und Krankheiten 
der Bindehant, tab. II, fig. 11), J. Muller ( Gland. secern., tab. X, fig. 11; 
foie), Marshall Hall (Circulation, pl. VIII; poumons de crapaud), Reich (De 
membr. pupill., fig. I), et Schultz (Circulation, tab. VII; membrane nataloire 
de la grenouille ). 
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Cours des arteres et des veines, 


On sait, d’apres les ouvrages d’anatomie, quel est le mode de 
distribution des grosses arteres et veines. Je rappellerai seulement 
qu’en göndral les branches se dötachent des troncs sous des angles 
aigus ; que, la plupart du temps, le calibre des vaisseaux va en di- 
minuant peu A peu vers la p6ripherie, mais que parfois aussi les 
plus gros vaisseaux prösentent une analogie avec la forme des r&- 
seaux capillaires, en ce sens qu’on voit un nombre plus ou moins 
considerable de branches se porter d’un tronc A un autre, et con- 
server A peu pres le m&me diametre. Les connexions entre vais- 
seaux portent le nom d’anastomoses ; elles prennent celui de plexus 
lorsqu’elles sont trös nombreuses, et que les interstices ont une 
ötendue proportionnelle tres limitde. Les plexus s’olfrent surtout 
dans les trones veineux ; autour du rectum, au pourtour du col 
de la vessie et ä la racine de la verge, ils sont parfois si serr&s, que 
lenr volume seul les distingue des r6seaux capillaires les plus &troits. 
La ramescence dendritique se conserve jusque dans les branches 
les plus delides des arteres et des veines ; cependant la structure des 
organes et la forme des interstices lui font subir quelques modifica- 
tions, Lorsqu’un vaisseau s’Clöve de la profondeur pour venir gagner 
une surface, les branches forment des rayons divergents de tous cö- 
tös, et paraissent sous la forme d’etoiles ou de verticilles, suivant que 
leurs ramifications les plus d&lices naissent seulement pres de la sur- 
face, ou procedent dejäa des parties profondes. Le premier cas a lieu, 
par exemple, dans les lobules du foie, et le second dans les papilles 
de la langue. Si l’artere et la veine qui y correspond sont situdes en 
face l’une de l’autre, au bord de lamelles minces ou de petites pla- 
ques, les ramuscules qui entrent dans le r&seau capillaire vont trans- 
versalement, et parallelement les uns aux autres, de l’artere A la 
veine, representant ainsi l’image d’un peigne, comme, par exemple, 
aux branchies. 

En general done, les branches art6rielles et veineuses diininuent 
peu ä peu de calibre par l’effet d’une scission continuelle. Gepen- 
dant on trouve des exceptions, qui sont caractdristiques pour cer- 
tains organes. Dans les poumons, par exemple, des troncs encore 
assez consid@rables se r&duisent immödiatement en un r&seau capil- 
laire uniforme, ce qu’il est facile surtout de verifier sur les poumons 
des reptiles (1). A la choroide, on voit partir tout-A-conp d’ın 


(1) R. Wasner, Zeon. physiolog., tab. XV, fig. 1, 2. 
ENGYEL. ANA'TOM. VIL. 2 
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tronc, comme d’un m@&me point, une masse de petites branches & 
peu pres paralleles, qui ne se divisent presque plus sur la surface 
ext£rieure de la membrane , et forment de Jjolies espöces de tourbil- 
lons, que l’on connait sous le nom de vasa vorlicosa, Les faisceaux 
vasculaires qui naissent ainsi par la rösolution soudaine d’un tron. 
sont appelös reseaux admirables. 

De lampleur et de l’union des yaisseaux depend la rapidite du 
cours du sang. Plus la lumiere des tubes est petite, plus la circu- 
lation se trouve ralentie par l’eflet du frottement. Le m&me eflet r6- 
sulte des anastomoses, tant parce que le sang est oblig& de parcourir 
un espace d'une longueur absolue plus consid6rable, qu’en raison 
de la perte de force ä laquelle donne lieu la rencontre des courants. 
Le sang söjourne donc d’autant plus long-temps dans un organe que 
les vaisseaux qu’il parcourt sont plus deli6s et que leur cours est 
plus complique, Le ralentissemment graduel du courant fait que la 
lumiere des branches, prises ensemble , doit @tre plus grande que 
celle des troncs, et que les veines doivent surpasser les arteres en 
nombre et en calibre. En outre, les veines, qui sont expos6es A Ötre 
fröquemment comprimdes, ayaient besoin de canaux en quelque 
sorte döriyatoires : cet oflice est rempli, aux membres, par les vais- 
seaux sous-cutands, qui S’anastomosent partout avec les profonds. 
La masse du sang contenu a chaque instant dans un espace donn& 
peut varier aussi quand la velocit@ du liquide change en möme 
temps. 


Preparation des vaisseaux capillaires. 


En faisant maintenant succ@der A la description du cours des vais- 
seaux sanguins celle de leur structure, je prendrai 6galement les ca- 
pillaires les plus d&lies pour point de d£part, et je ferai voir com- 
ment les gros troncs vasculaires se forment peu a peu de ceux-Ia 
par la superposition de plusieurs couches. II s’agit d’abord d’obtenir 
les capillaires dans un Gtat d’isolement qui permette de les Ewudier. 
Les organes centraux du systeme nerveux et la r&tine sont les parties 
du corps qui conviennent le mieux pour cela. On obtient les vais- 
seaux capillaires de la r£tine isol6s, et sous la forme d’un r&seau co- 
hörent, en faisant mac£rer un peu cette membrane dans de Lean, ce 
quin’est m&me pas ordinairement nEcessaire lorsqu’on operesur leil 
humain ; ensuite on en &tale un Jambeau sur une plaque de verre, et 
/’on fait tomber dessus des gouttes d’eau, quienlevent la substance 
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mödullaire nerveuse, Il reste un flocon membraneux , ä peine appre- 
ciable , qui n’est autre chose que le r&seau des vaisseaux grands et 
petits, et qu’on ötale aisement en le couvrant d’une petite plaque de 
verre, de maniere A pouvoir suivre chaque tronc. Si l’on veut Etre 
certain d’avoir du premier coup une pr&paration convenable, il suflit 
de choisir un point que parcourt un vaisseau d’un certain calibre, 
encore plein de sang : jamais on ne manque de trouver les rami- 
fications capillaires les plus deli6es dans son voisinage immediat. 
On procede de m&me A l’ögard du cerveau et de la moelle pi- 
niöre, Lorsque, par une coupe quelconque & travers la substance de 
ces organes, on a mis A d&couvert un petit vaisseau, visible encore 
A l’eil nu, et reconnaissable au sang qu’il contient, il suflit de l’ar- 
racher ou de l’exciser sans la moindre pr£&caution, et d’enlever par 
le lavage la mätiöre medullaire qui y adhöre. Les points suivants 
sont encore tres convenables pour la recherche des petits vaisseaux : 
la pie-möre cörebrale, et surtout les plis de cette membrane qui pe- 
nötrent dans lessillons de la surface des h@mispheres, car, quand on 
arrache un de ces plis, son bord , examin& au microscope, offre tou-= 
jours une multitude de ramuscules dechir6s, qui appartiennent A la 
substance eorticale du cerveau; les couches de tissu cellulaire läche 
qui se trouvent, dans le canal rachidien , entre les ligaments et la 
‚dure-möre rachidienne, notamment celles qui reposent sur les liga- 
ments jaunes; enfin les petites traböcules du corps caverneux de la 
verge , qui parfois ne sont presque exclusivement qu'un assemblage 
de vaisseaux capillaires, entour6s d’une couche trös forte de tissu 
cellulaire. Quand on aappris ä connaitre l’aspect des capillaires dans 
ces parties , on les repeontre sans peine dans tous les tissus qui en 
renferment, en reduisant ces tissus a de tr&s petites parcelles ; ce- 
pendant ici le hasard joue un plus grand röle. Il est rare de trouver 
un faisceau de fibres nerveuses ou musculaires dans lequel, parmi 
les parties 6l&mentaires des syst&mes nerveux et museulaire, ne se 
trouvent pas quelques petits vaisseaux capillaires affectant la möme 
marche et suivant Ja m&me direction que les fibres. Les capillaires 
sont rarement visibles de suite dans les parties formöes de tissu cel- 
lulaire; cependant on les y trouve en rendant le tissu cellulaire 
transparent par l’action de l’acide ac&tique. Dans beaucoup de mem- 
branes minces et transparentes, par exemple la. membrane pupil- 
Jaire, la zone ciliaire , la paroi 'postörieure de la capsule cristalline 
du foetus , Ja membrane des canaux demi-circulaires öt le p@rioste 
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du labyrinthe, on apercoit aussi les röseaux capillaires sans avoir 
besoin de recourir a l’injection : la cependant iln’y a pas moyen de 
les isoler de la membrane dans laquelle ils se röpandent. 


Structure des vaisseaux capillaires. 


Les vaisseaux capillaires des diverses parties du corps different 
autant les uns des autres sous le point de vue de la structure que 
sous celui du calibre. Les plus petits et les plus simples se rencon- 
trent dans les organes nerveux et dans les muscles. Les vaisseaux les 
plus greles, dont le caractere vasculaire se d&ckle encore d’une 
maniöre positive par leurs connexions avec des troncs d’un plus 
grand volume, et souvent m@me par le sang qu’ils contiennent 
dans leur intörieur , sont des trainces homogönes ou finement gra- 
nulöes, claires, A contours mediocrement päles, d’une largeur de 
0,002 ligne, qui deviennent un peu plus claires depuis leurs deux 
bords jusqu’ä leur axe, et qui n’ont d’ailleurs point l’apparence de 
tubes, attendu que les contours eux-ın@mes sont simples dans la 
plupart des points de leur @tendue (1). I1s consistent en une mem- 
brane totalement döpourvue de structure , dans laquelle, quelque 
mode d’clairage qu’on emploie , on ne saurait distinguer ni stries 
ni fibres. Mais une particularit& caractöristique de ces petits tubes 
tient aux corpuscules dont je vais donner la description, et qui, 
consid@rös de haut en bas, semblent renfermes dans les traintes (2), 
tandis que, quand on les contemple de cöt&, on voit que la plupart 
d’entre eux font saillie au-dessus des parois (3) ; les uns sont libres 
et seulement appliqu6s A l’extörieur de ces parois, tandis que les 
autres se trouvent, A ce qu’il parait, contenys dans leur substance, 
de sorte que les contours de la paroi s’&cartent pour les recevoir, 
passent au-dessus et au-dessous d’eux, et se r&unissent de nouveau, 
aprös les ayoir ainsi envelopp&s de toutes parts; le cas le plus rare 
est celui dans lequel la paroi ne passe qu’exterieurement sur les 
corpuscules, qui alors font saillie A l’intörieur , dans Ja lumiere du 
tube (4). La plupart de ces corpuscules ont la forme et le volume 
des noyaux ordinaires de cellules, dont ils possedent aussi les nu- 
clöoles; ils sont tantöt ronds et tantöt ovales; les ronds ont, terme 


(1) PI. TIT, fig. 7. 
(2) Pl. 111, fig. T, A. 
(3) Pl. III, fig. 7, b. 
4) Pl. III, fig. 7,.a. 
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moyen, un diamötre de 0,0026 ligne , et les ovales jusqu’a 0,0042 
ligne de long; d’autres, au contraire, presque toujours un peu plus 
petits, semblent contract&s ou dessöch6s , sont un peu jaunätres, et 
ont des contours plus obscurs et irröguliers. L’acide acctique n’exerce 
aucune action sur les corpuscules; il pälit la membrane depourvue 
de structure qui les enveloppe , mais ne la dissout point. Dans les 
vaisseaux d’un tres petit calibre, les noyaux ne forment ordinaire- 
ment qu’une serie simple , et sont assez rögulierement espaces de 
0,004 & 0,012 ligne, parfois aussi tr&s rapproch6s les uns des 
autres (4); tantöt ils sont disposes alternativement d’un cöte et de 
l’autre (2), tantöt ils n’occmpent qu’un seul cöt£. Quelquefois, meme 
dans les plus petits vaisseaux, il y en a qui occupent les deux bords, 
et qui sont ainsi places directement en face les uns des autres. Tr&s 
souvent on en trouve un dans l’angle que deux branches d’un ca- 
pillaire forment en s’6cartant. Les noyaux ovales ont leur plus grand 
diamötre parallöle A l’axe longitudinal des vaisseaux, et rarement un 
peu oblique par rapport a ce dernier. 

A peine est-il necessaire d’ajouter que, quand on adopte cette me&- 
thode de pröparation , jamais on n’apercoit de pores ou d’ouvertures 
aux vaisseaux capillaires. 

Cette simplicit& de structure ne pourrait guere subsister dans des 
vaisseaux dont le diamötre döpasserait 0,005 ligne, et c’est pour- 
quoi je fais remarquer iei qu’en general, dans les tissus dont les 
capillaires les plus deli6s ont plus que ce diamötre, on ne trouve 
point de vaisseaux d’une structure aussi peu compliquee que ceux 
dont je viens de donner la description. Des vaisseaux d’un diametre 
de 0,0054 ligne m’ont deja offert trois ou quatre noyaux ovales 
en long (3) , situ6s A la m&me hauteur, les uns a cöt& des autres, 
au pourtour du tube; A partir de ce point commence la formation 
de nouvelles couches vers deux cötes. En dedans de la membrane 
primaire dont je me suis occupe jusqu’ici, apparait une couche 
simple de noyaux de cellules, qui se font remarquer par leur pä- 
leur et leur forme constamment ronde (4); ces noyaux sont plus 


(t) Pl. II, fig. 7, C. 

(2) Pl. IIT, fig. 7, a. 

(3) Pour abreger, je dirai que les noyaux sont ovales en long lorsque leur 
plus grand diametre est parallele ä l!’axe du vaisseau ‚et ovales en travers 
quand ce meme diamötre coupe l’axe longitudinal A angle droit. 

(4) Pl. III, fig. 8,.d. 
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rapprochös les uns des autres que cenx de la membrane vasculaire 
primitive, qnoiqu’ils soient encore separds par des intervalles clairs 
consid6rables , comme les noyaux des öpithölium les plus simples,, 
auxquels ils ressemblent en gön6ral : seulement je n’oserais pas dire 
que chaque noyau est enfermö dans une cellule A part, et il me 
semble plutöt qu’une mince membrane continue leur sert de sup- 
port a tous. Cette couche celluleuse est l’&pithelium des vaisseaux, 
Exterieurement , il se depose , autour de Ja membrane primitive, 
une couche qui donne aux vaisseaux une apparence toute parti= 
euliere, assez difficile A interpröter. En effet, dans des vaisseaux 
d’un diam£tre de 0,007 ligne, la paroi (4) s6 distingue d&jä nette- 
ment de la cavit& interne (2) , et son diamötre est environ le quart 
ou le cinquieme de la lumiere du vaisseau. La paroi, qu’on voit 
comme dans une coupe longitudinale, a en dedans un contour lisse ; 
les contours exterieurs sont göneralement trös fris6s, et l’on recon- 
nait que les saillies sont occasionndes par de petits corpuscules fort 
obscurs (3), qui semblent rösider dans l’&paisseur de la paroi; ces 
corpuscules sont droits ou courbös en demi-cercle du cöt6& de la 
lumiöre du vaisseau , et un peu plus longs que larges,, puisque leur 
longueur est, terme moyen, de 0,0018 ligne, et leur largeur de 
0,0042; mais ils ne sont que les tranches verticales apparentes’de 
plus gros corpuscules (4) , enferm6s dans la couche externe de la 
paroi vasculaire, qui affectent , pour la plupart , une forme trans- 
versalement ovale, et qui, dans les vaisseaux du calibre precite, 
occupent rarement moins de leur demi-eirconference, limite qu’ils 
depassent möme assez souvent. Ils ont quelque analogie avec les 
corpuscules ovales en long de la membrane vasculaire primitive, et, 
comme eux , tant qu’ils conservent encore une certaine largeur, ils se 
montrent munis de nuclöoles (5), qui disparaissent plus tard. Les 
noyaux ovales en travers, longs et ötroits, sont aussi plus obscurs, 
plus grenus, et souvent pointus aux deux extr&mites, ou munis de 
eourts prolongements pointus. Dös que la couche exterieure, avec 
les noyaux ovales en travers, vient a se montrer , on voit aussi pa- 
raitre sur la membrane primitive, au lieu des noyaux primitifs de 


(1) Pl. III, fig. 8, b, b. 
(2) Pl. IIT, fig. 8, a. 

(3) Pl. III, fig. 3,9, 9: 
(4) Pl. III, fig. 8, e, e. 
(5) Pl. III, fig. 7, B, ff. 
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cellules, et certainement par suite d’une m&tamorphose de ces 
noyaux, des corpuscules qui ressemblent parfaitement A ceux de la 
couche externe, si ce n’est senlement que leur plus long diamötre . 
correspond toujoursä l’axe longitndinal du vaisseau. Tls se rappro- 
chent en meme temps les uns des autres, et quelques uns se re- 
courbeit en demi-lune (1). Des vaisseaux pourvus de corpuscules 
ovales en travers et en long laissent apercevoir , A un grossissement 
modör6 , une couche extörieure de stries transversales, en dedans 
de laquelle on distingue une autre couche de stries longitudinales , 
en sorte qu’ils paraissent compos@s de deux couches de fibres, les 
ünes eirculäires, les autres longitudinales. En y regardant de plus 
pres, et faisant usage de verres plus forts (2), on parvient cependant 
A reconnaitre la vöritable cause de cet aspect strie. 

A partir du point ol nous sommes ärriv6s iei, la structure devient 
plus compliquee. Dans des vaisseaux de 0,01 & 0,20 ligne de dia- 
mötre, qui n’ont pas encore besoin de preparation pour servir aux 
observations inicroscopiques, il n’est point facile de la distinguer net- 
tement, si l’on n’a eu soin de rendre les parois transparentes par l’ac- 
tion de l’acide acdtique. Quelgquefois il est n&cessaire d’isoler le plus 
possible les couches, de les r&duire en leurs #löments, et de les 
comparer avec ce qu’elles sont dans les vaisseaux de plus fort et de 
moindre calibre. Je vais prösenter le pr&cis des faits A Ja connais- 
sance desquels on est arriv& par l’emploi de ces differentes möthodes. 
Je fais abstraction des diffrences qui existent entre les artöres et 
les veines, comme aussi des variations assez consid@rables qui ont 
lieu dans la maniere de se comporter d’un möme vaisscau chez des 
sujets divers , ou des vaisseaux de m&me calibre chez un m&me in- 
dividu. Mon but est maintenant de reprösenter en quelque sorte 
Videal d’un vaisseau sanguin, en faisant toutefois remarquer que 
l’image dont je vais tracer les -traits se trouve r&ellement dans la 
nature. Mais les vaisseaux les plus forts ne sont pas precisöment les 
plus parfaits. 


Tuniques des vaisseatx. 
On doit trouver six tuniques difl&rentes däns un vaisseau aussi 


parfait que possible; mais la plupart peuvent, en se multipliant, for- 
mer des couches plus ou moins puissantes. 


(1) Pl. TIL, fig. 9, d. 
(2) Il faut au moins un grossissement de trois cents didmötres, 
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Epithelium des vaisseaux, 


La premiere couche, ou la plus interne , est l’&pithelium pavi- 
menteux,, dont j'ai deja eu l’occasion de parler. Dans les vaisseaux 
les plus delies, il se comporte comme une membrane simple, gre- 
nue, au sein de laquelle les noyaux de cellules sont seulement dis- 
poses suivant un certain ordre. Souvent il a la m&me structure 
exactement que l’Cpithelium des membranes s&reuses. Dans d’autres 
cas, les noyaux sont ovales, et les cellules, extrömement päles, si 
aplaties, que quand elles se trouvent sur le cöte, elles ressemblent 
a de minces filaments, un peu renflös vers le milieu, qui est l’en- 
droit occup€ par le noyau (1). Sur le bord de la membrane vas- 
culaire plissee et comprimee, on a de la peine, m&me avec un fort 
grossissement, A voir que l’&pithelium forme une couche dis- 
tincte; c’est au bord libre des valvules des veines qu’on l’observe le 
mieux (2). Dans une valvule de la veine saphöne, son Epaisseur 6tait 
de 0,0015 ligne. La forme de chaque plaque ou cellule est assez 
röguliörement elliptique ou rhomboidale. Lorsqu’elles croissent, elles 
s’allongent dans un sens plutöt que dans l’autre, et en general selon 
l’axe longitudinal des vaisseaux ; isol&es, elles reprösentent alors des 
fibres plates (3), qui sont larges dans l’endroit du noyau, et paraissent 
se terminer en pointe aux deux bouts, parce que leurs extr&mit6s s’ar- 
rangent volontiers de maniere A tourner l’un des bords &troits vers le 
haut. L’öpiderme peut manquer, ou plutöt se m&tamorphoser , apres 
la rösorption des noyaux, en la couche suivante. 


Tunique stride des vaisseaux. 


La seconde couche forme une membrane d’un tissu particulier, 
a laquelle je donnerai le nom de tunique stride ou fendtree. C'est 
unemembrane extrömement fine, claire comme de l’eau, assez rigide, 
cassante, qui a pour caractere que, quand on ladechire en laınbeaux 
d’une certaine 6tendue, elle s’enrovle par son bord sup@rieur et son 
bord införieur (4). Elle se distingue bien mieux encore par des stries 
delicates et trös serr6es, qui aflectent rarement une direction lon- 
gitudinale, et qui , lorsqu’il existe plusieurs couches de cette mem- 


PB 
Pl. I, fig. 2, a. 
Pl. III, fig. 11. 
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brane , marchent en travers , se ramifient beaucoup, et s’anasto- 
mosent ensemble par les branches qu’elles fournissent sous des 
angles aigus. Les stries sont parfois extrömement päles et fort diffi- 
ciles A voir, mais parfois aussi plus obscures et plus prononc£es. 
Elles döpendent de fibres appliqu6es sur une paroi de la membrane, 
sans que j'aie pu d6couvrir si c’est l’interne ou l’externe, et inse- 
parables de cette paroi; on en acquiert la conviction quand le ha- 
sard fait que le bord libre se tourne en haut, du cöt& de l’eil. On 
remarque alors, en m&me temps , que les fibres sont aplaties, que 
leur &paisseur ne döpasse point 0,0006 ligne, qu’elles ont une 
largeur moindre encore , et que Ja membrane elle-m&me a la m&me 
largeur A peu prös que les fibres. On d&couvre, 6pars entre les fibres, 
des trous de dimensions variables, la plupart arrondis, quelques 
uns cependant irröguliers , et comme döchir6s (1), qu’on reconnait 
bien ötre r&ellement des perforations, lorsqu’ils arrivent a se trouver 
sur le bord A partir duquel a lien l’enroulement de la lamelle (2). 
Ces trous et les fibres sont cause que les fragments de la tunique 
striee des vaisseaux sont la plupart du temps irröguliörement den- 
tel&s sur les bords , qui semblent avoir &t& lac6res. C'est toujours 
un hasard heureux quand on parvient A se procurer des morceaux 
de cette membrane qui aient une certaine &tendue et soient bien 
caracterisös; elle ne se fend qu’en long; mais sa delicatesse et sa 
fragilit@ font qu’il n'est pas facile de l’isoler, et dans les vaisseaux 
oü elle ne forme qu’une simple couche, cette cause fait qu’on ne 
r&ussit jamais A detacher une membrane interne sous la forme de 
rubans longitudinaux ; Ja elle ne se montre que quand on parvient 
a enlever transversalemment quelques lambeaux aussi fins que pos- 
sible de la tunique circulaire dite moyenne,, et qu’on divise ensuite 
celle-ci en fibres transversales plus dölides ; la membrane striee reste 
alors fixee ala face interne de ces fibres , qu’elle d&passe quelque- 
fois sur l’un ou l’autre bord. L’action de l’acide acdtique larend plus 
visible, attendu que cet acide ne l’attaque pas, mais donne de la trans- 
parence A la tunique moyenne. Dans d’autres cas, la tunique striee 
forme des couches plus nombreuses , produisant , par leur r&union, 
une membrane qui, par l’effet de la contraction des vaisseaux apres 
la mort, se dispose en petits plis longitudinaux , deja visibles A l’eil 
nu, auquel ils prösentent l’apparence de stries blanches. On peut sou- 
(1) Pl. II, fig. 11, a,b, c. 
(2) Pl. I, fg. 11,6, c. 


26 TUNIQUE A FIBRES LONGITUDINALES. 


lever cette membrane avec les pinces, et la döchirer dans le sens de 
la longueur. Mais alors les lames qui la constituent sont tellement 
collees les unes aux autres, que leur forme fondamentale est tout-A- 
fait m&connaissable, et qu’on croit n’avoir sous les yeux qu’un 
tissu retiforme de fibres extrömement fines , dans lequel on ne peut 
m£connaitre la direction gensralement longitudinale desfibres anas- 
tomostes les unes avec les autres, Il semble, en eflet, que la base mem- 
braneuse proprement dite se soit perdue au cöt6 externe , coinme 
par un effet d’absorption, et que la membrane d’abord fen&tr6e se soit 
reduite a des fibres isoldes (1). La formation de ces fibrestient donc 
a cequ’une couche de cellules (&pithelium) se mötamorphose en une 
membrane homogene apr2s la r&sorption des noyaux , a ce que des 
fibres se forment sur cette membrane , vraisemblablement par l’ap- 
plication de granules dölies, et A ce que Ja membrane elle-m&me 
se perfore, puis finit par @tre entierement dissoute, On trouve 
aussi quelques portions &parses de la membrane fenätröe entre les 
couches des membranes suivantes; je reviendrai plus tard sur ce 
point, 
Tunique & fibres longitudinales. 


La troisieme couche est caracterisöe par des stries longitudinales 
plus fortes, qui procedent des noyaux ovales en long de la membrane 
vasculaire primitive. Elle n'est. peut-&tre qu’un r6sultat du deve- 
loppement de cette membrane, si l’on veut admettre qu’elle nait sur 
sa face externe ou sa face interne, et qu’alors Ja membrane primi- 
tive disparait. Quelquefois les cellules de l’&pithelium se transfor- 
ment immediatement en fibres de cette tunique, et alors la mem- 
brane fenötree n’existe pas. La troisieme couche est simple, en 
general; mais, dans les vaisseaux d’un certain calibre , les veineux 
surtoul, elle peut devenir assez puissante par la multiplication des 
couches. On pourrait lui donner le noın de tunique d fihres longi- 
tudinales. Dans les petits vaisseaux, ceux qui ont environ 0,04 ligne 
de diametre, on ne parvient point A l’isoler; on voit seulement des 
lignes obscures qui „ entourdes par la couche circulaire,, se diri- 
gent en long, a des distances r&gulieres les unes des autres, et qui, 
presentant de fröquentes interruptions, sont parfois tr&s manifes- 
tement composces de noyaux ovales fort allonges ; ces noyaux sont 
encore grenus, ont une assez grande largeur, et decrivent des flexuo- 


(1) Pl. TIL, fig. 12. 
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sitös quand les diverses piöces, plac6es A la suite les unes des autres, 
sont elles-mömes onduldes ou semi-lunaires, et que les concavites 
de leurs inflexions regardent alternativement A droite et ä gauche. 
On ne saurait möconnaitre l’analogie de ces stries et de leur mode 
de formation avec les fibres de noyaux du tissu cellulaire (1) et les 
fibres longitudinales obscures des poils (2): L’existence d'une mem- 
brane particuliöre dans les espaces compris entre les stries paralleles 
ne peut ötre que prösums6e ici. ü 

Dans les vaisseaux d’un calibre un peu plus fort, l’existence de 
cette membrane n’est plus douteuse ; car, en tourmentant un peu 
la pröparation , on döchire la membrane A fibres longitudinales, qui 
se rötracte sur-le-champ des deux cöt6s (3) ; plus rarement elle dö- 
passe la couche eirculaire sur le bord de la tranche. Dans ces cas, 
le bord transversalement arrach& de la membrane ‘qui supporte les 
fibres longitudinales devient visible entre les extrömites de ces der- 
niöres. Sil’on ouvre une grosse veine, et qu’onparvienne A en dötacher 
lacouche interne dans le sens de la longueur, on obtient (/) unemem- 
brane päle et grenue, que des striesobscures, dirig6es en long, sem- 
blent söparer en fibres plates, Iongitudinales, situdes les unes A cöte 
des autres, et qui se divise elle-möme en fibres sur le bord des stries. 
Ellea, comme lamembraäne fen&tröe, dela tendance A se rouler dans 
le sensde sa longueur. La distance entre ces stries, et par consequent 
la largeur des fibres plates, le long du bord desquelles elles semblent 
descendre, &tait de 0,005 ligne dans un vaisseau du diamötre de 
0,4, etde 0,005 a 0,006 A la veine brachiale ; leur &paisseur n’&- 
tait d&ja plus que de 0,0009, Dans des vaisseaux plus forts, les fibres 
commencent,, lorsqu’elles sont isol&es, ou qu’eliles dpassent un peu 
la membrane, ä se recourber sur elles-m&mes, en mani£ere de vrilles, 
comme le font les fibres &lastiques, avec lesquelles elles acquierent 
encore plus de ressemblance en s’unissant ensemble par des bran- 
ches lat6rales, qui tantöt naissent sous des angles aigus et repr&- 
sentent un reseau de mailles rhomboidales , tantöt marchent dans le 
sens transversal et se ramifient A leur tour, de sorte qu’on ne 
peut plus qu’ä peine reconnaitre la striation longitudinale primitive, 


(1) Pl. IT, fig. 6, 2. 

(2) Pl. I, fig. 16, d. 

(3) Pl. III, fig. 10, a, a. 
(4) Naturellement cette membrane est accompagnee de fragments d’epith6- 
Jium et de la membrane fenötree, quand celle-ci et Pepidermie existent. 


% 
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Mais toujours les mailles du r&seau sont beaucoup plus Jarges que 
dans les tissus &lastiques proprement dits,, et les fibres elles-m&mes 
sont plus päles que celles du ligament cervical et de la tunique las- 
tique des art&res. Ges fibres obscures ont aussi cela de commun avec 
les fibres £lastiques, qu’elles ne changent point dans l’acide ac6- 
tique, tandis que la substance comprise entre elles devient claire 
et transparente, sans toutefois se dissoudre enti@rement. 

Il y a de grosses veines oüı l’on ne peut parvenir ni A detacher 
une membrane interne dans le sens de la longueur, ni möme A 
arracher les plus minces lamelles dans le sens transversal. Il semble 
n’ötre rest& la, de la tunique A fibres longitudinales, que le r&- 
seau des fibres rameuses, sans substance unissante. Si l’on 6carte 
les faisceaux transversaux les uns des autres, on voit paraitre entre 
eux des fibres longitudinales, s’anastomosant en maniere de röseau, 
avec des mailles vides; mais ces fibres ont une force consid&rable (1), 
et souvent aussi elles d&passent en haut et en bas les bords des fais- 
ceaux transverses. D’un autre cötE , comme je l’ai d&ja dit, on voit 
£r&quemment chez l’homme, jamais chez les animaux, la tunique 
a fibres longitudinales des veines d6öveloppse en une forte couche, 
ce qui porteä croire que cette hypertrophie est morbide ; les fibres 
dont se compose alors la membrane ont le caractere ou des libres 
de tissu cellulaire, et se divisent en petites fibrilles, ou des fibres 
de la tunique A fibres annulaires, dont je vais maintenant donner la 
description. 


Tunique & fibres annulaires., 


Les trois couches döcrites jusqu’ici ont cela de commun que les 
noyaux ovales de cellules et les fibres, quand il s’en trouve, affec- 
tent une direction longitudinale. Dans la quatri&me couche, dont 
nous alluns nous occuper, le plus grand diam&tre des noyaux ovales 
est transversal, et les fibres entourent les vaisseaux en maniere d’an- 
neaux. (C’est pourquoi je donnerai A cette couche le nom de tu- 
nique ü fibres annulaires. Elle acquiert bien plus de puissance 
que les autres, et c’est d’elle prineipalement que depend l’£paisseur 
considerable de la paroi des gros vaisseaux. J’ai d&ja dit quelle est 
la forme sous laquelle elle apparait d’abord. Dans le cours de son 
döveloppement ulterienr , elle suit la m&me marche que la mem- 
brane A fibres longitudinales ; cependant la scission de la base homo- 


(1) Pl. II, fig. 13. 
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gene en fibres plates ou faisceaux de fibres se manifeste d’une ma- 
niere plus prononcce, tandis que les stries obscures interstitielles 
(fibres de noyanx) restent beaucoup moins marqu6es. D’abord,, 
dans les vaisseaux d’un diamötre de 0,015 a 0,02 ligne, les noyaux 
grenus et ovalesen travers (1) se convertissent en stries obscures (2), 
qui sont plus longues et plus €troites, ayant 0,005 ligne de long, 
sur 0,0008 de large ; ces stries, droites pour la plupart, quelquefois 
aussi un peu obliques, entourent la tunique A fibres longitudinales; 
elles ne forment qu’une seule couche dans les petits vaisseaux, 
mais en produisent plusieurs dans ceux d’un plus fort calibre. 
Si l’on se figure le vaisseau fendu en long et tale, elles repre- 
senteraient un systeme de lignes transversales; chaque ligne trans- 
versale comprend, dans les gros vaisseaux, plusieurs stries obscures, 
dispos6es en long & la suite les unes des autres, sans que toutefois 
leurs extr&mites se touchent ; aux vides qui r&sultent de la dans une 
ligne, correspond une strie dans chacune des lignes places imme6- 
diatement au-dessus et au-dessous, d’oü r&sulte la figure suivante : 

La distance entre les lignes 

Be en” transversales est de 0,0027 
3 0,0039 ligne. Les fibres devraient aussi avoir cette largeur si la base 
membraneuse A laquelle appartiennent les stries se divisait en fibres 
correspondantes A ces derniöres , et sur le bord ou dans le milieu 
desquelles se trouvassent les stries. Un fait qui prouve, dans les petits 
vaisseaux, que les choses se passent r&ellement ainsi, c’est que 
quand on dechire ces vaisseaux, et qu’on examine avec attention le 
bord libre de la tunique a fibres transversales, on voit une sub- 
stance grenue et päle faire saillie au-dessus des stries transversales 
et en rep6ter les contours avec une certaine r&gularitc. 

En examinant des arteres plus grosses, on decouvre comment 
s’opere le döveloppement ultörieur. Si, apres avoir enlev& les cou- 
ches internes, on detache transversalement quelques languettes 
minces de la tunique appelöe moyenne, et que l’on continue A fendre 
ces languettes en travers (3), on apercoit, surtout au bord de la 
piece, des fibres plates, tr&s claires et grenues, ayant 0,0024 A 
0,0036 ligne de large, qui se reduisent aiscment en fragments plus 
petits, d’une longueur de 0,020, et quialors paraissent, A leurs ex- 





(1) Pl. III, fig. 8,9, e. 
(2) Pl. III, fig. 10, a. 
3) PL. TIL, fig. 14. 
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tr&mites , tantöt arrondies (1) , tantöt termindes en pointe (2), ou 
tronquöes en travers (3). Quelques uns de ces fragments sont ho- 
mogenes; il n’y en a qu’un petit nombre dans lesquels on re- 
marque un noyau de cellule (4). La plupart offrent ou un petit trait 
obscur continu (5), ou une serie de petits points obscurs (6) , ou 
enfin seulement quelques petits points &pars (7). Les traits obscurs 
et les points en series semblent &tre, sur une m@me fibre , la con- 
linuation les uns des autres. Tantöt ils occupent le milieu de la 
fire; tantöt, mais plus rarement, ils en suivent le bord. Il n’est 
pas douteux que cestraits proviennent des primitifsnoyaux ovales en 
travers, et cette particularit@ met en parfaite Gvidence la marche du 
developpement de la tunique A fibres annulaires. Dans la couche ho- 
mogöneprimitivese produisent des noyaux de cellules, quis’allongent, 
s’amineissent , et peuvent &tre r6sorbös , de manidreAlaisser d’abord 
de petits points indiquant la place qu’ils oecupaient. Chaque noyau 
s’approprie en quelque sorte la portion voisine de la couche homo- 
gene, de sorte que celle-ci se divise en petites plaques correspon- 
dantes aux noyaux. Mais, en g@n6ral, les petites plaques disposdes 
en long, ä la suite les unes des autres, dans un möme cercle, ne 
se sCparent point, ou se confondent de nouveau ensemble; car, 
en döchirant la tunique a fibres annulaires, on obtient de lon- 
gues fibres droites et paralleles , qui offrent rarement des &trangle- 
ments de distance en distance, comme si elles &taient formtes de 
plusieurs pieces. Suivant Purkinje et Ra&uschel (8), on peut fr&- 
quemment les obtenir sous la forme de rubans contournds en spi- 
rale, lorsqu’on fait digerer une grosse artere dans du vinaigre de 
bois, qu’on la laisse ensuite scher, puis qu’on la ramollit dans l’eau. 
Les rubans de l’aorte naissent au c@ur d’une substance tendineuse 
qui aflecte la forıne de trois arcs ayant leur convexit& tournee du 
cöt& du ceur, et situ6s entre ce dernier et Je commencement de 
l’aorte. Les uns constituent des fibres transversales tendues entre 


(1) Pl. II, fig. 14, f. 

(2) Pl: TIL, fig. 14, e. 

(3) Pl. III, fig. 14, a, c, d, g. 

(4) Pl. III, fig. 14, c. 

(5) PI. TIL, fig. 14, J, 9. 

(6) Pl. III, fig. 14, a, b. 

(7) Pl. IEL, fig. 14, e. 

(8) Rauschen , Art. et ven. struct., p. 14. 
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les concavit6s des arcs; les autres reprösentent des fibres longitudi- 
nales qui partent de petits boutons tendineux situes aux trois points 
der&union des arcs, mais s’&talent sur-le-champ comme des feuilles 
de palmier, se eroisent, etpassent ainsi A la direction transversale (1). 
Les fibres qui viennent d’&tre d&crites possedent une certaine @las- 
ticite, mais elles se d&chirent lorsqu’on les tiraille avec un peu de 
force, et les bouts seınblent d’abord comme coup6s net. 

Dans ces fibres, qu’on peut regarder A juste titre comme les fibres 
propres de la tunique moyenne des arteres, les bifurcations sont des 
exceptions fort rares; cependant elles ont indubitablement lieu 
quelquefois. Dans le systeme, au contraire, des stries qui sont ndes 
des noyaux ovales en travers eux-m&mes, on observe non seule- 
ment que ces stries s’unissent dans le sens de leur longueur, 
mais encore qu’elles communiquent ensemble par des branches 
transversales et obliques (2), et repr6sentent un lacis analogue aux 
röseaux des fibres &lastiques, lacis beaucoup plus fin seulement que 
celui de la tunique a fibres longitudinales, plus fin aussi et plus 
large que eelui du tissu &lastique proprement dit, comme on peut 
aisöment s’en convainere en dissolvant, ä l’aide de l’acide acdtique, 
les fibres proprement dites de la tunique moyvenne des artöres, et 
se procurant les fibres obscures isol6es (3). D6jä, dans les petits 
vaisseaux , les noyaux ovales en travers sont souvent si inclines les 
unsAä l’&gard des autres , qu’ils semblent pour ainsi dire pröluder Ala 
formation d'un reseau. Ges fibres obscures ne sont done point les 
el&ments essentiels de la tunique & fibres annulaires des artöres , 
dont elles ne forment que la moindre partie; elles se compor- 
tent, a l’egard des fibres speeiales de cette tunique, absolument 
eomme les fibres de noyaux du tissu cellulaire envers les faisceaux 
de tissu cellulaire : il leur arrive quelquefois, de m&me qu’ä celles- 
ei, de devenir ind&pendantes, et de se dötacher : alors elles se rou- 
lent en vrille sur elles-m@mes (4). Ge resultat acquiert une confir- 
mation notable par la formation d’une tunique correspondante 
dans des veines d’un plus grand calibre. Ici, en effet, la tunique 
a fibres annulaires se compose , la plupart du temps, de vöritables 
faisceaux de tissu cellulaire, qui commencent sur-le-champ & la sur- 


(1) Reuscher, Art. et ven. struct., p. 9. 
(2) Pl. II, fig. 14, h, k. 
(3) Pl. TIT, fig. 15. 

(4) Pl. III, fig. 14, h, 1. 
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face externe de la tunique ä fibres longitudinales. Mais jai vu 
aussi des cas dans lesquels, apr2s la tunique A fibres longitudinales, 
venaient immödiatement des couches de ces m&mes fibres päles , 
granuldes, et marquees de traits obscurs, qu’on apercoit dans la 
couche moyenne des arteres, cas aussi dans lesquels les fibres ne 
commencaient a s’entrelacer que plus en dehors, comme auraient 
fait des faisceaux de tissu cellulaire , et enfin montraient une ten- 
dance prononcee A se diviser en fibres. Les fibres obscures formaient, 
sur ce tissu cellulaire , un m&me r&seau que sur les fibres propres 
des artöres, et degen6raient egalement A l’exterieur en fibres de 
noyaux du tissu cellulaire longues et ramifices. Cependant je ne 
puis passer sous silence un fait que je ne sais comment concilier 
avec l'hypothese d’une correspondance entre les stries et fibres 
obscures et les fibres de noyaux du tissu cellulaire, Parmi un nombre 
proportionnellement tres consid&rable de noyaux ovales en travers , 
Jen ai rencontre deux ou trois ayant A pen pres la forme indiqu6e 
pl. III, fig. 9, e, mais qui renfermaient encore un .noyau, avec 
un nucl£ole, Il est possible que ce füt la une anomalie particuliere, 
une formation de noyau autour d’un autre noyau : peut-Ötre aussi 
n’Ctait-ce qu’une simple illusion,, tenant A ce que le prolongement 
qui part du noyau s’en detachait brusquement. Dans tous les cas, 
c’est une exception rare. 

L’acide ac&tique dissout , dans les petits vaisseaux , la tunique 
a fibres annulaires, de maniere que les noyaux ovales en travers na- 
gent librement dans la liqueur; les fibres propres de la tunique 
moyenne des arteres deviennent päles et transparentes par son action, 
mais ne se dissolvent pas : les stries et les points obscurs ne subis- 
sent aucun changement de sa part: cet acide est done un bon moyen 
pour se les procurer faisant corps ensemble. 

Dans certains cas rares, les fibres propres de la tunique moyenne 
des arteres s’entrelacent comme des faisceaux de tissu cellulaire. 

Il n’y a point de tissu cellulaire proprement dit dans la tu- 
nique A fibres annulaires des art&res, m&me pour en unir les difl&- 
rentes couches, et c’est A tort qu’on soutient souvent le contraire. 
Mais j’ai quelquefois rencontr& , comme je l’ai rapport& pr&cedem- 
ment, des fragments de la tunique stri6e dans les couches exterieures 
de la tunique A fibres annulaires. Rauschel (1) a vu, sur toutes les 


(1) Zoe. cit., p. 11. 
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tranches minces de l’aorte , les-couches des fibres propres separdes 
par le moyen de parois transparentes tres peu &paisses, qui, en con- 
söquence, deyaient parcourir les intervalles des fibres dans toutes 
les directions. Si, apres avoir trait6 une artere par le vinaigre de 
bois , et l’avoir ensuite ramollie de nouveau par l’eau, on en deta- 
chait la tunique moyenne, elle se divisait aisöment en couches 
qui ötaient söpardes, non par des fibres, mais par une substance 
blanche , transparente et amorphe. Des lambeaux de cette tunique 
pendaient quelquefois aux fibres transversales. Je ne doute pas que 
ces lambeaux apergus par Reuschel ne fussent des parcelles de la 
tunique striee, A l’ögard de laquelle on peut d’apres cela pretendre 
que non seulement elle forme le rev&tement interieur de la tu- 
nique A fibres annulaires, mais encore qu’elle en separe les diverses 
couches les unes des autres. Reuschel a compt& dans l’aorte qua- 
rante-quatre, dans l’artere carotide vingt-huit, et dans l’artöre axil- 
laire quinze couches ainsi s&parees par des cloisons , et qu’il dit ne 
point exister dans les autres arteres. Les fragments de la tunique 
stride deviennent plus rares en dehors. 


Tunique &lastique des vaisseaux, 


Une cinquieme couche, absolument differente de celles qui ont 
&t6 döcrites jusqu’ici, ne se rencontre, A l’&tat de membrane coh£- 
rente, que dans les artöres d’un grand calibre. C'est une tunique de 
veritable tissu elastique. Toutes les fibres qu’on peut enlever trans- 
versalement, en commencant par la face interne, apr&s avoir ouvert 
une artere, que l’on tient ensuite tendue , conservent les caracteres 
de la tunique A fibres annulaires qui a fait le sujet des paragraphes 
pr&cedents : mais on arrive enfin a une membrane blanche, qu’il 
n’est possible de döchirer par fibres ni en long ni en travers, et que 
les pinces entrainent toujours par petits lambeaux. Cette membrane 
a la consistance du tissu &lastique , tandis que celle a fibres annu- 
laires est delicate et cassante. Traitce par l’acide acktique, elle con- 
serve sa couleur blanche, au lieu que celle-ci devient transparente. 
Quoique plus mince, elle a cependant beaucoup plus d’elastieit& que 
cette derniere. Enfin elle possöde les propriötös microscopiques du 
tissu @lastique A un degr& tr&s prononc£, et se compose uniquement 
de fibres fortes, obscures et ramifises, r&unies souvent en mem- 
branes reticulaires (1). Dansles veines, on ne trouve ordinairement 

(1) Pl. II, ig. 11. 
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que quelques fibres £lastiques, ayant de l’affinit& avec les plus fortes 
fibres de noyaux, qui sont m£l6es avec la couche suivante; cepen- 
dant elles paraissent former galement une membrane dans les gros 
troncs veineux, par exemple dans la veine cave inf6rieure du 
beuf (1). 


Tunique adventice des vaisseaux. 


Enfin la cinquieme couche, qu’on peut dösigner sous le nom de 
tunique celluleuse ou adventice, degentre insensiblement en tissu 
cellulaire amorphe dans les gros vaisseaux qui serpentent A travers 
ce tissu. On la voit d’une maniere tres distincte dans les petits vais- 
seaux qui peuvent &tre places en entier sous le microscope (2); ce- 
pendant elle n’est point absolument constante. Ses fibres, parfaite- 
ment semblables & celles du tissu cellulaire ordinaire, suivent tou- 
jours une direction longitudinale; elles sont onduleuses, et on les 
isole sans peine sur les bords des vaisseaux dont le diametre ne de- 
passe pas 0,01. Lä elles entourent immediatement la membrane A 
fibres annulaires, apres la section de laquelle, quand elle s’est r&- 
tract6e, ainsi que les couches plus profondes, on les voit persister 
sous la forme d’un tube qui conserve encore une certaine consis- 
tance. Lorsqu’on traite ce tube par l’acide acötique, ses fibres de- 
viennent transparentes, et l’on apercoit des noyaux de cellules 
ovales en Jong, deg6n6rant souvent en fibres courtes (3), qui aflec- 
tent toutes les formes que nous avons vues appartenir aux noyaux 
d’oü proviennent les fibres de noyatıx du tissu cellulaire. Le nombre 
de ces noyaux est gönöralement peu considerable; cependant ils 
existent parfois en assez grande quantit&, surtout dans les petites 
veines. 

La couche celluleuse des gros vaisseaux est pourvue de petites 
fibres de noyaux , comme le tissu cellulaire ordinaire amorphe. Les 
faisceaux y suivent &galement une marche longitudinale, qui, dans 
les veines , passe peu A peu A la direction annulaire. 

Il me reste encore A parler des particularit6s de structure qu’of- 
frent les diverses parties du systeme vasculaire, et a examiner les 
arteres, les veines et le coeur, chacun A part. 


(1) EuLengerg, De tela elastica, p. 5. 
(2) Pl. III, fig. 9, c. 
(8) Pl. IH, fig. 9, 9, e- 
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Tuunique des petits vaisseaux. 


Les vaisseaux, jusqu’au diam£tre de 0,01 a 0,02 ligne, ne m’ont 
offert aucune difförence constante qui rendit praticable de les dis- 
tinguer en artöriels et veineux. A la v£rite, j’en ai rencontr& quel- 
ques uns, A parois minces, dans lesquels la tunique & fibres annu- 
laires surtout avait fort peu d’öpaisseur, proportionnellement a Ja 
tunique adventice externe; d’autres, dans lesquels elle semblait man- 
quer tout-A-fait, de maniere qu’ä la couche des noyaux ovales en 
long de la tunique celluleuse succ6daient, de suite, les gros et ronds 
noyaux ‚ serrös les uns contre les autres, de l’&pithelium ; d’autres 
enfin, dans lesquels la tunique celluleuse &tait tres faible, compara- 
tivement A celle des fibres annulaires, ou manquait; mais, dans le 
plus grand nombre, l’&paisseur relative des diverses couches £tait A 
peu pres constante, et d’un vaisseau qu’on aurait pu, d’apres ces 
divers caracteres, considörer comme une veine, partaient des bran- 
ches qui se faisaient remarquer par un döveloppement pr&ponderant 
des fibres annulaires. Je dois donc penser que les diflerences dont 
je viens de parler sont purement accidentelles. Dans les vaisseaux 
de ce faible calibre, la membrane a fibres longitudinales, et celle A 
fibres transversales, sont les plus constantes; la membrane stri6e, 
situde en dedans de celle A fibres longitudinales, se montrait deja 
au microscope, par döchirure, dans des yaisseaux d’un diam£ötre 
de 0,2 ligne : la tunique adventice manque rarement, ce qui arrive 
souvent, au contraire,, Al’Epithelium : Ja tunique 6lastique n’existe 
point. Je vais indiquer quelques mesures d’aprös lesquelles on pourra 
se faire une idöe de l’Epaisseur des tuniques, ä l’ögard tant les unes 
des autres que de la lumiere du vaisseau. Dans un vaisseau du dia- 
mötre de 0,058 ligne, l’öpaisseur de la membrane celluleuse 6tait 
de 0,007, celle de la membrane A fibres annulaires de 0,012, et le 
diamötre de la lumiere, calcul& et mesur6, de 0,020. L’epaisseur de 
la tunique A fibres longitudinales, avec les couches suivantes, peut 
etre nöglige, comme incommensurable. Dans un autre vaisseau, 
dont la lumiere ötait de 0,153 ligne, la tunique celluleuse avait 
0,005, celleä fibres annulaires 0,086 ; une de ses branches latörales, 
d’un diametre de 0,0104, avait une tunique celluleuse egalement 
de 0,005. Dans un vaisseau, probablement veineux, d’un diamötre 
de 0,215, la tunique A fibres annulaires n’avait que 0,018, et la 
tunique celluleuse que 0,006. 
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Mais, a mesure que le calibre des vaisseaux augmente, les diff6- 
rences entre les arteres et les veines deviennent plus saillantes. 


Arteres, 


Ce qui distingue les arteres, au premier coup d’eil, c’est la 
grande force de la tunique A fibres annulaires, et la prösence de la 
tunique &lastique. A la premidre de ces deux particularites,, les ar- 
teres doivent leur couleur jaunätre ou grisätre et la propriöts de ne 
pas s’aflaisser sur elles-m&mes quand elles sont vides ; de la seconde 
provient, du moins en grande partie, leur 6lasticite, qui est si con- 
siderable que, par exemple, l’aorte du cochon , allongse de deux 
tiers, revient A ses dimensions primitives. Schwann (4) dit que 
l’aorte de cet animal, soumise a la pression de cent soixante milli- 
metres de mercure, s’allonge de trois onziemes et se distend de cinqg 
quatorziemes a la p£ripherie. Il calcule d’apres cela que sa cavite 
augmente d’environ quatre tiers, et que la force de retraction des 
fibres circulaires est a celle des fibres longitudinales, a &galit& de 
distension et de longueur, — 51721 ! 111195 ; que, par consöquent, 
les fibres longitudinales sont quatre ou cing fois plus faibles que les 
circulaires. La rösistance de la tunique A fibres annulaires prend plus 
de partä ce phenomene que l’Elasticite de la tunique &lastique propre- 
ment dite ; dans celle-ci, la force agit avec beaucoup plus d’Energie, 
suivant la direction longitudinale de l’artere, que vers la p£ripherie, 
comme le prouve l’experience suivante, qui est fort simple : qu’on 
prenne un morceau carr& d’artere coupe en long, et qu’on l’aban- 
donne & lui-möme ; il se roule de dedans er. dehors, non par ses 
bords lat6raux , mais par ses bords sup£rieur et inferieur, Suivant 
Poiseuille (2), la distension de la carotide du cheval, dans le pouls, 
est d’environ un vingt-troisieme. La tunique A fibres longitudinales 
manque generalement aux arteres, tandis que la tunique strice y 
forme souvent des couches nombreuses, dont alors les fibres peuvent 
se croiser. Quand elle est assez forte pour pouvoir se dötacher en 
long de la tunique A fibres circulaires, les anatomistes la regardent 
comme la tunique arterielle la plus interieure. Je crois cependant 
qu’un pareil paississement a toujours quelque chose de maladif, 
parce qu’on ne l’observe jamais chez les animaux, et que, meıne 


(1) Berlin. Eneyclop., article Gef@sse, p. 226. 
(2) MAGEnDIE, Journal de physiologie , t. IX, p. #4. 
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chez l’homme, on le rencontre presque uniquement dans les cada- 
vres de sujets äg6s, dont les m@mes vaisseaux ou d’autres offrent 
simultanöment des d&pöts calcaires entre les tuniques qu’on a cou- 
tume de dösigner sous les noms d’interne et de moyenne. La tunique 
moyenne ou 6lastique des @crivains est notre tunique A fibres annu- 
laires. La tunique &lastique proprement dite est decrite , conjoin- 
tement avec le tissu cellulaire qui l’entoure ext6rieurement, sous 
la d&nomination de tunique celluleuse. Il importe, au point de vue 
physiologique et pratigque, de distinguer l’une de l’autre la tunique 
moyenne et la tunique Glastique : physiologiquement , parce que la 
confusion de la tunique a fibres annulaires avec l’elastique, et le d6- 
faut de fibres celluleuses ou musculaires annulaires, rendent la 
contractilit des arteres tout-A-fait incompröhensible; pratique- 
ment, parce qu’il ya de l’interet ä savoir qu’apres la rupture des 
tuniques interne et moyenne, par une ligature ou une traction trop 
forte, il reste encore, outre la tunique celluleuse, une membrane 
elastique solide. L’&paisseur des tuniques artörielles va en augmen- 
tant des branches vers les troncs; mais elle est relativement plus 
considörable dans les petites arteres que dans les grosses. Les art&res 
du cräne sont celles qui ont, pruportion gardde , les parois les plus 
minces. Dans celles qui döcrivent un arc, comme l’aorte, la partie 
convexe est plus forte que la partie concave. A l’aorte abdominale, 
la paroi qui regarde le rachis est plus mince que l’anterieure. 


Veines. 


La membrane a fibres annulaires des veines est beaucoup plus 
mince, Au lieu de fibres granuldes particulieres, elle offre partout, 
ou au moins dans sa portion antörieure, qui est la plus consid6rable, 
des faisceaux de tissu cellulaire moins nettement distincts des fibres 
longitudinales, et souvent parcourus par ces dernieres. Ce tissu cel- 
Iulaire peut, ainsi que celui de la peau, du dartos, et du tissu tra- 
beculeux des corps caverneux, tre design& par l’Epithete de con- 
tractile. A l’origine cardiaque des veines, il est remplac& par un 
veritable tissu musculaire, qu’on peut suivre sur la veine cave supe- 
rieure jusqu’a la clavicule , sur l’inf&rieure jusqu’au diaphragme, 
et sur les veines pulmonaires jusqu’ä la division des troncs en bran- 
ches (1). La puissance moindre et la structure particuliere de 


(1) RAuscHRL, loc. cit., p. 18. 
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ceite membrane de tissu cellulaire, sont Cause que les veines s’al- 
faissent facilement sur elles-m&mes. Leur moindre 6lasticit& tient A 
l’absence de la tunique Slastique. On apercoit presque toujours la 
tunique A fibres Jongitudinales sur les grosses veines, de sorte qu’il 
est plus facile que sur les artöres d’y dömontrer une couche interne, 
dont les fibres sont dispos6es dans le sens de la longueur. Quant A 
ce qui concerne la membrane striGe et l’öpith@lium, les veines ne 
different pas des arteres sous ce double rapport. 

Certaines veines offrent une particularit&, consistant en la pr&ö- 
sence de valvules, especes de soupapes en forme de poches, qui ont 
leur bord libre, un peu concave et lögerement &paissi, tourn6 en 
dedans et en haut, vers le c@ur, tandis que leur bord externe, for- 
tement convexe, adhöre A la paroi interne des vaisseaux. Ces val- 
vules s’appliquent contre la paroi de la veine lorsque le sang coule 
de la p6ripherie vers le centre; mais, quand le courant a lieu en 
sens inverse, elles se tendent, et mettent ainsi obstacle au reflux du 
sang, ou du moins le rendent trös difficile, ce qui a surtout de !’im- 
portance en raison de Ja compression que les veines du tronc sont 
exposces A subir de la part des muscles. Elles commencent d&ja dans 
des branches qui ont moins d’une demi-ligne de diamötre. Parmi 
les grosses veines, les seules qui en soient d@pourvues sont celles des 
viscöres abdominaux et quelques unes de celles de la moiti& sup6- 
rieure du corps. Elles sont, au contraire, tres multipli6es partout olı 
la contraction des muscles expose les vaisseaux A @tre comprime6s, 
comme aux membres. Dans les petites veines, elles sont isolees ; dans 
les grosses , elles sont presque toujours par paires, en face l’une de 
l’autre; il est rare d’en trouver trois ou davantage sur un m&me 
plan. L’&pith@lium des vaisseaux se prolonge A leur surface, et on 
le distingue facilement, A leur bord libre, sous la forme d’une couche 
claire , pourvue des noyaux caracteristiques. Dans les grandes val- 
vules, il ya, au-dessous de l’£pithelium, des couches de fibres sem- 
blables A celles de la membrane stri6e des vaisseaux. Du reste, les 
valvules ne sont composöes que d’un tissu cellulaire qui a la plus 
parfaite ressemblance avec les membranes fibreuses. Ce sont des 
faisceaux, avec de trös petites fibres interstitielles de noyaux, ou des 
noyaux rudimentaires rang6s A la suite les uns des autres. La plupart 
marchent parallölement au bord, en formantune ou plusieurs couches, 
suivant la force des valvules. Les plus fortes d’entre ces dernieres 
offrent aussi des couches de fibres croisant celles qui se dirigent en 
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travers, Tci la couche moyenne du tissu cellulaire est plus läche que 
les couches superficielles, et contient m&me parfois de la graisse (1), 
de sorte qu’on peut diviser les valvules en deux feuillets. Mais I’hy- 
pothöse suivant laquelle les valvules seraient des duplicatures de la 
membrane interne est tout aussi inexacte que celle suivant laquelle 
on s’imagine que, de toutes les membranes des vaisseaux , c'est la 
plus interne qui seule reste dans les capillaires. 

Les mailles des corps caverneux qui, d’apr®s la description quej’en 
aidonnde dans le premier volume, ne sont autre chose que les lumieres 
des veines, sont tapissees par de l’Cpithelium pavimenteax : cet £pi- 
thelium rev&t donc aussi, ä l’exterieur, les trab&cules qui traversent 
les mailles. Apr&s lui viennent, tant comme tunique externe des 
veines que comme tunique adventice des arteres qui serpentent 
dans les trab&cules, un tissu cellulaire A fibres longitudinales, avec 
des fibres de noyaux, fibres qui, par leur force, se rapprochent de 
celles du tissu &lastique; plus en dedans, on trouve la membrane A 
fibres annulaires, caracteristique des artöres, et formant une couche 
plus ou moins puissante ; enfin, en dedans de celle-ci, la tunique A 
fibres longitudinales. 


Membrane interne du cour, 


Le tissu qui prend la part la plus essentielle A la formation de 
parois du cur sera examind dans le chapitre suivant. Outre la 
couche musculaire, le cur posstde une membrane söreuse ext&- 
rieure et une membrane interne, appelöe endocarde. On peut sou- 
vent detacher, dans les oreillettes, de grands lambeaux de cette der- 
niere membrane, qui a beaucoup d’analogie avec la tunique interne 
des vaisseaux, quand celle-ci est &paissie. Elle consiste en un &pi- 
thelium qui regarde immödiatement la cavitö, et qui est la conti- 
nuation directe de celui des vaisseaux ; une couche de fibres tr&s 
delices et trös confuses, semblables A celles qui, dans les vaisseaux, 
tirent leur origine de la membrane strice; une autre couche de 
fibres @lastiques beaucoup plus fortes, qu’on peut considerer 
presque comme une membrane 6lastique; enfin un tissu cellulaire 
faisant corps avec celui qui est r&pandu dans les interstices des fais- 
ceaux musculaires du ceeur. Dans les ventricules, l’endocarde, con- 
sidör& d’une maniere generale, est plus delicat; la couche de la 


(1) Varentin , Repertorium,, 1837, p. 243. 
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membrane strice est plus mince aussi, et les fortes fibres @lastiques 
manquent entiörement; mais il est facile de dötacher la couche de 
tissu cellulaire sous la forme d’une membrane cohörente. Les val- 
vules du c@ur ont la m&me structure que celle des veines; on sait 
que celles des orifices auriculo-ventriculaires sont fortifites par 
l’expansion des tendons des colonnes charnues. 


Analyse chimique des tuniques des vaisseaux. 


Les analyses chimiques qui ont 6t6 faites des tuniques des vaisseaux 
concernent principalement la tunique A fibres annulaires des artöres, 
sans qu'on ait essay6, chose facile A concevoir, de söparer les fibres 
propres et granulöes des fibres obscures qui reposent sur elles. La 
dessiccation lui fait perdre peu d’eau, dont Eulenberg (1) @value la 
quantit& a 71 pour cent; elle devient d’un jaune brunätre fonc6, 
möme noire, dure et cassante ; mais elle reprend son aspect primitif 
quand on la plonge dans l’eau. Elle ne se putr@fie pas aisement. 
Mise dans l’eau bouillante, elle commence par se r&tracter ; mais, 
par l’effet d’une &bullition prolong£e, elle se convertit partiellement 
en colle. Eulenberg,, ayant fait bouillir trente grains de tunique 
moyenne d’artere seche avec de l’eau, A trois reprises difl@rentes, la 
premiöre fois pendant quarante-huit heures, et les deux autres pen- 
dant trente-six, a obtenu onze grains d’une substance seche, qui 
etait soluble dans l’eau et faisait gel&e avec elle. Dans l’acide acc- 
tique, m@me bouillant, elle se gonfle sans se dissoudre. Les acides 
minsraux concentres la d&composent et la r&duisent en bouillie; 
&tendus, ils la dissolvent ais&ment avec le secours d’une chaleur 
douce : la dissolution n’est pr&cipitee ni par les alcalis ni par le cya- 
nure ferroso-potassique : cependant Valentin (2) a obtenu un löger 
pr£cipit@ au moyen de ce dernier r&actif. Les dissolutions dans les 
acides chlorhydrique et sulfurique sont, d’apr&s Eulenberg, preci- 
pitees par la teinture de noix de galle. La potasse caustique la dis- 
sout, et produit une liqueur trouble , incolore, non pr£cipitable par 
les acides. Une dissolution alcaline satur&e, qu’on möle avec une 
dissolution acide, galement saturde, se trouble, et d&pose une partie 
de ce qu’elle tenait dissous (Berzelius). La tunique moyenne des 
arteres differe done du tissu musculaire A beaucoup d’ögards , prin- 


(1) Detela elast., p. 13. 
(2) MuLLer, Archiv, 1838, p. 109. 
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cipalement par sa solubilit& dans l’acide nitrique, son insolubilite 
dans l’acide acötique, sa proprict& de donner de la colle, et celle 
enfin qu’a sa dissolution acide de ne point pr&eipiter ou de pr&cipiter 
peu par le cyanure ferroso-potassique. Elle se distingue du tissu 
cellulaire, parce qu’elle est beaucoup plus difficile A convertir en 
colle, ne se dissout point dans l’acide ac&tique bouillant, et se dis- 
sout avec moins de facilit@ dans les acides mineraux et la potasse 
caustique. Le suc gastrique ne la dissout pas non plus aussi aisöment 
que les tissus cellulaire et musculaire, ce qui fait qu’on la rencontre 
quelquefois presque inalter&e dans les excr&ments. Eulenberg a aussi 
fait l’analyse chimique de la membrane interne des arteres, de celle 
qu’on peut dötacher dans le sens de la longueur, par consöquent de 
l’epithelium et de la lamelle de la membrane strice : les rösultats 
ont &t6 les m&mes que pour la membrane A fibres annulaires. Apres 
la dessiccation, dix-neuf grains de cette substance, bouillis pendant 
trente-quatre heures, donnörent deux grains de colle söche, 


Vasa vasorum. 


Les gros vaisseaux sanguins, A partir d’un diamötre de 0,5 ligne, 
et parfois möme au-dessous, recoivent des vaisseaux sanguins nour- 
rciers, qu’on appelle vasa vasorum. Les artöres des vaisseaux nais- 
sent des branches qu’un tronc fournit, generalement A peu de 
lignes de l’origine de la branche qui les donne , et ne proviennent 
Jamais immediatement de la cavit& du vaisseau dans lequel elles se 
repandent. Mais quelquefois elles tirent leur origine d’une autre 
artere; ainsi celles de la crosse de l’aorte viennent des thymiques , 
bronchiques et sophagiennes, celles de Viliaque primitive de l’ilo- 
lombaire et de la sacrde latörale ‚ etc. Communöment le möme 
petit tronc donne A l’artere et äla veine adjacentes ; la veine azygos 
recoit ses arteres des @sophagiennes , des p£ricardines et des inter- 
costales. Les petits troncs veineux s’ouvrent, d’ordinaire, immedia- 
tement dansle tronc de la veine des tuniques de laquelle ils ramenent 
le sang; ils marchent ind&pendants des arteres, etneles accompagnent 
point , comme ils font d’habitude. Les ramifications les plus deli6es 
de ces vaisseaux forment, dans la tunique celluleuse des artöres et 
des veines, un röseau assez serr&, A mailles longues. Suivant E. Bur- 
dach, il n’en pönztre qu’un petit nombre dans la tunique A fibres 
annulaires des artöres, oü elles se distribuent parallölement aux 
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fibres transversales. B.-H. Weber (1) n’a pas trouv& de vaisseaux 
du tout dans la tunique moyenne. Tl est probable que les vaisseaux 
de different calibre se comportent diversement A cet ögard. Mais la 
membrane A fibres annulaires des veines est riche en vaisseaux san- 
guins, ce qui la rend plus encline A l’inflammation. La membrane 
la plus interieure est, dans tous les cas, d&pourvue de vaisseaux (2). 


Nerfs des vaisseaux. 


Les vaisseaux paraissent ne point &tre sensibles dans l’&tat de 
sante, l’tre me&me fort peu dans l’inflammation, et par consöquent 
ne recevoir que peu ou point de fibres nerveuses sensitives; mais il 
est hors de doute que le syst&me nerveux du grand sympathique leur 
donne des branches, auxquelles ils sont vraisemblablement rede- 
vables de leur tonicite, On sait, et il est facile de le constater, que 
les ramifications de ce nerf entourent les artöres; que, suivant prin- 
cipalement leurs branches, elles arrivent avec elles aux glandes et 
aux membranes dites s6crötoires, et qu’elles se m@lent a quelques 
ramuscules du systöme rachidien, avec lesquels elles s’6tendent plus 
loin vers la peripherie, On sait aussi, pour ce qui concerne le coeur, 
que des branches du grand sympathique p&n£trent dans sa substance. 
Il est plus difficile de d&terminer si les dernieres ramifications des 
nerfs qui entourent les vaisseaux appartiennent aux parois elles- 
mömes de ces derniers. Cela devient vraisemblable quand les nerfs 
parcourent un certain trajet sur un vaisseau , et chemin faisant di- 
minuent de calibre , surtout quand le vaisseau se rend a des organes 
que nous savons d’ailleurs &tre suffisamment pourvus par des nerfs 
rachidiens, et dans lesquels ils ne paraissent presider ni au mou- 
vement musculaire ni au sentiment, Sous se rapport on peut donc 
citer les observations de Wrisberg (3), qui a vu le trijumeau et le 
facial envoyer des branches aux arteres du front et de la face, et 
meme des ramuscules du nerf vidien s’engager dans le sphönoide , 
avec des rameaux nourriciers de l’artere vidienne; celles aussi de 
Ribes (A), qui a suivi des nerfs, le long de la carotide, jusque dans 
la substance du cerveau, des branches du plexus brachial jusqu’a 


(1) RosenmuLLer , Anatomie , p. 51. 

(2) Comp. Mercer, Traite d’anatomie, trad, par A.-3.-L. Jourdan, t.I, 
p: 133. — E. Bunvacı, Bericht der anatomischen Anstalt in Kanigsberg, 1835. 

(3) Comment., t. I, p. 368. 

(4) MEckeL, Archiv 1819, p. 442. 
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la partie la plus inf6rieure de l’artere brachiale et de ses branches , 
des rameaux de la portion lombaire du plexus ganglionnaire le long 
de l’artere erurale jusqu’a l’artere poplitde. Rudolphi (1) a prepare, 
sur les arteres carotide et vert@brale, des ramuscules nerveux qui 
semblaient se perdre dans le vaisseau. Luc» (2) decrit m&me des 
branches qui, des nerfs vasculaires de l’artere brachiale , penttrent 
dans la tunique moyenne , et s’Ctalent en rayonnant str elle, as- 
sertion qui mörite peu de croyance, parce que la figure a trop de 
pröcision. Cependant Pappenheitm (3) prötend aussi avoir suivi les 
nerfs, sur beaucoup d’arteres, jusque dans la tunique moyenne, 
Schlemm (4) a vu.des filets aller du huitiöme et du neuvitme gan- 
glion thorachique gauche A l’aorte descendante et se perdre dans 
les tuniques de ce vaisseau. Geering (5) reprösente des branches de 
nerfs cör6bro-rachidiens allant aux arteres des extr&mitds. 

Purkinje a döcouvert dans les vaisseaux c&röbraux de la brebis, 
et Valentin, non seulement dans ces vaisseaux , mais encore dans 
beaucoup d’autres, des ramuscules nerveux d’une bien plus grande 
tönuitö (6). II m’est souvent arriv6 aussi d’observer des faisceaux 
de fibres nerveuses deli6es, sur des vaisseaux assez petits pour pou- 
voir &tre &tudi6s avec de fortes lentilles, sans qu’on füt oblige de les 
couper; e’&tait toujours aprös l’action de l’acide acdtique. Sur un 
vaisseau de la pie-möre , dont le diamötre &tait de 0,215 ligne, un 
de ces faisceaux, du diametre de 0,009, montait obliquement le 
long de la paroi ant6rieure, contournait le bord pour aller gagner 
la paroi posterieure,, et continuait Ih sa marche dans la m@me direc- 
tion. Je n’ai jamais vu cet envelopppement en spirale des vaisseaux 
par les nerfs que sur de petits fragments ; mais il s’est oflert A moi 
si fröequemment que je ne puis le considörer comme un simple jeu 
du hasard. Une fois j’ai vu un faisceau en fournir un autre plus 
grele, compose seulement de deux ou trois fibres, qui se portait plus 
loin sur le vaisseau. Il m’est arriv& quelquefois d’apercevoir de pe- 
tits faisceaux de la m@me espece de fibres nerveuses sur des trabe- 
cules microscopiques du corps caverneux de la verge. J’ai meme 


(1) Berlin. Akad., 1814-1815, p. 171. 

(2) Reır, Archiv, t. IX, p. 551. 

(3) Geh@rorgan , p. 67. 

(4) Berlin. Encycl., article Gefessnerven. 

(5) De nervis vasa adeuntibus , p. 12. 

(6) VaLentın, Verlauf und Enden der Nerven, p. 11. 
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rencontr& une fois, chez une grenouille, deux fibres nerveuses , qui 
partaient d’un ganglion, et serpentaient sur un vaisseau dont le dia- 
mötre n’£tait pas de plus de 0,033 ligne. 

Parmi les veines, la veine cave inf6rieure est, A l’exception des 
vaisseaux pröcit6s du cerveau, la seule sur laquelle on ait vu des 
ramilications nerveuses. E.-H. Weber en a trouv& dans le cheval et 
le beeuf, Wutzer chez l’homme (1). Les opinions sont encore par- 
tagces quant A savoir si les vaisseaux du cordon ombilical et du 
placenta possedent des nerfs. D’apr&s les recherches röcentes de 
Schott (2), on n’en peut suivre sur les arteres ombilicales que jus- 
qu’a un pouce environ au-delä de l’anneau ombilical ; sur Ja veine 
ombilicale, la plupart se soustraient A la vue, m&me avant la sortie 
du vaisseau par l’anneau :on parvient ordinairement & en pr6parer 
un jusqu’a cet anneau. 


Contractilite des vaisseaux. 


Les anciens physiologistes ont beaucoup trop exag£r6 la contrac- 
tilit@ des vaisseaux; ils ont donne sans hösitation le nom de tunique 
musculaire a la membrane moyenne des arteres, lui ont attribue 
une part essentielle A la propulsion du sang, et ont regard& le pouls 
comme une contraction rhythmique de cette tunique, la congestion 
comıne un afllux plus consid&rable de sang activement determine par 
les arteres. De nos jours on est tomb6 dans le d&faut inverse. Aprös 
s’etre convaincu que la force du cur sufit seule A döterminer la 
circulation, que la tunique moyenne des arteres differe chimiquement 
ei microscopiquement du tissu musculaire proprement dit, et qu’un 
accroissement d’action de la part des arteres n’explique point la con- 
gestion, l’inflammation , l’Erection, on a essay& de reduire leur 
röle dans le ph@nom£ne de la circulation aux effets d@pendants de 
leur @lasticit& physique. Les accumulations locales du sang ont 6te 
attribudes, tantöt A une attraction plus forte que le parenchyme ou 


les nerfs exercent sur lui, tantöt a l’aflluence spontande des cor- 


puscules sanguins, ou a une force d’expansion des parties solides, 
et il ne s’est plus trouv& qu’un petit nombre de physiologistes qui 
eussent egard a l’action vitale des vaisseaux, qu’on ne saurait n&an- 
moins rövoquer entierement en doute. 

La part que la contractilit& du coeur et des vaisseaux prend & la 


(1) E.-H. Weser, dans HıLDEBRANDT, Anatomie ,t. III, p. 91. 
(2) Die Controverse ueber die Verven des IVabelstranges, Francfort, 1886. 
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eirculation peut ötre exprimde en deux mots, savoir, que le mouve- 
ment du sang d&pend du ceur, mais que sa r&partition est depen- 
dante des vaisseaux. Une circulation devrait n&cessairement avoir 
lieu quand bien meme les vaisseaux ne seraient que des tubes, et 
elle deviendrait un courant continu dans les petits vaisseaux , si les 
arteres n’ötaient que de simples conduits &lastiques ; mais le sang 
anim& par le caur d’un mouvement progressif uniforme, coule ici 
avec plus de rapidit, la avec plus de lenteur, et parcourt en plus 
grande masse, tantöt une voie , tantöt l’autre,, parce que la lumiere 
des tubes est susceptible d’un changement vital de son diamötre. 
Dans les gros troncs art6riels , la contractilit@ vivante est dömon- 
trde par des experiences directes. (es vaisseaux ‚ durant une h6- 
morrhagie &puisante , se resserrent A mesure que le diametre de la 
colonne sanguine, qui les tient distendus, diminue, Parry (1) dit 
que, chez une brebis tue par hemorrhagie, la carotide mise ä nu 
se contracta, pendant l’&coulement du sang, de maniere que sa 
peripherie se reduisit de 355 pouce A is. Apres la mort, qui fai- 
sait cesser la contraction, mais non l’Clasticit&, l’artöre revenait A 
une p£ripherie de 43, terme qu’on doit par consequent considörer 
comıne reprösentant l’ampleur normale du vaisseau, quand il n'est 
ni violemment distendu , ni activement contracte. Hewson (2) fit 
perir un äne par la perte de son sang; les arteres r@nales &taient 
contractees comme des cordes; apres avoir 616 violemment dilatees, 
elles demeurörent ouvertes comme A l’ordinaire, Verschuir (3), 
Hastings (4) et Jones (5) ont vu, chez des mammiferes, les ar- 
töres se resserrer sous l’influence d’irritations inecaniques; Hunter, 
Fowler (7), Parry (8), Tiedemann (9) et Hastings (10), par le seul 
fait de leur mise A nu. On a tr&s frequemment observ& la contrac- 
tion de ces vaisseaux, chez des grenouilles, apr&s des irritations qui 
ne portaient pas immödiatement sur eux, mais bien sur la peau. 


(1) Veber den arteriesen Puls, p. 40. 
(2) Exper. inquir., t. II, p- 14. 
(3) De art. eı ven. irritab., exp. 5, 7, 8, 13, 14, 17, 18. 
(4) Entzundungsgeschichte der Schleimhaut der Lungen, p. 28. 
(5) Process der Natur, Blutungen zu stillen, p. 8. 
(7) Disp. inaug. de inflammatione. — Foyez Hasrıncs , loc. cil., BD. 21; 
(8) Zoe. cit., p. 37. 
(9) Orrenneım, Experimenta circa vitam arteriarum, Mannheim , 1822, 
Exp. 1, 9, 12. 
(10) Zoe. eit., p. 29. 
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Thomson (1) et Hastings (2) ont d&termine des contractions dans 
les grosses arteres de la membrane natatoire des grenouilles, en 
touchant cette membrane avec de l’ammoniaque, de l’essence de 
terebenthine et des cantharides. Thomson a provoqu& le meme ph£6- 
nomene en irritant le vaisseau pendant quelque temps, mais tr&s 
doucement, avec la pointe d’une &pingle (3), Wedemeyer en appli- 
quant du sel de cuisine sur le mösentere mis A nu (A), Schwann , 
par l’emploi du froid (5). Thomson parvint , au moyen de l’ammo- 
niaque, A faire contracter huit ou neuf fois le m@me vaisseau dans 
l’espace d’une heure. Schwann a mesur6 la contraction. La tem- 
perature de l’atmosphere 6tant Clevee, il etala le m&sentere d’un 
crapaud brun sous le microscope , et versa dessus quelques gouttes 
d’cau de puits fraiche; il remarqua que le diametre d’une artere, 
qui &tait d’abord de 0,0724 ligne, descendit, en dix A quinze mi- 
nutes, A 0,0276, qu’ensuite le vaisseau se dilata peu a peu, et 
qu’au bout d’une demi-heure il ayait recouyr& a peu pres son ca- 
libre primitif, En r&pötant l’instillation de P’eau froide, il pouvait 
reproduire le m&me phönomöne plusieurs fois de suite. Ces resserre- 
ments des artöres ne sauraient &tre attribu6s ni a une diminution de 
la quantit@ du sang, nia un allaiblissement de l’action du coeur; 
car, dans les deux cas, le diametre des vaisseaux deyrait se rape- 
tisser partout dans Ja m&me proportion, tandis que, dans les exp6- 
riences qui viennent d’tre rapportees , la contraction se borna sou- 
vent A un seul point du vaisseau mis a d&couvert, Hastings a meme 
vuun vaisseau , qui 6tait lisse au moment de sa mise a nu, devenir 
tuberculeux au bout de quelque temps, et oflrir des retr&cisse- 
ments annulaires de distance en distance, comme la trach6e-artere, 
Verschuir avait fait aussi la m&me remarque. Si la perte du sang £tait 
la cause de la contraction, celle-cine devrait pas cesser apres un 
laps de temps assez court et apres la mort, comme dans les exp6- 
riences de Verschuir, de Thomson, de Parry et de Schwann; le 
vaisseau ne deyrait pas se röduire A un calibre moindre que celui 
qu’il offre apr&s la mort, comme dans une experience de Hunter, 
qui a trouv& l’artere tibiale posterieure d’un chien si resserree, peu 


(1) Entzuendung, t. I, p. 127. 

(2) Zoe. eit., p. 59, 65. 

(3) Zoe. cit., p. 130. 

(4) Kreislauf, p. 240. 

(5) Berlin-Eneyel., article Gefesse, p. 229. 
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de temps apres sa d@nudation , que quand il vint Al’inciser, le sang 
ne fit que suinter A travers l’ouverture. Les exp£riences dans les- 
quelles l’artere, tenant encore au caur, a battu plus rapidement 
sous l’influence d’irritations, r&clament A la verit@ une autre expli- 
cation; des contractions locales survenues apres l’emploi de suh- 
stances caustiques, et dans le lieu m&me de application , ne sont 
point des preuves decisives en faveur d’une contractilit€ organique, 
parce que le m&me eflet a lieu aussi, apr&s la mort, par l’effet de la 
soustraction de l’eau ; mais le rösultat negatif des experiences gal- 
vaniques (1) ne prouve rien non plus contre : il fait voir seulement 
que le galvanisme n’est pas le moyen auquel on doit recourir 
pour döterminer les arteres A se contracter, ce qui d’ailleurs est 
egalement le cas du tissu cellulaire contractile. Au reste, Wede- 
meyer (2) pretend avoir vu le galvanisme provoquer des contrac- 
tions dans les petites artöres du mösentere de la grenouille. 

Si les petits vaisseaux qui ont &t& coup6s en travers cessent de 
saigner au bout de quelque temps, ce phönomene tient bien en 
partie A la coagulation du sang et A l’Clasticit€ propre des tuniques 
artsrielles , qui fait qu’elles se retirent ou m&me s’enroulent dans 
leur gaine celluleuse, laquelle alors s’aflaisse et bouche la lumiere ; 
cependant la contractilit& vivante des vaisseaux n’est point non plus 
sans influence ici, comme nous l’apprennent les experiences directes 
de Verschuir (3), et comme le prouve l’action du froid, qui, en 
sollieitant les vaisseaux A se contracter , est le moyen qui arr&te le 
plus promptement l’h&morrhagie. Les vaisseaux du cordon ombi- 
lical se resserrent chez les enfants vivants , apr&s qu’on en a oper& 
la section ; rien de semblable n’a lieu chez les enfants morts. 

Les experiences dont il a &t& parl& jusqu’iei ont &t6 faites sur de 
grosses arteres. Il n’est pas facile de constater par l’observation di- 
recte jusqu’oü Tirritabilite s’&tend dans les petites branches; car, 
bien qu’un grand nombre de faits 6tablissent que les vaisseaux mi- 
eroscopiques des parties transparentes peuvent se resserrer sous 
P’influence d’irritations möcaniques, chimiques, galvaniques (4) , 


(1) Versenvi, loc. cit,, exp. 22. — Nysten, Recherches de physiologie , 


pP. 304, — WEDERMEYER, Kreislauf, p. 66. — J. MuLLer, Physiologie, t. I, 
p- 205. 


(2) Loc, cit., p- 541. 

(3) Loc. cit., p. 22. 

(4) Ces experiences ont presque toutes &t& faites sur la membrane nata- 
toire desgrenouilles ; mais beaucoup, qu’on a coutume de citer, se rapportent 
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ce qui, gen@ralement parlant, acc&lere le cours du sang (1), ce- 
pendant celte exp6rience est trop vague pour ne pas laisser le 
champ ouvert ä plusieurs explications. Il faut tenir compte ici, non 
seulement des vaisseaux , mais encore de l’&tat du parenchyme et 
du sang. Lorsqu’un agent chimique rend le sang plus fluide, il coule 
avec plus de rapidit@ , et un tube siinplement dlastique qui le con- 
tiendrait devrait se resserrer (2). La m&me chose arriverait peut- 
etre s’il y avait attraction r&eiproque entre le sang et le parenchyme, 
par suite d’un changement qui diminuerait momentansment la 
force attractive de l’une ou de l’autre des substances concurrentes. 
En laissant de cöt& cette explication, qui Gvidemment repose sur 
une simple hypothese,, il est impossible de limiter tellement l’action 
d’une irritation sur les plus petits vaisseaux , que les gros ne s’en 
ressentent pas aussi; et quand un tronc arteriel se resserre, ou qu’un 
tronc veineux se dilate, la quantit& du sang qui circule momenta- 
nöment dans l.s capillaires diminue dans les deux cas, le courant 
se ralentit, ou les vaisseaux deviennent plus &troits. Ainsi, l’observa- 
tion immediate ne nous fournissant aucune Jumiere A ce sujet, nous 


ade peliles arleres ou veines. Les physiologistes suivants ont observ6& le res- 
serrernent des vaisseaux capillaires : Haslings (loc. cit , p. 62), par l’alcool, 
la glace et l’essence de ter&benthine, appliques sur la peau naturelle ou 
apres qu’on avaitarlificiellement determine l’amplialion des vaisseaux ; Koch 
(MEckEL, Archiv, 1832, p. 126), par l’&iher; Prevost ( Fronırr, ‚Votizen, 
p- 838 ), par l’aconit. E. Burdach (Obs. nonulle mieroscopice, p. 9) a exp6- 
riment& sur les vaisseaux capillaires du mösentere de lapin, avec du sel de 
cuisine, Haslings (loc. cit., p. 66) et Wilson Philip (Zrkennwmiss und Cur der 
Fieber, t. III, p. 36) ont vu, le premier, l’application de la teinture d’opium, 
et, lesecond,, celle de l’alcool, acce&lerer le cours du sang, probablement 
par suite d’une contraclion des vaisseaux. Emmert (Observ. microse., p. 18) 
a, conlradictoirement aux autres obseryaleurs, remarqu6 un cours plus ra- 
pide du sang, mais sans r&tr&cissement des vaisseaux ; les globules sanguins 
se rapprochaient davantage de l’axe du vaisseau, et la couche du plasma 
devenait plus large. 

(1) Je fuis abstraction,, pour le moment, de la dilatation qui a lieu d'une 
maniere secondaire, el frequemment aussi d’une maniere primilive. 

(2) Par celte raison, il n’est point indifferent d’experimenter avec tel ou 
te] agent. Les substances qui diminuent la coagulabilit@ du sang ne doi- 
vent pas plus elre employdes que celles qui coagulent dejä l’albumine dans 
l’interieur des vaisseaux ; du moins ne doit-on pas croire, dans ce cas, ayoir 
sous les yeux les phenomenes d une ve£ritable inflammation. On explique en 
partie par la le defaut d’accord entre les experiences qui ont &l& faites pour 
r&pandre du jour sur P’histoire du travail inflammatoire. 
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sommes oblig&s de prendre une voie detournde pour arriver A por- 
ter un jugement sur les proprietös vitales des vaisseaux capillaires. 
Nous attribuerons la contractilit6 A ces vaisseaux si nous d&cou- 
vrons en eux Je tissu qui procure aux arteres l’aptitude ü se con- 
tracter. 

Ces eirconstances rendent aussi plus diflicile la solution du pro- 
blöme relatif a la puissance contractile des veines. Rien n’est plus 
facile que de constater l’aflaissement des veines superficielles par 
l’application du froid; mais ce phönomene peut tenir a ce que le 
sang arrive en moins grande quantit , par suite du r&tr&cissement 
des artöres ou des vaisseaux capillaires. Cependant nous avons des 
experiences directes, A la vöritö peu nombreuses, de Verschuir (1), 
de Hastings (2), de Marx (3) et de Bruns (4), sur la maniere dont 
les veines se comportent a l’egard des irritations exercees imme- 
diatement sur elles. Verschuir a fait contracter la veine jugulaire en 
la touchant avec le doigt, en l’irritant avec des pinces. Hastings versa 
goutte A goutte de l’essence de terebenthine sur une grosse veine 
de la membrane natatoire d’une grenouille; au bout de deux mi- 
nutes, cette veine commenca A se contracter, apres quoi le sang 
qui revenait au cur s’achemina en grande partie par des branches 
anastomotiques; au bout d’un peu plus d’une demi-heure , la con- 
traction cessa tout-A-coup. Le m&me physiologiste a vu se contrac- 
ter dix fois, dans un nombre A la verit& bien plus grand d’expe- 
riences, l’une des veines de l’oreille d’un lapin, qu’il avait mise ä nu, 
et qu’il irritait avec le scalpel. Marx d&couvrit, sur difförents chiens, 
diverses veines qui ensuite se contractörent, les unes spontanöment, 
les autres par l’application du froid et de l’acide sulfurique. Il faut 
remarquer expressöment que les vaisseaux irritös reviennent sou- 
vent ä leur calibre primitif pendant Ja vie, mais qu’ils le repren- 
nent bien plus vite apr&s la mort. Tiedemann (5) assure que les 
veines mises A d&couvert se contractent toujours dans toute I'6- 
tendue exposce au contact de l’air. Bruns (6) a souvent observ6 , 
chez les chiens, un &tranglement annulaire de la veine jugulaire, 


) Zoe. cit., exp. 10, 17, 18. 

) Loc. cit., p. 60, 71. 

) Diatribe de structura et vita venarum, p. 71. 
) Allgemeine Anatomie, p. 93. 

) Versuch ueber die Wege, p. 33. 

(6) Allgemeine Anatomie, p. 93. 
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A la verit6, E.-H. Weber (4) objeete qu’il a vu les veines se con- 
tracter si long-temps apres la mort, par le contact de Vair , qu'il 
ne peut point considerer la contraction comme l’effet d’une force 
vitale. Mais je dois faire reınarquer A ce sujet que nous ignorons 
encore combien de temps la vie peut persister dans telle ou telle 
partie de l’&conomie. J’ai vu, chez des lapins, cing heures pleines 
aprös la mort, l’intestin se contracter A l’ouverture de la cavit& 
abdominale. On sait que le mouvement des organes vibratiles dure 
davantage encore. Schwann n’a pu, au moyen du froid , dötermi- 
ner de contraction appr&ciable dans les veines mösenteriques du cra- 
paud brun (2). Apres avoir r&pet6 nombre de fois l’exp6rience, je 
suis forc€ de m’exprimer avec la m&me röserve que lui, car il est 
beaucoup plus difficile, qu’on ne pourrait le croire, d’arriver A un 
r&sultat deeisif. L’irritabilit@ n’est pas douteuse dans les veines caves 
et pulmonaires , qui ont des parois musculeuses (3); Muller (4) et 
Allison (5) y ont'ıneme observ@ , chez des animaux A sang chaud,, 
des contractions rhythmiques spontandes,, comme au caur. 

A laquelle de leurs membranes les artöres sont-elles redevables 
de leur irritabilite ? Gette question ne peut fournir matiere A aucun 
doute. Le faible raccoureissement, s’il s’en opere un par le fait de la 
eontraction vivante, peut dependre de la tunique A fibres longitu- 
dinales ou de la gaine celluleuse; mais le rötröcissement ne peut 
tenir qu’ä des fibres circulaires, et la tunique A fibres annulaires est 
la seule qui en possede de telles. A la v£rite, il serait diflicile de d&- 
cider, al’&gard de la tunique @lastique, si la direction transversale 
ou la direction longitudinale pr&domine dans le r&seau de ses fibres, 
si fröquemment anastomosdes ensemble; cependant l’experience 
rapportee pr&ecedemment parle en faveur du second cas. Ajoutons 
encore qu’au microseope la tunique dlastique ressemble A des tissus 
qui @videmment ne sont point contractiles, tandis que la tunique 
a fibres annulaires se rapproche, par sa structure, d’un cöte du 
tissu cellulaire , d’un autre cöt&, comme je le ferai voir, des muscles 
de la vie animale , dont la contractilit est incontestable. Mais plus 
il est certain que l’aptitude des gros vaisseaux a se contracter de- 


1) HıLDesranor, Anatomie, t. Ill, p. 93. 

2) Berlin Eneyel., arlicle Gefesse, p. 241. 
3) VERSCHUIR , love. cit.,p 23. 

4) Physiologie, t. I, p. 204. 
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(5) FRoRIEP, Notizen, 1839, n? 226. 
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pend de leur tunique a fibres annulaires, plus nous sommes en 
droit d’accorder aussi cette facult€ aux petits vaisseaux,, aussi loin 
du moins qu’on peut y suivre la tunique & fibres annulaires. D’apres 
cela , elle ne manquerait qu’aux capillaires les plus delies, d’un 
diametre de 0,007 A 0,005 et au-dessous. Les petites veines se com- 
portent anatomiquement, et par consöquent aussi eu ögard & leurs 
propriötös vitales, comme les artöres de petit calibre. Dans les 
grosses veines, la tunique a fibres annulaires, presque toujours 
formde de veritable tissu cellulaire, est en general plus faible,, 
et par cela m@me aussi le rötröcissement de la lumiere est moins 
prononce. Il reste encore A savoir si, conform6ment au plus grand 
developpement de leur tunique et de leur gaine celluleuse A fibres 
longitudinales, le pouvoir de r&traction y est plus consid&rable que 
dans les arteres. 


Mode de contraction des vaisseaux. 


Eu 6gard au mode de contraction et A la maniere de se com- 
porter avec les exeitants, le tissu de la tanique vasculaire marche 
immediatement apres le tissu cellulaire contractile. Le galvanisme 
n’agit ni sur !’un ni sur l’autre. Le froid et les irritations mö&ca- 
niques ne manifestent pas leur eflet sur-le-champ ; la contraction 
commence lentement, n’atteint son maximum qu’au bout d’un cer- 
tain laps de temps (quatre ä vingt-cing minutes pour les vaisseaux, 
suivant Hastings ), et diminue ensuite peu A peu. Si certains obser- 
vateurs, se fondant sur leurs exp6riences, ont refus6 la contractilite 
aux vaisseaux, c'est parce qu’ils s’attendaient A voir une contraction 
rapide, semblable a celle qui s’opere quand les muscles de la vie 
animale ont &t& irrites (1). L’influence des &tats generaux du sys- 


(1) A Pexemple de Parry et de Bichat, plusieurs physiologistes ont distin- 
gue de Virritabilit& musculaire la facult& que les arteres et le tissu cellulaire 
possedent de se contracter, et l’ont designse sous le nom de tonieite. Si 
l’on veut entendre par lä une force qui n’apparlienne ä ces lissus qu’en 
vertu de leur etat d’agregalion,, la distinclion est &videmment fausse. Elle 
ne convient pas davanlage si l’on se contente d’admeltre une difference 
essentielie d’energie physiologique , car une telle difference n’existe point. 
Les muscles aussi ont la tonicit&, tendance persistante ä se contracter, qui 
devient manifeste dans les cas de paralysie des antagonistes, et la maniere 
de se comporler envers les irritants presente des gradalions si insensibles h 
qu’il n’y a point possibilite d’etablir une ligne de d@marcation ; c'est ce que 


je chercherai ä prouver dans le chapilre suivant, ot il sera question du tissu 
musculaire, 
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teme nerveux, notamment des emotions morales, ne se fait pas 
moins manifestement sentir dans les vaisscaux que dans le tissu con- 
tractile de la peau et dans le dartos : de la viennent la päleur gen6- 
rale (par contraction des vaisseaux), et le ph&enomene de la chair 
de poule, qui l’accompagne presque toujours, de manidre toute- 
fois que la päleur commence, et que, par consöquent, des causes 
plus lögeres paraissent suflire pour la d&terminer. Enfin, dans les 
vaisseaux comme dans le tissu cellulaire, la r&action reste difficilement 
eirconscrite A la suite d’une irritation locale; elle se communique 
aux parties voisines, et parait m&me, comme Hastings l’a observ& 
quelqucfois , pouvoir se propager par une sorte de mouvement ver- 
miforme, p£ristaltique, de sorte qu’il serait tr&s possible qu’une ar- 
tere, soustraite a l’influence du ceur par une ligature, ou aprös la 
cessation des battements du cur, chassät peu A peu le sang vers les 
branches, comme l’admet Parry. 

En vertu de leur contractilit@, les vaisseaux conservent pendant 
la vie un degr& continu et moyen de contraction, dont on s’apercoit 
lorsqu’ils viennent a cesser d’etre violemment distendus par le sang, 
et qui fait qu’ils ont un diametre moindre que celui qui leur appar- 
tiendrait en raison de l’Clasticit€ des tuniques. Leurs alternatives 
d’expansion et de contraction, dans le pouls, n’est done ni active 
saivant le mode auquel on croyait autrefois, ni purement passive non 
plus. Ge n’est assuröment point une contraction rhythmique, suivie 
de remission, semblable a celle du ceur, et le resserrement qui 
succede A l’expansion a lieu comme dans un tube simplement e@las- 
tique. Mais ce tube n’est point Clastique par l’tat physique d’agre- 
gation de ses parties, il l’est par l’activit& de ses tuniques; et pen- 
dant que cette activit© determine d'une part le calibre auquel il 
tend A se röduire quand il se trouve abandonn& A lui-m&me, d’autre 
part la rösistance qu’il oppose A l’expansion, le rhythme des expan- 
sions et contractions, et en partie aussi leur excursion, dependent 
de l’ond‘e de sang que le caur lance dans les vaisseaux. Si l’on 
veut se faire une image de ce qui se passe alors, qu’on forme un 
anneau avec Je pouce et le doigt indicateur d’une main, et qu’avec 
les doigts r&unis de l’autre main on exerce des pressions rhythmiques 
sur cet anneau : il est form& par l’action musculaire vivante, mais 
les muscles agissent sans interruption, ce qui fait que, quand l’autre 
main le comprime, puis se retire, il s'ouvre et se ferme comme un 
corps &lastique. L’occlusion n’est point a chaque fois un nouvel acte 
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musculaire, et la force avec laquelle elle s'’accomplit est determinde 
par l’energie avec laquelle on maintient volontairement, des le prin- 
>cipe, les doigts dans la situation choisie. La difference se reduit a ce 
que, dans les vaisseaux, la situation n’est pas volontaire, mais d&- 
terminde par le ton naturel, que des influences de dehors peuvent 
accroitre ou diminuer. Au reste, la contraction de l'artere a besoin 
d’etre aid6e par l’6lastieite physique de la tunique moyenne et de 
la tunique @lastique proprement dite; et ce qui le prouve, c'est 
qu’une injection rhythmique peut produire les ph@enomenes du 
pouls, m&me sur le cadavre. De m&me aussi nous voyons la tunique 
musculaire de l’aesophage entouree exterieurement d’une tunique 
Clastique qui s’oppose A ce que la distension d@passe certaines li- 
mites. Cependant je röpete que, dans les arteres, la tunique dlas- 
tique semble agir principalement dans le sens de l’expansion en long 
des arteres, pendant la systole du c@ur, ce qui est d’autant plus 
necessaire qu’il n’existe pas de fibres longitudinales contractiles, ou 
du moins qu’elles sont tres faibles (1). 

La tendance des arteres A se contracter, aprös avoir &t6 violem- 
ment distendues, fait que l’impulsion saccad6e communiqude au sang 
par le cur se trouve convertie en une propulsion continue, comme 
l’a parfaitement dömontr& E.-H. Weber (2). 

Je me suis peut-&tre &tendu plus qu’il n’&tait n&cessaire sur ce 
point de doctrine; mais j’y ai &t& determine par la grande impor- 
tance qu’avec raison on attache au pouls dans l’appreciation des 
Ctats pathologiques. Si l’on ne connait pas ses conditions physiolo- 
giques, ce signe devient inintelligible. D’un autre cöt6, les diverses 
modifications du pouls fournissent des arguments en faveur de la 
contractilit€ des parois arterielles. La duret& du pouls nous donne 
la mesure de la force avec laquelle ces parois se contractent et r&- 
sistent & V’afllux du sang; nous essayons de la faire cesser par la 
pression,, c’est-A-dire de faire passer Je contenu d’une petite partie 
du tube dans les parties voisines; et plus nous y parvenons aise- 
ment, plus nous estimons faible la tension de l’artere, Si celle-ci 
&tait purement Clastique , la tension serait toujours proportionnde A 
l’expansion; mais, & chaque &tat de röpletion de l’artöre, le pouls 


(1) Comp. Poiseviree, Journal de physiologie, t. IV, p. 44; Journal uni- 
versel hebdomadaire,, Paris, 1830 ,1. I, p. 289, et l. III, p. 97 ; Annales de: 
sciences nalurelles, fövrier 1836. 

(®) Depulsu, p. 8. 
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peut &tre dur et tendu, ou mou; le pouls petit est m&me plus fr6- 
-quemment dur que le pouls grand. 


Paralysie des vaisseaux. 


CGomme le diamötre normal moyen des vaisseaux est la cons6- 
quence d’une contraction vivante, la cessation de la contraction, 
par l’effet de l’atonie et de la paralysie de leur tunique A fibres lon- 
gitudinales, peut accroitre leur calibre, de meme que le spasme 
l’avait diminue. Dans les grosses artöres et les gros troncs veineux, 
la tunique &lastique met des bornes a l’ampliation, qui, par cons6- 
quent, est plus grande dans les artöres et veines de petites dimen- 
sions, oü cette tunique n’existe point, On l’a souvent observ6e se- 
condaire, a la suite d’une contraction provoqu6e par l'irritation, 
Dans une exp6rience de Hastings (1), la membrane natatoire d’une 
grenouille ayant &t& soumise A l’action de l’eau chaude, la dilatation 
s’op6ra au bout de cing minutes; aprös l’application de la glace, la 
eontraction dura une demi-heure, et fut alors suivie de l’expansion. 
Dans les exp6riences de Wedemeyer (2), apres l’application du sel 
de cuisine, la contraction des vaisseaux capillaires de l’&piploon 
dura trois A quatre minutes; apr&s quoi survint une dilatation , que 
l’auteur qualifie d’anövrismatique , peut-tre pour indiquer qu’elle 
se bornait A certains points. Burdach, qui a exp6riment6 l’action du 
sel commun sur le mesentere de jeunes lapins, a vu la dilatation 
des vaisseaux au bout de cing minutes (3). Mais-souvent aussi l’ex- 
pansion des capillaires est la suite immediate d’une irritation. L’am- 
moniaque liquide, la dissolution de sel ammoniac et de sel commun, 
qui, mises en rapport avec de gros vaisseaux, les döterminent a se 
contracter, provoquent sur-le-champ l’expansion des capillaires, 
quand on en arrose Ja membrane natatoire (4). Burdach a vu (5), 
sur le mösentere de lapins, une expansion primaire suivre l’action 


(1) Zoe. cit., p. 63. 

(2) Zoc..cit., p. 240. 

(3) Observ., p. 9. 

(4) Tuonson , loc. eit., p. 131. — Hastıngs , loc. eit., pP. 62. — WEDE- 
MEYER ‚ loc. cit., p. 239. — Marsnarı Harı , Circulation, p. 167. — ENMERT, 
Obrerv., p. 19. (Il regarde l’expansion comme purement apparente, et le- 
nantäce que la couche de plasma devient plus mince.) Koch (MEckEt, 
Archiv, 1832, p. 143) ne la croit pas non plus ä l’abri de loule conles- 
tation. 

(5) Zoe. eit., p. 8, 10, 11. 
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de l’air, des rayons solaires condensös par un verre convexe, d'une 
sonde rougie au feu, des cantharides. OEsterreicher (1) a &t& t&noin 
du möme phönomene chez les grenouilles , sous l’influence de l’al- 
cool et des acides &tendus. En pareil cas, le sang coule avec plus de 
lenteur, et finit par s’arreter tout-a-fait (2). 


Exsudation. 


La nutrition normale consiste en une imbibition du parenchyme 
par le plasına qui penetre les parois des petits vaisseaux. Mais la 
quantitö du plasma qui s’exhale A travers ces dernieres ne depend 
pas seulement de la nature du sang; elle tient encore A sa pression 
etä sa v6locit6, comme aussi a la porosite des parois elles-m&mes; 
elle doit, par consequent, changer lorsque le diamötre des vaisseaux 
change, de maniere qu’elle est döterminde, au moins en partie, par 
la force avec laquelle les capillaires se contractent. Un accroissement 
de la contraction des capillaires produit la päleur, et restreint l’exha- 
lation du plasma; leur atonie , leur paralysie döterminent la rou- 
geur et une accumulation plus consid@rable du plasma. Geci est d&ja 
plus que vraisemblable d’aprös les lois de la physique; car bien 
qu'il ne soit pas demontr& exp6rimentalement que l’endosmose s’ac- 
complit avec plus de facilit& A travers des membranes minces , ce- 
pendant il est certain qu’elle est en raison directe de l’&tendue de 
la surface permeable, et par consöquent plus forte dans des vais- 
seaux amples. Mais la chose est prouv6e aussi par l’angmentation 
relative du nombre des corpuscules sanguins dans les petits vais- 
seaux, que tous les observateurs ont remarqu6e (3), et qu’on ne 
peut expliquer, si soudaine et locale, que par une diminution 
du plasma. Suivant la quantitö de l’exsudation, la constitution 
du sang, la structure et la fonction des organes dans lesquels a 
lieu l’&panchement, les phönomenes exterieurs et les consöquences 
de ce dernier varient. Nous voyons un accroissement de turges- 
cence et une congestion quand Ja quantitö du plasma exsud6 est 
fort considerable, un @panchement inflammatoire ou sereux lors- 
quil Saccumule en plus grande quantit6 dans des cavit&s ou dans 


(1) Kreislauf, p. 64. 
(2) Suivant Thomson, il coulerait quelquefois avec plus de rapidite. 
(3) KALTENBRUNNER, Experimenta circa statum sanguinis, I, 36. — Baun- 


GAERTNER, /Verven und Blut, p. 109. — Kocu ‚ dans MEcKEL, Archiv, 1832, 
p. 123. — EMMERT, loc. cit. 
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des organes parenchymateux, une söcrötion plus abondante lors- 
qu’il se verse A la surface de membranes s6erstoires, Quand le sang 
en masse s’arröte, et que le plasma abandonne les vaisseaux , il se 
passe, tant dans ceux-ci que dans les corpuscules du sang, des chan- 
gements particuliers, qui expliquent en partie les ph&nomenes et les 
terminaisons de l’inflammation (4). 

En consid&rant la paralysie des vaisseaux capillaires comme la 
cause prochaine de la congestion et de l’inflammation , de l’exsu- 
dation en general, je ne dois pas craindre l’objection tire de l’ab- 
sence de la tunique contractile de ces vaisseaux. Le rösultat est le 
meme quand les ramifications les plus d@li6es sont distendues d’une 
maniere purement passive par l’afllux du sang; et, si elles n’staient 
point extensibles du tout, le plasma n’en passerait que plus certai- 
nement a travers leurs minces parois. Au reste, les faits anatomi- 
ques nous apprennent que beaucoup de tissus n’offrent point de ces 
petits tubes, uniquement formes de la membrane musculaire pri- 
maire. Il semblerait presque que les tissus dans lesquels leur nombre 
est consid6rable doivent pr&cisöment A cette circonstance leur peu 
de tendance A l’inflammation, comme les nerfs et m&me les muscles, 
qui cependant sont A peine surpassös par aucune autre partie, sous 
le rapport de la quantit& de sang qu’ils recoivent, tandis que les 
organes les plus disposös a l’exsudation n’ont que fort peu ou meme 
n’ont pas du tout de capillaires. Ge sont les membranes et les glandes 
qui, apres l’attion des causes capables d’exercer une action paraly- 
sante generale sur le systeme vasculaire, laissent apercevoir les pre- 
mieres les cons@quences de la congestion,, et, parmi les glandes, 
les reins sont pröcisement celles dans lesquelles l’ampleur des capil- 
laires et leurs entrelacements favorisent le plus une prompte accu- 
mulation du plasma. Ge n’est point ici le lieu de poursuivre plus 
loin ce sujet; cependant je ne puis me dispenser de faire remarquer 
combien les choses se passent autrement lorsqu’une dilatation du 
sang, la surabondance d’eau dans ce liquide, la diminution de la 
viscosit6 , est la cause d’une exsudation generale, comme dans la 
maladie de Bright (2) et dans certaines dyscrasies. Dans ces cas, la 
propension des divers tissus A l’exsudation ne d@pend que de leur plus 
ou moins grande solidit@, qui fait qu’ils opposent plus ou moins de 
resistance a l’accumulation du plasma : alors les muscles et les tissus 


(1) Foyez MuLter, Archiv, 1839, p. XXV1. 
(2) Raven, Traite des maladies des Keins, Paris, 1840, t. II, p. 97. 


INFLUENGE DES NERFS. 57 
nerveux ne sont point exceptös; mais la seer&tion des membranes 
et des glandes diminue, parce que le sang abandonne d&ja son eau 
dans le tissu cellulaire. 

Dans les corps caverneux, le relächement des membranes vascu- 
laires entraine un passage plus rapide du sang des arteres dans les 
veines, tant par l’expansion des mailles veineuses elles-mömes, que 
par la diminution des frottements du sang contre les parois des ar- 
teres dilat6es, peut-&tre aussi parce que l’eau du sang s’exsude im- 
mödiatement des plus petits troncs arteriels dans les cavites des 
veines, ce qui raccourecit le chemin qu’il doit parcourir. Au reste, 
pour le dire en passant, l’&rection ne peut @tre complete que par 
un resserrement ou une occlusion des troncs veineux aflörents, que 
ce phenomene soit dü a une compression exterieure ou A la con- 
traction des veines elles-m&mes, 


Influence des nerfs. 


Une question de pure physiologie, mais qui ne saurait cependant 
etre pass6e entierement sous silence ici, est celle de savoir si les 
contractions des vaisseaux döpendent de nerfs, comme celles des 
muscles et probablement aussi du tissu cellulaire. Cette opinion , 
qui autrefois d&ja me paraissait vraisemblable, et par analogie, et 
a cause de l’influence que les affections morales exercent sur les 
vaisseaux capillaires (1), recoit une nouvelle confirmation du fait 
anatomique pr&cedemment relat&, que des faisceaux de fibres 
nerveuses courent encore sur de tr&s petits vaisseaux. Valentin 
croit m&me (2) avoir vu röellement les vaisseaux se contracter 
par Virritation des nerfs correspondants. Alors donc, comme dans 
les muscles, la contraction des vaisseaux correspondrait A un sur- 
eroit d’irritation, et leur expansion A une irritation devenue plus 
faible : les excitants, A l’action desquels succöde la contraction , 
agissent ou directement sur les nerfs des vaisseaux , ou indirecte- 
ment, par syinpathie ( mouvements röflectifs), au moyen de nerfs 
sensitifs correspondants, et les vaisseaux d’une partie se contractent, 
apres V’irritation de la peau qui couyre cette derniere , par la m&me 
raison qui fait que les muscles d’un membre soumis A l’empire de 
la volont& se contractent par l’effet du chatouillement. En effet, 


(1) Pathologische Untersuchungen , p- 105. — Stilling (Spinalirritation , 
p- 163) est arrive en meme temps que moi ä cette mani£re de voir. 
(2) De functionibus nervorum ‚Pp- 62. 
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certaines irvitations, chimiques ou mecaniques , agissent sur les 
vaisseaux comme sur les muscles; et quand tous les nerfs d’un 
membre sont paralys6s ou coup6s, ou bien quand le systeme ner- 
veux est en proie a un Epuisement gönöral, les vaisseaux sont sou- 
vent reläches, aussi bien que les muscles; il peut möme rösulter de 
la des infiltrations qui ressemblent a celle de l’inflammation. 
Jusqu’ici les phönomönes sont parfaitement identiques dans le 
systeme vasculaire et dans le systeme des muscles, notamment de 
ceux qui n’ob6issent pas aux ordres de la volonts. Mais une difi- 
eult& consiste en ce que certains irritants amönent exclusivement 
la reaction de l’un ou l’autre systöme, par exemple, l’&lectricit6 celle 
des muscles, le froid celle des vaisseaux, et que, dans beaucoup de 
cas, on peut m@me dire, en genral, l’6tat d’excitation des vaisseaux 
et celui du systeme nerveux de la vie animale sont pröcisöment en 
raison inverse l’un de l’autre ‚de mani®re qu’ä la suite surtout des 
irritations dites inflammatoires, aprös les irritations m6&caniques 
et chimiques des nerfs sensitifs, la participation des vaisseaux s’an- 
nonce, soit par contraction, soit par expansion, A la suite de la- 
quelle survient une congestion ou un accroissement de s6crötion. 
On pourrait admettre, ou qu’une contraction dans les petites veines 
retient le sang dans le systeme capillaire, hypothöse contre laquelle 
s’eleve l’observation directe des membranes transparentes qu’on ir- 
rite; ou qu’il survient bien une contraction, mais que Ja paralysie 
ysuccede au bout d’un laps de temps tres court, ce qui a contre 
soi que l’augmentation de l’afllux est instantand; ou que la paralysie 
est amende de suite, comme dans d’autres nerfs, par une irritation 
trop vive, a quoi l’on r&pondrait que Ja congestion succede deja A 
la moindre excitation des nerfs sensitifs, par exemple le larmoie- 
ment a un simple attouchement de l’eil; ou enfin que les nerfs des 
vaisseaux sont en antagonisme avec les nerfs de la vie animale, les 
centripetes surtout, de sorte qu’a mesure que les uns sont excites, 
l’excitement cesse dans les autres. Gette derniere theorie est celle 
contre Jaquelle il s’&leve le moins d’objections pour le moment ; je l’ai 
developp6e dans un autre ouvrage, auquel je renvoie le lecteur (1). 
Mais, de quelque nature que soit la connexion, il faut statuer que la 
congestion , avec ses consöquences, depend d’une atonie des vais- 
seaux et de leurs nerfs: elle peut survenir directement, en m&me 


(1) Pathologische Untersuchungen, p. 142. 
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temps que l’atonie des nerfs de la vie animale, ce «jui constitue la 
congestion dite passive, ou indirectement, et avec une exaltation 
de l’action de ces nerfs (douleur, augmentation de la chaleur, ete.), 
d’oü resulte la congestion dite active, Je serais tent& de donner A 
ces deux espöces de congestion l’öpithete de capillaires. 11 faut en 
distinguer, 1° Ja congestion veineuse, lorsque, le reflux du sang dans 
les grosses veines &tant gen&, les petits vaisseaux se trouvent dis- 
tendus secondairement, et jusqu’a un certain point, d’une maniere 
mecanique; 2° Ja congestion söreuse, qui provient d’une consti- 
tution anormale du s6rum du sang ou du plasma, anomalie en vertu 
de laquelle ce liquide ne peut plus &tre retenu par les parois des 
capillaires. 


Developpement des vaisscaux sanguins, 


D’apres les anciens documents , les premiers vaisseaux sanguins 
naissent dans une couche situde entre les deux feuillets de la mem- 
brane proligöre , dans ce qu’on appelle le feuillet vasculaire ; la sub- 
stance de ce feuillet se fluidifie en partie, et se separe en ileset en 
gouttieres; suivant Valentin (1), le feuillet vasculaire se concentre sur 
certains points, et forme ainsi des vides A travers lesquels saillent le 
feuillet vasculaire et la couche vitelline superieure. Ce sont ces 
saillies qu’on a regard6es comme des iles de la substance du feuillet 
vasculaire; le liquide transparent, produit par la fuidification de ce 
 feuillet, qui se trouve entre les renflements, se spare ersuite en parois 
vasculaires claires,et en contenu des vaisseaux ‚ ou sang. Schwann (2) 
decrit de la maniere suivante la formation des vaisseaux capillaires 
dans Ja membrane proligere. Parmi les cellules dont cette mem- 
brane se compose , quelques unes, plac6es A une certaine distance 
les unes des autres, s’allongent de difförents cöt6s, et prennent ainsi 
Ja forme de cellules &toildes , qui repr6sentent les cellules primaires 
des vaisseaux capillaires. Les prolongements de diffrentes cellules 
S’appliquent les uns aux autres, et contractent des adhörencesen- 
semble ; les parois de s&paration sont r&sorbees, et de la nait un röseau 
de canalicules d’un calibre fort inÖgal , parce que les prolongements 
des cellules primaires sont beaucoup plus minces que les corps de 
cellules. Ces prolongements ou conjonctions des corps de cellules 
se dilatent jusqu’ä ce qu’ils aient tous acquis le m@me calibre, et 

(1) Entwickelungsgeschichte, p. 288. 

(2) Mikroskopische Untersuchungen ‚P- 188, 
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qu'ils soient devenus aussi gros que les corps des cellules, qui eux- 
memes se retröcissent par le fait du d&veloppement , c’est-A-dire 
Jusqu’a ce qw'ils aient produit un r&seau de canalicules d’un dia- 
metre egal. Le liquide sanguin est le contenu tant des cellules vas- 
eulaires primaires, que des cellules vasculaires confondues ensemble 
ou secondaires. Apr&s trente-six heures environ d’incubation, il a 
une couleur jaunätre, tirant un peu sur le rouge ; vers cette &poque, 
on apercoit encore quelques cellules irr&gulierement stelliformes , 
qui semblent ne pas faire corps avec le r&seau, et dans celles qui 
sont d&ja unies ensemble les canalicules ont un calibre indgal ; il 
s’en trouve aussi quelques unes qui fournissent des branches ter- 
mindes en cul-de-sac. Dans la queue des jeunes tötards de grenouille, 
outre les vaisseaux capillaires ordinaires, dans Jesquels se meut le 
sang, on en trouve d’autres qui ressemblent A ceux de la membrane 
proligere , dont le diametre est fort inegal, et qui, sur certains 
points, ne sont pas plus gros que des fibres du tissu cellulaire ; sou- 
vent aussi on y observe des branches termindes en cul-de-sac. Ges 
dernieres branches deviennent des vaisseaux capillaires ordinaires, 
et par consequent ne sont peut-&tre que des vaisseaux en train de 
se former. La seule chose qui s’el&ve contre ce rapprochement , 
c'est que, comme le fait remarquer Schwann lui-m&me , les mömes 
formes se retrouvent aussi dans la queue des tötards adultes, oü 
cependant la formation devrait etre achevee d&ja. Les noyaux qui 
existent, chez les embryons, dans les parois des vaisseaux capil- 
laires simples, et qui, comme je l’ai fait voir, persistent dans les 
capillaires du corps parvenu a son entier d&eveloppement, sont re- 
gardes par Schwann comme les noyaux primaires des cellules. D’a- 
pres des observations plus röcentes, faites sur les membranes trans- 
parentes et riches en vaisseaux du sac capsulo-pupillaire de jeunes 
embryons, Valentin (1) a adoptö cette opinion, du moins quant aux 
points essentiels. Dans les mailles des vaisseaux capillaires deja 
paracheves, on apergoit des corps arrondis, d’un diametre de 
0,006 ligne , qui paraissent grenus,, et dont certains contiennent, en 
outre des granulations, quelques globules, dont le nombre va jusqu’A 
quatre. Pami ces corps il s’en trouve qui ont une paroi d£licate , assez 
facile ä reconnaitre. Plusieurs d’entre eux sont imm&diatement ap- 
pliques aux vaisseaux capillaires, et leur paroi dög&nere, a ce qu’il 


(1) MurLer, Archiv, 1840, p. 217 
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parait, en paroi de ces derniers , de sorte qu’ils reprösentent des ap- 
pendices accessoires, eten cul-de-sac, des vaisseaux. D’autres mailles 
laissent voir des cellules allong6es en fibres, qui s’adossent a la paroi 
d’un vaisseau voisin, et dans l'interieur desquelles existe, sur un point 
quelconque , un noyau qui renferme plusieurs globules. Les parois 
de ces cellules, comme celles des premiers vaisseaux capillaires, 
sont d’un blanc laiteux faible, et obscuröment fibreuses , mais ne tar- 
dent pas ä se couvrir de noyaux de cellules, de cellules et de fibres. 
Ainsi les descriptions de Schwann et de Valentin sont d’accord en- 
semble en ce point qu’elles reprösentent la membrane primaire 
(membrana intima) des vaisseaux capillaires comme identique 
avec la paroi des cellules, et Ja Jumiöre des vaisseaux comme cor- 
respondante A la cavit& de ces m&mes cellules; mais les corpuscules 
du sang sont, suivant Schwann, de jeunes cellules produjtes dans 
linterieur des cellules des vaisseaux capillaires, tandis qu'aux veux 
de Valentin, ce sont les noyaux des cellules des vaisscaux capil- 
laires, puisqu’il admet que les noyaux contenus dans les parois des 
vaisscaux y sont deposds plus tard. L’epithelium qui apparait im- 
mediatement dans l’interieur de Ja membrane vasculaire primaire , 
deyrait &tre pour tous deux une formation endogöne, Gependant, 
quelque vraisemblable que soit la thöorie, bien quelle eüt pour elle 
l’analogie avec les cellules stelliformes des pigments,, il n’en reste 
pas moins encore certains doutes. D’abord il faut ötudier de nou- 
veau la connexion et Ja commwmaut& de cavit& du röseau capillaire 
avec les gros vaisseaux , puisqu’on ne saurait admettre que les troncs 
vasculaires et m&me le caur soient des cellules seulement dilatses 
et communiquant avec le systeme capillaire. Peut-&tre sont-ce les‘ 
conduits intercellulaires dans lesquels les vaisseaux capillaires s’ou- 
vrent, comme les cellules des vegetaux s’abouchent dans les espaces 
intercellulaires (1). Une seconde difficult6 tient ä ce que les noyaux 
de la membrane vasculaire primaire, que Schwann prend pour les 
noyaux des cellules adaptöes les unes A la suite des autres, peuvent 
Etre r&unis deux & deux, et m&me plus, A cöt& les uns des autres, 
Cette circonstance parlerait en fareur de l’opinion de Valentin, celle 
que les noyaux de Ja membrane vasculaire Primaire marquent deja 
le commencement d’une nouvelle couche exterieure ‚ s’il ne leur 
arrivait pas si souvent d’Ötre totalement renfermes dans la mince 


(1) Scuwans, Mikroskopische Unter suchungen , p. 190. 
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paroi, et m&me de faire saillie dans la lumiere du vaisseau, Il est 
possible que les deux sortes se rencontrent ensemble, c’est-A- dire 
des noyaux de cellules primaires et de cellules secondaires, ou que 
les cellules d’oü procödent des vaisseaux capillaires puissent aussi 
se trouver disposees deux par deux et möme plus, et s’ouvrir Jat6- 
ralement les unes dans les autres. Enfin , si le principe de develop- 
pement que j'ai fait connaitre est juste, quant aux points prineipaux, 
il reste encore A ajouter que le nombre des cellules qui se ramifient 
en forme d’6toile ne peut &tre que fort peu consid6rable eu egard 
au nombre de celles qui se continuent les unes avec les autres im- 
mediatement et sans se ramifier, Ce rösultat ressort d&ja de la con- 
templation des r&seaux capillaires (1) , et de la quantit6 de noyaux 
qu’on voit situ6s a la suite les uns des autres sur un m&me petit 
tronc (2). Mais le principe lui-meme serait douteux, si l’on en croit 
Reichert (3), dont au reste les observations ne semblent pas sufli- 
samment motivces. Reichert se rattache de nouveau A l’opinion de 
Baer, que les carrieres du sang sont en quelque sorte ouvertes de 
vive force par la puissance impulsive du c@ur, et que les parois 
vasculaires s’isolent cons&cutivement des tissus ambiants. Mais A la 
portion periphörique de la membrana intermedia , ou area vascu 
losa de l’@uf de poule, on trouve d’abord de petites cellules unifor- 
mement &tal6es a cöte les unes des autres. Lorsque le caur commence 
a battre, on apercoit des places irrögulieres , les unes claires et les 
autres obscures ; les premiöres sont occup6es par les cellules , un 
peu grosses, mais toujours simplement rangöes les unes A cöt& des 
autres, et qui se confondent plus tard ensemble, de maniere qu’on 
ne peut plus distinguer leurs limites respectives, et que les noyaux 
semblent implantes dans une substance homogene. Quant aux places 
obscures, ce sont.les carrieres du sang, pleines de corpuseules san- 
guins; leurs parois ne sont indiquees que par une bandelette plus 
claire le long de la masse du sang , mais on ne peut en aucune ma- 
niere les separer des tissus environnants. 

Le mode de developpement des couches fibreuses n’a point encore 
et6 suivi d’une maniere satisfaisante chez l’embryon. Schwann (A) 
dit avoir obtenu, par l’arrachement de la tunique moyenne de 


(1) Pl. III, fig. 7. 

(2) Par exemple en a de la planche precitee. 
(3) Eintwickelungsleben, p. 23, 74, 137. 

(4) Mikroskopische Untersuchungen , p. 148. 
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l’aorte d’un embryon de cochon long de six pouces, des cellules de 
forıne trös diverse, rondes , oblongues, (tirdes en un ou plusieurs 
prolongements, et toutes pourvues d’un noyau de cellule arrondi 
ou oblong; il ajoute que l’aorte contient d&ja un reseau de fibres 
@lastiques tres deliees. L’exposition que Valentin et Gerber font de 
la formation de la tunique moyenne des arteres, adt& rapportee 
lorsque j’ai trait& de l’histoire du döveloppement du tissu &lastique. 
Il en rösulterait que les ibres de noyaux naitraient dans la substance 
intercellulaire, entre des cellules qui deviennent granuleuses et se 
dessöchent, mais qui , d’apres l’observation exacte de Valentin , per- 
sistent encore chez l’animal adulte. Suivant Valentin (4), la paroi 
interne des vaisseaux de jeunes embryons renferme plusieurs cou- 
ches superposdes de cellules qui ne sont pas toutes au m&me degr& 
de d&veloppement. Les cellules, en s’allongeant, devienneut pointues 
et rhomboidales , et se convertissent peu A peu en une membrane 
d’abord stride, puis homog®ne, tandis que leurs noyaux disparais- 
sent. Mais la marche du developpement a paru difförer dans des 
couches diverses; car, en raclant, on obtenait tantöt de petites cel- 
lules, tantöt de longs rubans plats, ou des cellules prolong6es en 
fibres. 

On peut remplir les vides qui existent dans l’histoire de la for- 
mation des vaisseaux par des recherches faites sur l’adulte, oü le 
developpement de ces organes se manifeste d’une maniere en quelque 
sorte mat£rielle, dans ses diverses p£riodes , par la transition gra- 
duelle des branches en troncs. Les tuniques A fibres longitudinales 
et annulaires paraissent d’abord , comme je l’ai dit prec&demment, 
sous Ja forme de couches claires comme de l’eau ; dans ces couches 
naissent des noyaux de cellules, qui s’allongent dans un sens ou 
dans l’autre, se rencontrent,, et se ramifient. En mäme temps ‚la 
base homogene se reduit en fibres plates, qui portent sur une de 
leurs faces les noyaux ou les fibres obscures formöes de ces noyaux. 
Dans la couche la plus interne de la tunique & fibres longitudinales 
des veines, la base peut &tre entierement r6sorb6e; dans les couches 
ext£rieures des veines, elle se m&tamorphose en tissu cellulaire „set 
les fibres de noyaux restent faiblement dessindes; dans Ja tunique A 
fibres annulaires , ces fibres de noyaux acquierent une force consi- 
derable , et deviennent plus ind&pendantes. 


(1) Murten, Archiv, 1840, p- 215. 
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La tunique strice semble naitre de l’&pithelium , puisqu’elle peut 
en tenir lieu, et que ses divers degr&s de developpement se suced- 
dent de dedans en dehors. Ici, d’apres cela , les nouvelles couches 
se produiraient, contre la rögle, a la face libre, ce qu’on pourrait 
expliquer en disant que c’est pr&eisöment la surface libre qui se 
trouve en contact immediat avec le Jiquide nourricier, le sang. Je 
laisserai dans l’ind&ecision de savoir si la lamelle döpourvue de struc- 
ture, qu’on trouve apres Ja r&sorption des noyaux, doit naissance 
a des cellules confondues ensemble, ou bien si la masse homogene 
ne s’est point du tout s@parde en cellules ; cependant l’analogie me 
porte A regarder ce dernier cas comme plus vraisemblable que 
V’autre, J’ai d&ja indique pr&cödemment quelle est, suivanttoutes les 
apparences , Ja marche que'suit le d@veloppement ultörieur, et j’ai 
fait remarquer aussi que, dans certains cas exceptionnels , la 
couche la plus interne produit de suite une membrane A fibres lon- 
gitudinales, au lieu d’un epithelium pavimenteux ou de la tunique 
stri6e, 


Formation de nouveaux vaisseaux. 


Ce n’est pas seulement dans le foetus que se produisent de nou- 
veaux vaisseaux capillaires; il s’en forme aussi dans les parties qui 
continuent de croitre apres la naissance, comme je l’ai d&ja dit de 
la queue des t&tards de grenouille , et probablement m@me encore, 
a des &poques plus Cloigndes , dans des organes qui augmentent p6- 
riodiquement de masse et d’activit@, comme la base du bois de cerf, 
la matrice durant la gestation,, etc. Gelte formation de vaisseaux a 
quelque analogie, sous le rapport des symptömes, avec la congestion, 
c’est-a-dire avec l’ampliation accidentelle de vaisseaux d&ja existants, 
et pour avoir confondu enseinble les deux phenomenes, on s’est 
trouv& conduit A regarder la congestion et l’inflammation comme 
les signes d’une exaltation de l’action vitale des organes. Dans toute 
esptce d’exsudation plastique , dans les bourgeons charnus, dans les 
fausses membranes, de nouveaux vaisseaux capillaires se forment en 
meme temps que de nouvelles fibres du tissu cellulaire et autres (1), 
et leur production semble avoir lieu la de Ja m&ıne manitre que 
dans la membrane proligere , c’est-a-dire que les anciens vaisseaux 
ne s’allongent pas dans la substance de formation nouvelle, mais 
que de points centraux divers il se developpe des röseaux qui finis- 


(1) A. Tnomsox, dans Fronıer, /Votizeh, n? 783. 
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sent par se mettre en communication avec les r&seaux capillaires 
d6ja subsistants (1). De meme, on ne peut aujourd’hui mettre en 
doute la formation de vaisseaux nouveaux dans les tumeurs de diffe- 
rentes esp&ces, puisque la plupart de ces dernieres contiennent des 
vaisseaux, qui m@&me parfois y sont en plus grand nombre A une 
epoque avancce qu’au debut de leur developpement. Dans ce cas, 
ce ne sont pas seulement des capillaires qui se produisent , mais 
meme des troncs d’un certain volume, affectant deja la marche 
et ayant vraisemblablement aussi la structure des arteres et des 
veines. 

Les arteres d’un certain calibre se eicatrisent , sans diminution 
du diametre de leur cavitö, lorsque les plaies dont elles ont &t6 
atteintes sont peu considerables (2); mais on n’a point recherche 
si la cicatrice est constitude par leur tissu partieulier ou seulement 
par du tissu cellulaire. Dans les lösions plus graves , par exemple 
quand les tuniques internes ont &t& d&chirdes par le moven d’une 
ligature,, elles se closent par exsudation , et se convertissent en cor- 
dons solides , jusqu’a la hauteur de la collatörale la plus prochaine, 
par suite de l’organisation de la lymphe coagulöe et des caillots san- 
guins. Lam&me chose arrive en cas de section complöte. Les plaies 
des veines guerissent aisöment, comme celles du tissu cellulaire, et 
sans qne le vaisscau s’oblitöre (3). 

Le m&me travail par lequel , dans le developpement normal, cer- 
tains vaisseaux d’un re&seau uniforme croissent et deviennent des 
trones distincts, peut s'accomplir chez l’adulte lorsque,, par l’eflet 
de la ligature, ou en general de l’oblitöration d’un tronc , le sang 
est force de se detourner de sa route directe, Il se produit alors ce 
qu’on nomme une circulation collatörale ‚ c’est-a-dire que les pe- 
tites branches d&ja existantes acquierent plus d’ampleur, ou qu’au 
milieu de la substance plastique &panch6e autour de l’artöre ‚il se 
forme de nouveaux vaisseaux , qui entrent en communication avec 
les deux bouts du tube coupe. Les artöres augmententnon seulement 
de calibre, mais encore de longueur, et par consequent deviennent 
flexueuses, dans les organes qui sont sujets A des ampliations pe- 


(1) Foyez mon trait& Ueber Schleim-und Fiterbildung, p. 58. — Bruns P 
Allgemeine Anatomie, p. 110. 

(2) PauLı, De vulneribus sanandis, p. 66. 

(3) Rıcnrer, Diss. de vulneratarum ı 


‚enarum sanatione , Tubingue, 1812, 
p- 8. 
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riodiques, comme la matrice pendant la grossesse , et aussi dans les 
cas ol: le mouvement du sang A travers les vaisseaux capillaires 
rencontre des obstacles consid@rables. Les veines s’öpaississent 6ga- 
lement (1), comme dans l’anevrisıne variqueux, et restent bGantes 
apres avoir &t& ouvertes. Parmi les changements A proprement par- 
ler pathologiques des arteres , je eiterai seulement, comme propres 
surtout A les caract6riser , leur tendance A l’ossification. Des sels 
ealcaires,, qui se deposent,, sous forme de granules microscopiqnes 
arrondis, entre la tunique A fibres annulaires et la tunique strice , 
ou celle & fibres longitudinales, quand cette derniere existe, rendent 
la paroi de ces vaisseaux rigide, les couvrent, en dedans,, de taches 
blanches , d’apparence’osseuse,, les privent de leur extensibilite , et 
font qu’ils se dechirent aisement. 


Obliteration des vaisseaux, 


L’atrophie physiologique de certains organes, par exemple de la 
membrane pupillaire, commence par l’oblit6ration de leurs vais- 
seaux capillaires, qui elle-m&me debute, A ce qu’il parait , par la coa- 
gulation du sang dans ces tubes. Te mieroscope fait encore apercevoit 
les vaisseaux dans Ja membrane pupillaire, alors qu’il n’est d&ja plus 
possible ni de distinguer des globules sanguins dans leur interieur, ni 
d’y faire p&n6trer les injections. Si une compression accidentelle 
vient A agir sur les vaisseaux d’une partie et A les obstruer,, on voit 
suryenir l’atrophie pathologique, quand cette partie n’est pas tota- 
lement soustraite A l’influence du plasma du sang; dans le cas con- 
traire , par consöquent lorsque les gros troncs vasculaires sont obli- 
törös , c'est la.gangrene ou le sphacele qu’on observe. * 


Reöseaux admirables, 


La forme particuliöre de distribution des vaisseaux, que nous 
avons äppris ä connaitre dans ceux de la choroide, et qui porte le 
nom de röseau admirable , se reprösente , diversement modifiee, et 
dans beaucoup d’organes, chez les autres animaux vert&br&s. J. Mul- 
ler divise les röseaux admirables en unipolaires ou diffus, et bi- 
polaires ou amphicentriques. Dans ceux de la seconde espece, les 
vaisseaux , immediatement apr2s &tre sortis d’un tronc, se r&unis- 


(1) Verprau, Anat, chirurg., t. I, p. 868. — WEDEMEYER, dans MEckEr., 
Archiv, 18238, p. 338. 
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sent sur-le-champ en un tronc nouveau , d’oü les branches naissent 
ensuite A Ja manidre ordinaire, Les röseaux admirables, tant diflus 
qu’amphicentriques, peuvent ©tre simples , c’est-A-dire compos6s 
uniquement ou d’art&res ou de veines ; ils peuvent aussi @tre doubles; 
c’est-A-dire A la fois artöriels et veineux, auquel cas les vaisseaux 
de chaque ordre sont entrelacds ensemble, sans commiumication entre 
les deux systömes. Il n'est pas rare que les röseaux admirables bi- 
polaires soient agglom£r6s en organes compactes et glanduliformes; 
ces formations out mi@me &t6 decrites comme des glandes pri- 
vees de conduits exerdteurs, par exemple la glande carolidienne 
des grenouilles et la glande choroidienne des poissons. Les organes 
appel6s branchies accessoires chez ces derniers animaux , sont dga- 
lement des röseaux admirables , suivant les recherches de Muller : 
ils se font remarquer par leur structure penniforme, branchiforne, 
p:r la tEnuit@ des canalicules, et par un squelette,, qui, dans cha- 
que plumule, est constitu6 par une petite languette cartilagineuse ; 
mais, parfois, ils ont une texture plus glandulaire , et se composent 
de plusieurs lobes. Cette formation se prösente, en outre, Ala ca- 
rotide des ruminants, du cochon et des grenouilles, ä l’artöre ophthal- 
mique des ruminants et des chats, aux vaisseaux de la choroide chez, 
tous les animaux vertöbrös, A ceux de la vessie natatoire chez les 
poissons, Al’artere caliaque chez les Thynnus, Alopias et Lamna, 
ala veine porte et aux veines höpatiques chez les T’hynnus, Auxis, 
Alopias et Lamna , a l’artere brachiale et & l’artöre iliaque externe 
chez les paresseux et les makis , aux artöres axillaire et crurale chez 
les phoques, a l’artere tibiale de quelques gallinaces. Les r&seaux 
admirables desm@mes vaisseaux sont tantöt unipolaires, tantöt bipo- 
laires , chez des animaux divers ‚ d’ou l’on peut conclure que Je röle 
physiologique des deux especes est le m&me, et qu’elles servent prin- 
eipalement ädiminuer la velocit&dusang, en augmentantle frottement. 
Sous cerapport, les röseaux admirables se rapprochent des glom&rules 
des reins, oüı le m&me but est atteint par l’allongement et l’entor- 
tillement d’un seul petit tronc vasculaire. Dans les r&seaux admira- 
bles doubles , oü des courants arteriels et veineux passent auprös les 
uns des autres , söpar6s seuleiment par de minces parois vasculaires, 
il peut aussi s’op6rer un 6change des materiaux contenus dans les 
deux sortes de sang, comme il s’en effectue tin entre les vaisseaux 
du placenta ut&rin et ceux du placenta feetal. Les r&seaux admirables 
diffus de l’estomac et de l’intestin de l’Alopius ‚les bipolaires situ6s 
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sur te foie des Lemna et sous le foie des Thynnus, la glande cho- 
roidienne, et les corps glanduleux de plusieurs vessies natatoires , 
appartiennentA cette derniere catÖgorie.. Dans les röseaux adınira- 
bles glanduleux un changement de sang peut s’op@rer par le moyen 
du parenchyme qui unit les vaisseaux , et de cette manitre les r&- 
seaux en question se rapprocheraient des glandes yasculaires san- 
guines, dont ilsera parl& plus loin (1). 


Histoire des vaisseaux, 


Lorsqu’a la suite de la grande d&couverte de Harvey , les faits 
physiologiques ‚les injections,, et l’&iude de la eirculation dans les 
parties transparentes, eurent &tabli, en gencral, le passage du 
sang des arteres dans les veines, a travers les vaisseaux capillaires , 
des doutes se conservörent, jusqu’ä nos jours, par rapport a quelques 
points de l’anatomie des capillaires quil Ctait plus difheile de bien 
&elaircir, et ces doutes rögnent encore en partie aujourd’hui. Ils 
roulent sur les trois sujets suivants : 

4° Y a-t-il des vaisseaux sereux, c’est-A-dire des vaisseaux Lrop 
fins pour admettre des corpuscules du sang, et qui ne puissent laisser 


(1) Canuiste , Philos. Trans., 1800, p. 98, I. I, II (Zemur, Bradypus ). — 
VroLık , De peeuliari arter. exiremitatum in nonnullis animalibus dispositione, 
Amsterdam, 1826 (Bradypus, Myrmecophaga, Lemur, Mleleagris gallopavo). 
— Rapp, dans MEcKEL, Archiv, 1827, p- 1 ( carolide des mammiferes ). — 
Bankow, dans Mecker. , Archiv, 1839, p. 305 (oiseaux ). — Huscike, dans 
Zeitschrift fuer Physiologie , t. IV, cah. I, p. 113 ( glande carotidienne des 
grenouilles ). — Haun, De arter. anatis ‚tab. I, fig. 3 (r&seau admirable de 
Partöretemporale ).— Escunrcur el MULLER, Ueber die arterieesen und ven@- 
sen W undernetzen an der Leber des Thunfisches, Berlin, 1836. — BArrH, 
De retibus mirabilibus , Berlin, 1837 ( Alopias ). — Raruke, dans MULLER, 
Archiv, 1838, p- 413 ( vessie nalaloire). — W. JONES, Lond. med. Gazette , 
1838, janvier (glande choroidienne). — J. Murten, Archiv, 1840, p- 119; 
1841, p. 263. — Les plexus des grosses arteres et veines atteignent un deve- 
loppement remarquable chez les animaux. Tels sont ceux des arleres inter- 
costales et des veines iliaques chez les cetac6s et les phoques ( BRESCHET, 
Histoire anatomique et physiologie d’un oryane de nature vasculaire decouvert 
dans les cdtacds, Paris, 1836. — BAER, dans N.ANMN. Ct. XV, PT, 
p- 395. — Burow, dans MuLLer,, Archiv, 1838, p- 230. 

Les vaisseaux ä parois r6ellement musculeuses sont plus communs chez 
les animaux verl&br6s införieurs. Le commencement de l’aorte est muscu- 
jeux chez les salamandres et les poissons ; les veines du bas-ventre le sont 
chez les grenouilles, de sorte que, möeme apres leur excision,, elles conli- 
nuent encore d’ex&culer des contractions rhythmiques ( WEDEMEYER, dans 


Mecker, Archiv, 1828, P. 347). 
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passer que la partie liquide de ce dernier? Je suis deja entre a cet 
egard dans les döveloppements ndcessaires. Les parties auxquelles on 
attribuait des vaisseaux söreux, parce qu’elles croissent et subissent 
des changements organiques, bien qu'elles ne soient pas rouges dans 
Petat de sante, et qu’on ne puisse pas les injeeter, ont de vrais vais- 
seaux sanghins, qui admettent encore des globules, ou bien elles sont 
priv6es de vaisseaux , et se nourrissent par imbibition , aux d@pens 
du plasma qui les baigne. Telles sont, avant toutes, les parties trans- 
parentes de l’wil, la cornöe , le cristallin , sa capsule , la zone ciliaire 
et le corps vitre. 

2° Les anciens physiologistes admettaient que toutes les s6er&tions 
ont lieu par les orifices beants des vaisseaux, par des ouvertures 
qu’ils appelaient sder6toires ou exhalantes. Il est facile de prouver 
que rien de semblable n’existe dans les membranes , notamment 
dans les söreuses. Mais on a continu& pendant tr&s long-temps de 
eroire A ces orifices dans les glandes, oü la structure compliqu6e 
des organes s6erötoires, chez les animaux sup6rieurs, rend les re- 
cherches difficiles. Haller et la plupart des physiologistes adopterent 
les vues de Ruysch (1) , qui, se fondant sur ses injections,, regar- 
dait la transformation des vaisseaux sanguins en glandes comme un 
fait indubitable. Malpighi (2) avait deja dit avec justesse que les 
granules des glandes sont les commencements en cul-de-sac de leurs 
condu'ts exerdteurs,, et il les ermparait aux follicules simples de la 
peau ; mais Jui-möme nuisit A la propagation de sa doctrine, en 
döerivant les glomörules des reins comme des granules, car le pas- 
sage d’un ordre de vaisscaux A un autre pouvait @tre aisöment de- 
montr& dans ces glome&rules , qu’Hewson (3) reconnut effectivement 
n’etre que des artöres enrouldes sur elles-mömes. A quoi on doit 
encore ajouter que les granules de Malpighi ne sont pas les dernieres 
parties &l&mentaires dans d’autres glandes, le foie, par 'exemple, 
quil y a toujours, en outre, des entortillements de canaux glan- 
dulaires et de vaisseaux, et qu’en consöquence, lorsqu’on n’injec- 
tait pas d’une maniere sp6ciale ces entortillements, ils semblaient 
n'etre formes que de vaisscaux. Des idees nettes sur les extrömitds 
des conduits seerdtoires et sur la maniere de se comporter des vais- 
scaux capillaires ne pouvaient &tre acquises, a part los arguments 

(1) De fubrica Hlandlarım, 1722. 

1?) Opera posthuma, 1689. 

(3) Exp. ing, t. IE, p- 178, 
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tires de l’anatomie comparde et de l'histoire du d&veloppement des 
glandes, que d’un examen serieux des canaux eux-mömes, et surtout 
d’injections pratiquees par les conduits excerdteurs. C'est en sui- 
vant cette voie que Huschke (1) a dmontr& les extremitös en cul- 
de-sac des conduits r&naux, que E.-H. Weber a reconnu les der- 
nieres ramilications du conduit exer&teur des glandes salivaires et 
du pancreas (2), et qu’enfin J. Muller, dans ses recherches embras- 
sant presque toutes les glandes (3) , a prouv& que partout les con- 
duits s6oretoires commencent par des culs-de-sac, et que, dans les 
glandes comme dans tous les autres tissus , les vaisseaux sanguins 
forment , sur les parois, des r&seaux elos, dont les tubes sont tou- 
jours plus deli6s que les canaux et v6sicules charges de seoreter. Gette 
opinion a &L6 confirmde par toutes les observations qu’on a faites 
depuis, et le microscope en demontre aussi l’exactitude , comme 
on le verra bientöt. Gependant il ne faut pas s’en rapporter d’une 
maniere absolue au rösultat des injeetions; car, comme la liqueur 
injet6e peut couler de l’aorte dans les canalicules des reins, et de la 
finalement dans l’urötre, ce dont tous les anatomistes ont eu l’occa- 
sion de s’assurer , de m&me aussi le r6seau capillaire des reins peut 
se remplir, par extravasation de la liqueur contenue ‚dans les ure- 
teres, aprös la döchirure de l’un ou de l’autre systeme de tubes. 

3° Quand on observe la circulation capillaire sur des animaux vi- 
vants , les parois des vaisseaux ne sont pas visibles. La question se 
prösentait done de sayoir si ces parois existent r&ellement , ou si les 
pelits vaisseaux ne sont pas de simples gouttieres creusdes dans la 
substance. Il paraissait bien plus facile, en admettant la seconde 
hypothese , de comprendre comment le sang abandonne ses parties 
nutritives A la substance solide ; on eroyait me&me avoir vu quelques 
uns de ses globules se fixer immediatement aux parois, et devenir 
parenchyme. Il semblait possible , en outre, d’expliquer comment, 
dans l’inflammation , le sang se fraie ou se creuse de nouvelles voies. 
Deellinger (h) a &t& le plus chaud partisan de cette hypothese ; beau- 
coup de physiologistes, notamment Kaltenbrunner (5), OEsterrei- 


(4) sis, 4828, cah. 5 el 6. 
(2) Mecker, Archiv, 1827, p. 274. 
(3) Gland, secern., 1830. 
(4) WasistAbsonderung ? 1819, p. 25; Denkschriften der Akad, zu Muenn- 
ehen,t. VII, 1821, p. 179. . 
(5) Exp. de inflammatione, 1826, p. 106. 
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cher (1), Meyen (2), Wedemeyer (3), Baumgertner (4), marcherent 
sur ses traces, et Krause (5) r&övoruait encore en doute l’existence 
de parois sp6ciales. Sans parler des arguments en faveur de ces 
parois , qui ressortent de l’observation de la eireulation elle-m&me, 
de la fixit& des courants, des cas oü l’on en voit plusieurs passer les 
uns au-dessus des autres, etc. , l’independance des vaisseaux capil- 
laires, tant injectös que non injectes , a &t€ d@montree dans beau- 
coup d’organes, dont le parenchyme läche se laisse aisement de- 
truire par la mac6ration, laissant ainsi le r6seau capillaire A nu ; elle 
l’a &t& par Windischmann (6) , dans l’organe aplati du limacon des 
oiseaux; par J. Muller (7) , dans les canalicules corticaux des reins 
de l’&cureuil ; par Valentin (8), dans les villositös de l’intestin grele ; 
par Schultz (9), dans les plexus choroides du cerveau. Reichel (10), 
Spallanzani (11), Wedemeyer (12), Muller (13), E.-H. Weber (14) 
ont vu les parois des capillaires repr6sentant des lignes terminales 
ou des stries obscures. Cependant on pouvait encore &tre indöcis 
de savoir si ces parois sont une formation A part ou seulement 
du parenchyme condense, et Muller regardait la seconde opinion 
comme plus vraisemblable que l’autre. Treviranus (15) a, lepremier, 
isol& les vaisseaux de la substance cerebrale ; il en disait la tunique 
homogöne , regardant les noyaux comme des corpuscules du sang. 
Schwann (16) a observ& la tunique A fibres annulaires dans les vais- 
seaux mesenteriques de la grenouille, et prouv& par Ta l’ind6pen- 
dance des vaisseaux capillaires. Des dötails dans lesquels je suis 
entr& pr&c&demment, il rösulte bien que les fibres circulaires n’ap- 


(1) Kreistauf, 1826, p. 103. 
(2) De primis vite phenomenis, 1826. 
(3 


4) Vervenund Blut, 1830, p. 97. 
5) Anatomie , t. I, 1833, p. 23. 

6) Auris in amphibiis structura , 1831, p- 33. 

7) Physiologie, t. I, p. 47. 

(8) Eutwickelungsgeschichte , p. 299. 

(9) Circulation , 1836, p. 174. 

(10) De sanguine, 1767, p. 17. 

(11) Cireulation, 1799, p. 169. 

(12) Kreislauf, 1828, p- 200. 

(13) MEcker, Archiv, 1829, p. 186. 

(14) HıLDEBRANDT, ‚Anatomie, t. IM, 1831, p. 35. 
(15) Beitrwge, t. II, 1835, p- 99, fig. 76. 

(16) Berlin. Eneyel., article Gefwsse, 1836, p. 223. 
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partiennent point a tous les capillaires, mais il s’ensuit aussi que 
m£me les parois les plus simples sont indöpendantes , et distinctes 
du parenchyme; c’est un point sur lequel on ne peut plus mainte- 
nant conserver de doutes. 

Quelque jeune que soit l’histoire de la structure des vaisseaux , il 
yrögne une grande confusion. Je ne parle pas de la diversit& des 
opinions sur le nombre de leurs tuniques, dont on a admis depuis 
une jusqu’ä sept, le tout arbitrairement, et sans avoir 6gard aux 
differences anatomiques de ces membranes ; car tantöt on les isolait 
irop peu les unes des autres, tantöt on poussait beauconp trop 
loin la division , et sous ce rapport , c'est surtout la tunique a fibres 
annulaires qu’on semble avoir pris plaisir a scinder en plusieurs 
couches dans les points oü elle oflre une certaine &paisseur. Je ne 
veux faire mention ici que des observations relatives A la structure 
intime des tuniques. La tunique A fibres annulaires des arteres est 
celle qu’on a le plus &tudiee; on en a decrit les 6löments comme 
des fibres vasculaires sp6ciales, mais le plus ordinairement on l’a 
confondue avec les fibres de la tunique &lastique. Hodgkin et Lis- 
ter (1) ont vu de longues fibres droites , tres d@li6es et uniformes ; 
Schultz les definit (2) des fibres arrondies , courtes, trös fines , Glas- 
tiques et cassantes, qui, unies A angles aigus avec leurs voisines , 
forment des faisceaux plats, rubands, entourant la tunique interne 
des vaisseaux, les uns en travers, les autres en Jong, et tous unis 
ensemble par une grande quantite de tissu cellulaire dense. Il re- 
presente les grosses artöres comme pourvues de fibres , qui se rap 
prochent beaucoup des fibres tendineuses, mais qui toutefois en 
different esseniellement par leur opacit& , leur brievet&, leur-union 
rötiforme en faisceaux , et leurs proprietös chimiques. Lauth (3), 
Schwann (4) et Eulenberg (5) n’ont vu que les fibres de noyaux 
obscures des tuniques ä fibres longitudinales et aunulaires, et les 
ont döclardes &lastiques, parce qu’elles sont ramifices , comme les 
fibres Glastiques, et parce que le tissu de la tunique des vaisseaux 
a la couleur et les propriötös chimiques de ces dernitres ; mais ce 
quiles a sans doute entrainds surtout A cette erreur, c’est qu’ils ont 
1) Philos. Magaz., 1827. — Fronier, MVotizen ‚t. XVII, p. 248. 

2) Allgemeine Anatomie, 1828, p. 126. 

3) Zlnsunu, 183%, no 57. 

4) Berlin. Eineyclop., arlicle Gefesse. 
(5) De te!a elastica, 1836. — L. MAnxDL, Anatomie mäcrossopique, Paris, 
1842, NIle livraison , in-fol. 
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dü souvent voie des fibres &lastiques proprement dites de la tunique 
&lastique des vaisseaux en möme temps que celles de la tunique 
moyenne, et qu’ils n’ont pas söpar& avec soin les diverses couches 
les unes des autres. Schwann donne au tissu de la tunique arterielle 
le nom de tissu @lastique contractile , A cause de ses proprietes phy- 
siologiques. Suivant Lauth, les fibres longitudinales des arteres se 
croisent sous des angles aigus : ellessont parfois dichotomes. Les fibres 
transversales se croisent sous des angles moins aigus; les unes sont 
droites, les autres un peu arquees; celles-ci sont cylindriques et 
lisses, celles-la ressemblent aux fibres longitudinales, certaines en- 
fin paraissent composdes d’une serie de globules. Tous ces details 
conviennent parfaiteıment aux fibres de noyaux des tuniques A fibres 
longitudinales et annulaires. Schwann deerit (1) exactement les fi- 
bres de la tunique &lastique des arteres et des veines, mais il les 
regarde comme des @löments de la tunique adventice. Gelles de la 
tunique moyenne doivent aussi , suivant lui, ressembler & celles-ti, 
mais s’en distinguer parce qu'elles contractent plus frequemment 
des anastomoses ensemble, et qu'elles ont moins de tendance a se 
courber en arcade (c'est, en eflet, la ce qui &tablit la difference entre 
les fibres de noyaux de la tunique A fibres annulaires et les fibres 
clastiques proprement dites). il assure qu’outre ces fibres , on aper- 
coit quelques rares faisceaux de tissu cellulaire , pour lesquels peut- 
etre a-t-il pris les fibres granulces proprement dites. Schwann fait 
aussi remarquer, au sujet des fibres annulaires de tissu cellulaire 
des veines, qui forment, chez l’homme, une couche tres mince , 
qu’elles different du tissu cellulaire ordinaire par leurs contours 
mieux arr&t6s, leurs extr&mites plus nettement delimitees , et leur 
minceur plus grande. Eulenberg a donne une figure (2) des fibres 
de la tunique &lastique proprement dite des veines, dont l’assemblage 
produitune membrane retiforme, qui, au microscope, parait souvent 
plissee, une autre figure (3) de ces memesfibres &lastiques sous lenom 
de fibres de la tunique moyenne des arteres, enfin une figure (A) des 
fihres de noyaux de la tunique a fibres longitudinales des veines , 
dont le tissu propre lui a &chapp6, Cependant les fibres granulses 
se trouvent comprisesdans lamesure qu’ildonne des fibres artörielles. 


(4) Zoe. cit., p. 216. 
(2) Zoe. cit., fig. 5. 
3) Zoe. cit., fig. 6. 
+) L.oc, cit., Dig. 8. 
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Razuschel (1) a decerit beauconp plus exactement , sous la direction 
de Purkinje , les fibres propres de la tunique A fibres annulaires : 
mais il les identifie avec les fibres Glastiques de Schwann ; de la vient 
qu'il nie les anastomoses des fibres, vues par ce dernier anatomiste, 
et’ qu’a ses yeux les fibres de noyaux et les noyaux sur les fibres 
proprement dites, par consequent les fibres &lastiques de la tunique 
moyenne selon Schwann , sont un canal de fibres @lastiques des 
arteres, canal parfois incomplet et form& seulement d’urie serie de 
petits points; de Ih vient aussi qu’il &value beaucoup plns haut que 
Schwann le diamötre des fibres Clastiques, puisqu'il le porte A 
0,00625 ligne, ce qui est toujours trop de moitid pour la fibre ar- 
törielle proprement dite. La cause de cette erreur tient A ce qu’il 
n'avait pas isol& les fibres dont il prenait Ja mesure. Du reste, 
Rauschel croit la fibre artörielle proprement dite analogue aux fi- 
bres «lömentaires des ligaments jaunes. Outre cette fibre propre , il 
admet, dans les artöres et les veines, une fibre celluleuse molle, qui 
unit les fibres sp6ciales, et dans les veines un tissu tendineux. II 
rapporte ögalement au tissu cellulaire les fragments de tunique 
strige qui se rencontrent, dans l’aorte, entre les diverses couches de 
la tunique A fibres annulaires (2), et, dans les petites arteres, la 
tunique A fibres longitudinales qui , sur les coupes transversales , 
apparait, comme une bandelette plus claire, entre Ja tunique stri6e 
et celle A fibres annulaires (3). Rauschel , d’accord en cela avec 
Treviranus (N), dit qu’on peut distinguer, dans les plus petites ar- 
törioles , tant les fibres Iongitudinales de la tunique externe que les 
fibres transversales de la tunique moyenne : il a vu la serie de glo- 
bules le long du bord, mais il pense,, ce qui n’est pas parfaitement 
exact, qu’ils doivent naissance aux flexions des fibres transversales ‚ 
quand celles-ci passent du bord anterieur au posterieur , tandis qu’ils 
sont produits par la courbure du noyau de ces m@mes fibres trans- 
versales. 11 pr&tend qu’on peut encore les apercevoir sur des arteres 
du diamötre d’un globule du sang (?), et que ce caractere distingue 
les artöres, m&me les plus petites , des veines qui, suivant lui , sont 
d&pourvuesde ces stries transversales. (est pourquoi il regarde tous 
les vaisseaux des plexus les plus deli6s comme des veines. Les arteres 


(1) De arteriarum ei venarum structura , 1856. 
(2) Zoe. eit., p. 12. 

(3) Zoe. eit., p. 13. 

(4) Beitrege, t, II, fig. 15. 
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de la pie-mere lui ont offert les renflements dans les fihres propres 
de la tunique moyenne (1). D’apr&s C.-H. Schultz (2) , la fibre ar- 
terielle est reticulaire, forme des mailles allong6es, et a plus d’6- 
paisseur que le tissu cellulaire (!). La figure que Gurlt donne (3) de 
la tunique moyenne des artöres, semble devoir &tre rapport6e A la 
tunique @lastique. Les faisceaux de fibres des veines (h) sont des 
faisceaux de tissu cellulaire. Skey (5) nie l’analogie de la tunique A 
fibres annulaires des arteres avec le tissu elastique, et la rapproche 
des muscles de la vie organique ; mais il n’a point apercu les fi- 
bres propres de ces derniers, non plus que celles des artöres, et 
n’en a vu que les fibres de noyaux. Dans une dissertation plus r&- 
cente (6) , Purkinje se rapproche des opinions de Schwann ; ce ne 
sont plus les fibres granuldes, mais les fibres de noyaux unies en 
maniere de r&seau , qu’il considöre comme la fibre vasculaire pro- 
prement dite, celle dont est forınde la tunique moyenne. Il a trouv6 
des corpuscules ovales, amincis aux deux extrömites , qui degene- 
raient en filaments, et formaient des plexus. J’ai d&ja dit qu’outre 
les fibres de noyaux de la tunique a fibres annulaires ‚ Valentin (7) 
a observ& les fibres granul6es, sous la forme de parois dessöchees de 
cellules. Ce que Gerber (8) figure comme tissu Clastique de la tu- 
nique moyenne des arteres, se compose de fibres de la vöritahle 
tunique £lastique. E.-H. Weber (9) dit que les fibres primitives de 
la tunigque moyenne des arteres sont rameuses, r@unies en röseau , 
et d’un diametre inferieur A celui des corpuscules de sang , qu’elles 
sont disposdes transversalement A l’extörieur ‚ et que ce n’est qu’au 
voisinage de la tunique interne qu’elles affectent une direction lon- 
gitudinale. Cette description se rapporte donc aux fihres de noyaux. 
On ne s’est pas micux entendu pour la description de Ja tunique 
interne des vaisseaux. J’ai deja dit pröcödemment que les anato- 
mistes comprennent sous ce nom la couche entiere de fibres et de 
membranes qu’on peut döchirer en long, par consequent l’pith6- 
Loe. eit.,fig. XVIL, D. 
Circulation, 1836, p. 220. 
Physiologie, 1837, lab. I, fig. 10. 
Loc. eit., tab. I, fig. 11. 


4) 
(2) 
8) 
) 
) Phil. Trans., 1837, p. 362. 
;) 
) 
) 
) 


(6) RosentuarL, Form. yranulosa, 1839, p. 12. 
7) R. WAGNER, Physiologie, 1839, p. 137, 
8) Allgemeine Anatomie, 1840, fig. 55. 


\ 
( 
(9) RosEnMULLER, Anatomie, 1810, p- 50. 


716 HISTOIRE DES VAISSEAUX. 


lium , la tuniquestri6e et celle a fibres longitudinales; que, dans 
les vaisseaux de. l’homme en sant& , ces trois couches ne sont point 
assez fortes pour ötre demontr6es Al’aide du mode ordinaire de pr6- 
paration, mais que, dans l’&tat de maladie des arteres et des veines, 
la tunique stri6e se multiplie et devient plus forte. C'est pourquoi 
Schwann n’a pu dötacher la tunique interne chez les animaux, et 
n’y est parveuu que chez l’'homme. C’est pourquoi aussi cette mem- 
brane a &t& consideree tantöt comme la tunique interne , et tantöt, 
lorsqu’elle ayait acquis plus de force, comme une couche dirigte 
en long de la tunique moyenne (1). 

Les fibres de Ja tunique strice des vaisseaux ont £&t& d&ja tr&s bien 
caracterisces par Muys (2), comme des filaments dont le volume 
n’excöde pas celui des plus petites fibres musculaires , qui suivent 
une direction longitudinale, mais qui ne marchent pas en droite 
ligne, d6erivent au contraire de fr&quentes ondulations, sont an- 
guleux, parfois fendus, et alfectent rarement un parall&lisme qui 
leur permette de se toucher. Hodgkin et Lister les peignent comme 
des fibres tres delicates, Jisses et homogönes, qui se croisent en 
dicrivant de nombreux contours, et s’entrelacent pour ainsi dire 
ensemble. Schwann a vu , sur les arteres , les fibres de la tunique 
a fibres longitudinales et de la tunique striee. En enlevant ia tunique 
moyenne , il arriva ä des couches dont les fibres ressemblent ü celles 
de la tunique moyenne, mais suivent une direction longitudinale 
(unique a fibres en long) ; les couches situ6es en dedans de celles-ci 
o.t des fibres presentant les memes caracteres , qui seulement sont 
plus gröles et plus päles, et qui deviennent d’autant plus deli6es 
qu’on se rapproche davantage de la surface interne du vaisseau ; 
elles finissent par l’ötre Atel point qu’il faut recourir A de forts 
grossissements pour reconnaitre que ce sont des fibres, Immediate- 
ment sur Ja surface interne , se trouve une couche dans laquelle on 
ne peut point distinguer de fibres, m&me a l’aide des plus forts gros- 
sissements. Gette description convient A la tunique strice. On ne 
p>ut pas non plus m&connaitre les fibres de cette derniöre dans la 
figure d’Eulenberg (3) : seulement elles sont confuses , parce qu’il 
y a plusieurs couches superposdes les unes aux autres. Dans les 
veines , Schwann ne deerit comme tunique interne que les fibres de 

(1) Rauscher, loc. cit., p. 13. 


(2) Muse. fabrie., 1751, p. 254, 
#8) Zoe, eit., fig. 9. 
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noyaux de la tunique a fibres longitudinales. D’apr&s cela il ne con- 
sidere pas cette tunique comme une membrane A part , mais seule- 
ment comme une tunique moyenne amincie, hypothöse contre la- 
quelle Valentin (1) allegue l’aspect du bord libre des valvules des 
veines. Tandis que les fibres onduleuses des veines (fibres de tissu 
cellulaire des valvules ) cessent a quelque distance du bord , celui-ci 
est constitu& uniquement par la membrane interne, transparente, 
sur laquelle on apercoit seulement des stries fibreuses, granuldes , 
claiveset en ligne droite. Rauschel (2) a observ& la structure fibreuse 
de la tunique interne (stri6e), structure qui la distingue de la mem- 
brane de Demours et de la capsule du eristallin. Suivant E.-H. We- 
ber (3) et Gurlt, elle se compose &galement de fibrilles trös d&liges, 
qui, d’apres Gurlt, forment des röseaux A mailles ötroites (4). Mais 
on reconnait dans la figure (5) qu’au lien de voir Ja möme mem- 
brane que ses predöcesseurs, Gurlt a eu sous les yeux l’öpithelium, 
dont il a pris les noyaux pour les interstices des mailles. J’ai &t& le 
premier dA remarquer qu’un veritable &pithelium pavimenteux rey&t 
la face interne des vaisseaux (6), ce que Schwann (7), Valentin (8) 
et Rosenthal (9) ont confirm6. Schwann et Valentin ont publi6 des 
remarques sur les m&tamorphoses de cet @pithelium. Schwann pre6- 
sume qu’ä une certaine &poque les cellules se röunissent en une 
couche presque d£pourvue de structure , et que quelques noyaux 
restants produisent l’apparence de taches, qu’il avait deja vues sur 
la membräne interne des vaisseaux ‚ mais qu’il avait regard6es, avec 
plus de justesse, comme des ouvertures (les trous de la tunique 
strice). Valentin pense ögalement que, chez l’embryon ‚les cellules 
de l’&pithelium des vaisseaux, apres avoir pris la forme rhomboi- 
dale, se convertissent peu A peu en une membrane , d’abord strice 
encore, puis parfaitement homogene. 

J’avais vu des noyaux de cellules sur les plus petits vaisscaux de 
la pie-möre et du cerveau, mais J'hesitais A les regarder comme un 


(1) MuLter, Archiv, 1838, p- 195. 

(2) Reuscher,, loc. cit., purst 

(3) RosENMULLER, Anatomie, p. 49. 

(4) Physiologie , p. 21. 

(5) Zee. eit., tab. T, fig. 4. 

(6) MuLLer, Archiv, 1838, np. 127, 

(7) Mikroskopische Untersuchungen, p. 84. 
(8) MuLLER, Archiv, 1840, p. 215. 

(9) Form. granul,, p. 12. 
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prolongement de l’£pithelium interne , parce que je voyais les vais- 
seaux (de ces organes recouverts aussi A l’ext£rieur de cellules &pi- 
theliques auxquelles les noyaux en question pouvaient appartenir, 
Schwann (1), qui les a retrouv6s dans les vaisseaux capillaires des 
tetards des grenouilles, a prouv& qu’ils ne sauraient appartenir A 
l’epithelium interne; il les döclare noyaux. des cellules primitives 
des vaisseaux capillaires. J’ai d&ja expos6 plus haut, A l’occasion de 
l’histoire du developpement des vaisseaux , les objections de Va- 
lentin et les miennes propres contre cette maniere de voir, Le pre- 
mier qui ait obsery& ces noyaux, et aussi dans les vaisseaux de la 
substance nerveuse, est Treviranus, ainsi que je l’ai dit ; illes’croyait 
des corpuscules du sang. Ehrenberg (2) les a m&me regardes comme 
des noyaux de globules du sang, malgr& leur forme ovale ei leur 
volume, et il a fond& la-dessus sa th&orie que les globules du sang 
perdent leur enveloppe dans le systeme capillaire et deviennent des 
globules nerveux, 

infin je dois encore mentionner les diverses interprötations qu’on 
a donndes des noyaux de la tunique adventice et m&me des tuniques 
afibres annulaires et A fibres longitudinales des vaisseaux capillaires. 
Je les avais pris, comme je l’ai dit, dans les vaisseaux du cerveau, 
pour des noyaux de cellules d'un £pithelium qui, continuation de 
celui de la pie-mere, accompagne les vaisseaux dans l'int£rieur du 
cerveau, Valentin les compte parmi les £pithelium dispos6s en fila- 
ments (3). Remak (A) les croit des noyaux de fibres nerveuses or- 
ganiques qui courent le long des vaisseaux, Purkinje a vu tant les 
noyaux de la meinbrane primaire des vaisseaux , que les noyaux 
transversaux de la tunique a fibres annulaires et les noyaux longi- 
tudin:ux de la tunique adventice (5), mais il rapporte tous ces 
noyaux, comme formation granuleuse, & la tunique celluleuse ex- 
terne. 

ARTICLE IV. 


Du systeme des vaisseaux chyliferes et lymphatiques. 


I.a plus importante partie de ce systeme est, comme dans celui 


(1) Mikroskopische Untersuchungen, p- 184. 

(2) Unerk. Structur, tab. II, fig. 2,5; 3, b;5,c; lub. IH, fig. 1,0; 4,a; 
6,cela. 

(3) Murten, Archiv, 1840, p. 218, 

(4, De syst. nerv. structura, P- 2. 

(5) Rosexmuar, Zormatio granulosa, P. 12. 
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des vaisseaux sanguins, un röseau capillaire &tal6, en facon de menı- 
brane,, sur les surfaces du corps et de ses cavitös, et qui, dans 
les organes parenchymateux, enveloppe vraisemblablement les lo- 
bules et les faisceaux, comme font les r6seaux capillaires des vaisseaux 
sanguins. Maislecontenu des vaisseaux eonstituant ce r&seau capillaire 
ne leur vient point de troncs plus gros qu’eux ; ils paraissent s’imbi- 
ber immediatement du liquide qui les entoure; ils se r&unissent,, 
d’un cöte seulement,, en troncs de plus en plus gros, et finissent par 
s’aboucher avec les troncs vasculaires sanguins. Le systeme Iym- 
phatique n’a donc de commun avec le systeme des vaisseaux san- 
guins que les röseaux capillaires et les branches veineuses; il lui 
manque les branches art£rielles. 

Mais nous ne connaissons point encore le systöme capillaire des 
vaisseaux Iymphatiques d’une maniere aussi complete et aussi süre 
que celui des vaisseaux sanguins. Toutes les möthodes dont on s’est 
servi pour &tudier ce dernier, &chouent lorsqu’il s'agit de l’autre, 
Les valvules emp@chent, comme dans les veines , les injections de 
passer des troncs dans les branches, et le contenu des vaisseaux Iym- 
phatiques se soustrait A l'observation par son d&faut de couleur. 

Le canal intestinal est le seul organe oü nous trouvions occasion 
d’apprendre & connaitre les origines des vaisseaux Iymphatiques , 
lorsque ceux-ci sont remplis, pendant la digestion , du chyle dont 
les granules et les gouttelettes leur communiquent une couleur 
blanche et brillante. 1.A ils se comportent de la maniöre suivante, 


Commencement des lymphatiques dans les villosites intestinales. 


La face interne de l’intestin grele est, chez ’homme et beau- 
eoup de mammiferes, garnie de villositös, c’est-A-dire de trös petits 
appendices, serrös les uns contre les autres, qui se redressent dans 
P’eau, et donnent A la surface entiöre un aspect veloute. Dans l’ctat 
de vacuite, ces villositös sont plates, les unes filiformes, longues , 
Etroites et m&me amincies A la base, les autres ,‚ en forme de val- 
vules, ä base large, ä bord libre arque. Lorsque leurs vaisseaux 
Iymphatiques sont pleins, les villositös &troites deviennent eylin- 
driques. Lalongueur de ces appendices est de 0,25 a 0,33 ligne ; le 
diametre de ceux qui sont cylindriques, de 0,07 A 0,08, Tous sont 
formes par la membrane muqueuse du canal intestinal , qui, cou- 
verte de son £pithölium A cylindres, fait saillie dans l’int6rieur de 
l'intestin, sous la forme d’un doigt de gant ou d’un petit, pli. Les 
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villosit&s 6troites ont une cavit& centrale simple, qui commence A 
leur sommet par un cul-de-sac, quelquefois dilat@ un peu en am- 
poule, et qui suit l’axe jusqu’a la base. Les villosit6s larges ont &ga- 
lement un canal simple, qui commence en cul-de-sac A l’un des 
cötes , marche le long du bord arqu&, et descend de l’autre cöte , 
pour aller se perdre dans la profondeur ; ou bien elles ont deux ca- 
naux qui naissent, a cöt& l’un de l’autre, au sommet du pli, par 
des extr&mit6s en cul-de-sac , souvent contourntes sur elles-m&mes, 
et qui partent de ce point, en divergeant,, pour suivre chacune l’un 
des bords latöraux de la lamelle (4). Lorsqu’on’ examine au miero- 
scope les villositös d&pouillses de l’&piderme, on voit ces canaux 
limitös par deux bords obscurs; sur les coupes transversales ils ap- 
paraissent comme des ouvertures rondes; dans les villosit6s pleines 
de chyle, ils sont le siöge de la couleur blanche argentine. Si l’on 
suit les vaisscaux Iymphatiques qui accompagnent les vaisseaux san- 
guins du canal intestinal, et qu’on decouvre ais6ment , entre les 
lamelles du mösentöre,, lorsqu’ils contiennent du chyle ; si, dis-je, 
on les suit vers la cavit6 de l’intestin, on les voit former , entre les 
tuniques.de ce dernier, dans les couches interstitielles du tissu cellu- 
laire, des röseaux qui penetrent jusqu’A la face externe de la mem- 
brane muqueuse (2). On peut distinguer deux couches,, une in- 
terne,, entre les tuniques muqueuse et musculeuse , l’autre externe, 
entre les tuniques musculeuse et sereuse. L’interne consiste en 
r6seaux A mailles allong6es, dont le plus grand diamötre est trans- 
versal a l’axe de lintestin. Cette couche regoit de petites branches 
qui viennent de la membrane interne, et que l’on coupe en sepa- 
rant celle-ci de la tunique musculeuse, !Mle donne, de l’autre cöte, 
une multitude de ramuscules, qui percent la tunique musculeuse , 
et ser6unissent ensuite A la couche externe, Gette derniere estformee 
de vaisseaux diriges en long , &galement anastomosös ensemble , qui 
sont beaucoup plus gros, leur calibre allant jusqu’a celui d’un tuyau 
de plume a &crire, chez le lion (Fohmann). Des deux r&seaux par- 
tent de petits troncs, qui affectent une direction oblique , et vont se 
rendre aux glandes Iymphatiques occupant le bord concave de l'in- 
testin. De plus petites ramifications de röseau interne, dont le dia- 


(1) Hente , Symbol® ad anatomiam villorum, fig. 12, A. 
(2) Cruiksiiank, Einsaugende Gefesse , lab. Il, fig. 1. —SUELDON, Abs. 
System, pl. TI. — Laut, Essai , p. 21. — FOuMANN, Anatomische Unter- 


suchungen , P- 28: 
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mötre est d’environ 0,02 ligne, partent, sans devenir notablement 
plus greles , des prolongements qui se detachent sous un angle droit, 
et qui vont gagner la cavit& de l’intestin et les villositös; ce sont ces 
prolongements qui repr6sentent le canal central des villosit&s dont 
j’ai donn& la description tout-a-l’heure. Quand on considere l'in- 
testin par sa face interne, on apercoit un petit tronc qui, couvert 
par la couche interne de la membrane muqueuse, et en consc- 
quence moins brillant, marche horizontalement, donne A droite et 
agauche des branches qui montent dans les villositös, et se ter- 
mine enfin lui-m&me dans une de celles-ei. Les vaisseaux sanguins 
de la membrane muqueuse forment, tant sur la surface de cette 
membrane que dans les villosites , des rescaux beaucoup plus delics, 
qui se comportent, Al’Cgard du vaisseau chylifere, comme ils le font, 
dans les glandes A structure tubuleuse, par rapport aux canaux glan- 
dulaires. 

C’est ainsi que j'ai vu, il y a quelques anndes, les commence- 
ments des vaisseaux Iymphatiques dans les villosites, chez un homme 
mort pendant le travail de la digestion,, et oü ils 6taient fortement 
remplis de chyle. Schwann a, sur Ja m&me piece, inject& le canal 
me£dian avec du mercure pousse par les vaisseaux Iymphatiques de 
la membrane muqueuse, qui £taient bien visibles (1). Vogel, et 
d’apres son dire R. Wagner , ont fait les m&mes observations dans 
des cas analogues (2). Lorsque la tyrgescence est moins grande, il 
arrive souvent que le canal central soit indiqu& par une sörie in- 
terrompue de gros globules de graisse. Tres fröquemment , chez 
’homme et les animaux , son sommet seul contient une gouttelette 
de graisse, qu’on peut diviser par la pression , et faire cheminer le 
long du canal, vers la base de la villosit& (3). 

Depuis j'ai souvent eu occasion de voir ce canal, m@me dans l’6tat 
de non-r£pletion , en suivant une methode que je vais indiquer 
tout-a-/'heure. Une observation de Krause (4) rend incertain qu’il 
soit en r&alit& le commencement des vaisseaux Iymphatiques. Sui- 
vant cet anatomiste, le petit tronc Iymphatique nait, dans le milieu 
de la villosit& , dont le diamötre ne depasse point 0,0139 ligne, de 
plusieurs petits vaisscaux , qui en partie commencent par des extrö- 


(1) J. Murten, Physiologie ‚t. I, p. 265. 

(2) Scunmr, Jahrbuecher, t. XXVI, p. 102. 
(3) Borun, Mranke Darmschleimhaut ‚tab. IT. 
(4) Murrer, Archiv, 1837, p. 5. 
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mites libres , et en partie communiquent ensemble par des r&seaux. 
Les plus gros de ces vaisseaux,, qui passaient immediatement dans 
le petit tronc, avaient un diamötre de 0,0123 ligne ; celui des plus 
petits &tait de 0,0061. 

Krause a trouv6 les choses plus ou moins clairement disposees 
ainsi sur quatorze villosites , dans quelques unes desquelles il n’y 
avait que le vaisseau mödian, le plus gros de tous, qui füt rempli. 
Des Iymphatiques d’un diametre de 0,02 a 0,03 ligne partaient 
aussi de quelques unes des glandes de Lieberkuhn, 


RBeseaux des vaisseaux Iymphatiques. 


Dans d’autres parties, les commencements des vaısseaux Iympha- 
tiques sont plus douteux encore, par les motifs que jai indiques 
pr&cödemment. Les moyens ordinaires qu’on emploie pour les 
mettre en &vidence ne permettent pas de les emplir de mercure sans 
avoir recours A la violence, ou sans löser les parties. Il ya deux 
methodes. 

4° On chasse l’injection d’un gros vaisseau dans les branches, 
car les valvules finissent par cöder A une pression un peu forte. 

Yest ainsi que Haase (1) et Lauth (2) ont demontre les vaisseaux 
Iymphatiques de la peau. Mais, dans cette möthode , on reste 
incertain de savoir si l’on a p&n&tr& jusqu’au commencement; d’ail- 
leurs , elle peut entrainer des dechirures, et, en effet, Haase a sou- 
vent vu le mercure suinter par les pores de la peau. 

9° On introduit la canule au hasard dans la peau, le tissu cel’u- 
laire, etc. Il s’opere d’abord une extravasation, puis les troncs des 
Iymphatiques se remplissent, comme il arrive frequemment, et par 
!’effet d’un accident, A la suite d’une extravasation de sang. La plupart 
des anatomistes, Fohmann, Arnold, Panizza, ont proced6 ainsi. La 
möthode est tres bonne pour d&montrer les troncs des vaisseaux 
Iymphatiques, mais elle ne permet de tirer aucune conclusion rela- 
tirement A leurs racines. Tandis qu’en se servant de la premiere on 
n’est pas certain de p@netrer jusqu’au commencement, il semble 
qu’ici on se trouve en avant möme de ce commencement. L’organe 
inject& de cette maniere ne monire d’ordinaire que des cellules 
press6es les unes contre les autres, et pleines de mercure, qui se com- 
portent de mäme dans toutes les parties, et qui partout sont beau- 


(1) De vasis culis et intestinorum, p. 5, 14. 
(2) Essai sur les vaisseaux Iymphatiques ‚p. 13. 
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coup plus serrdes que les röseaux vasculaires sanguins les plus fins, 
CGomme , dans la membrane muqueuse de l’intestin , out ’absorption 
est certainement le plus active, les commencements- des Iympha- 
tiques sont plus larges et moins nombreux que les vaisseaux san- 
guins, et qu’ils sont m&me encore entourds de vaisseaux de cet 
ordre, il n’est pas vraisemblable qu’en aucun autre tissu, ou sur 
aucun autre point, la masse des Iymphatiques l’emporte de beaucoup 
sur celle des vaisseaux sanguins, Les cellules serr&es les unes contre 
les autres, qui s’injectent en pareil cas, ne sont autre chose que les 
espaces ar6olaires du tissu cellulaire. C’est pourquoi Fohmann et 
Arnold regardent les cellules du tissu cellulaire lui-m&me comme les 
commencementsdes vaisseaux Iymphatiques , parce qu’elles peuvent 
servir de point de döpart pour remplir ces derniers ; mais fr&quem- 
ment, quoique la chose ne soit cependant pas trös facile, le mercure 
penetre aussi dans les vaisseaux sanguins, ce qui prouve indubita- 
blement qu’il ya eu döchirure. Les exp6riences de Muller (1) mon- 
trent jusqu’a quel point ces döchirures surviennent ais6ment, puis- 
qu’illui a sufli d’emplir une anse d’intestin de lait, et de la presser 
ensuite entre Jes doigts, pour voir le lait p&nötrer dans les vaisseaux 
chyliferes, oü les globules de graisse de ce liquide ne pouvaient ar- 
river sans une döchirure de la membrane muqueuse, 

Le moyen le plus convenable serait celui qu’employait Mascagni. 
11 consiste A injecter un liquide color& dans des cavites, et ä en 
abandonner l’absorption a l’activit& propre des vaisseaux Iymphati- 
ques. injection ne doit pas &tre faite trop long-temps apres la 
wort: chez les adultes, il ne faut pas depasser six A huit heures; 
mais on assure que, chez les enfants, elle r&ussit encore au bout de 
quarante-huit (2). Mascagni employait pour cela un melange d’cau 
tiede et d’encre, A l’aide duquel il rendait visibles des r6öseaux trös 
fins dans la plövre, le peritoine, ete. Lauth (3) a ögalement employ& 
ce moyen avec succs. Il n’a point röussi A Gruikshank, non plus 
qu’a moi, et l’on doit concevoir des doutes A l’ögard de l’assertion 
de Mascagui, puisque, comme on sait, la matiere colorante de 
l'encre n’est point dissoute, mais seulement suspendue & l'&tat de 
particules solides, extr&mement fines, qui ne peuvent, pas plus que 
des granules de cinabre, p&n6irer dans des vaisseaux clos. Peut-Ctre 

(1) Physiologie ‚t. I, p. 266. 

(2) Fas. Iymphat. hist.. p. 

(3) Essai, p: 60, 
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aussi a-t-il fallu employer, pour ces injections, une pression qui 
dechirait les vaisseaux.' Gelui qui voudrait entreprendre d’injecter 
les Iymphatiques d’apres la m&thode de Mascagni, devrait, dans 
tous les cas, se servir d’une matiere colorante dissoute. Gependant 
iln’est pas encore bien certain que ce moyen conduisit au but, 
parce qu’il y a beaucoup de substances dont les vaisseaux Iymphati- 
ques ne peuvent point s’emparer, et surtout, comme je l’ai &prouv& 
A mon grand regret, parce que la surface entiere d’une membrane 
s6reuse s’imbibe de la matiere colorante, en sorte qu’on ne peut 
plus distinguer les vaisseaux. J’ai eru pouvoir rendre visibles les 
vaisseaux Iymphatiques dans le p6ritoine, en injectant une disso- 
lution aqueuse tiede de cyanure ferroso-potassique dans la cavite 
abdominale d’un animal vivant, la laissant söjourner pendant quel- 
ques minutes, puis lavant bien les parois, et injectant de nouveau 
une dissolution de sulfate de fer, que je retenais ögalement en place 
pendant quelques minutes; la cavit peritondale entiere se colorait 
uniformöment en bleu, par un pröcipit& que le lavage ne pouyait 
enlever. 

Jusqu’a prösent done nous en sommes reduits A eonjecturer que 
les commencements des vaisseaux Iymphatiques forment des r&seaux 
sur toutes les membranes, comme ils feraient sur Ja membrane mu- 
queuse de l'intestin si les villosit&s n’existaient pas, et comme ils 
font effectivement sur la membrane muqueuse de l’intestin des ani- 
maux vertebr&s införieurs, qui est d£pouryue de ces villosites. Chez 
les reptiles et les poissons, on peut les injecter par les troncs, at- 
tendu qu’il n’y a point la de valvules qui s’opposent ä la p@netration 
du mercure. Alors les tubes, dont le mercure accroit le calibre aux 
depens des interstices , apparaissent sous la forme de cellules allon- 
ges, qui s'anastomosent ensemble et sont tr&s serr&es les unes contre 
les autres (1). Dans d’autres parties, les r&seaux qu’on peut, avec 
quelque certitude , regarder comme des r&seaux de Iymphatiques 
capillaires, d’apres leur aspect et la möthode employ&e pour les 
mettre en övidence, sont formes de tubes encore perceptibles a l’eeil 
nu. Les interstices du röseau sont plus ou moins larges, ce qui de- 
pend en partie du degre de röplötion. Lauth (2) a vu, chez ’'homme, 


(1) FouMmAnnN, Saugadersystem der Wirbelthiere ‚t. I, p. 827. — PanızzA, 
Osservazioni antropo-zoolomico-fisiologiche ‚ Pavie, 1830; — Sopra il sis- 
tema linfatico dei reili, Pavie, 1833, in-fol. 


(2) Loc. cit., P- 13 
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le mercure refluant d’une glande inguinale couvrir la peau de 
l’aine, par places, d’un r&seau vasculaire si serr&, qu’on ne pouvait 
placer une pointe d’Cpingle dans les intervalles. Dans d’autres cas, 
les mailles sont assez larges proportionnellement au diam£tre des 
tubes. Ce qui caracterise les r&seaux des vaisseaux Iymphatiques, 
c’est que le diametre des tubes reste a peu pr&s le meme partout; 
ces r&seaux se distinguent en outre par la forme allongee et les con- 
tours A angles droits des mailles, dont les plus grands diamötres se 
croisent dans les röseaux de couches dilferentes. Dans toutes les 
membranes , les röseaux les plus fins sont les plus rapproch6s de la 
surface, tandis que ceux qui sont plus forts se trouvent au.dessous, 
A une plus grande profondeur (1). 

Il est encore plus diflicile de demontrer les vaisseaux Iymphati- 
«ques dans le parenchyme des organes que sur les membranes. Ce 
qui en est cause surtout, c'est que Ja matiere qu’on emploie pour 
les injections ne prend point une forme solide, ce qui fait qu’ä la 
moindre tentative de preparation elle s’&coule. Nous devons donc, 
pour le moment, nous contenter de savoir que des Ilymphatiques 
naissent du tissu cellulaire amorphe, des glandes, des muscles et 
möme des os. Dans les glandes, les Iymphatiques profonds commu- 
niquent avec les superficiels, et au hile leurs troncs se r&unissent 
a ceux de ces derniers, comme Pannizza l’a parfaitement d6erit 
pour le testicule (2). Les Iymphatiques du corps caverneux de la 
verge communiquent avec ceux de la peau, äl’extr&ömite du gland (3). 
CGruikshank (4) a vu des Iymphatiques penötrer dans le corps d’une 


(1) Parmi les figures des vaisscaux Iymphatiques du corps humain , hors 
de l'intestin, je citerai : WERNER el FELLER, Yasorum lacteorum descriptio ' 
tab. IIT, IV (foie).—Haase, De vasis cutis et intestinorum, tab. I, fig. 2 (derme). 
—Mascasnı, Prodromo, tab. VI, fig. 4 (poumon); tab. I, fig. 6 (face s6reuse 
du foie). — Brescher et Roussei DE VAUZEME, Annales des sc. natur., 
2° serie, 1. II, pl. XIT, fig. 39-41 ( derme ). — Bresch£t, Systeme Iymphat., 
pl. 1, fig. 7-13 (membrane muqueuse ); pl. II, fig. 1 (m:mbrane s6reuse du 
c@ur, d’apres un dessin de Lauth ); fig. 2 (endocarde ). = PanızzA, Osser- 
vaziori, tab. VI-VIIT (tunique vaginale). — Arnorn, Tab. anat., fasc. T, 
tab. I, fig. 1, 2; tab. II, fig. 1, 7 (me&ninges); fasc. II, tab. IL, fig. T (con- 
jonclive ); tab. XT, fig. 15 (derme). — Fonmanx, Meın. sur les vaisseanx 
Iymphatigues, pl. I-I1 (derme); pl. II, VI, VII (membrane muqueuse); 
pl. VIII (surface du ceur ); pl. X (arachnoide ). 

(2) Osservazioni, p. 23. 

(3) Zbid., p. 17. 

(41) Einsaugende Gefesse, p- 172. 
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vert£bre, et leurs branches se röpandre dans la substance de l’os'; 
obs’rvation confirmde depuis par celles de Soeemmerring (4) et de 
Bonamy (2). Il va sans dire qu’ici les Iymphatiques ne peuvent ötre 
situös que dans les canaux mödullaires. Les Iymphatiques se distri- 
buent, comme les vaisseaux sanguins, dans les interstices des or- 
ganes, sans cependant, A ce qu’il parait, p6n6trer aussi Join que les 
vaisseaux sanguins : ils appartiennent done immediatement au tissu 
cellulaire amorphe. Mais le tissu cellulaire n’est pas l’unique sup- 
port de ces vaisseaux , ainsi qu’on l’a prötendu, car il n’en existe 
pas dans les villositös,, olı les Iymphatiques prennent leurs racines. 

Suivant Mascagni (3), les vaisseaux Iymphatiques profonds des 
glandes sont entoures de r&seaux de vaisseaux Iymphatiques qui 
communiquent avec les vaisseaux capillaires particuliers de la 
glande. 

Gependant on n’a point encore döcouvert de vaisseaux Iympha- 
tiques dans toutes les parties oü l’on a lieu d’en pr&sumer l'exis- 
tence. Comme ils ont originairement pour destination de s’emparer 
du plasma qui a transsud& des vaisseaux sanguins, on doit s’attendre, 
et l’observation le confirme, A ce qu’ils manquent dans les parties 
depourvues de ces derniers, par consöquent dans les tissus dits 
cornös, les dents, certains cartilages , le cristallin, etc. On n’en a 
point encore trouv& dans la substance du cerveau et de la moelle 
&piniere,, dans l’eeil, dans l’oreille interne, dans le placenta. Leur 
absence röelle dans ces parties est tout aussi douteuse, et par les 
mömes motifs, que leur existence partout oüt l’on a cru les rendre 
visibles a l’aide des moyens dont j’ai donn l’indication. Arnold (h), 
en injectant les r&seaux Iymphatiques des ventricules , a vu se rem- 
plir des branches qui allaient jusqu’ä la paroi de ces cavites, mais la 
se döchiraient A cause de leur tnuite, en sorte que le mercure 8’6- 
panchait toujours dans les ventricules : ces vaisseaux paraissent avoir 
leurs racines dans la substance cer£brale. 


T'rroncs des vaisseaux Iymphatiques. 


Les tubes des r&seaux capillaires des vaisseaux Iymphatiques se 
r&unissent en troncs qui, A peu pres paralleles les uns aux auires, 


(1) Anatomie. \. IV, p. 501. 

(2) Breschet, Systeme Iymphatigue, p. 40. 

(3) Historia. E.xplie., lab. IL, fig. 8. 

(4) Bemerkungen ueber den Bau des Hirnes und Rueckennmarks, p. 105. 
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suivent en grände partie la m@me marche que les veines, mais sont 
plus nombreux et plus greles que les troncs veineux correspondants. 
Ces trones different surtout des vaisseaux sanguins, non seulement 
parce qu’ils S'anastomosent tr&s frequemment ensemble, et forment 
presque toujours des plexus, mais encore parce que leur calibre ne 
$’accroit que d’une maniere insensible A mesure qu'ils approchent 
du canal thorachique, et qu’ils parcourent de grands espaces sans 
changer presque de volume. La plupart du temps, ils se dirigent en 
ligne droite, et rarement decrivent-ils des flexuosit6s. Les uns sont 
plac&s immödiatement au-dessous de la surface, et d’autres A une 
grande profondeur, oüı ils accompagnent les troncs vasculaires et 
nerveux profonds. Leur nombre est fort considerable; on admet 
environ trente troncs superficiels A la cuisse, et quinze ou seize au 
bras. Plus les vaisseaux Iymphatiques se rapprochent du ceur, plus 
les reseaux acquierent d’expansion et les mailles d’&tendue. Chez les 
animaux sup6rieurs, la formation radiculaire finit presque toujours 
par cesser complötement dans le canal thorachique ; cependant il 
arrive quelquefois A ce canal d’etre form& de larges et longues 
mailles. ‘ 

Dans beaucoup d’endroits du corps, notamment au jarret et 
A l’aine, dans le creux de l’aisselle, a l’angle de Ja mächoire infe- 
rieure, au cou, A la base des poumons, dans le mesentere et A 
sa racine, la marche des troncs Iymphatiques est interrompue par 
les glandes Iymphatiques , a la surface desquelles ils se r&solvent 
subitement en une multitude de branches, qui deviennent de plus 
en plus fines, par division successive, tandis que, d’un autre cöte, 
de petites branches se r&unissent de nouveau en troncs 6mergents, 
qui continuent de se porter plus loin, Il arrive souvent aux troncs 
emergents de se r&soudre et de se reconstituer ainsi une seconde et 
une troisieme fois avant d’atteindre le canal ihorachique. Rarement 
un vaisseau Iymphatique parvient-il A ce dernier sans avoir travers& 
une glande (1). 

Chez ’homme et les mammiferes, les vaisseaux Iymphatiques de 
toutes les parties du corps semblent se r&unir enfin en quelques 
trones principaux, dont le plus gros, le canal thorachique,, verse 
dans la veine sous-claviere gauche la Iymphe des parties infrieures 
du corps, de la cavit© abdominale, de la cavit& pectorale, et de la 


(1) CnuiKsuank ‚loc. cit., P. 72. 
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moitie sup@rieure gauche du corps, tandis qu’un autre, parfois 
double, et toujours beaucoup plus petit, nait des lymphatiques du 
membre sup6rieur droit et de la moiti6. droite de la tete, et verse 
son contenu dans la veine jugulaire de son cöte. Exceptionnelle- 
ment, on a vu le canal thorachique s’ouvrir dans d’autres troncs 
veineux, par exemple dans la veine cave infrieure ou l’azygos, et 
s'anastomoser avec ces veines, ou m&öme avec les veines lom- 
baires (1). 


Structure des vaisseaux Iymphatiques. 


On distingue trös bien la structure des vaisseaux Iymphatiques 
les plus deli6s dans les villositös, en d&pouillant celles-ei de leur öpi- 
thelium A cylindres, et les rendant transparentes par le moyen de 
Tacide acetique (2). Le long de l’axe, et autour du canal central , 
on d&couyre alors une couche de corpuscules obscurs, ou noyaux 
de cellules (3), &troits, allong&s, termines en pointe aux deux bouts, 
qui ressemblent aux noyaux de cellules prolonges des tuniques vas- 
culaires : ces corpuscules ont tous leur plus grand diametre paral- 
löle a l’axe longitudinal de la villosite : ils sont situes a des distances 
assez regulieres, a la suite et a cöt& les uns des autres, comme le 
sont aussi les noyaux primitivement söpares des fihres de noyaux 
dans la tunique A fibres longitudinales des vaisseaux sanguins les 
plus petits. Je n’ai pu apercevoir ni £pithelium dans l’interieur de 
ces couches, ni noyaux transversalement ovales A leur ext£rieur et 
autour d’elles. Immediatement apres les corpuscules dont je viens 
de parler, et en dehors d’eux,, viennent de tres petites granulations 
obscures (4), formant une couche irröguliere ; puis, au milieu d’un 
tissu faiblement granul&ö, des noyaux de cellules et des granules de 
volume divers (5), qui appartiennent a Ja membrane muqueuse et 
A ses vaisseaux capillaires. Les commencements des vaisseaux Iym- 
phatiques, dans les villosites, se composent donc uniquement d’une 
seule membrane, et cette membrane correspond, pour la structure, 


(1) Orro, Pathologische Anatomie, t. I, p. 365. — Wurzer , dans MuL- 
LER, Archiv, 1834, p. 311. (Dans ce cas, l’extr&mile superieure du canal 
thorachique 6tait obliter6e, ou au moins fort r&lr&cie. ) — BRESCHET, Sys- 
t&me Iymphatique, Paris, 1836, p. 111. 

(2) Pl. V, fig. %6. 

(3) Pl. V, fig. 26, d, d. 

(4) Pl. V, fig. 26, c. 

(5) Pl. V, fig. 26, a, a, f. 
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a la tunique & fibres longitudinales des veines, car l’analogie ne 
permet pas de douter que les noyaux ovales en long soient contenus 
dans une membrane spe£ciale. 

L’aspect que les villosit&s intestinales prennent apres avoir &t& 
trait6es par l’acide acetique, est une nouvelle preuve de l’exactitude 
de la description que j’ai donnee pröcödemment de l’origine des 
vaisseaux Iymphatiques. Les noyaux ovales en long ne s’ötendent 
pas jusqu’au sommet de la villosit& ; ils se rapprochent les uns des 
autres un peu en avant. de cette extr&mit6, oü nous avons admis que 
se trouve le commencement en cul-de-sac du vaisseau chylifere. S’il 
yavait des r&seaux de vaisseaux chyliferes, quelques uns des noyaux 
devraient &tre plac&s obliquement et en travers ; c'est ce qui n’a 
pas lieu. 

Mais j'ai quelquefois observ6 une disposition des noyaux ovales 
en long, dont je ne saurais donner une explication satisfaisante, A 
quelque distance du sommet de la villosit6 ‚ sur l’un des eötss, ou 
des deux cötes du canal median , on voit des noyaux egalement situes 
en long, s&par&s du canal par une assez grande distance, assez rap- 
proch@s du bord de la villosit6 , parfois isoles , quelquefois aussi 
disposes en series, soit A la suite, soitä cöt6 les uns des autres (1). 
On pourrait pr&sumer qu’il s’est produit la des tubes plus petits, 
paralleles au canal median, et plus rapproches de la peripherie ; 
mais il serait possible aussi d’admettre que, peu apres son origine , 
le vaisseau central s’est dilat& rapidement, jJusqu’au bord de la vil- 
losit@, et que la distance est plus considerable entre les noyaux 
ovales en long. rt 

Je n’ai pas suivi le d&veloppement ultörieur des tuniques dans 
les yaisscaux Iymphatiques comme dans les vaisseaux sanguins. Ce- 
pendant on est en droit de penser qu'il s’opere d’apres les m&ömes 
lois. 

Tuniques des vaisseaux Iymphatiques. 


Les troncs Iymphatiques d’un certain calibre et le canal thora- 
chique sont compos6s de la maniöre suivante : 

La premiere couche, ou la plus interne, forme une £pithelium 
pavimenteux , qui se comporte comme celui des vaisseaux sanguins, 


et qui peut &tre remplace par une membrane homogöne avec des 
noyaux de cellules. 


(1) Pl. V, fig. 26, b, e. 
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La seconde couche peut ötre dötach6e , avec l’&pithelium , en tr&s 
petits filaments, dans le sens de la longueur du vaisseau. C'est donc 
une tunique A fibres longitudinales. Ses elöments ressemblent en 
grande partie aux faisceaux du tissu cellulaire; on y remarque aussi des 
fibresde noyaux trös dölides, non ramili6es, mais fortement onduleuses 
et contourndes ; ilsonten grande partie, surtout dans la couche la plus 
interne, l’apparence des fibres granules de la tunique moyenne des 
arteres,; et sont ögalement pourvus de noyaux ou de stries longi- 
tudinales obseures, qui se confondent bientöt en fibres simples de 
noyaux, mais ne fournissent pas de branches , ne forment pas non 
plus ensemble de röseaux, et ne deviennent pas aussi larges que 
les fibres de noyaux de la tunique A fibres longitudinales et de la 
tunique A fibres annulaires des vaisseaux sanguins. Enlin on trouve 
toutes les especes de formes transitoires entre les fihres granuldes 
que je viens de nommner et les faisceaux de tissu cellulaire. Ies fais- 
eeaux ne sont pas tout-A-fait paralleles, surtout du cöte externe , 
mais forment un röseau A mailles rhomboidales, tr&s allong6es, qu’on 
döcouvre deja A l’eeil nu. 

Aprös la tunique A fibres longitudinales des vaisseaux Iyinphatiques 
vient, en dehors, une tunique A fibres annulaires, de force variable, 
qui parait ne contenir autre chose que des faisceaux de tissu cellu- 
laire, lesquels se r&duisent tr&s aisöment en fibrilles. Les faisceaux 
sont parfois' disposes de telle maniere qu’ils reprösentent de larges 
rubans annulaires sans interruption et söpar&s par des intervalles de 
möme Jargeur qu’eux; ensuite on distingue, m&me a l’oil nu, dans 
la paroi du vaisseau, des stries transversales, que les anciens obser- 
vateurs avaient regard6es comme musculaires (A). 

La couche de fibres transversales se continue insensiblement avec 
16 tissu cellulaire amorphe qui entoure le vaisseau Iymphatique. 
D’abord les faisceaux du tissu cellulaire forment des reseaux A 
larges mailles, dont le plus grand diametre est situ6 en travers ; puis 
leur direction devient insensiblement oblique , de sorte qu’ils. se 
croisent en tous sens. Plus la couche devient läche, plus le ca- 
ractere des fibres obscures de noyaux_ Se rapproche de celui des 
fibres lastiques. Lorsqu’elles arrivent & toucher la tunique A fibres 
annulaires, elles sont larges, simplement contourndes, et souvent 
rameuses, sans cependant former une membrane partieuliere , 


(1) HEnLE, S'ymbole, p- 2, fig: 1. 
» | 
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comme dans les arteres. Le tissu cellulaire qui enveloppe les vais- 
seaux Iymphatiques d’une maniere immediate , contient gän@rale- 
ınent beaucoup de graisse. 

Considörses dans leur ensemble, les parois des vaisseaux Iympha- 
tiques sont transparentes, plus minces que celles des vaisseaux san- 
guins du meme diamdtre, mais beaucoup plus extensibles et plus 
solides , de sorte qu’elles supportent sans se dechirer le poids d’une 
colonne de mercure bien plus haute (1). 


Valvules des vaisscaux lymphatiques. 


Les valvules sonten g@nöral, dans les gros troncs Iymphatiques, 
comme dans les veines, disposdes par paires, vis-A-vis ’une de 
l’autre. Il est rare qu’on en trouve trois, ou qu’onn’en voie qu’une 
seule. Elles sont beaucoup plus nombreuses dans la plupart des 
Iymphatiques que dans les veines, et ne cominencent A diminuer 
un peu que dans le canal thorachique. A Vembouchure des bran- 
ches, ce sont de simples plis, comme la valvule de Bauhin du gros 
intestin. Dans les Iyınphatiques de petit calibre‘, ceux du foie, par 
exemple, ce sont des brides incomplötes, annulaires, qui ne peuvent 
einpöcher le contenu de refluer en arriere, pour peu que le vaisseau 
soit distendu (Lauth). Dans les vaisseaux du diamötre d’un tiers 
de ligne A trois quarts de ligne, on les apercoit encore Al’eil nu; dans 
ceux qui sont plus fins, on les d&couvre, selon Valentin (2), au moyen 
du mieroscope. On ne sait pas encore bien positivement si les Iym- 
phatiques les plus fins ont des valvules; on ne voit rien, dans les 
villositös, qui puisse y faire supposer leur existence, contre laquelle 
s’eleve l’observation pröcit&e de Schwann,, qui a rempli de mercure 
les vaisseaux des villosit@s en les injectant par les petits troncs de 
la membrane muqueuse. Suivant Fohmann (3), il n’y a point de 
valvules dans les Iymphatiques d@lies de la peau et des muscles. Les 
valvules des Iymphatiques sont, comme celles des veines, des sail- 
lies form&es uniquement de tissu cellulaire et revötues d’&pith@lium ; 
a l’endroit oü elles naissent de la paroi du vaisseau, on trouve, dans 
celle-ci, des fibres annulaires bien prononctes, ayant l’aspect du 
tissu fibreux. Ces fibres sont moins extensibles que les parois du 


(1) Wensen et Ferten, Descript., p. 15. — Suervos, Hist. of the absorb. 
system, p. 27. 


(2) Kepertorium, 1837, p. 72. 
(3) Memoire sur les vaissenux Iymphatiqnes, p. 425. 
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vaisseau entre les valvules; de la les ötranglements correspondants 
aux valvules qu’on observe sur les Iymphatiques dilat6s, et entre les- 
quels se voient des renflements noueux, tandis que quand ces vais- 
seaux sont aflaiss6s sur eux-mö&mes, les points sur lesquels se trou- 
vent des valvules apparaissent comme autant de renflements (1). 


Glandes Iymphatiques. 


La structure des glandes Iymphatiques n’est point encore sufli- 
samment connue. Ge sont de petits corps ovales, arrondis,, la plu- 
part du temps aplatis, dont le diamötre varie depuis une ligne 
jusqu’a plus d’un pouce, et dont la surface est lisse. Les plus grosses 
sont entourees d’une membrane fibreuse, qui fait corps avec le tissu 
cellulaire läche contenu dans l’intörieur de la glande. La plupart 
de ces glandes sont rougeätres; celles du mösentere sont blanches 
pendant la digestion, celles des poumons noires , celles du foie 
jaunes. On yapercoit, ä la surface, comme dans l’interieur , de 
nombreuses ramifications Jyınphatiques, qui d’un cöt& partent de 
troncs simples, et l’autre cöt se r&unissent en nouveaux troncs 
moins nombreux, mais plus gros , de möme qu’il arrive aux vais- 
seaux sanguins dans les r&seaux admirables glandiformes. Les 
vaisseaux Iymphatiques , avec les vaisseaux sanguins qui se r&pan- 
dent sur leursparois, et, avec un tissu cellulaire amorphe, remplis- 
sant les intervalles et pouvant contenir de la graisse , paraissent , 
aprös qu’on a inject& les lymphatiques de mercure , @tre les seuls 
elöments constituants de la glande ; peut-tre möme quelques glandes 
Iymphatiques, surtout les plus petites, ne sont-elles autre chose 
que des paquets entortill&s de Iymphatiques (2). Dans celles d’un 
certain volume, et notamment dans le pancr&as d’Aselli des ani- 
maux , la surface a une apparence plus ou moins celluleuse ou lobee ; 
quand on dechire l’organe, on trouve, au milieu d’un liquide lai- 
teux , des corpuscules ronds, et, a ce qu’il parait, solides, qui ves- 
semblent aux granulations (acini) de certaines glandes conglom£rtes, 
et qui se distinguent tres bien Al’ceil nu (3). Chacun de ces corpus- 


(1) On en trouve des figures dans BrescuEr et RouSSEL DE VAUZEME, An- 
nales des sc. natur., 2* serie, t. IL, pl. XII, fig. 42-45. — Brescuer, Systeme 
Iymphatique, pl. I, fig. 1-3. 

(2) Gerber (Allgemeine Anatomie, p. 166) designe ces noeuds sous le nom 
de fausses glandes, ou de demi-glandes, 

(3) Hewsos, Zap. ing., t. I, p. 51, pl. It. 
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cules se compose d’un amas serr& de grains arrondis et microsco- 
piques, ayant un diametre de 0,0015 a 0,002 ligne. Ils prösentent, 
dans leur milieu, une tache obscure, punctiforme,. Leur surface 
est un peu tuberculeuse. Ils sont parfois entoures d’une enveloppe 
päle et serr&e, et ne subissent aucun changement dans l’acide ac6- 
tique. Beaucoup d’observateurs, apr&s avoir &puis& par le lavage et 
bien fait söcher les glandes lymphatiques , ont trouv6, dans leur in- 
tErieur, des espaces vides, celluliformes, dont l’ampleur d&passait 
la largeur des petits vaisseaux IJymphatiques, et qui communiquaient 
ensemble. Il est vraisemblable pour moi que ces espaces contiennent 
les corpuscules arrondis que j’ai compar6s aux granulations (aeini) 
des glandes conglomörees. Quant A la signification des vides et des 
corpuscules ‚ on peut les interpröter de deux maniöres; 1° les espaces 
sont des yaricosit&s des Iymphatiques eux-memes , le liquide qu’ils 
contiennent est de lalymphe, et les corpuscules aciniformes seraient 
par consequent des caillots de Iymphe. Dans cette hypothöse on se 
rendrait difficilement raison de la r&gularit& des formes. En outre 
les granules ronds dont ces corpuscules se composent ressemblent 
bien a ceux de Ja IJymphe et A leurs noyaux, mais ils en different 
parce que l’acide acctique ne les r&sout point en granules elömen- 
taires, comme il fait ä 1’ögard de la plupart des corpuscules d&pour- 
vus d’enveloppe, et m&me de ceux de la Iymphe qui en possödent 
une ; 2° les röseaux Iymphatiques courent entre les granulations; 
celles-ei, separdes par des parois du tissu cellulaire, constituent 
alors le parenchyme proprement dit de la glande; c’est ce paren- 
chyme qu’auraient enlev& par le lavage les observateurs qui ont vu 
les cellules. Dans la premiere hypothese, la structure des glandes 
Iymphatiques ne difförerait pas essentiellement de celle des r&seaux 
admirables; danslaseconde ‚qui, pour le moment, est la plus pro- 
bable , elle ressemblerait davantage ü celle des glandes vasculaires 
sanguines, la rate, le thymus , ete., glandes sans conduits excr& 


teurs, dont les cellules pr&parent une substance qui rentre dans le 
sang. 


Vaisseaux et nerfs des vaisseaux Iymphatiques, 


Les Iymphatiques ont des vaisseaux sanguins nourriciers, qui sont 
surtout nombreux dans leurs glandes. On n’est pas certain qu’ils 
possedent @galement des nerfs. Frögnemment on a yu des branches 
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nerveuses se rendre aux glandes Iymphatiques (4) , dans l'interieur 
desquelles (2) Schreger croit aussi qu’elles se distribuent; mais J.-C, 
Walter (3) prötend que les nerfs qui semblent aller a des glandes 
lymphatiques , ne font que les traverser, pour gagner d’autres 
parties. 


Contractilit& des vaisseaux Iymphatiques. 


Les tuniques des vaisseaux Iymphatiques sont-elles contractiles ? 
Les exp6riences physiologiques semblent 6tablir assez positivement 
l’affirmative. Lorsqu’on ouvre la cavite abdominale d’un animal pen- 
dant le travail de la digestion, on voit les vaisseaux chyliferes gorge&s 
ne pastarder A se vider de leur contenu etä s’affaisser sur eux-mö&mes. 
Ce ne peut pas @tre seulement un effet de '&lasticite apres Ja perte 
du sang, car les vaisseaux deviennent plus £troits qu’ils ne le sont 
apr?s la mort (A), et ilsrestent pleins lorsqu’on ouvre plus de vingt- 
quatre heures apres la mort un animal dont les vaisseaux chyliferes 
sont gorges (5). A la verit&, le chyle est alors en partie coagule. 
Mojon prötend möme avoir observ@ un mouvement pöristaltique de 
progression dans les vaisseaux Iymphatiques , pleins de chyle,, du 
inösentöre (6). Si l’on pique un Iymphatique, apr&s y avoir pratiqu& 
une ligature , le contenu s’öchappe , sous la forme d’un jet, tant 
que les vaisseaux sont vivants, tandis qu’apr&s la mort le chyle ne 
coule que goutte A goutte (7). Ge pourrait Etre Ih aussi une suite de 
la coagulation. Les vaisseaux Iymphatiques mis a nu Se retr&cissent 
jusqu’au point de s’obliterer completement (8). Les agents chimi- 
ques corrosifs ne sont pas les seuls qui provoquent en euXx des con- 
tractions. Meckel en a vu A la suite de l’application de l’eau chaude, 


(1) WERNER et FELLER, p. 22, — Hewson, Zap. ing., t AI, p- 52. — 
SORMMERRING, Anutomie, t. IV, p- 516. — BRESCHET, Systeme lymphalique, 
p: 98. - 

(2) Beitraege, t. I, p. 249, tab. IT, fig. 3, 1. 

(3) Tab. nerv. thorac. Praef. 

(4) Meexer, Man. d’anat., trad. par A.-J.-L. Jourdan, t. T. 

(5) Foumann, Yerbindung der Saugadern mit den Venen, p. 33. — 
Bruns, Allgemeine Anatomie, p. 126. 

(6) Ann. des se. nalur., 2° serie , t. IL, p. 230. 

(1) TIEDEMAnN et GMELIN, Versuch ueber die Wege, p. 23, 67. 

(8) SHELDON, Absorb. syst., p. 27. — TIEDEMANN EL GNELIN, loc. eit., pP. 83. 
— VYarentin, Repertorium, 1837, p- 24. 
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et Schreger sous l’influence d’irritations mecaniques (1). D’un autre 
cöt6, Valentin n’en a pu observer aucune trace apres des irritations 
faites avec l’instrument tranchant et l’eau froide, J. Muller (2) für 
agir une forte pile galvanique sur le canal thorachique d'une chövre, 
aucune contraction n’eut lieu; mais, au bout de quelque temps, le 
conduit parut un peu plus &troit dans l’endroit galvanise, et oflrit 
plusieurs lögers &tranglements, Si cet eflet &tait le resultat de Virri- 
tation galvanique, il deviendrait d’autant plus remarquable que 
les tuniques des vaisseaux sanguins ne se montrent point sensibles 
a l’action du galvanisme, 

D’aprös tout cela , l’irritabilit@ des lymphatiques n'est point en- 
core un fait avere ; cependant si, au nombre , assez grand dejäa , des 
obseryalions recueillies , on ajoute l’analogie de structure entre ces 
vaisseaux et les veines, on peut presumer que des recherches ultö- 
rieures decideront Ja question d’une maniere aflirmative, surtout 
si on les entreprend dans l’attente de voir , non pas une contraction 
brusque , semblable ä celle qu’eflectuent les muscles de la vie ani- 
male, mais un resserrement qui augmente avec lenteur et diminue 
ensuite peu A peu. Un argument de plus en faveur de cette irritabi- 
lite, c’est que, sans elle, le mouvement des liquides A travers les 
vaisseaux Iymphatiques serait , pour le moment actuel, une enigme 
insoluble. 

“Absorption. 


Les vaisseaux Iymphatiques ont pour fonction d’absorber des 
liquides et lessubstances tenues par eux en dissolution , qui se trou- 
vent dans les cavit6s du corps et dans les interstices des tissus (3). 
Ici se rapportent les aliments pris du dehors et fluidifis au besoin 


(1) De irritabilitate vasorum Iymphaticorum, p. 40. 

(2) Physiologie, t. I, p. 275. 

(3) R. Wagner regarde comme une chose vraisemblable que des corpus- 
cules tr&s divis6s, et ä l’&tat de simple melange, peuvent &tre absorbes 
(Physiologie, p. 276). Il allögue pour preuve que des globules melalliques de 
l’onguent mercuriel , d’un diametre de 0,0005 ligne , et au-dessus ‚ Parvien- 
nent dans le sang, apr&s les frietions , et qu’en dissequant le cadayre d’un 
soldat dont le bras &tait tatoue , on trouva du cinabre dans lesglandes axil- 
laires. On peut objecter, contre le premier de ces argumenis, que "’onguent 
mercuriel conlient toujours du mercure encore coulant ‚ qui n’est que divise 
en gouttelettes par la graisse. Quant au second, on sait que, dans l’op6ration 
du talouage, la peau se trouve interessde, et qu’en consequence les yaisseaux 

» Iymphatiques superficiels sont l&ses. 
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par l’acte deladigestion ‚certaines substances liquides avec lesquelles 
la surface des membranes se trouve mise en contact, diverses autres 
qui sont engendr£es par la dissolution normale ou maladive de tissus 
organiques , mais , par-dessus tout, le plasma du sang, qui a trans- 
sude A travers les parois des vaisseaux, et qui, par öchange de 
materiaux avec les parties solides de l’&conomie , a servi A la nutri- 
tion de ces dernieres. Le liquide contenu dans les vaisseaux Iympha- 
tiques et celui qui imbibe les interstices des organes et les cavit6s 
sereuses sont identiques, quant aux points essentiels. Hewson dit (1) 
que quand la serosit@ ne se coagule point dans la cavit& thorachique 
et dans la cavit& abdominale , la m&me chose arrive aussi A la Iym- 
phe des vaisseaux Iymphatiques,, et que ces deux liquides, quelque 
variable que soit chacun d’eux en particulier , se comportent cepen- 
dant toujours de la m&me maniere, l’un par rapport Al’autre, dans 
chaque cas donne. J. Muller (2) fait la m&ıne remarque A l’&gard de 
la Iymphe et du plasma du sang. Chez des grenouilles qui avaient 
jeün@, ni Je sang ni la Iymphe ne se coagulaient. Ceci, on le con- 
coit bien , ne doit s’entendre que des cas oü l’exsudation se trouve 
dans les conditions normales; car les maladies de certains organes 
peuvent donner lieu a l’accumulation d’une grande quantit6 de li- 
quide sereux non coagulable , sans que le sang ni la Iymphe parais- 
sent avoir subi de changement essentiel. 

En tant que les vaisseaux Iymphatiques s’emparent du plasma du 
sang , ils sont un anneau necessaire dans la chaine de la circulation. 
Si nous laissons de cöt& les vaisseaux chyliferes proprement dits, ils 
paraissent &tre en raison directe des vaisseaux sanguins dans les di- 
vers tissus, et par consequent plus multiplies sur les points oü, 
d’apres les lois pr&c&demment developptes , le plasma du sang est 
le plus sujet a s’accumuler, a la surface des membranes söreuses et 
dans le tissu cellulaire amorphe. S’il &tait vrai que le cerveau n’en 
possede point , on pourrait dire qu’ils y sont moins n@cessaires que 
partout ailleurs, A cause de la t@nuite des vaisseaux capillaires dans 
l’interieur de la substance cer&brale,ä cause aussi de la paroi osseuse 
et solide, qui met obstacle aux epanchements consid£rables. A cet 
6gard, il faut encore rappeler que les extravasations sanguines qui 
ont Jieu dans le cerveau y persistent bien plus fr&quemment qu'ail- 


(1) Exper. inquir., t. I, p. 106. 
(2) Physiologie, t. I, p. 271. 
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leurs, et qu’elles se transforment en kystes, dont la fibrine fournit 
l’enveloppe extörieure entourant le serum liquide. Pour maintenir 
la turgescence normale, les Iymphatiques doivent, dans l’&tat de 
santö, enlever continuellement autant de plasma que les vaisseaux 
sanguins en apportent, et la turgescence persiste a l’&tat normal 
tant que lactivit& des Iymphatiques et l’exsudation a travers les 
vaisseaux sanguins se font &quilibre , croissent et döcroissent ensem- 
ble. Si l’exsudation augınente assez pour que les Iymphatiques ne 
puissent plus suflire A enlever le plasma , on voit survenir ’hydro- 
pisie, avec ses differentes modifications , et tous les anatomistes 
savent qu’alors les Iymphatiques sont constamment gorges de li- 
quide, ce qui en rend la recherche facile. M&me dans l’&tat normal 
des vaisseaux sanguins,, l’hydropisie peut se declarer par l’ocelusion 
des vaisseaux Iymphatiques, comme dans la maladie designee sous 
lenom de phlegmatia alba, et dans l’aed&me des membres dont les 
Iyınphatiques ont &t6 enflammes et obstrues par l’absorption d’un 
poison animal. Mascagni a remarque que quand il tenait ses jambes 
plong6es pendant une heure dans de l’eau chaude,, les glandes in- 
guinales se tumefiaient, qu’elles devenaient legerement douloureuses, 
et qu’un liquide suintait A la surface du gland. Il explique tres bien 
ce phenom£ne en disant que les Iymphatiques du membre inf£erieur, 
distendus par une grande quantite de liquide , refusaient d’admettre 
le contenu de ceux du p£nis; et comme les vaisseaux sanguins conti- 
nuaient de d&poser autant de liquide, une partie de celui-ci s’&coulait 
par la surface de Ja membrane muqueuse. Plus tard,, il survenait des 
maux de tete, et un flux catarrhal par le nez : on aurait de la peine 
& prouver que, comme le pense Mascagni , ces accidents tenaient ä 
la replötion du canal thorachique (1). 


Il est hors de doute que les vaisseaux Iymphatiques absorbent. 


(1) Lorsque, dans un cas d’occlusion des vaisseaux Iymphatiques, le 
plasma qui transsude des vaisseaux sanguins possede un haut degr& de plasti- 
cit€, au lieu d’une hydropisie/ou d’une anasarque, c’est une espece d’hyper- 
trophie qui survient. Du lissu adipeux et du tissu cellulaire , ceux de tous 
qui se developpent le plus facilement sur tous les points de l’&conomie, sont 
alors produits en quantlit& anormale. Certaines congestions adipeuses locales, 
et meme l’el&phantiasis, ne deyraient-elles pas leur origine ä une cause de 
ce genre? La liaison qui existe entre les vaisseaux Iymphatiques des parties 
genitales et ceux des extr&mites inferieures expliquerait un phönomene fort 

enigmatique, celui de la difformit& dont ces parlies deviennent simultand- 
ment le siege dans l’el&phantiasis. 
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Les faits qui viennent d’ötre eites , Vobservation directe des vaisseaux 
chyliferes , les exp6riences avec des substances colorces et faciles A 
reconnaitre au moyen des r&actifs, la coloration en jaune des Iym- 
phatiques du foie dans l’obstruction du conduit biliaire , la teinte 
rougeätre de ceux qui proviennent d’un organe dans lequel s’est 
oper6e une extravasation , le gonflement et l’inflammation des glan- 
des Iymphatiques qui regoivent leurs troncs de parties enflammdes, 
voila autant de preuves irröfragables en faveur de l’absorption par les 
Iymphatiques. Mais on ne sait pas encore comment, par quelle force 
ils absorbent. On a parl& d’une action capillaire ; mais les Iympha- 
tiques ne seraient comparables a des tubes capillaires qu’autant 
qu’ils auraient des ouvertures b£antes. D’autres ont adınis que , par 
l’ascension de la lymphe , il se produit des vides dans lesquels le 
nouveau liquide doit pendtrer; mais cela ne serait possible que si 
les commencements des vaisseaux chyliföres avaient des parois soli- 
des; flexibles comme ils le sont, s’ils se trouvalent jamais vides , 
ils seraient tout aussi facilement deprimds par la pression de l’air 
extörieur, que remplis par des liquides ascendants. Gomme les 
commencements des vaisseaux chyliföres et lymphatiques sont for- 
m6s par des membranes animales closes et perm£ables, et qu’on 
doit cependant les concevoir pen&tres toujours d'un minimum de 
liquide , la p&netration des liquides dans leur intörieur ne peut re- 
poser que sur les lois de l’endosmose : malheureusement cette der- 
niöre a 6t6 trop peu Eiudide encore, au point de vue physique , 
pour permettre d’en faire l’application aux details des op£rations 
organiques. Les modilications qui surviennent quand une pression 
agit sur l’un des liquides söpards par la membrane animale , n’ont 
point &t6 examindes, et linfluence qu’exerce la nature des mem- 
branes elles-mömes ne saurait non plus &tre calculöe. Mais si les 
lois de la physique, en tant qu’elles sont connues, ne suflisent pas 
pour expliquer la r&sorption & l’aide des lymphatiques, ce n’est point 
une raison qui nous autorise A supposer des forces particulieres en 
vertu desquelles ces vaisseaux possederaient une sorte de liberte , 
c’est-ä-dire la facult€ de faire un choix raisonne selon les circon- 
stances, et d’attirer a eux certaines substauces , tandis qu’ils en d&- 
daigneraient d’autres. 
fl est vraisemblable que la Iymphe,, quand une fois elle se trouve 
dans les racines du systeme Iymphatique,, est chassce plus loin 
par la contraction des branches et des trones, par une sorte de 
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mouvement pöristaltique. D’aprös la direction des valvules, chaque 
contraction doit servir a la faire marcher vers le caur, La premiere 
admission de lymphe ou de chyle , par exemple, dans la racine des 
lymphatiques aux villositös, est un acte purement physique ; mais 
la propulsion qui y succede est le r&sultat d’une action vitale. On 
peut done concevoir le phönomene Enonce ci-dessus, en disant qu’il 
est arriv6 souvent qu’on n’a trouv& que le sommet du canal central 
de la villosit& plein d’une goutte de graisse , comme le decrit notam- 
ment Beehm (1) , d’apres ce qu’il a vu dans des cadavres de chole- 
riques. 

Resorption par les veines, 


Si nous comparons les Iymphatiques avec les veines, auxquelles on 
attribue aussi une facult& absorbante (nous verrons bientöt A quel 
droit), on reconnait que ces deux otdres de vaisseaux different princi- 
palement en ce que le liquide contenu dans les veines presse de dedans 
en dehors avec la force communiqude au sang par le ceur, tandis 
que le plasma qui baigne les Iymphatiques passe avec la m&ne force 
de dehors en dedans, ce qui semble devoir favoriser l’exsudation 
dans le premier cas et l’absorption daus le second. Ils different en- 
core parce que les veines sont constaniment pleines de liquide, au 
lieu que les Iymphatiques sont, de temps en temps, vides ou ä peu 
pres. Enfin, ils different parce que le mouvement du liquide est 
dötermind dans les veines par une force & tergo, et dans les Iym- 
phatiques probablement par action des tubes eux-memes. Ges trois 
particularitös semblent suflisantes pour expliquer les differences de 
V’absorption par les veines et par les Iymphiatiques. 

On peut prouver que le sang ne regoit pas de liquide dans le sys- 
teme capillaire, et qu’au contraire il yen abandonne; car, comme 
des humeurs aflluent sans cesse vers le coeur, la masse du sang de- 
vrait s’äccroitre A l’infini, si une partie du contenu ne s’&chappait 
pas dans les endroits oü les parois vasculaires sont permeables. Les 
veines n’absorbent donc pas de la mäme maniere que les Iympha- 
tiques , c’est-a-dire qi’auenn liquide , specialement l’eau , ne p6- 
netre du dehors dans leur cavit&, Mais les substances qui sont tenues 
en dissolution par des liquides, au-dedans et au-dehors des com- 
mencements des veines, s’&changent mutuellement d’apres les lois 
de l’endosmose, de sorte que, quoitue du plasma transsude au-de: 


(1) Die kranke Darmschleimhaut , p. 43. 
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hors, et d’autant plus aqueux que le Jiquide contenu dans le paren- 
chyme est plus concentr@, cependant il y a toujours en m&me temps 
des substances dissoutes qui sont absorb&es du dehors. Si l’on n’a 
egard qu’a la quantit& du liquide, c’est toujours une exsudation , 
et non une rösorption, qui alieu par les veines; mais des gaz ou des 
matieres solides, sels, poisons, ä l’&tat de dissolution, qui sont con- 
tenus dans les interstices du parenchyme, passent simultan&ment 
dans le torrent dela circulation, et manifestent leur action par l’in- 
termödiaire du sang. Iln’y a pas jusqu’a de la graisse qui passe du 
chyme dans les vaisseaux sanguins de l’intestin (1). Gette resorption 
doit naturellement continuer quand le canal thorachique a &t& lie (2), 
ou quand on a pratiqu6, soit la ligature, soit la section des Iympha- 
tiques d’une partie, qui ne tient plus au reste de lorganisme que 
par des vaisseaux sanguins, comme dans les experiences de Magendie 
et Delille (3). La rösorption par les veines doit aussi manifester 
beaucoup plus töt ses effets que celle par les Iymphatiques, parce 
qu’a partir du point oü l’absorption s’opere le sang arrive plus 
promptement de la Iymphe au c@ur et de la aux organes. Du cya- 
nure de potassium, que Mayer avait inject€ dans les poumons, se 
retrouva, au bout de deux A cing minutes d@ja, dans le sang, et bien 
plus töt dansle sang et le coeur gauche que dans le chyle et le cur 
droit (A). Donc, malgre l’exsudation qui a lieu par les vaisseaux 
sanguins, cette substance arriyait par &change dans le sang, tandis 
qu’elle ne parvenait que par absorption dans les lymphatiques, avec 
son vehicule aqueux. Mais il ya des substances qui ne sont absorb6es 
que par les vaisseaux sanguins, auxquelles les Iymphatiques ne tou- 
chent pas, et cette circonstance a donne lieu d’attribuer A ces der- 
niers une certaine intelligence, une notion du bien et du mal. Tie- 
demann et Gmelin (5), comme aussi Westrumb (6), n’ont jamais 
trouv&, dans le chyle, les matieres odorantes et colorantes qu’ils 
avaient introduites dans l’estomac d’animaux ; ils en ont parfois re- 


(1) Mecxer., De vasis Iymphat., P- 13. — TIEnemanN el GMELIN, Versuche 
ueber die Wege, p- 8, 18. — WESTRUNB, Einsaugungskraft der Fenen, 
p- 22. 


(2) Bropıe , dans Reit, Archiv, t. XII, p. 162. 

(3) Ges experiences onl &t& confirmdes par Emmert et Rapp (MEcKEL, 
Archiv, 1818, p- 192). 

(4) MEcKEL , Archiv, 1817, p. 485. 

(5) Zoe. eit., P- 16, 29, 44. 

(6) Zoe. cüt., p- 23. 
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connu les traces dans le sang et l’urine : les sels se sont rencontr6s 
souvent dans le sang, et rarement dans le chyle. D’autres exp6rimen- 
tateurs ont obtenu des rösultats oppos6s (1). Cependant Emmert (2), 
Schnell (3), Schnabel (A), Sögalas (5) et Westrumb (6), ont tous 
constat& que les poisons narcotiques ne causent point la mort apres 
la ligature des vaisseaux sanguins. Emmert,, ayant pratiqu6 la liga- 
ture de l’aorte abdominale , introduisit, dans une plaie faite a une 
cuisse, du cyanure de potassium, et, dans une plaie faite a l’autre 
euisse, une infusion d’angusture. L'urine donna les r&actions du bleu 
de Prusse, mais il ne survint aucun ph&nom®ne d’empoisonnement. 
De P’acide eyanhydrique,, introduit dans une plaie, n’agit &galement 
point tant que l’aorte demeura lie; mais, lorsqu’on enleva la liga- 
ture, au bout de soixante-dix heures, les aceidents de l’intoxication 
se dessinörent. Il avait donc fallu, ou que les poisons eussent subi un 
changement dans les Iymphatiques, ou qu’ils n’eussent pas penetre 
dans ces vaisseaux, ou qu’ils n’eussent point &t@ transportes par 
eux. Nous sommes d’autant moins en droit d’admettre la premiere 
de ces hypothöses que, dans l’exp6rience cite, l’acide cyanhydrique, 
et dans celle de Schnell Ja strychnine, prouvörent , le premier apr&s 
soixante-dix , la seconde apres huit heures de digestion avec les 
liquides animaux, dans la blessure, qu’ils n’avaient subi aucune alte- 
ration. La seconde hypothöse est invraisemblable , puisque les tuni- 
cques des vaisseaux Iymphatiques ne paraissent pas differer de celles 
des vaisseaux sanguins, et qu’en consöquence elles doivent &tre per- 
m6ables aux m&mes substances. Reste done la troisitme. Si le mou- 
vement de la Iymphe tient A la contraction des tuniques vasculaires, 
il s'arröte des que les influences paralysantes cessent d’agir sur les 
parois des vaisseaux. Or on sait, par les exp£riences de Muller et de 
Henry (7), que les poisons narcotiques paralysent les mouvements 
dı cur, surtout quand ils agissent sur la face interne de cet or- 


(1) Harzer, Zlem. phys., t. VII, p. 62, 207. — Huxrun ‚ Med. comment., 


t. I, p. 42. — BLUMmEnBACH , Instit. physiol., &d. I, $ 426. — Lister et Mus- 
GRAVE, Philos. T'rans., t. XII, p. 6. 


(2) MEcker, Archiv, 1815, p. 178. 
(3) Historia veneni upas antiarum, Tubingue , 1815, p. 31. 


Par De effecıibus veneni radicum veratri albi et hellebori nigri, Tubingue , 
LIRUT, 


(5) MAGenpıe, Journal de physiologie , t. II. p. 117. 
(6) Loc. cit., p. 52. 


(7) Murzen, Physiologie , t. I, p. 192. 


102 FORCES QUI AIDENT AU MOUVEMENT DE LA LYMPHE. 


gane. De cette maniere, non seulement on expliqueraitla suspension 
des phenomenes de l’empoisonnement dans les exp6riences que j'ai 
rapport£es, mais encore on aurait un argument en faveur de la na- 
ture musculeuse des vaisseaux Iymphatiques. Il n’y aurait qu’Aa r&- 
pöter l’expfrience d’Emmert, avec la modification d’introduire le 
sel de fer et le poison dans la m&me blessure. Pour les veines, il 
est indifferent que leur tunique museuleuse soit ou non paralys6e 
par le poison dont on se sert. Le mouyement s’opere alors plus len- 
tement, aA cause de l’ampliation des canaux; mais il n’en a pas moins 
lieu sous l’influence des chocs du c@ur. Quant aux Iymphatiques, 
peut-@tre les poisons mötalliques, lorsqu’on les emploie concentr&s, 
troublent-ils l’activit& de ces vaisseaux par le fait d’une d&compo- 
sition chimique. Il y aurait donc A tenir compte de la quantite qu’on 
emploierait dans l’exp6rience. De IA les difförents r&sultats auxquels 
sont arriv6s les experimentateurs, 

De cette döfinition de l’absorption par les veines, il r&sulte en 
möme temps que, quoiqu’il soit bien prouv6 que des sels et des 
poisons passent imme&diatement dans le sang, nous sommes cepen- 
dant oblig6s de refuser aux vaisseaux sanguins la facult& d’absorber 
les extravasations , les liquides des hydropisies, le pus, etc., a l’ex- 
ception des cas, certainement rares, dans lesquels ces liquides au- 
raient une densit& inferieure A celle du sang. L.’utilit& de la saignee 
pour favoriser la rösorption , qu’on a coutume d’allöguer comme 
preuve d’une absorption par les veines, s’explique tout aussi bien 
d’une autre maniere. Quand on enlöve du sang, et qu’on diminue 
ainsi la masse de ce liquide, les membranes vasculaires se resser- 
rent et le calibre des vaisseaux diminue; ces membranes deviennent 
par la plus denses, l’exsudation n’a plus lieu avec autant de facilite, 
et quand bien m&me les Iymphatiques ne possederaient que leur 
degr& ordinaire d’activit6, la quantit6 des liquides pr&e@demment 
exsud&s doit diminuer. 


Forces qui aident au mouvement de la Iymphe. 


La circulation du sang, bien qu’elle ne döpende essentiellement 
que de l’impulsion donn6e par le cur, est cependant favorisee par 
certaines circonstances qu’on a coutume de dösigner sous le nom 
de forces qui aident A la circulation. Des circonstances analogues 
ont lieu aussi par rapport au mouvement de la lymphe et du chyle. 
Telles sont surtout les contractions de l’intestin et la compression 
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exercöe par son contenu, qui acedlörent l’entr&e du chyle dans les 
villositös et sa progression dans l’intsrieur des parois intestinales. 
Poiseuille (1) a vu les granules, dans les vaisseaux chyliferes d’une 
souris, se mouvoir tr&s lentement et le mouvement s’accelerer par 
saecades. Chaque acc£leration coineidait avec une contraction de la 
portion d’intestin d’oü le vaisseau partait, Cependant, lors meme 
que le mouvement ötait aussi rapide que possible , les granulations 
du chyle marchaient toujours avec plus de lenteur que les corpus- 
cules du sang dans les vaisseaux sanguins du voisinage, et quelque- 
fois elles s’arr&taient tout-A-fait pendant les r&missions. 


Fonctions des glandes Iymphatiques. 


Nous connaissons trop peu la structure des glandes Iymphatiques 
pour pouvoir arriver a des notions pröeises sur leurs fonctions. Si 
elles ne constituent que de simples entortillements de vaisseaux , 
leur utilit& consiste prineipalement A ralentir le cours de la lymphe;; 
et comme la Iymphe est le eytoblasteme dans; lequel se forment les 
corpuscules du sang, elles sont en quelque sorte l’atelier pr&para- 
toire dans lequel les jeunes corpuscules restent pour y mürir, avant 
d’aller participer A la vie du sang; eependant il s’y op@rerait tou- 
jours, secondairement, et par endosmose, un öchange entre la 
Iymphe et le sang des vaisseaux r&pandus dans les parois des Iym- 
phatiques, &change au moyen duquel le sang deviendrait plus tenu 
et lalymphe plus concentröe. Mais s’il v a, dans les glandes Iympha- 
tiques, une substance glandulaire spöciale, on aurait a rechercher 
tant leur produit que la maniere dont celui-ci se convertit en Iymphe 
ou en sang. On se sent dispos6 A accorder encore un röle particu- 
lier aux glandes Iymphatiques, parce que, dans les inflammations , 
et apres l’introduction de certains poisons, ceux surtout qui Pro- 
viennent du rögne animal, elles manifestent une tendance speciale 
a partieiper aux phönomönes morbides, et que, dans les serofules , 
elles paraissent m&me &tre aflectöes d’une manitre primaire et in- 
dependante. Gependant rien de tout cela n’a le caractere d’une 
preuve. Dans toutes les inflammations, non seulement le plasma de- 
vient plus consistant , et, suivant toutes probabilites, fort enclin A 
produire des cellules, mais encore il s’“panche en plus grande quan- 
lite dans le parenchyme, et par consöquent aussi dans les commen- 


(1) BRESCHET, Systeme Iymphatique, Paris, 1836, p. 212. 
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cements des Iymphatiques : les branches et les troncs de ces vais- 
seaux ne recoivent de la aucune influence fächeuse; mais, des que 
les troncs se r&duisent de nouveau en r6seaux capillaires, comme 
il arrive dans les glandes, on voit apparaitre les inconv@nients qui 
dependent d’un defaut de proportion entre le calibre des tubes et 
la consistance du liquide , ainsi que sa richesse en corpuscules so- 
lides. C’est pourquoi aussi les glandes Iymphatiques ne souffrent 
que dans les v6ritables inflammations, ol la quantit& d’exsudation 
est accrue par l’atonie des vaisseaux, et oü Ja tendance A la forma- 
tion de nouvelles cellules est grande dans le plasma; ils ne souflrent 
pas dans les exsudations de nature hydropique, a cause de la dimi- 
nution de la densit@ du sang. Leur maniere de se comporter dans 
les inflammations et les &tats morbides qui s’en rapprochent, est 
done un phenome£ne diagnostique fort important, et dont on n’a point 
encore suffisamment appreei& la valeur. Dans le cas d’ingestion de 
poisons animaux, par exemple apres les blessures faites en disse- 
quant des cadavres, les glandes Iymphatiques ne sont pas seules 
interessces; elles le sont seulement en premier lieu, parce que 
c’est dans leur intörieur que la substance nuisible söjourne le plus 
long-temps ; mais c’est uniquement A la quantit& de cette substance 
qu’i) tient que les troncs Iymphatiques, et enfin m&me les veines, 
s’enflamment aussi. D’aprös une hypothöse favorite, on regarde la 
prödominance du systeme Iymphatique comme cause des scrofu- 
les. Je n’examinerai pas si quelque id6e bien d&terminde se rat- 
tache A ces expressions; mais il me parait tr&s digne d’etre pris en 
consideration que, suivant les recherches de Velpeau (1), sur neuf 
cents enfants scrofuleux, chez lesquels les glandes Iymphatiques 
taient enflammees, huit cent trente se trouvaient atteints de divers 
&tats morbides de la peau, des membranes muqueuses, des articu- 
lations et du tissu cellulaire, qui avaient pr&cede l’aflection glan- 
dulaire. Si, dans les autres cas, bien moins nombreux, on n’a point 
constat& de symptömes inflammatoires locaux A la suite desquels les 
glandes Iymphatiques avaient pu tomber malades secondairement, il 
ne faut pas perdre de vue que le plasma exsud@ m@me dans les con- 
ditions les plus normales peut avoir un exc®s anormal de tendance 
a la production de cellules, dont les cons@quences, pour le systeme 
Iymphatique, seraient analogues a celles d’un plasma exsud& dans 


(1) Archives generales , 1836, janvier. 
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des conditions anormales, mais avec tendance normale A la forma- 
tion de corpuscules de la Iymphe. 


Developpement des vaisseaux Iymphatiques. 


On sait peu de chose A l’6gard de la formation premiere des vais- 
seaux Iymphatiques. Valentin dit (1) que, chez les embryons dont 
la longueur est de trois A quatre pouces, les glandes consistent en 
des paquets de Iymphatiques. Les troncs du cou &taient deja visibles 
chez des embryons longs de cing pouces. Les glandes augmentent, 
dit-on , de volume avec l’äge (2), et, suivant lesanciens anatomistes, 
Ruysch , par exemple, leur nombre aussi devient plus grand ; mais 
Cruikshank s’leve contre cette derniere assertion. Les vaisseaux 
Iymphatiques sont susceptibles d’ampliation , comme les vaisseaux 
sanguins; c’est ce que prouve l’accroissement du volume de ceux 
de la matrice et des mamelles, au temps de la grossesse et de la lac- 
tation (3). Ils reprennent dans la reunion des plaies par premiere 
intention , et, comme les vaisseaux , se produisent dans les parties 
accidentelles et les pseudo-membranes. 


Vaisseaux Iymphatiques des animaux. 


Le systeme Iymphatique s’cloigne a beaucoup d’egards , dans le 
regne animal, de ce qu’il est chez I’'homme. On ne connait point de 
Iymphatiques chez les animaux sans vertebres ; on ignore egalement 
quels sont les organes qui les remplacent ou les rendent inutiles. Les 
poissons n’ont pas de villosites, et leurs Iymphatiques commencent, 
Al’intestin aussi, par des röseaux simples; ils ne possedent ni val- 
vules ni glandes. Les glandes manquent &galement aux reptiles. 
Les oiseaux n’en ont qu’au cou, et en petit nombre ; dans les autres 
parties du corps, elles paraissent &tre remplac6es par des plexus de 
tres petites branches. Chez beaucoup de mammiferes, toutes les 
glandes du mösentere se r&unissent en une seule masse ‚le pancr6as 
d’Aselli, ind&pendamment de laquelle j’ai cependant trouv& une 
petite glande chez le chat et la taupe; de cette masse partent un ou 
_ deux conduits qui mönent le chyle au canal thorachique. 

Les vaisseaux Iymphatiques des reptiles sont remarquables par 


(1) Murten, Archiv, 1836, p. 178. 


(2) Hauer , Zlem. phys., t. VII, P- 214. — CRUIKSHANK, loc. cit., P. 67. 
‚3) WRISBERG, Comment,, t. I, p. 46. 
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leur ampleur; ils ne forment quelquefois que de simples sacs et tubes, 
dans l’axe desquels marchent les vaisseaux sanguins, Chez ces ani- 
maux,, on trouve des organes moteurs particuliers de la Iymphe, 
dont la döcouverte a 6t6 faite par Panizza et Muller, des coeurs Iym- 
phatiques musculeux, dont l’existence est demontr&e aujourd’hui 
dans tous les ordres de la classe, 

Chez certains mammiferes, il y a, entre le canal thorachique et 
des trones veineux de la poitrine, des anastomoses regulieres qui 
paraissent ne se rencontrer qu’exceptionnellement chez l’homme, 
Les autres animaux vert@bres offrent aussi des abouchements de 
branches Iymphatiques dans des troncs veineux, Ainsi, chez les oi- 
seaux, les Iymphatiquesde la cuisse se jettent en partiedans les veines 
de la enisse et du bassin ( Fohmann ); chez les reptiles, Jes coeurs 
Iymphatiques de la cuisse poussent la Iymphe dans la yeine sciatique 
( Muller ) (1). 

Histoire des vaisseaux Iymphatiques. 


Le 22 juillet 1622, Aselli decouvrit les vaisseaux chyliferes sur 
un chien qu’il avait ouvert vivant. En 16/19, Pecquet reconnut que 
le canal thorachique &tait letronc commun de ces vaisseaux. En 1651, 
Rudbeck trouva les vaisseaux Iymphatiques, et depuis lors ces or- 
ganes demeurerent en possession incontestee de la facult& d’absorber, 
qu’on ayait attribude jusque la aux veines, conforın&mentä la doetrine 
de Galien. Les observateurs s’occupörent ensuite prineipalement de 
scruter le cours anatomique des Iymphatiques; on connait les 
travaux en ce genre d’Albinus, Meckel, Hewson, Cruikshank , 
et Mascagni. Mais il ne tarda pas A s’elever, tant sur les commen- 
cements et les terminaisons de ces vaisseaux , que sur la structure 
et la fonction de leurs gkındes, des contestations qui ne sont pas 
encore vid6es aujourd’hui. 

Gomme les injections delicates, pouss6es dans les arteres, passent 


(1) Yoyez les ouvrages de Hewson, Schwann et Panizza. — MAGENDIE, 
Journal de physiologie, t. I, p. 41, — Laura, Ann. des sc. natur,, b. IL, 
p. 381 (oiseaux). — Sur le pancr&as d’Aselli; AseLLı, dans MANGET, Bibl. 
anat., t. II, p. 99, fig. 7 (chien ). — Rupseck, ibid,, t. II, p. 100, fig. 2, 3 
( chien ). — Rosenrnan, N. A. N. C.,t. XV, P. II, p. 335 (phoque). — 
Sur les ceurs Iymphatiques, PanızzaA , loc. eit. — MuLer, Philos. T'rans., 
1833, P. I; Archiv, 1834, p. 206; 1840, p. 1; Die Lymphherzen der Schild- 
kresten , Berlin , 1840. — E. Weser, dans MuLLer, Archiv, 1835, p. 535, 
tab. XIIL, fig. 5-10; Varentın, dans MuLLEr, Archiv, 1839, p. 176. 
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fröquemment dans les vaisseaux Iymphatiques, on pensa pendant 
quelque temps que les arteres ont des bouches heantes par lesquelles 
elles s’ouvrent en partie dans ces derniers. Haller parle encore de 
transformations d’artöres en Iymphatiques. Gette hypothese n’a plus 
besoin de röfutation , d’apres les connaissances que nous possedons 
aujourd’hui sur le systeme vaseulaire sanguin. Il est difficile de de- 
cider si des Iymphatiques naissent des parois des arteres, comme 
Hamberger le prötendit le premier (1); mais, dans aucun cas, ce fait 
n’expliquerait l’absorption du plasma par les Iymphatiques,, puisque 
le plasma ne sort qu’ä travers les vaisseaux capillaires, qui n’ont 
point de Iymphatiques, et qui, du moins dans les yillosites , sont 
plus fins que les commencements des Iymphatiques. 

Les villosit6s ont &t& , de tout temps, considerdes comme les par- 
ties dans lesquelles l’origine des Iymphatiques est plus accessible 
que partout ailleurs ü l’observation. Les anciens anatomistes, A 
l’exemple d’Aselli, admettaient des pores absorbants, parce que , 
sans de pareilles ouyertures böantes, ils ne pouvaient concevoir l’ab- 
sorption de liquides; mais ils ne deseendaient pas aux details de la 
description des vaisseaux chyliferes dans les villosit&s elles-m&mes. 
Brunn (2) fut le premier qui examina les villosit6s, tant dans l’6tat 
de r&plötion que dans celui de vacuit&; dans le premier de ces deux 
etats, il les decrivit comme racines des vaisseaux lactes , qui faisaient 
saillie au-dessus de la surface de la membrane muqueuse; dans 
l’etat de vacuit6, il les reprösenta comme de petits tubes, Il lui 
&chappa que ces racines et ces tubes &taient une seule et meme 
chose. Peyer (3) distingue les villosit6s pleines de chyle des vaisseaux 
laetös; il dit que ces derniers sont plus fins , et qu’il n’en nait qu’un 
seul du concours de plusieurs villositös, Leeuwenhoek (/ı) fut le 
premier qui entrevit le canal central des villosit6s; il apercut, dans 
ees dernieres, les globules de graisse ( provenant des aliments) , 
qui formaient une serie longitudinale A la suite les uns des autres, 
tantöt serres, et tantöt laissant entre eux des distances: ils lui pa- 
rurent ovales, ce qu’il explique en disant que le vaisseau est trop 
etroit pour leur permettre de s’ötendre en tous sens, 


(1) Physiolog. med.,$ 469. 

(2) Gland. duodeni, 1687, ed. alt.; 1714, p, 56. 
(3) Mise. phys. med., Dec. IL, 1688, p: 215. 

4) Opera, t. III, p. 63, 
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Les descriptions de Lieberkuhn (1) sont plus exactes. A chaque 
villosit& se rend un seul vaisseau Jactö, pourvu de valvules (?), qui 
se dilate en une vösicule ovale (ampoule ). En poussant de l’air ou 
injectant de la cire dans les art&res de la villosit@ , il rendait 
visible , par döchirure‘, une cavit qu’il eroyait identique avec l’am- 
poule, et de laquelle il disait qu’elle est remplie d’une substance 
celluleuse , spongieuse,, et que les arteres et les veines ont des ori- 
fices b&ants qui font saillie dans l’ampoule. I] apergut une ouverture 
au sommet de cette derniere, en retournant l’anse d’intestin , sans 
enlever le mucus par le lavage, de maniere A placer la membrane 
mugqneuse en dehors, la tendant sur un anneau, et la laissant flotter 
dans l’eau, par consöquent A l’aide d’un grossissement mediocre. 
Ce qu’il prit Ja pour des ouvertures taient des vides dans l’Epithe- 
lium , dont les cylindres se dötachent aisöment, ou bien des cylin- 
dres plus gros que les autres. Hewson (2) s’Cleva contre les ampoules 
de Lieberkuhn ; il trouva les commencements des vaisseaux lactes 
rötiformes, non seulement chez l’homme, mais encore chez les 
animaux. Gruikshank (3) admit d’abord un renflement des commen- 
cements des Iymphatiques dans les villosites, mais renonca A cette 
id&e dans son grand ouyrage : la il dit avoir vu les villosites remplies 
de chyle,, tantöt dilat6es en petites v&sicules, tantöt pourvues d’un 
canal median,, rösultant de branches disposdes en rayons, qui s’ou- 
vraient au-dehors sur toute la surface des villosites (4). On peut 
juger combien il &tait facile de mal interpreter Lieberkuhn , d’apr&s 
V’extrait de Heuermann (5), qui donne pour rösultat que les vais- 
seaux lactös naissent, par de minces prolongements , de la cavit& des 
intestins,, ü eöte des villositös , s’&panouissent ensuite en petites vE- 
sicules, et p6netrent dans la tunique dite nerveuse de l’intestin. 
Hedwig (6) entendait par ampoule la villosit& tout entiere. Pro- 
chaska (7) ne donnait ce nom qu’a l’ouverture prösumee de cette 
derniöre. A Rudolphi appartient le merite d’avoir banni pour tou- 
jours ces ouvertures de la physiologie (8). Il vit, chez une souris , 
) De fabrieu et actione villorum , 1749. 

) Exp. ing., t. II, 1774, p. 182. 
CGrark , Yermischte Abhandlungen , 1782, p. 270. 


Anatomy ofıhe absorbentvessels, 1790. 


(1 

(2) 

(3) 

(4) 
5) Physiologie , 1753, t. III, S 1206. 

6) Disquis. ampull., 1797, $ 18. 

) Institutiones, 1805, $ 742, note. 

) 


Rein, Archiv, t. IV, 1800, p. 66, 75, 345, 393. 
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le canal des villositös p&ndtrer quelquefois jusqu’au sommet, et s’y 
terminer par une dilatation (1). Chez un embryon de cochon,, les 
villosit6s lui parurent creuses et vides sur leur coupe transversale (2). 
Cette observation fut confirmde par A. Meckel (3) et J. Muller (4). 
Celui-ei trouva, dans les villositös larges et plates des animaux, plu- 
sieurs canaux , terminds en cul-de-sac, diriges de la base au sommet, 
et serr6s les uns contre les autres , comme un r6seau irrögulier. Les 
observations r&centes de Krause et les miennes ont &tö rapport6es 
pröc6demment. Valentin s’est d&clar pour l’opinion suivant laquelle 
les Iyınphatiques commencent par des r&seaux dans les villosites (5); 
il regarde meme les petits troncs multiples et en cul-de-sac dent 
Krause a donn& la description dans chacune de ces dernieres, non 
comme des commencements r&ellement distincts, mais seulement 
comme des parties d'un reseau incompletement rempli , dans lequel 
seraient restes des vides. En supposant «que cela soit vrai, ce que 
d’ulterieures observations pourront seules decider , la preuve qu’il 
tire de Ja maniere dont les vaisseaux Iymphatiques se comportent 
dans le foie n’est pas concluante. Personne n’a pretendu que les 
Iymphatiques commengassent ailleurs que dans les villosites par 
des extr&mites distinctes et closes; bien loin de la je n’ai moi- 
ineme consider6 les conduits centraux des villosit6s que comme des 
especes d’excroissances du reseau capillaire qui couvre la mem- 
brane muqueuse de l’intestin. L’apparence d’un canal central ne 
peut pas non plus, comme le pense Valentin, provenir d’une reple- 
tion et d’une distension exträmes du r&seau aux döpens des inter- 
stices, puisqu’on l’apergoit &galement dans des villositös qui n’ont 
point 6t& injecttes. 

Treviranus s’est laisse de nouveau entrainer , dans ces derniers 
temps (6) , a admettre des ouvertures. On peut dmontrer aujour- 
d’hui que la principale source de toutes ces erreurs est l’aspect 
microscopique de l’£pithelium et de la membrane muqueuse. On 
prenait pour autant d’ouvertures des vaisseaux Iymphatiques, tantöt, 
comme Lieberkuhn, des trous de l’&piderme ; tantöt, comme Gruik- 


1) Ibid., p. 51. 

2) Anatomisch-physiologische Abhandlungen , p. 47. 

3) MECKEL, Archiv, 1819, p. 316. 

4) Physiologie, t. I, p. 252. 

(5) Zepertorium, 1838, p. 100. — MurLan, Archiv, 1839, p. 179. 
(6) Beitr@ge, t. II, 1835, p. 104. 
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shank (1) et Trevitanus , les noyaux des cellules de l’öpithelium 
Freyiranus a regard6 les contours des cellules eylindriques comme 
les limites de Iymphatiques tirant leur origine de ces trous. Lorsque 
l’öpithelium a 61€ enlev& par le lavage , les noyaux et ponctieulations 
de la membrane mugueuse, et m&me des v6sicules adipeuses, peuvent 
apparaitre comine de petites fossettes, comme des ouvertures (2): 
Enfin les trous que Bohl (3) et Sheldon (4) ont indiqu6s sont les 
ouvertures de glandes intestinales , que Sheldon d6crit comme des 
villosit6s. 

Les ampoules de Lieberkuhn ont trouv& un nouveau champion 
dans Bechm (5). Cet 6erivain a vu tr&s souvent, chez les cholöriques, 
ce qu’on rencontre aussi de temps en temps dans d’autres cadavres, 
que les villosit6s contenaient une gouttelette de graisse A leur som- 
met. Cette gouttelette pouvait quelquefois &tre chassee de la cavite 
qu’elle oceupait dans le canal central, vers la base de la villosite ; 
mais plus souvent elle s’&chappait & l’extrömite de celle-ci, par la 
pression ou le traitement avec la potasse caustique. Boehm a laisse 
indeeise la question de savoir si l’eflet a lieu par une ouverture nor- 
male ; dans mon opinion , on peut l’expliquer d’une maniere satis- 
faisante sans admettre l’existence d’une ouverture. La cavite dans 
läquelle se trouve la gouttelette de graisse est @videmment le com- 
mencement du vaisseau chylifere, et si l’on veut donner le nom 
d’ampoule a ce commencement, en raison de la forme renfl&e qu’il 
ofire quelquefois, il n’y arien A objecter contre ; mais Lieberkuhn 
regardait Yampoule comme une cavite speiale , dans laquelle s’ou-- 
vrent des vaisseaux ‚ et que des cloisons celluleuses divisent en com- 
partiments. Or rien de semblable n’existe, et l’on ne.saurait eiter 
en preuve que la goutte de graisse se divise en gouttelettes plus 
petites par Veflet de la pression. Gerber (6) net une idee tout-A- 
fait originale , mais inexacte , je l’espere, sur l’origine des vaisseaux 
ehyliferes; les noyatıx des cellules de P’epithehum qui couvre les 
villositös seraient, suivant lui, des vösicules creuses et pedicul6es , 


(1) Zoe. cit.,tab II, fig. 3. 

(2) Hewson, Prochaska (? ), Muller (Physiologie, t. I, p- 265). 

(3) Vie lacte@ corporis humani, 1741, dans Hauser, Disp. anat.,t. I, 
p- 619. r 

(4) Hist. of he absorbent system , 1784, p. 87T. 

(5) Die kranke Dfirmschleimhaut, 1838, p. 43, tab: II. 

(6) Allgemeine Anatomie , 1840, p. 164; 


HISTOIRE DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES. aa 
dent l'interiear communiquerait , par le pödieule, avec une grosse 
ampoule Iymphiatique, representant aussi un reseau , d’oü parti- 
raient les origines des vaisseaux Iymphatiques. J’ai d&ja mentionne 
les observations de Fohimann et de Panizza, qui ont si bien refute 
I’hypothöse d’ouvertures beantes par lesquelles les vaisscaux Iym- 
phatigques debuteraient dans l’intestin et autres parties. 

Je dois eıicore parler ici d’une assertion-de Breschet et Roussel 
de Vauzeme touchant les commencements du systeme Iymphatique 
dans la peau (4). Il considerent comme vaisseaux inhalants de pe- 
tits ramuscules qui commencent immediatement au-dessous de la 
surface de l’epithieliam, encore dans la substance de ce dernier, 
s’anastomosent en rösedu , se reunissemt en petits trones, et p&ene- 
trent dans la peau. Plus tard, Rreschet (2) a ajoute que les extre- 
miiös des vaisseaux n’ctaient point libres et isoldes daus l’&pi- 
derme, mais qu’elles s'unissaient enseinble en manitre d’anse. A cela 
il a une reetification & faire, e’est que les ramuscules ne sont pas 
situgs dans la substance de l’&piderme , mais dans les papilles de la 
peau , qui penetrent jusqu’aupres de la face inferieure de la mem- 
brane epidermique, et que les vaisseaux deerits n’appartiennent pas 
au systeme Iymphatique, mais au systeme vasculaire sanguin, puis- 
qu’au dire de l’auteur lui-m&me , l'injeetion passe de leur interieur 
dans les vaisseaun sanguins de Ja peau. 

J’arrive A um second point de controverse , la terminaison des 
vaisseaux Iymphatiques. Il s’agit de savoir si certains troncs Iym- 
phatigues se transforment en trones veineux,, eas ordinaire chez 
les animaux införieurs, mais qu’on a adınis aussi chez ’'homme et 
les mammiferes. Conclure d’une elasse A une autreeonvient d’autant 
meins , qu’on observe des diflörences eorrespondantes dans le sang. 
L’absence du noyau dans les corpuscules du sang est de rögle chez 
les mammiföres,, tandis qu’elle ne constitue qu’une exception chez 
les autres animaux vert&bres; cette circonstance annonce que les 
corpuscules passent plus mürs dans le sang chez les premiers que 
chez les seconds, r&sultat auquel peuvent contribüer tant les nom- 
breuses glandes que le long trajet qu’a la lymphe A parcourir de- 
puis les parties les plus &loign&es, On voit fröquemment les injec- 
tions passer des lympathiques dans les comnientements des veines, 


(1) Ann.des sc. natur., zoologie. 2° serie, L. HM, 1834, p. 204: 
(2) Systeme Iymphatique ; 1836, pı 28. R 
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comme aussi, en sens inverse, des arteres dans les Iymphatiques; 
mais Panizza assure que, quand ce ph@nom£ne a lieu, les reseaux 
vasculaires sanguins qui couvrent les parois des lymphatiques sont 
pleins, d’oü il suit par consöquent que le passage semble £tre la 
suite de la porosit6 ou d’une dechirure des parois (1). Fohmann , 
qui soutenait Ja communication des deux systenes l!’un avec l’autre, 
n'a jamais vu aucun vaisseau incontestableiment Iymphatique s’ou- 
vrir dans une veine, ce qui serait la seule preuve p&remptoire ; 
Lauth et Panizza n’y ont pas röussi davantage chez les mammiferes, 
et parmi les modernes, il n’y a que Valentin (2) qui se soit prononce 
en faveur de cette hypothöse. A la verit€, Hodgkin accorde que la 
communication peut avoir lieu, mais il n’en regarde les cas que 
comme de simples variötes (3). Quant aux glandes Iymphatiques , 
rien n’est plus ordinaire que d’y voir les injections passer des Iym- 
phatiques dans les veines; Meckel (4), Fohmann (5), Lauth (6), 
Rossi (7) et Luchtimans (8) pretendent que le passage s’eflectue sans 
döchirure , c’est-A-dire par une connexion naturelle entre les deux 
systömes; mais ils n’ont pas d&montr6 le fait anatomiquement. Pour 
appuyer leur opinion, ils disent que les Iymphatiques aflerents d’une 
glande surpassent souvent de beaucoup en nombre les Iymphatiques 
efförents, et que les veines qui partent d’une glande sont fr&quem- 
ment remplies du m&me liquide que les vaisseaux Iymphatiques. 
Avec l’ampliation dont ces derniers sont susceptibles, le premier 
argument me semble peu probant, et le second ne vautgu&re mieux, 
quand on pense que m@me les commencements des veines intesti- 
tinales peuvent recevoir des stries de liquide lactescent , c’est-A-dire 
de graisse. Le passage dans les veines, quelque commun qu’il soit, 
n’est cependant pas constant non plus; Fohmann et Lauth eux- 
mömes disent que de la m&me glande il sortait tantöt des Iympha- 
tiques et des veines inject6s, tantöt seulement ou des Iymphatiques 
ou des veines. Antonmarchi (9) ameme vu des artöres s’emplir 


) Aepertorium, 1838, p. 100. 

3) Report of the British association , 1837, p. 289. 
) Linoxer, De lymphat, system., 1187, p. 18. 

) 


(1) Osservazioni, p. 38. 
(2 
( 
(4 
(5) Yerbindungen der Saugadern mit den Venen, 1821, p. 23. 
(6) Essai, p. 35. 

(7) Archives generales, t. X, 1826, p. 439. 

) Frorier, ZVotizen, t. XLI, 1834, p. 183. 


(8 
19) Fänussac,, Bulletin des sc. medicales, t. XVII, p. 161. 
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par les glandes Iymphatiques. Pour demontrer cette communica- 
tion des Iymphatiques avec les vaisseaux sanguins, il fallait or- 
dinairement employer une pression considerable, et pousser le mer- 
cure avec le doigt,, artifice au moyen duquel on le voyait apparaitre 
subitement dans les veines (1). Quelquefois il survient une extrava- 
sation, lorsque la masse ne s’&coule pas aisement par les veines, ce 
qui peut &tre la cause precisement de cet accident. Il semblerait 
done arriver aux glandes, seulement avec plus de facilit@, la 
möme chose qui se passe dans l’injection des Iymphatiques par des 
arteres ou des conduits glandulaires,, et, comme le dit Muller (2), 
dans celle des vaisseaux sanguins par des conduits glandulaires , et 
reciproquement; une coagulation de la Iymphe au-dedans de la 
glande, une oblit6ration morbide des vaisseaux eflörents pouvant 
favoriser le dechirement. S’ily avait, comme Fohmann le prötend (3) 
du pancr6as d’Aselli chez le phoque , des glandes Iymphatiques sans 
vaisseaux Iymphatiques eflerents, il ne resterait effectivement d’autre 
ressource que d’admettre un passage de la Iymphe dans les veines; 
mais ses assertions A cet ögard ont 6t& refutees par Rosenthal et par 
Knox (h). 

Onpensad’abord que les glandes Iymphatiques avaient des cellules 
dans lesquellesles vaisseaux afferents öpanchaient la lymphe,, que les 
vaisseaux eflörents reprenaient ensuite , A travers les parois de ces 
cellules. Werner et Feller (5) ne virent , dans chaque glande, qu’une 
seule cavit&; Malpighi (6) et Cruikshank (7) apergurent ces organes 
entierement form&s d’espaces celluleux vides, qui communiquaient 
tous ensemble , et pouvaient &tre remplis par les troncs. Cette opi- 
nion de la structure celluleuse des glandes Iymphatiques ne differe 
pas essentiellement de I’hypothöse opposde, qui les fait considerer 
comme de simples paquets de vaisseaux (8); les partisans de 
celle-ci regardent les cellules comme des dilatations des vaisscaux , 
normales ou produites soit par l’art , soit par la maladie, explication 


) Mascacnt, loc. cit., p. AT. 

) Physiologie, t. I, p. 269. 

) Zoe. cit., p. 14. 

) FRoRIEPr, "Notizen , t. VIII, p. 49. 

) Yasor. lacteor. deleripite, 1784, p. 22. 
) De gland, conglob., p. 1. 
) 
)E 
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(2 
(3 
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5 
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Dy Root nat. 


B.-F. MEcke. ‚ Vas. Iymph., 1757, p. 87. — MascAcnı, loc. cit., p. 45. 
AUTH , Zxsai, p. 25. 
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qu’en donnent encore Lauth (1), E.-H. Weber (2), Burdach (3) et 
Meckel (li). Seemmerring (5), quand il admet que les glandes sont 
formöes en partie de vaisseaux .entortillös, et en partie de cellules , 
n’entend galement par la que les cellules susceptibles d’etre in- 
jectees. Les anatomistes qui viennent d’etre eit&s font reınarquer 
avec raison que tout organe tubuleux, le testicule par exemple , 
qu’on dessöcherait, apr&s l’avoir soul& ou inject@, paraitrait cel- 
luleux A sa surface et sur sa tranche. Mais les granulations pr&c&- 
demment döcrites, qui restent remplies apres qu’on a inject& les 
glandes, sont tout autre chose. I faut peut-tre y rapporter les glo- 
imörules de Ruysch (6), que cet anatomiste disait n’&tre pas ereux et 
ne pas contenir de liquide; mais, dans tous les cas, on doit regar- 
der comme telles les granulations mentionndes et figurdes par 
Hewson (7), que Mascagni dit A tort &tre des v£sieules adipeuses (8), 
et l’enchyme de Purkinje (9), qu’il compare aux granulations des 
glandes. 

Le tissu des membranes des vaisseaux Iymphatiques n’a &t€ un 
sujet de recherches microscopiques que dans ces derniers temps. 
Les anciens anatomistes distinguaient deux membranes , l’une in- 
terne,, lisse , qui se d&chire la premiere par l’eflet de l’extension 
(les fibres longitudinales , avec l’&pithelium ), l’autre externe , avec 
des fibres annulaires , que quelques personnes erurent imusculeuses 
uniquement parce qu’elles n’en avaient examin& le trajet que d’une 
maniere superficielle. J’ai publi6 en1837 (10) mes observations sur 
les deux couches de tissa cellulaire des troncs Iymphatiques. Va- 
lentin (14) nie l’existence de fibres transversales partieulieres; la 
plupart des fibres sont , dit-il, longitudinales,, et forment des mailies 
remplies de faisceaux de tissu cellulaire, qui s’y insinuent dans toutes 
les direetions. Il döcrit des fibres sp£eiales, difförentes du tissu cellu- 


) Zoe. eit., p: 28. 
) HıL.DEBRANDT, Anatomie, t. I, p- 111. 

) Traite de physiologie, trad. par A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1838, t. Il. 
4) Manuel d’anatomie , trad. par A.-J.-L. Juurdan, t. I. 
) 

) 


(8) Zoe. eit., p- 45- 

(9) Naturforscher in Prag, p. 175. 
(10) Symbole, p: 1. 

(11) Repertorium, 1837, p. 242, 243. 
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laire, qui sont onduleuses dans l’&tat de libert&; et qui ont 0,0018 ligne 
de diam£tre. Chez le poulain , elles contenaient des filaments primi- 
tifs plus delies et non anastomoses ensemble. Krause (1) presume 
que ce sont la des fibres @lastiques, rapprochement contre lequel 
s’clövent leur largeur et la possibilit@ de les reduire en fibrilles. Ce 
sont probablement les m&mes faisceaux du tissu cellulaire , a fibres 
longitudinales encore peu marquöes, et A contours bien dessinds, 
que j’ai döcrits dans Ja couche interne des Iymphätiques et des 
veines. La surface interne de la couche moyenne est couverte, d’a- 
pres Valentin , d’une membrane mince, d&pourvue de structure et 
fort adherente, qui parait identique avec l’Epithölium d6erit par 
moi (2). Suivant Krause, la tunique interne se compose presque 
entierement de fibrilles longitudinales,, l&gerement onduleuses , et 
qui se croisent obliquement (fibres des noyaux de la membrane A 
fibres longitudinales?). Bruns (3) se rallie a la description que 
Jai donnee; mais il signale aussi quelques fibres &lastiques,; nom 
sous lequel il designe, sans nul doute , les fibres des noyaux. 


CHAPITRE XI. 


Du tissu musculaire, 


Par museles, on entend des organes formes de fibres qui , sous 
linfluence de certaines irritations, se raccoureissent dans la direc- 
tion de ces fibres. L’aptitude A se contracter apres avoir &t& irrite, 
porte le nom d’irritabilite ou de contraetilite. L'irritabilit& repose 
sur l’action r&ciproque des parties vivantes, et s’öteint A la mort. 
Ce caractere la distingue essentiellement de l’&lasticit@ , ou contrac- 
tilit€ physique , c’est-A-dire de la tendance qu’ont les parties dis- 
tendues A reprendre leur &tat normal, tendance que conservent 
les organes, meme aprös avoir &t& isol&s du corps, et apres leur 
mort, 

Nous avons deja &tudie, dans les chapitres pr&cödents, deux 
sortes de fibres qui, d’apres la definition qu’on vient de lire, de- 
vraient Ötre rapport6es au tissu musculaire,, savoir la fibre contrac- 
tile du tissu cellulaire et la fihre granulde de la paroi des vaisseaux. 
La premiere ressemblant beaucoup au tissu fibreux , quant a ses 


(1) Anatomie, 2° &dit., 1841, p. 45. 
(2) MuLrer, Archiv, 1838, p. 128. 
(3) Allgemeine Anutomie, 1841, p. 123. 
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propriötes microscopiques et chimiques, et la seconde ne pouvant 
etre suivie dans son d@veloppement graduel qu’autant qu’on l’exa- 
mine de concert avec le tissu des autres tuniques vasculaires , il m’a 
paru plus convenable de leur donner, malgr& les exigences de l’ordre 
systömatique , la place qui leur a &t& assignee. Gependant il y a en- 
core des particularitös physiologiques et chimiques qui justifient 
jusqu’a un certain point cette separation. Quoique le tissu cellu- 
laire contractile et la tunique A fibres annulaires des arteres parta- 
gent avec les tissus dont nous allons nous occuper l’aptitude a se 
raccoureir sous l’influence des stimulants, cependant les excitations 
qui döterminent la contraction ne sont pas les m&mes pour les uns 
et les autres. Les fibres irritables que j’ai deerites pr&c&demment 
reagissent contre le froid, ce que ne font pas celles dont je vais 
traiter; le galvanisme n’a aucune action sur les premieres, tandis 
qu’il est un des plus puissants excitants des dernieres. Sous le point 
de vue chimique, les fibres musculaires proprement dites se dis- 
tinguent des pr&cedentes en ce que l’ebullition convertit la totalite 
ou au moins une partie de celles-ci en colle, au lieu que les muscles 
ne donnent presque pas de colle. Nous pourrions donc limiter la 
dönomination de tissu cellulaire a celles des fibres contractiles qui 
sont excitables par le galvanisme , et qui ne se transforment point 
en colle lorsqu’on les fait bouillir avec de l’eau. Cependant il serait 
toujours mieux, tant physiologiquement qu’anatomiquement par- 
lant, de considörer toutes les fibres irritables comme formant une 
serie continue, A la faveur de certaines transitions, vue que je de- 
velopperai & la fin de cet article. D’ailleurs on doit attacher peu de 
valeur A la difference chimique, car la coction ne convertit en colle 
qu’une petite partie de la tunique arterielle, et Ja m&me chose ar- 
rive, seulement A un moindre degr& encore, avec certaines fibres 
museculaires soumises A une £bullition prolongee, de sorte qu’il 
semble que la propridte de donner de la colle döpende d’une sub- 
stance melde en quantit6 moins considerable aux muscles qu’a la 
tunigue A fibres annulaires des arteres. Peut-£tre sont-ce les fibres 
de noyaux qui donnent la colle. S’il ya du tissu cellulaire donnant 
de la colle qui se contracte sous l’influence du galvanisme, ce ca- 
ractre chimique devrait &tre totalement elfac£. 

Sous le rapport de leurs caracteres morphologiques, les vraies 
fibres musculaires, celles qui sont sensibles au galvanisme, res- 
semblent en partie, a ce qu’il parait, au tissu cellulaire contractile, 
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et en partie aux fibres granuldes des tuniques vasculaires; mais 
elles offrent aussi en partie des formes particulieres differentes de 
celles de ces deux tissus. Nous pouvons donc en admettre de trois 


sortes. 
1° Fibres musculaires ayant le caractere du tissu cellulaire. 


Iris. 


Ici se range peut-&tre le tissu contractile de l'iris. Je dis peut- 
ötre , d’un cöt& parce que les recherches faites jusqu’a ce jour sur 
la structure de l’iris n’offrent point encore une concordance sufli- 
sante pour qu’on puisse les considerer comme definitivement arr&- 
tes; d’un autre cöt&, parce que les r&actions physiologiques de 
cette membrane sont encore trop peu connues. Ge n’est que sous le 
point de vue chimique qu’on est certain de sa ressemblance avec 
le tissu musculaire. Je ne trouve dans l’iris de ’homme et des mam- 
miferes communs, outre des vaisseaux, des nerfs et des cellules pig- 
mentaires Öparses, que des faisceaux de petites fibrilles lisses et on- 
duleuses, absolument semblables a des faisceaux de tissu cellulaire. 
Les fibrilles sont faciles A separer les unes des autres, surtout chez 
les animaux, et chez l’'homme elles sont couvertes de pombreux 
noyaux de cellules etendus en long. Krause (1) dit qu’il n’existe dans 
l’iris que des fibres de tissu cellulaire et des fibres nerveuses. Les 
fibres que Schwann a reconnues dans l’iris du cochon ne paraissent 
pas &tre constitudes autrement (2). Les assertions des anciens obser- 
vateurs, qui ignoraient les proprietös microscopiques du tissu cel- 
lulaire, sent sans valeur. Suivant Valentin (3), au contraire, les 
fibres propres de l'iris, qui sont entremeldes de tissu cellulaire , 
ressemblent parfaitement aux fibres musculaires non strides d’au- 
tres parties du corps. Les faisceaux d6crivent des segments d’arc 
dont la partie la plus convexe s’applique A la partie convexe analogue 
d’un autre arc : la plupart des faisceaux de fibres courb6s en arc se 
rendent vers la pupille, dans la direction des ligaments ciliaires, et 
representent par consdquent des fibres longitudinales; une autre 
portion est dispos6e circulairement, et forme des cereles concen- 
triques au bord de la pupille. Lauth indique aussi, dans liris , des 
fibres longitudinales ext6rieures et des fibres circulaires internes. 


(1) Anatomie, t. I, p. 413. 


(2) J. Murren, Physiologie, Paris, 1840, t. I, p. 485, 
3) Aepertorium , 1837, p. 247. 
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Les mouvements que l'iris ex6cute parlent ögalement en faveur de 
cette disposition; car il est certain que la dilatation et le rötr6cis- 
sement de la pupille döpendent d’une contraction active de la mem- 
brane; et Arnold (1) a m&me renda vraisemblable que les deux 
etats serattachent A l’exeitation de deux groupes differents de nerfs. 
Mais, en admettant une disposition si pr&cise des fibres , il resterait 
encore a expliquer comment les pupilles artificielles qu’on £tablit 
au bord de l’iris sont susceptibles d’expansion et de contraction , 
tout aussi bien que la pupille naturelle (2). 

Avec Viris, il faudrait rapporter A cette classe de muscles les 
tuniques des vaisseaux Iymphatiques, si !’observation pr&c&demment 
indiqu6e de J. Muller venait a se confirmer, et si ces tuniques &taient 
r6ellement sensibles a l’action du galvanisme. En outre, les Iympha- 
tiques different des autres vaisseaux, parce que leurs contractions 
ne sont pas seulement toniques, mais p6ristaltiques, 

2° Fibres musculaires ayant le caractere des fibres de la tunique 
moyenne des arteres. 


Fibres musculaires lisses. 


Si l’on röduit autant que possible en fibres la tunique muscu- 


leuse de l’estomac, de l’intestin, ou d’un conduit excr6teur, par 
exemple du canal döförent , on trouve de petites plaques, souvent 
trös longues, analogues A celles qu’on obtient de la tunique A fibres 
annulaires des arteres et de la tunique A fibres longitudinales des 
veines, avec les mömes noyaux et la m&me transformation des noyaux 
en stries obscures (3). Sur le milieu de la plaque, et dans le sens 
de sa longueur, on apercoit tantöt seulement une tache grenue, 
jaunätre, plus ou moins longue,, proportionnellement assez large , 
et terminge en pointe aux deux bouts (4); tantöt un trait obscur, 
long et ötroit (5), ou bien une sörie interrompue de petits points (6). 
Il en est trös peu dans lesquelles le noyau ait disparu au point de 
ne laisser aucune trace (7); quelquefois son ancien emplacement se 


(1) Auge des Menschen, p. 74. 

(2) E.-H. Wesen, Tractatus de motu iridis , Leipzick, 821, p. 39. 
(3) Pl. IV, fig. 2. 

(4) P. IV, fig. 2, A, a. 

(k) Pl. TV, fig. 2, D, b. 

(6) Pl. IV, fig. 2, E, d. 

(7) Pl. IV, fig. 2, BB. 


FIBRES MUSGULAIRES LISSES. 419 


döetle par une sorte de renflement (4). Outre ces plaques , qui se 
rencontrent plus fröquemment que partout ailleurs au voisinage de 
la surface sereuse , on obtient des fragments de fibres larges, tr&s 
plates et roides. Gelles-ci sont situdes dans la meinbrane muscu- 
laire, paralleles les unes aux autres pour la plupart, et r&unies en 
plus ou moins grand nombre en faisceaux : rarement communi- 
quent-elles ensemble par des anastomoses obliques. Entre elles et 
au-dessus d’elles marchent les fibres de noyaux , qui forment sou- 
vent un röseau semblable a celui que produisent les fihres de noyaux 
de la tunique moyenne des arteres, et qui, dans d’autres cas, sans 
fournir de branches,, serpentent, A l’instar des fibres de noyaux du 
tissu cellulaire , entre les fibres plates et les fibres granulees. Tou- 
jours elles sont beaucoup plus claires, beaucoup plus d£licates et 
moins nombreuses que dans la tunique des vaisseaux. L’acide ac&- 
tique dissout les fibres granulces, et laisse les fibres de noyaux (2) ; 
ınais, pour reconnaitre ces dernieres, il faut,, tant elles sont fines, 
les avoir vues d&jä et les chercher. Les fibres granulees de l’estomac 
et de l’intestin montrent deja fr&quemment des indices de division 
en fibrilles roides et parallöles (3) ; celles des ureteres, au contraire, 
se rapprochent, surtout au voisinage des reins, des faisceaux de 
tissu cellulaire, attendu que, de la direction droite , elles passent A 
la direction onduleuse (4), et se divisent egalement en fibrilles lon- 
gitudinales. La largeur des fibres musculaires granul£es est de 0,0024 
a 0,0036 ligne; celle des fibrilles est d’environ 0,0008. 

Ges fibres musculaires, qu’on a d6signees sous les noms de lisses, 
inarticulöes , organiques, ou non soumises A l’empire de la volonte, 
appartiennent prineipalement aux visceres. On les trouve dans le 
canal intestinal, depuis la moitie inferieure de l’oesophage jusqu’ä 
V’anus, dans les conduits exer&teurs dont l’orifice communique avec 
le canal alimentaire, notamment les conduits biliaire et paner6a- 
tique, dans les canaux excreteurs des glandes salivaires et de la 
vesicule biliaire, dans la vessie et les ureteres, dans les canaux 
deferents et les vesicules seminales. Dans la trachde-artere, A la 
membrane muqueuse succede immediatement la couche de fibres 
elastiques, qui sont reparties en faisceaux longitudinaux, et qui 


(1) Pl. IV, fig. 2, C. 
(2) Pl IV, fig. 3. 

(3) Pl. IV, fig. 2, A. 
(4) Pl. IV, fig. 2, D. 
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marchent tant sur le cartilage que sur la portion membraneuse pos- 
t&rieure. Vient ensuite une couche de fibres musculaires lisses, trans- 
versales, entre les vides posterieurs des cartilages : celles-la ne vont 
pas directement d’un bord du cartilage a l’autre ; elles naissent de 
sa surface antcrieure, a quelques lignes de distance du bord. Elles 
se font remarquer par leur teinte claire et leur apparence mucila- 
gineuse, qui paraissent teniräa ce qu’il n’y a la presque point de 
fibres de noyaux, les noyaux s’6tant conserv6s, quoique tir6s fort 
en long. En dehors,, sur les fibres musculaires, se trouve du tissu 
cellulaire contenant beaucoup de fibres de noyaux, fortes et irregu- 
lierement &parses. Plus bas, dans les bronches et dans les poumons, 
les ramifications de la trach6e-artere conservent la m&me structure, 
aussi loin que s’&tendent les lames de cartilage. Lorsqu’une fois 
leurs derniöres extr&ömites deviennent purement membraneuses, les 
fibres &lastiques longitudinales de la couche interne se convertissent 
egalement en fibres musculaires lisses : les fibres deviennent tout- 
a-fait semblables aux conduits excrteurs des glandes. Is se com- 
posent d’une membrane muqueuse (vibratile), d’une couche de 
fibres musculaires longitudinales lisses , dont les faisceaux laissent 
encore des vides entre eux, et de fibres transversales, incomple- 
tement annulaires et &galement lisses, auxquelles succöde enfin une 
couche de faisceaux de tissu cellulaire dispos6s longitudinalement. 
Sur les ramifications bronchiques les plus delices , on observe aussi 
des transformations de noyaux en fibres, comme dans d’autres 
muscles lisses. J’ai vu cette structure encore sur des branches de 
0,02 ligne de diametre, quand je parvenais & les fendre , et meme 
lorsque, sans les diviser, je les mettais sous le microscope, et les 
rendais transparentes par le moyen de l’acide ac&tique. Je n’ai point 
examind les voies lacrymales, les conduits exer&teurs des glandes 
mammaires et des glandes de Gowper chez les deux sexes : cepen- 
dant ces derniers organes ont vraisemblablement aussi des parois 
contractiles, puisque Je lait s’&chappe souvent du mamelon sous la 
forme de jet, et que le suc des glandes de Cowper peut egalement 
&tre dard& quelquefois chez la femme (1). Schwann a vu (2), dans 
Ja matrice d’une femme qui contenait un feetus A terme, des fibres 
trös plates, ayant la largeur des faisceaux primitifs des fibres mus- 


(1) Tırvemans , Yon den Cowper'schen Druesen des Weibes, p 16, 
(2) Mikreskopische Untersuchungen, p. 167, 
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culaires variqueuses, et depourvues de stries transversales : Lauth, 
au contraire, y a apercu des faisceaux semblables a ceux du cur, 
avec des stries longitudinales bien prononcees, et des stries transver- 
sales rares et onduleuses (1). 

3° Fibres musculaires a stries Iransversales. 


Fibres musculaires striees, 


On les appelle aussi fibres articulöes , variqueuses, ou de la vie 
animale. Les muscles rouges et manifestement fibreux du tronc et 
du caur sont form6s de ces elöments. On sait que les muscles se 
r&duisent aisöment, surtout par la coction dans l’eau, en grosses 
fibres plates ou prismatiques, dont chacune, apres avoir &t& sou- 
mise quelque temps A la mac6ration, et m&me A l’stat frais, se divise 
en une multitude de filaments plus fins, qu’on apercoit encore A 
l’eil nu chez ’homme, et qui, chez la grenouille, atteignent le ca- 
lipre d’un cheveu, quoiqu’il y en ait aussi de beaucoup plus fins 
chez cet animal. Ces filaments sont les faisceaux primitifs des mus- 
cles : les fibres dont j’ai parl& d’abord,, qui sont composdes d’un 
certain nombre de faisceaux primitifs, et söpardes les unes des au- 
tres par des gaines de tissu cellulaire, peuvent recevoir le nom de 
faisceaux secondaires. I] ya un moyen tres commode de röduire les 
museles a Jeurs faisceaux primitifs : les petits morceaux de viande 
qui sont restes engages entre les dents, et qui ont pass& une nuit 
entitre en digestion dans les liquides de la bouche, se divisent de 
suite, quand on les humecte avec de l’eau, et, au besoin, par l’effet 
d’une lögöre pression , en filaments delies, blancs, droits, et assez 
roides, qu’on reconnait &tre des faisceaux primitifs lorsqu’on les exa- 
mine au microscope. Les faisceaux primitifs isol&s, vus A l’aide de 
cet instrument , sont droits ou fris6s , plus rarement contourn6s en 
spirale. Les inflexions de ceux qui sont fris6s se coupent, la plupart 
du temps, sous des angles bien nets, de maniöre A reprösenter un 
zigzag (2) ; mais les angles eux-m@mes sont plus ou moins ouverts. 
La longueur d’une ligne tirce entre les deux cötes de Tangle (3) est 


de 0,009 0,016 ligne; celle d’un des cötes (4) est, terme moyen, 
de 0,0047. 
(1) Z’Insatut, 1834, n° 70, 
2) Pl. IV, fig. 4,E, F. 
3) Pl. IV, fig. 4, F, a. 
(A) Pl. IV, fig. 4, F, b, 
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La largeur des faisceaux primitifs varie beaucoup chez ’homme 
et les mammif?res. La plupart ont 0,005 A 0,006 ligne ; cependant 
on en trouve dans lesquels elle va jusqu’a 0,176, et d’autres, trös 
communs aussi, oüı elle n’est que de 0,002 a 0,003. Les plus petits 
seuls se rapprochent de la forme cylindrique ; les plus gros sont 
plats, comme on peut s’en convaincre sur la section transversale de 
faisceaux secondaires, ou en faisant rouler les faisceaux primitifs 
sous le microscope : cependant ils ne sont jamais aussi plats que les 
fibres musculaires non articuldes. Les plus gros faisceaux primitifs 
sont incomplötement divis6s en d’autres plus petits, par des stries 
longitudinales obscures , mais fr&quemment interrompues (1). 

Beaucoup de faisceaux primitifs, notamment les plus petits, ont 
une enveloppe membraneuse, d&pouryue de structure, et faible- 
ment granulde, qu’il faut bien distinguer du contenu fibreux. On 
remarque cette enveloppe dans les points oü le contenu, d&chire 
par pression ou par tiraillement , s’est retire des deux cötes, au- 
quel cas la gaine affaissöe se continue sur la solution de continuite. 
On la reconnait aussi A la maniere dont les faisceaux se comportent 
dans l’acide ac6tique. A la verit&, l’acide ac&tique concentre dissout 
la gaine, äussi bien que le contenu; mais, lorsqu’il est &tendu d’eau, 
la gaine rösiste quelque temps, tandis que le contenu devient elair 
et se renlle. Alors le faisceau primitif se montre bord& des deux 
cöt6s par des lignes obscures, et a l’extrömite, olı ces lignes cessent, 
la substance contenue forme une masse globuleuse saillante au- 
dessus de la tranche : il arrive parfois aussi qu’un point de la gaine 
se dissout sur la longueur d’un faisceau; alors le contenu forme, en 
cet endroit, un renflement sphörique ou seulement ventru, le long 
duquel on n’apergoit pas les contours obscurs. Gependant, comme 
je Yai dit, lagaine n’est nullement propre a tous les faisceaux pri- 
mitifs, et parmi ceux qui occupent un m&me lieu, les uns peuvent 
en &tre pouryus, et les autres en manquer, le tout sans aucune 
rögle. 

Souvent la surface d’un faisceau primitif est couverte de noyaux 
de cellules plus ou moins nombreux, qui deviennent sensibles par 
le traitement au moyen de l’acide ac&tique. Ges noyaux sont, ou 
larges, ou ovales en long et pourvus de nucl6oles (2), ou etires en 


(1) Pl. IV, fig. 4, D. 
(2) Pl. IV,fig. 4, A,a,D, a,.a, a. 
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stries plus ou moins longues, £troites, pointues aux deux extr&mi- 
t6s, et courb6es en demi-cercle ou flexueuses, comme les corpus- 
cules qu’on voit dans la racine du poil; ou bien enfin ils sont 
convertis en series de trois, quatre A six granules obscurs. Tantöt 
ils sont isol6s, tantöt ils sont plac6s sur les bords, alternes ou op- 
pos6s A l’ögard les uns des autres; quelquefois on les remarque en 
grand nombre sur la surface des faisceaux, comme 
| dans la figure ci-contre. La plupart du temps, ils 
| sont droits et paralleles a l’axe longitudinal; mais 
| | parfois aussi ils sont obliques et transverses. Lors- 
| | | qu’il y en a plusieurs en face les uns des autres ‚ ils 
| communiquent parfois ensemble au moyen de filets 
iR minces, et reprösentent de longues stries extr&- 
) | niement delices. Je n’ai pu me convainere, ni 
chez ’homme, ni chez les mammiferes , qu’ils se 
convertissent en filaments plus longs, onduleux , 
branchus, ou mö&me roulös en spirale, quoique les noyaux allonges 
donnent souvent lieu a des especes d’&chancrures sur le bord,, en 
se reflechissant autour de lui pour passer obliquement d’une face 
a une autre, (Chez la grenonille, on remarque des faisceaux qui sont, 
comme ceux de tissu cellulaire , entour6s de fibres spirales. ) 

On se demande si les noyaux que je viens de döcrire appartiennent 
a l’enveloppe ou aux fibres primitives dont je vais parler. On peut 
se figurer les fibres primitives d’un faisceau divisdes en fascicules , 
entre lesquels et les noyaux existe le möme rapport qu’entre les 
noyaux des museles lisses et leurs fibres. Ce qu’il y a de plus vrai- 
semblable, c’est que les noyaux sont log6es dans l’enveloppe des 
faisceaux musculaires : car on ne les voit jamais dans la profondeur 
de ces faisceaux, tandis qu’ils font saillie tres souvent au bord, et fr&- 
quemnnent ils affeetent une direction oblique et transversale, au lieu 
que les fibres primitives sont toujours paralleles les unes aux autres 
et longitudinales. 

Ce qui distingue les muscles de la vie animale des deux especes de 
fibres musculaires pröc&demment d£erites , et de tous les autres tis- 
sus, c'est la striation des faisceaux , tant en travers qu’en long, qui 
predomine tantöt dans un sens, tantöt dans l’autre. Il n'ya qu’au 
ceur, surtout dans le voisinage imme6diat des enveloppes de tissu 
cellulaire interne et externe, qu’on rencontre des faisceaux qui sont 
faiblement grenus, comme les fibres musculaires lisses, mais qui , 
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en m&me temps, döcrivent des flexuositös , comme les faisceaux de 
tissu cellulaire , et de cette mani£re tiennent pour ainsi dire le milieu 
entre les uns etles autres. On en trouve, dans le cur, et parfois aussi 
dans les muscles du tronc, d’autres qui semblent avoir un contenu A 
grains plus fins, mais dont les grains ou poncticules ne sont point 
rangös en lignes rögulieres, Cesgrains, qui, dans des muscles mani- 
festement fibreux , sont fr&quemment situ6s entre les fibres et autour 
d’elles, ne doivent pas naissance A une illusion d’optique. Les fibres 
peuvent &tre dissoutes par lacide acetique; les poncticules, plus 
petits que ceux d’aucune autre rögion du corps, se dispersent, et 
restent indissous. Mais, dans lesmuscles compl&tement developp6s, 
comme la majeure partie de ceux du tronc, les stries dont j'ai parle 
ne manquent jamais, et l’on ne voit varier que le rapport de la 
striation longitudinale ä la striation transversale,, qui sont, sous le 
rapport de l’&vidence, en raison inverse !’une de l’autre. 

Il y a des faisceaux , surtout parıni ceux qu’on a mis en Evidence 
par la maceration, qui sont s&par6s par des traits simples et droits, 
parallöles les uns aux autres, et dirig@s en long (1). La distance 
entre ces traits est d’environ 0,0006 ligne (2) , comme on peut s’en 
convaincre par des mesures directes, mais plus sürement encore 
en mesurant la largeur d’un faisceau entier, et le divisant ensuite 
par le nombre des traits : pour simplifier autant que possible le 
caleul, on peut compter dix traits, et diviser par dix l’&tendue en 
largeur qu’ils occupent. Les traits longitudinaux ne sont autre chose 
que les limites de fibres plus deliees, de ce qu’on appelle les fibres 
primitives des muscles de la vie animale. Quand les faisceaux pri- 
mitifs ont &t& döchires ou coup&s obliquement, la tranche laisse 
apercevoir ces fibres qui , dans une trös petite tendue , sont isoltes 
ou r6unies,, soit deux A deux , soit trois A trois , de maniere qu’elles 
font saillie les unes au-dessus des autres en manitre d’escalier (33, 
II n’est pas toujours facile de distinguer ces faisceaux musculaires 
simplement stries en long des faisceaux du tissu cellulaire ; on les 


(1) Pl. IV, fig. 4, F. 

(2) 0,0006, Lauth (Z’Instiwt, 1834 , n® 70). — 0,0009-0,0012, Krause. — 
0,001 & 0,0012, R. Wagner (Mens. microm ). — 0,0004-0,0008, Treviranus 
(Beitraege, t. IL, p. 69). — 0,007-0,0012, Fieinus. — 0,0007, Skey. — 0,0024, 
Muller ( Physiologie du systeme nerveuw, l. I, p. 480). — 0,0005-0,0006 , 
Harling. — 0,0005-0,0006, Bruns, 

(3) Pl. IV, fig. 4, D, 
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reconnait A la nettet& et A l’obscurit& des stries Iongitudinale®® ala 
coloration en jaune rougeätre, A l’inflexion en zigzag; mais tous les 
doutes sont dissip&s lorsque , comme il arrive d’ordinaire , on voit 
apparaitre la striation transversale caracteristique sur d’autres points 
du m&me faisceau. 

A cette forme s’en rattache une autre, dans laquelle la striation 
longitudinale pr&domine encore; mais les stries, au lieu d’ötre de 
simples lignes, sont composees de petits points obscurs, disposes 
en series, et serr&s les uns contre les autres (1). Ensuite les points aug- 
mententde largeur, et la striation transversale acquiert le dessus (2). 
Lorsqu’ils sont disposes regulierement en series A cöt& les uns des 
autres , les stries transversales passent sur le faisceau entier ; sou- 
vent elles n’en occupent qu’une portion ; fröquemment elles sont 
interrompues ä plusieurs reprises dans leur trajet; elles peuvent 
avoir une direction oblique ou onduleuse ; enfin elles peuvent de- 
venir tout-A-fait insensibles , lorsque les petits points , quoiqu’encore 
ranges en series rögulieres, ne se touchent plus dans le sens de la 
largeur, Parfois l’arrangement des points est tel qu’on est libre de 
suiyre ä volont& ou la direction longitudinale ou la direction trans- 
“*.*.  versale, comme dans la figure ci-contre. La distance 
“0... entre les stries transversales, mesurGe d’apres la m&- 
° **.*.*  thode indiqude pröcödemment, s’eleve egalement , dans 
"0... ces faisceaux, & 0,0006 ligne, terme moyen. Les stries 
* +... transversales s’etendent gencralement ici, comıne les 
stries longitudinales dansl’autre cas, a l’£paisseur entiere du faisceau, 
et lorsqu’on change peu A peu le foyer en regardant un faisceau 
un peu fort, on voit paraitre continuellement de nouvelles stries 
transversales jusqu’ä la face inferieure du faisceau, ce qui prouve 
qu'elles n’appartiennent pas & la gaine. Je les ai souvent reconnues, 
sur des faisceaux que j’avais traites par l’acide acetique , dans le 
contenu queson gonflement faisaitsortir dela gaine, La mac6ration et 
unedouce pression (/) r&duisent r&ellement les faisceaux, dans le sens 


(1) Pl. IV, fig. 4, A. La moiti6 sup6rieure. 

(2) M&me figure : la moitie inferieure. 

(3) Pl. IV, fig. 4, D, E. 

(4) Pour ramollir les faisceaux dans l’eau, en 6te ‚ et dissoudre la sub- 
slance unissanle, sans exposer les muscles ä la putrelfaclion et ä la destruc- 
lion par des infusoires, Schwann conseille W’ajouler de la strychnine au 
liquide. 
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de la Jongucur, en fibres primitives de la larger indiqu6e, Ges fibres 
ont, du cöt&ombr& , des contours Epais et obscurs, qui sont ondu- 
leux ou alternativement plus larges et plus ötroits (4). Lorsqu’il n’ya 
que peu de fibres ensemble, on reconnait que les petits points obscurs 
dont se composent les traits transversaux sont formes , sur Ja limite 
entre deux de ces fibres, par les parties les plus larges et obscures 
des bords (2). Suivant les changements qu’on imprime au foyer ‚les 
ombres des contours s’&tendent sur les fibres entieres, et celles-ci 
paraissent tantöt munies de stries claires et obscures (3), tantöt 
forım6es de globules brillants, dispos6sA la suite les uns des autres (4), 
quelquefois enfin constitudes par de petits points isoles et tout-a-fait 
obseurs, qui sont attach6s les uns aux autres par des lignes plus 
ötroites et plus claires (5). Nousnous trouvons presqu’ä la limite dela 
certitude de nos moyens d’optique , et l’observation immediate peut 
a peine d6eider laquelle des diverses images produites par les diffe- 
rents foyers est exacte, si par consöquent la fibre ınusculaire est 
simple et finement fris6e , ou stride,, ou composee de globules , ou 
variqueuse et renflöe de distance en distance. Mais d’alitres motifs 
se röunissent pour faire regarder comme une chose vraisemblable 
que l’apparition de globules , de quelque espece qu’ils soient , repose 
sur une illusion d’optique, et tient uniquement A la frisure des 
fibres primitives, qui fait qu’on n’apercoit jamais qu’une certaine 
stendue de ces fibres au foyer, le reste se voyant d’une maniere dif- 
fuse. Les circonstances qui viennent A l’appui de cette maniere de voir 
sont, d’abord l’inconstance des stries transversales et la transition 
immediate de fibres droites a des fibres variqueuses , ensuite l’ap- 
parition de stries transversales dans le tissu cellulaire lorsqu’apres 
avoir 616 traits par lacide acötique, il commence A se renfler et & 
se rider. 

Enfin , il ya des fibres primitives dans lesquelles les stries lon- 
gitudinales sont tout-a-fait insensibles, indiquöes au plus par des 
lignes plus obscures, simulant des sillons, et söpardes par de plus 
grandes distances, tandis que les fibres transversales sont au con- 
traire bien et nettement tranchees (6). La distance entre les fibres 

(1) PI. IV, fig. 4 

(2) Pl. IV, fig. A, /. 

(3) PI. IV, fig. 4, A 

(4) Pl. IV, fig. 4, A, 

(5) PI. IV, fig. 4, A 

(6) PI. IV, fig. 4, ( 
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transversales est göneralement consid@rable ici, double, Pr 
plus, de celle qui söpare les stries transversales pr&c@dentes, et double 
aussi au moins de l’&paisseur des fibres primitives. Suivant le mode 
d’Cclairage , les stries transversales paraissent comme de larges lignes 
obscures sur un fond clair, ou comme des traits clairs sur une surface 
obscure; mais elles ne reprösentent jamais des series de globules, si 
ce n'est dans les points oü les stries de la surface sup6rieure et celles 
de la surface inferieure, qui marchent en se croisant, se coupent r&- 
eiproquement (1). Ges espöces de stries semblent &tre born6es A la 
superficie du faisceau ; une coupe transversale se montre nettement 
limitöe sur les bords, et seulement päle, faiblement grenue , vers 
l’axe. Sur le bord des faisceaux , aux stries obscures correspondent 
des ötranglements plus ou moins profonds (2). Souvent aussi on 
croirait voir de larges rubans, born6s par les stries obscures qui, 
marchant en spirale le long du bord, se rendraient A la face inferieure; 
fröqueminent les espaces obscurs entre les rubans paraissent devenir 
plus considerables d’un cöt€ que de l’autre, ou vers le milieu de la 
surface d’un faisceau. Par la mac£ration et la pression, ces rubans 
se separent en segments,, souvent tr&s courts, qui s’&cartent r&elle- 
ment les uns des autres le long des stries transversales. Quand un 
faisceau est dechir6 d’une maniere inögale, on ne voit pas saillir de 
petites fibres longitudinales, mais on dirait que quelques lambeaux 
des rubans transverses ont 6t6 arrach6s , le reste ötant demeure en 
place (3). En r&unissant toutes ces observations, ce qui semble le 
plus vraisemblable , c’est que les fibres primitives , quoique forme&es 
peut-Etre aussi de fibres longitudinales-dans l’intörieur , sont cepen- 
dant entourees extörieurement de larges rubans annulaires ou en 
spirale, dont la disposition est telle qu’en general les tours du 
ruban se touchent exactement et ne laissent aucun intervalle entre 
eux. Gependant je crois qu'il faut s’attendre qu’un jour on d6- 
montre que cette maniere d’envisager les choses est aussi le r&sultat 
d’une illusion d’optique , et que peut-@tre les fibres primitives sont 
seulement frisees A un point extr&me dans ces faisceaux. Une preuve 
decisive me manque A l’ögard de l’hypothese : du moins n’ai-je 
point encore r&ussi a d&tacher et isoler le ruban pr&sum6 , comme 
on y parvient dans les filaments en spirale des faisceaux du tissu 


(1) Pl. IV, fig. 4, C. 
(2) PI. IV, fig. 4, G. 
(3) Pl. TV, fig. 4, G. 
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cellufffre ‚ dans les trach6es en spirale des insectes. D’un autre cöte, 
il se rencontre , rarement A la verite , mais incontestablement , des 
formes intermediaires, tenant le milieu entre les faisceaux primitifs 
a stries transversales de la premiere classe et ceux de la seconde , 
des faisceaux avec des stries lindaires obscures , s6par&es par des 
intervalles &troits, et d’autres avec des stries grenues, interrom- 
pues, et de larges intervalles. On ne doit pas oublier non plus que 
souvent les fragments de faisceaux primitifs de la premiere classe 
sont d&chirös en travers d’une maniere bien nette, et sans qu’on 
voie de fibres primitives faire saillie au bord. 


Substance medullaire des faisceaux stries, 


Suivant Jacquemin (1), Skey (2) et Valentin (3), laxe de tous 
les faisceaux musculaires primitifs est occup@ par un espace creux 
ou un canal plein d’un substance gelatiniforme, Valentin laisse dans le 
doute de savoir si ce canal est ou non tapiss& par une membrane. 
Skey parle d’un enduit gelatiniforme des fibres longitudinales, A 
leur face interne , celle qui regarde la cavite interieure; cet enduit 
devrait par cons@quent se trouver entre les fibres et le canal. Il pr&- 
tend que quand on- change peu A peu le foyer, en contemplant des 
faisceaux entiers, on voit apparaitre d’abord des fibres transversales, 
puis des fibres longitudinales, ensuite une couche d&pourvue de 
structure ‚ apres laquelle viennent encore des fibres longitudinales , 
et enfin des fibres transversales : il dit avoir vu quelquefois le canal 
central affecter la forıne d’une ouverture sur des coupes obliques ; 
cependant il avoue que celte structure n’est pas toujours parfaite- 
ınent öyidente. Valentin cite en preuve de l’existence d’une cavit® 
interieure, que des faisceaux musculaires frais, coupes en travers , 
se renversent souvent en dehors a leur circonference entiere , de 
maniöre qu’il rösulte de Ia des especes d’orifices plus ou moins in- 
fundibuliformes. J’ai souvent vu aussi ce phenomene; mais j'avoue 
qu’il m’a et impossible , soit par lui, soit par aucune autre des me- 
thodes indiqudes, d’acquerir la conviction pleine et entiere de 
Pexistence d’un canal central. En examinant des faisceaux & larges 


» 
(1) Isis) 1835, p- 437. 
(2) Philos. Trans,, 1837, p. 377. 
(3) Murter , Archiv, 1840 , p. 207. — Comp. Berlin. Zneyelep., arlicle 
Muskeln, p. 209. 
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stries transversales, on n’apergoit, dans leur intrieur, qu’une 
simple substance homogene; les faisceaux &troits ou sans stries 
transversales m’ont oflert des traces de fibres, en quelque situation 
que se trouvät le foyer, et, dans tous les cas, il est faux que, comme 
le pretend Skey, les fibres longitudinales soient toujours places 
plus en dedans que les fibres transversales. Je me suis procur& des 
tranches tr&s minces de faisceaux primitifs, en raclant transversa- 
lement des lambeaux de substance musculaire dessöch6e; en ramol- 
lissant dans l’eau les raclures, je voyais les faces de la section 
uniformement garnies de tres petits points, et ces points, indices 
de la coupe des fibres primitives, ne manquaient pas non plus au 
centre. D’un autre cöte , les faisceaux musculaires, ceux du caur 
surtout, que j'avais rendus transparents par Y’action de l’acide ac6- 
tique, m’ont fröquemment offert un phenomene qui semblait t&moi- 
gner de l’existence d’une substance partichliere, axe ou moelle { 
comme on voudra la nommer : des granulations obscures ‚ de vo- 
lume varie (1) formaient d’6troites et irrögulieres series longitudi- 
nales dans le milieu du faisceau , et d’un amas de ces granules A l’autre 
s’6tendaient deux lignes obscures, semblables aux parois d’un canal 
renfermant les corpuscules. On peut aisement confondre ces gra- 
nules avec ceux qui restent apres la r&sorption partielle des noyaux 
loges dans l’enveloppe; mais ils sont situ6s Plus profondöment , et 
se distinguent aussi par les larges stries qui en partent. Si l’on ajoute 
que, dans les faisceaux musculaires, non A maturit&, de l’embryon, 
avant le d&veloppement complet des fibres primitives, !’existence d’un 
cylindre solide ou creux dans l’axe est trög manifeste, et qu’elle y a6ıt& 
constat£e par presque tous les observateurs, on ne peut pas douter 
de l’exactitude des descriptions donndes par les physiciens pr&cites; 
la seule chose que je serais tent& de mettre en question , c’est de 
savoir si la substance medullaire demeure constamment distincte 
dans tous les faisceaux musculaires, si elle ne peut pas &tre refoul6e 
peu a peu par la substance corticale fibreuse. 


Muscles & faisceaux variqueux. 

Tous les muscles qui partent du squelette ont des faisceaux arti- 
cul6s. C’est aussi le cas des muscles de l’ceil ‚ de l’oreille intgrne (2), 
de l’os hyoide,, de la langue , du voile du palais et du Mrynx, des 

(1) PL. IV, fig. 4, B, a, a. 


(2) J. Murten, Physiologie, t. IT, p. 380, 
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constricteurs du pharynx, du peaucier chez l’homme;, des sphinc- 
ters externes et des muscles du p6rinee (1). Les faisceaux vari- 
queux partent des ouvertures du corps, s’&tendent plus ou moins 
loin en dedans, le long des canaux, et se perdent peu & peu. A 
l’osophage, ils couyrent, suivant Schwann (2) et Skey (3), le 
premier tiers de ce conduit , jusqu’a son entnee dans la eavit& tho- 
rachique ; selon Ficinus (4) et Valentin (5) , ils se prolongent jus- 
qu’au cardia, oü ils s’&panonissent en rayonnant, tandis que les 
faisceaux lisses de l’estomac s’engrenent , comme des dents, dans 
les interstices des rayons. G’est ce que j’ai observ& aussi chez 
la brebis. La partie inferieure du reetum contient des faisceaux 
variqueux (6). Des muscles du perinde il en part qui s’&tendent 
sur la partie membraneuse de l’ur&tre, oü ils font l’office de con- 
stricteur ; les muscles lisses tirent leur origine du col de la vessie (7). 
Sil’on a @gard A la structure des faisceaux , le c@ur, le commen- 
cement des gros troncs veineux tout pres du caur, et les caurs 
Iymphatiques des reptiles (8), appartiennent aux muscles de la vie 
animale, Il est encore douteux que les ihres de la matrice doivent 
y @tre rapport£es. 


Analyse chimique des muscles. 


Les propriötes chimiques des muscles ont &t& fort peu etudises 
encore, avec le soin de tenir compte des divers el&ments qui entrent 
dans la composition de ces organes. Tes faisceaux et les fibres pa- 
raissent ne changer que fort peu dans l’eau et l’alcool. Quand on 
les laisse macerer pendant long-temps , ils se reduisent plus aisement 
en fibres primitives, et se divisent en fragments dans le sens de la 
longueur. Plonges dans l’eau bouillante, ils se resserrent d’abord,, 


(1) Je dois signaler, comme une exceplion remarquable, un muscle päle, 
situd au cöle inferieur de la verge du cheval (Gunter, Fergleichende Anuto- 
mie, t. I, p. 285; t. IT, p. 106), qui possede des faisceaux non slries (VALEN- 
vın , Reperiorium, 1838, p. 106). 

(2) J. Murten, Physiologie, t. I, p. 481. 

(3) Loc. eit., p. 381. 

(4) De fibra muse., p. 13. 

(5) Repertorium , 1837, p. 86. 

(6) Fıcınus, loc. cit., p. 16. 

(7) J. MULLER, Organische IVerven der Geschlechisorgane, p. 19. 

(8) TREVIRANUS, Beitraege, t. II, p. 72. — VALENTIN, dans MuLLeEr , Ar- 
chiv, 1839, p- 177. 
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et deviennent plus fermes; mais au bout d’un certain laps de temps 
ils se ramollissent. L’acide ac&tique concentr& dissout , comme je 
Pai deja dit, tant les gaines que les fibres primitives : quand cet 
acide est &tendu d’eau, les faisceaux deviennent cassants et transpa- 
rents, et tantöt les stries transversales , tantöt les longitudinales , 
deviennent plus apparentes; les noyaux de la gaine ne subissent 
aucun changement. Le carbonate potassique raffermit les fibres , 
et rend plus sensible la forme onduleuse, mais d’ailleurs eylindri- 
que, des fibres primitives (Ficinus ). Les muscles sont du nom- 
bre des organes dont la putröfaction s’empare le plus aisement. 
Schultz. a derit (1) les changements qu’ils &prouvent dans le suc 
gastrique : ils se divisent , suivant le sens de la longueur, en frag- 
ments qui deviennent de plus en plus petits, et finissent par se r6- 
duire en petits globules arrondis. Valentin döerit un mouvement 
oscillatoire que les faisceaux inusculaires frais ex&cutent lorsqu'ils 
se trouvent en contact avec l’eau (2); ce mouvement peut durer 
une demi-heure au plus. 

Les organes compos6s de fibres musculaires se font remarquer 
par leur couleur rouge, qui, en general, est beaucoup plus vive 
dansles muscles de la vie animale que dans ceux de la vie organique, 
quoiqu’il y ait aussi des muscles de la vie animale qui sont päles, 
et des muscles de la vie organique qui ont une teinte rouge tr&s 
prononcde. Ainsi, par exemple, ta substance musculaire de l'esto- 
mac des oiseaux est brune, quoique formee de faisceaux non arti- 
culös, tandis que la substance des muscles de la vie animale est 
presque partout päle chez les poissons. Chez certains oiseaux aussi 
on voit des couches obscures et claires alterner dans le systeme des 
muscles de la vie animale. Cette circonstance suflit d&ja pour prou- 
ver que la couleur rouge ne tient pas au sang contenu dans les vais- 
seaux capillaires des muscles, puisque ces vaisseaux se comportent 
a peu pres de meine partout, On l’apergoit aussi, bien que faible, 
et comme teinte jaunätre , dans les faisceaux primitifs isol&s qu’on 
examine au microscope. Elle doit done dependre d’une matiere co- 
lorante coimbinde avec la substance du muscle. Cette matiere colo- 
rante ressemble al’h&natosine, en ce sens que, quand on l’a extraite, 
au moyen de l’eau, elle devient plus claire au contact de l’air, et 


(1) De alimentorum concoctione, p. 34. 
(2) Comp. Berlin. Eineyclop., article Muskelbewegung, p. 187. 
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plus obscure A celui du sulfide hydrique. Mais Schwann a vu (1) une 
fois les muscles päles de la carpe devenir tr&s rouges apr&s quelque 
temps de maceration a froid pendant l’hiver. Ce phenomene n’est 
point explicable par les reactions de ’'hematosine ; probablement 
möme il ne se rattache pas non plus & la matiöre colorante des 
muscles, puisque Gruithuisen a remarqu£ (2) que la fibrine du sang, 
rendue parfaitement blanche par le lavage , rougissait au bout d’un 
certain laps de temps. 

Lorsqu’on fait en grand l’analyse chimique des muscles , on ob- 
tient Jeurs substances particulieres möldes avec les produits que 
fournissent le tissu cellulaire , les vaisseaux sanguins et le sang , les 
vaisseaux Iymphatiques et la lymphe,, les nerfs et la graisse. 

On a trouv& dans 400 parties de chair fraiche de bauf : 

Berzelius. Braconnot, Schlossberger (5) 

Matieres solubles dans l’eaufroide. 17,70 48,18 17,5 

Albumine soluble et matiere co- 


HOTONIG.. ee ee ee BER 2,70 12,2 
Extrait alcoolique,, avec sels. . . 1,80 1,94 4,5 
Extra't aqueux, avec sels. .... 1,05 1,15 1,3 
Phosphate caleique contenant de 

kalbumine.en.e 2 re s gear ao, TURUB ER traces, 
BAU TEINDELIE) 2 ee 77 97808 713 


100,00 100,00 100,00 


La substance qui reste söche apres l’extraction par l’eau froide et 
l’övaporation de l’eau, peut &tre debarrassee par l’Ebullition de la 
colle provenant du tissu cellulaire,, et par l’&ther de la graisse. Le 
reste, qui s’cleve A 15,8 pour cent, se comporte comme de la fibrine, 
et se renfle, dans l’acide acetique, en une gelde que l’eau avec la- 
quelle on la fait dig6rer dissout. Une petite quantite de tissu mem- 
braneux se pr&eipite sous la forme d’un depöt gris. Cette portion 
de fibrine appartient tant au sang qu’au tissu musculaire. Le liquide 
obtenu par expression, qui contient Jes materiaux du sang et de la 
chair musculaire solubles dans l’eau, n’est pas alcalin , comme le 
sang, mais rougit le papier bleu du tournesol. La r&action acide est 
due A de l’acide lactique, en partie libre, en partie combin& avec de 
V’alcali, qu’on peut extraire par lV’alcool. 

(1) J. Murren, Physiologie, t. I, p. 486. 


(2) Beitrege zur Physiognosie ,p. 184. 
(3) Untersuchungen ueber das Fleisch verschredener Thieren, p. 46. 
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Des trois analyses que j’ai rapportdes plus haut, deux ont &t6 
faites avec de la chair musculaire ordinaire, l’autre, celle de Bra- 
connot, avec la substance du ceur. L’iris (1), la tunique muscu- 
leuse de l’intestin (2), la substance de la matrice (3), la couche 
musculeuse du conduit biliaire et de la vesicule biliaire du beuf, 
ainsi que celle des ureteres du cheval (4) , enfin la tunique muscu- 
leuse hypertrophide des ureteres de ’homme (5) , se comportent de 
m&me sous le point de vue chimique. L’Cbullition rend les fibres de 
ces conduits exceröteurs plus prononctes, plus fermes, plus ebscures, 
et fait qu’elles se resserrent un peu; apres une coction prolong6e 
pendant plus de vingt-quatre heures,, l’eau n’avait enlev& que peu 
de colle, et les fibres 6taient devenues plus molles. 


Proprietes physiques des muscles. 


Les muscles ont moins de solidit& que les tendons. Geux de la 
vie animale supportent, sans se döchirer, une distension plus con- 
sid&rable que celle a laquelle les muscles de la vie organique sont 
en tat de resister, et ces derniers sont plus extensibles que les 
fibres des arteres. Ils ne possedent que peu d’&lasticite. Cependant 
ils peuvent, par le d&veloppement lent de tumeurs, par l’effet de 
la grossesse, etc., subir un allongement consid@rable, qui ne les 
enpöche pas, quand la cause cesse d’agir , de revenir bientöt A leur 
etat anterieur. Les muscles qui sont distendus par des tumeurs , de- 
viennent souvent tr&s plats, minees, et se scparent en plusieurs 
faisceaux. Prevost et Dumas ont trouv& que le muscle ventral dis- 
tendu d’une grenouille pleine se raccoureissait d’un tiers de sa lon- 
gueur, et qu’apr&s avoir 6t6 coup6 en travers, il devenait encore 
d’un quart plus court. 


Faisceaux secondaires. 


Les faisceaux primitifs des muscles articulös, et fröquemment 
aussi les fibres primitives des muscles non articulös, car ce qu’on 
considere comme fibre elömentaire dans ceux-ci correspond A un 


(1) Berzeuivus, Traite de chimie, t. I, p. 459, 460. 

(2) Zbid.,.p. 146. 

(3) J. Muster, Physiologie du systeme nerveux ‚Paris ‚1840, 1. I, p. 478. 
(4) Meyer, De musculis in ductibus efferent., p. 30. 

(5) TorruaL, dans Murren ‚Archiv, 1840, p. 163. 

(6) MAGENDIE, Journal de phtysiologie, t. III, p. 314. 
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faisceau primitif des premiers, produisent, en s’appliquant longi- 
tudinalement ä cöt6 les uns des autres , des faisceaux scondaires , 
dont chacun possöde une petite gaine formee de tissu cellulaire , et 
“ qui serösout en colle par la coction. Des vaisseaux et des nerfs nom- 
breux se röpandent dans cette gaine, et de a p£netrent, en rami- 
fications capillaires, dans les intervalles des faisceaux primitifs, mais 
jamais dans leur interieur. Les faisceaux secondaires sont en gene- 
ral prismatigues, quoique assez aplatis. Ils ont, pour la plupart, 
une largeur d’un quart de ligne A une demi-ligne. Dans les gros 
imuscles du tronc , ils sont ögalement dispos6s en long A cöte les uns 
des autres, de ınaniöre que, sur une coupe longitudinale, on les voit 
söpar&s par d’6troites lignes blanches. Des gaines plus solides de 
tissu cellulaire r&unissent de m&me un certain nombre de ces fais- 
ceaux en d’autres plus gros, ayant en göndral la forme de prismes 
a trois pans, d’une largeur de deux lignes et plus. Toutes ces 
gaines font corps ensemble, et finalement avec une couche plus ou 
moins fihreuse qui enveloppe chaque muscle. Les feuillets qui se 
rendent de cette couche entre les faisceaux tertiaires , se voient irös 
bien dans les muscles A faisceaux peu serrös, comme le deltoide et 
le grand fessier. 


Muscles. 


Enfin les faisceaux musculaires forment , par leur röunion, tantöt 
des masses solides, eylindriques ou A peu prös, les muscles pro- 
prement dits, tantöt des expansions ınembraneuses, dont les unes 
reprösentent des couches plates, limitant des cavit6s, tandis que 
les autres, roulöes en tubes, entourent des canaux. Les muscles et 
les expansions musculaires plates, comme les muscles du bas-ventre, 
le mylo-hyoidien, le releveur de l’anus, le diaphragme, ne renfer- 
ment, chez l’homme, que des faisceaux parallöles de fibres vari- 
queuses; dans la langue et le caur, des faisceaux secondaires de 
fibres variqueuses sont diversement entrelac6s ensemble, et le cur 
offre meme des faisceaux secondaires qui s’unissent par des anas- 
tomoses. Dans la tunique musculeuse de l’estomac et de la vessie , 
les faisceaux lisses se röunissent en fascicules , et s’entrelacent en- 
semble , isolös et r&unis A la fois par des couches consid6rables de 
Lissu cellulaire. Les autres tuniques musculeuses contiennent peu 
de tissu cellulaire , et celui-ci manque entierement dans les con- 
duits exer6teurs; alors les fibres musculaires sont plac&es & cöte les 


u Ba ie ; 
D 
3 


u 


MUSCEES. 135 


unes des autres, et dispos6es par couches au-dessus les unes des 
autres, äffectant souvent des directions difförentes dans les diverses 
couches. A l’intestin , il y a extörieurement ume mince couche lon- 
gitudinale, et interieurement une couche de fibres circulaires, plus 
mince encore, qui repose iminddiatement sur la membrane mu- 
queuse. L’inverse a lieu dans les conduits exerdteurs ; A la ımem- 
brane muqueuse sucedde une couche de fibres longitudinales , qui, 
dans le canal deförent, forme l’&paisseur presque entitre de la tu- 
nique musculeuse,, et qu’on peut dechirer en long; A l’exterieur , 
autour d’elle , se trouve une couche plus faible de fibres transver- 
sales (4). Cette disposition fait done que les conduits exer&teurs se 
rapprochent davantage des vaisseaux, et surtout des veines, que 
de l’intestin. Aux vösicules söminales (2) et A la vösicule biliaire , les 
fibres musculaires passent sur les duplicatures de la membrane mu- 
queuse, d’oü il r&sulte que celle-ci forme des plis et des saillies & 
l’intörieur. 

J’ai pröcödemment parl& de la forme particuliöre des r&seaux ca- 
pillaires dans les museles en general. D’apres la description de Pro- 
chaska (3), les vaisseaux pönötrent dans le muscle par plusieurs 
points ; ils marchent obliquement entre les faisceaux , et ne suivent 
la direction de ces derniers que quand ils sont devenus plus greles. 
Les ramifications les plus deli6es accompagnent et entourent les 
faisceaux , unies ensemble par des anastomoses transverses. On dit 
qu’elles se terminent par des culs-de-sac , ou en d&crivant des ar- 
cades, lorsqu’elles parviennent aux tendons, dans l’interieur des- 
quels il ne s’en introduit aucune provenant de la substance muscu- 


(1) Tortual a trouv& une couche de fibres longitudinales ä l’exterieur dans 
la tunique museuleuse hypertrophiee d’un uretere ( Murrer, Archiv, 1840, 
p- 162). Meyer (De duet. efferent, p. 31) decrit, dans l’uretere du cheval, 
trois couches, une interne , longitudinale, un peu &carlde ; une moyenne, 
serree, annulaire , et une externe , longitudinale ‚qui monte de la vessie, et 
se perd vers le rein. Dans la vesicule biliaire du beuf, la couche externe se 
composait de deux muscles qui, montant de l’intestin, s’6tendaient longi- 
tudinalement jusqu’au fond, et donnaient de cöt& des branches affeetant une 
direction transversale. La seconde couche 6tait annulaire, et plus forte au 
A EENDETIE oblique, en deux direetions croisdes ; Ja quatrieme longi- 


En E.-H. WEBER, dans KrerschmAr, Zineam. physiol, morb., Leipzick.. 


(3) Disquis. anat, physiolog., p. 9. 
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laire. La distribution des nerfs sera indiqu6e dans le chapitre suivant, 
Je ferai seulement remarquer ici, par anticipation, que les nerfs 
moteurs sont nombreux , et que les nerfs sensitifs sont rares, si 
l’on en juge d’aprös le peu de sensibilit6 des muscles. 

Il parait que, dans les muscles stri6s , chaque faisceau primitif 
s’Ctend sans interruption d’une extrömite A l’autre; car, dans les 
morceaux detach6s , on n’apercoit ni divisions ‚ ni extr&mit6s libres. 
Les sphincters sont encore A examiner sous ce rapport. Quelquefois, 
il ya un tendon d’un cöt& seulement, comme dans la portion ex- 
terne de l’örbiculaire des paupieres, et alors il est probable que les 
fibres s’&tendent sans discontinuer d’un bord A l’autre du tendon. 
Ailleurs, par exemple, & la portion interne du möme muscle, les 
fibres doivent revenir sur elles-mömes, ou ötre entrelacses. Dans 
les muscles lisses, il est rare aussi qu’on trouve.des fibres (faisceaux) 
isol6es, se terminant en pointe , ou s’anastomosant avec d’autres, de 
sorte qu’on est en droit de prösumer que, dans les tuniques mus- 
culeuses @galement,, les fibres longitudinales sont en grande partie 
continues, et que les circulaires sont ferm6es en anneau ou rou- 
lces en spirale. Les muscles du tronc, A l’exception des sphinc- 
ters, sont fix6s, a leurs extr@mitös, par ‚des tendons plus ou moins 
longs, ou par des membranes fibreuses; quelques uns d’entre eux 
presentent m&me dans leur interieur des membranes fibreuses qui 
les interrompent longitudinalement. L’union des museles et de leurs 
tendons parait avoir lieu par une intrication intime, dans laquelle , 
suivant Valentin (1), Gurlt (2) et Gerber (3) , les faisceaux muscu- 
laires se terminent par des extr&mitös r&tr6cies ou arrondies. A l’ex- 
trömite.du faisceau musculaire, les fibres tendineuses s’insörent sur 
tout le pourtour, de m&me que quand un doigt d’une main est em- 
brasse circulairement par les cinq doigts de l’autre main (Valentin). 
Ehrenberg a prötendu que chaque fibre musculaire degen6rait en 
une fibre tendineuse (I) ; cette assertion est d&pouryue de vraisem- 
blance, et refut6e par les recherches dont j’ai donn& plus haut le 
r6sultat. L’Ebullition fait resserrer la substance musculaire et la 
substance tendineuse; peut-@tre aussi dissout-elle, A l’Gtat de colle, 


(1) Ferlauf und Inden der IVerven, p. 68. 

(2) Feryleichende Physiologie, p. 26, lab. I, fig. 14. 
(3) Allgemeine Anatomie, p. 131, fig. 5l, a. 

(4) Unerkannte Struktur, p. 42. 
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un tissu cellulaire läche aidant a l’union de ces deux substances ; 
aprös l’avoir subie,, les muscles se dötachent de leurs tendons d’une 
maniöre nette et sans döchirure. Dans les muscles cylindriques, les 
tendons sont toujours plus minces que la partie charnue ; aussi les 
fibres musculaires aboutissent-elles a leur pourtonr, comme a un 
axe commun, et finissent-elles par s’y ins6rer sous un angle tr&s 
aigu. En göneral, alors, le tendon est totalement entour& par les 
fibres musculaires, etil monte, dans l’axe du muscle, plushaut qu’a 
l’extörieur, en s’6largissant et s’amincissant peu a peu; fröquem- 
ment les tendons s’ötendent fort loin sur la surface des muscles. 
Lorsque, dans des muscles plats, les faisceaux musculaires s’ap- 
pliquent au tendon d’un cöt& seulement , ou de deux cötds, il r&- 
sulte de la les muscles qu’on appelle penniformes on semi-pennes. 
Si les faisceaux aboutissent, vers une extrömit6 ou vers l’autre, 
autour de plusieurs tendons distinets, ou a un muscle & plusieurs 
tötes. Dans le cur, les tendons sont en quelque sorte remplaces 
par les anneaux fibreux placös tant aux orifices arteriels et veineux 
des ventricules qu’ä l’origine des valvules; mais les colonnes char- 
nues ont des tendons proprement dits (1). 


Irr.tabilit& musculaire, 


Dans leur conflit vivant avec les nerfs, les muscles possedent l’ap- 
titude A se raccoureir suivant la direction de leurs fibres, pheno- 
imene qui s’accompagne d’une augmentation correspondante d’Epais- 
seur. Tant que la connexion avec les nerfs subsiste , les muscles, a 
l’etat sain, sont, comme le tissu cellulaire contractile et les tuniques 
vasculaires, dans un &tat modere de raccourcissement. C’est sur 
cette connexion que repose la tonicit&, la tension des parties con- 
tractiles vivantes pendant le repos, tension qui, parce qu’elle est 
constante, a Öt& regardee comme un ph&nomene physique. Mais 
elle s’&teint A la mort, tandis que l’lasticite physique persiste ; elle 
s’eteint €galement lorsque les nerfs des muscles cessent d’ötre en 
rapport de continuite avec les organes centraux. Tout ce qui a le 
pouvoir de changer l’&tat des nerfs, change aussi la tension dans les 
muscles. Le degr& de ton de ces derniers est donc, comme la con- 
traction des vaisseaux et du tissu cellulaire, une mesure de l’önergie 


(1) Parıckı, De musculosa cordis structura , Breslau , 1839, in-8, 
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du systöme nerveux en göncral, et l’alt6ration locale de certains nerfs 
entraine une contraction ou une expansion locale dans le systeme 
des muscles. 

‚On appelle commun6ment stimulants des museles les agents qui 
produisent des contractions dans ces organes : ce sont done des sti- 
mulants de nerfs. Humboldt (1) a prouv& que les muscles auxquels 
on avait enlev& aussi complötement que possible: leurs plus petites 
ramifications nerveuses, n’6taient plus affectös par le galvanisme, 
J. Muller a remarqu& qu’apres la destruetion d’un nerf par l’effet 
d’un violent tirailleınent, les muscles ävaient perdu leur irritabi- 
lite (2). Quand les nerfs viennent A Ötre s6pares du cerveau et de 
la moelle €piniere, Virritabilit6 ne tarde pas A s’öteindre dans les 
muscles (3). Suivant Gunther et Schen (4), cette propri6ts di- 
minue, chez les lapins, a partir de la douziöme heure aprös la sec- 
tion du nerf, et d’ordinairement elle est complötement abolie au 
bout de huit jours. On peut encore allöguer comme preuve de la 
döpendance dans laquelle ’irritabilit& musculaire est du systeme 
nerveux, que les meınes substances qui portent atteinte, par l’inter- 
me£diaire du sang, a l’activit& des organes centraux, comme les nar- 
cotiques, font cesser aussi l’irritabilit& des muscles avec lesquels on 
les met en contact (5) , que tout ce qui est excitant pour les mus- 
cles l’est aussi pour les nerfs, et que tout ce qui diminue l’excitabi- 
lit& de ces derniers exerce egalement une influence paralysante sur 
les museles. Mais Valentin nous a fourni l’argument le plus de- 
cisif (6), en d&montrant que les petits lambeaux de substance mus- 
eulaire de grenouille qu’on examine au microscope ne se montrent 
sensibles ä l’action du galvanisme que quand ils contiennent encore 
quelques fibres nerveuses. Si les suites varient selon qu’une irri- 


(1) Gereiste Muskel-und IVervenfaser, t. I, p. 104, 105, 236. 

(2) Archiv, 1834, p. 216. 

(3) Fowter, Experiments and observations relative 16 the influence lately 
discovered by M. Galvani, p. 118. — Krımen , Physiologische Untersuchun- 
gen, p. 140. — Sticker , dans MuLLer, Archiv, 1833, p. 202.— H. Nass£, 
dans F. et H. Nass£ , Untersuchungen, t. I, p. 94. — STEINRUCK, De ner- 
vorum regeneratione , p. 66. — VALENTIN, De funclionibus nervorum, p. 125. 

— P. Flourens, Recherches experimentales sur les propridies et les fonciions 
du systeme nerveux, 2° edition, Paris, 1842, in-8, p. 229. 

(4) MuLLEr , Archiv, 1840, p. 274. 

(5) J. MuLLer , Physiologie du systeme nerveux , t. I, p. 509. 

(6) Zoe. cit., p. 124. 
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tation agit sur le tronc nerveux ou sur le nerf lui-m@me, on explique 
aisöment cette difference par des circonstances accidentelles. Ainsi 
des irritants chimiques determinent plus facilement des convulsions, 
quand on les met en rapport avec le musele denude, que quand on 
les fait agir sur le tronc nerveux (1), parce qu’ils ont moins de 
peine ä pönötrer la chair museulaire que le növrileme. Apres la sec- 
tion des nerfs, les irritations portöes sur les muscles determinent 
pendant plus long-teınps des convulsions que celles qu’on exerce 
sur les nerfs ( Gunther et Schen ), probablement parce que les ex- 
trömitds pöriphöriques des nerfs se maintiennent plus long-temps 
inaltör6es que les troncs, qui sont plus rapproch6s du lieu de la 
(esion. 

Si les plissements deerits plus haut, qu’on remarque long-temps 
aussi aprös la mort, souvent m&me aprös la cuisson des faisceaux 
musculaires, enfin dans les muscles paralys6s, ressemblaient ä ceux 
qui ont lien pendant la vie, sous l’influence du stimulus nerveux, 
il faudrait adınettre que, quoique les exeitants ordinaires agissent, 
durant la vie, et par le moyen des muscles, sur les nerfs, cependant 
la contraction de ces organes peut avoir lieu par une autre voie 
encore, ou du moins que la contractilit& peut se conserver en eux 
apres qu’ils ont &t& separ&s des nerfs. On ignore encore si la roideur 
cadaverique, qui, d’apres les nombreuses observations de Som- 
ner (2), ne s’6tablit jamais ni plus töt que dix minutes, ni plus 
tard que sept heures apres la mort, döpend d’un plissement des 
muscles analogue A la contraction vivante, ou si elle reconnait pour 
cause une simple coagulation ou condensation de leur substance. 
Mais ce qui doit porter A la considerer comme un phönomene propre 
au tissu musculaire, et non uniquement provoqu& par la coagulation 
du sang contenu dans les vaisseaux de ce tissu , c'est que d’autres 
parties non moins riches en sang, par exemple les glandes, ne pr6- 
sentent rien de semblable aprös la mort. 

Comme les reactions des muscles döpendent du conflit entre les 
fibres nerveuses et musculaires, il doit y avoir des 6tats de ces der- 
nieres qui, en changeant leurs relations avec les nerfs , exercent de 
P’influence sur leur irritabilit, ou les rendent plus ou moins impres- 
sionnables A l’action des nerfs. Maison ne connait point ces 6tats, A 


(1) J. Murten, Physiologie, t. I, p-510. 


(2) De signis mortem hominis absolutam indicantibus ‚ P. II, Copenhague , 
1833. 
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part certaines maladies organiques graves des muscles, qui genera- 


lement s’etendent aussi aux nerfs, et entrainent A leur suite la 
paralysie. 


Differences de l’Energie musculaire, 


Les difförences entre les muscles , sous le rapport de leur Energie 
physiologique , suivant qu’ils obeissent ou non aux ordres de la vo- 
lont&, qu’ils se contractent d’une maniere rhythmique ou con- 
tinue, etc., doivent donc dependre plus des nerfs moteurs que des 
fibres musculaires elles-m&mes (1). C’est pourquoi je renvoie au 
ehapitre du tissu nerveux ce que j’ai A dire sur ce sujet. Gependant, 
avec les particularites de fonction des muscles coincident, jusqu’ä 
un certain point, des particularit6s de structure : je n’examinerai 
ici que jusqu’a quel point on parvient a d&montrer une relation 
entre ces deux ordres de phönom£nes, par rapport auxquels je ferai 
entrer en ligne de compte les autres tissus contractiles. La table sui- 
vante nous Eclaire de suite a cet egard. 


(1) On pourrait allöguer, comme preuve d’une difference mat£rielle entre 
les museles contractiles par l’effet de Ja volont& et ceux qui ne le sont pas, 
quela T'richina spiralis, ver inleslinal ayant son siege dans la subslance des 
muscles, a &l& trouyde dans lous les muscles du Ironc, dans l’@sophage, 
jusqu’a deux pouces au-dessous du larynx, mais ne l’a point &L€ dans le 
cur, dont cependant les fibres sont &galement variqueuses ( Bıscuorr, dans 
Heidelberger Annalen, ann. VI, cah. 2). 
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On apergoit röellement ici une gradation dans le developpement 
de la fonction physiologique. Elle est indiqu6e par les trois groupes 
de fibres contractiles que nous avons admises anatomiquement, 
sans l’ötre cependant de telle sorte qu’un groupe succede A l’autre 
en serie continue, puisque au contraire ils empietent l’un sur l’autre, 


(1) Ieci se rapporte peut-ötre le tissu des corps caverneux du cheval. 

(2) Aux preuves que J. Muller (Physiologie, t. I, p. 472) cite en fayeur 
de la contraelibilit# des conduils exer&teurs et du rhythme peristallique de 
leurs mouvements, d’autres ont &t& ajouldes depuis par Meyer (De musculis 
in ductibus efferent.) et Hausmann (Zeugung des weiblichen Lies, p. 18). La 
premiere obseryation qui se rapporte ici a &t& faite par Verschuir ( De irri- 
tabilita‘e arteriarum, p. 85), sur l’urelöre du chien. Valentin ( De functionib. 
nervor., p. 64)a vu des contractions des ureleres et des v&sieules seminales 
succeder ä V’irritation de leurs nerfs. Wedemeyer (Kreislauf, p. 71) a remar- 
que, dans les bronches, sur des branches ayant trois quarts de ligne a une 
ligne de diametre, que la lumiere se retreeissait peu ä peu par l’effet du 
galvanisme. 

(3) Du moins !’@sophage se comporte-t-il, ä V’egard des excitants, de la 
meme maniere que les muscles du trone (VorLkmans ‚dans Murten, Archiv, 
1840, p. 493). 
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Ainsi, en dösignant les colonnes verticales du tableau par I, IT, IH 
et.IV, nous avons en I et II des tissus contractiles qui se contrac- 
tent lentement apres avoir &t6 irritös, persistent-pendant quelque 
temps & l’&tat de contraction, et se relächent ensuite avec lenteur; 
en III, a l’exception de l’iris, des musecles a contraction peristaltique, 
qui succede lentement a J'irritation dans l’intestin, et rapidement 
dans le cur; enfin, en IV, des muscles A contraction ‘qui s’ex6- 
cute et cesse avec rapidite. La promptitude de la r&action est donc 
le seul caractere qui appartienne exclusivement aux muscles striös, 
compar6s avec les autres, et qui puisse &tre en rapport quelconque 
avec la structure des fibres. Au reste, la table pr&c&dente n’est ap- 
plicable qu’a l’homme et aux animaux qui se rapprochent le plus de 
Jui ; d’autres classes offrent des variöt6s dans l’extension des diverses 
especes de muscles, et l’on ignore s’il s’y rattache des modifications 
correspondantes de la fonction. 


Plissement des fibres. 


Prövost et Dumas ont examind, chez la grenouille et chez des 
animaux a sang chaud, la maniere dont les fibres museulaires, tant 
lisses qu’articuldes, se comportent pendant la contraction (1). Is 
ont trouv& que les faisceaux sont droits durant le repos, mais que, 
sous l’influence d’un courant galvanique, ils se courbent assez r&gu- 
liörement en zigzag. Un faisceau musculaire de grenouille, long de 
4,5 ligne, decrivait huit de ces inflexions : l’un des cötes de l’in- 
flexion &tait donc de 1,5:16== 0,09 ligne : une ligne supposce 
tendue d’un angle externe A l’angle en face, et formant ainsi la base 
d’un triangle &quilateral, avait 0,136 ligne. D’apres le calcul, ce 
muscle s’6tait raccourci, par la flexion, d’environ 0,23 de sa 

“longueur, ce qui s’accorde assez bien avec les rösultats de la ımesure 
directe (0,27). Les sommets des angles d’inflexion &taient toujours 
au mö&me peint, et constamment la oü d’un faisceau de fihres ner- 
veuses, situ6 en long entre les faisceaux musculaires, il se detachait 
quelques fibres allant transversalement sur les faisceaux musculaires. 
Dans le mouvement musculaire spontan‘, par exemple dans la res- 
piration , les plissements se suivent comme des ondes marchant de 
haut en bas sur le muscle (Fiecinus, Valentin (2), Gerber). Outre 


(1) Macenoie, Journal de physiologie, t. II, p- 306. 
(2) De functionib. nerv., p. 132. 
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cette flexion, visible encore a l’eil nu, Lauth (1) admet un rac- 
coureissement direct du faisceau, par l’eflet duquel la gaine se fronce 
et forıne des stries transversales; ce mode de contraction a lieu sous 
l’influence d’une irritation moindre que celle qui d&termine la flexion 
en zigzag, mais on peut cependant l’observer aussi sur les faisceaux 
m&mes qui ont subi cette derniere. Sans vouloir r&voquer en doute 
l’exactitude de l’observation, je regarde comme erron6e l’explication 
qu’on en donne, La gaine des faisceaux musculaires est si mince, 
qu’aussi long-temps que les fibres y sont renferm6es, il ya impos- 
sibilitö que des rides appr£ciables s’y produisent. Lauth a dü prendre 
pour de telles rides, ou les stries transversales plus prononc6es des 
faisceaux primitifs, ou des flexions en zigzag ayant moins d’ampli- 
tude, et qui, ä un faible grossissement, peuvent aisöment ätre con- 
fondues avec des rides transversales. I] est A regretter que cet ana- 
tomiste n’ait rien dit du rapport entre les rides admises par lui et les 
stries transversales. J’ai fr&quemment vu ‚sur des muscles tout frais, 
de petites inflexions en zigzag semblables A celles que j'ai d6erites plus 
haut sur les museles morts. Elles sont pres de vingt fois plus petites 
que celles dont parlent Prevost et Dumas. Il serait intöressant de 
savoir si elles ont lieu aussi, dans l’interieur des grandes inflexions, 
pendant la contraction vivante, comme me le fait prösumer l'obser- 
vation faite par Lauth. Valentin (2) admet qu’il se forme d’abord 
des inflexions A de grandes distances, qu’il n’yeen a point d’autres 
que celles-la quand le raccoureissement est peu consid6rable , et 
que, quand elles deviennent plus grandes ‚il se produit ‚A chaque 
distance, de nouvelles inflexions, au nombre de six A huit et plus. 
Si ce dernier cas a lieu, le raccoureissement devrait &tre plus con- 
sid@rable : cependant Valentin ne l’&value, comme Prövost et Dumas, 
qu’a 0,023 — 0,029. Au reste, il est fort possible que cette forıne 
de plissement , quelque rögularitö qu’elle affecte , n’ait aucun rap- 
port ä la contraction vivante des muscles , et qu’elle soit seulement 
la consequence d'un raccourcissement physique. Les nerfs offreni 
une flexion en zigzag analogue et non moins brusque. 

Enfin on pourrait concevoir un raccourcissement des muscles de 
la vie animale par un plissement encore plus fin des fibres primitives. 
Si nous avons bien suivi et interpr&t& la formation des stries trans- 


(1) Z’lnstitat, 1834, n° 70. 


(2) De function. nerv., p. 131. — Comp. Berlin. Encyelop., article Mus- 
kelbewegung, p. 18%. 


m 


Bi PLISSEMENT DES FIBRES. 
versales, Ja fibre primitive droite peut s’inflöchir onduleusement A 


un ‚plus ou moins grand degr6, elle peut m&me se rouler en spi- 
rale; les stries transversales seraient alors la suite de la moindre 
eontraction, A laquelle succöderaient d’abord la formation de tr&s 
petits zigzags , puis celle de plus grands. E.-H. Weber (1) a vu une 
striation transversale fort legere dans la queue des tetards de gre- 
nouille vivants, pendant que cette queue 6tait en repos. Valentin 
dit que les stries transyersales, qu’il regarde d’ailleurs comme des 
renflements variqueux, s’&lövent rapidement pendant la contrac- 
tion (2). Si, apres la section des nerfs, lirritabilit& des muscles 
disparait peu a peu, les stries transversales deviennent 6galement 
insensibles par degr6s, et, A quelques rares exceptions pres, elles 
sont totalement effac6es dans les muscles frapp6s de paralysie com- 
plete ; les fibres primitives ne paraissent plus que comme des cy- 
lindres lisses ou faiblement noueux (3). A la v6rit6, il resterait encore 
a expliquer comment ce plissement peut persister si long-temps 
apres la mort. 

On s’est demand& si, ind&pendamment de ces flexions, il ne 
s’operait pas aussi une condensation pendant la contraction du 
muscle, si celui-ci augmentait toujours d’6paisseur en proportion 
de sa diminution de longueur, ou s’il avait moins de volume qu’ä 
l’etat de repos. Cette derniere supposition , d&ja invraisemblable en 
elle-m&me , puisque le muscle ne renferme pas de fluides compres- 
sibles, est r&futde par les experiences concordantes de Carlisle , 
Blanc, Barzellotti, Prevost et Dumas (4). Erman (5) a trouv6 que 
l’eau contenue dans un tube gradu6 baissait pendant la contraction 
du muscle, mais si peu que l’abaissement ne pouvait pas &tre pris 
en consid£ration. 

Schwann a prouv& (6) que la force du muscle diminue en raison 
directe de la contraction , comme dans les corps &lastiques. Elle est 
au plus haut point dans le muscle en repos, dans les corps 6lasti- 
ques ä l’&tat de distension, et = 0 dans le muscle aussi contract& 
que possible, dans les corps &lastiques a P’&tat de repos. Ce fait ren- 


(1) RosEnMULLER , Anatomie, p. 92. 

(2) Berlin. Eneyclop., article Muskelbewegungy, p.-188. 

(3) SKEY, loc. eit., p. 378. — VALEnTIn , De functionib, nervorum , p. 126. 
(4) MAGEnDIE, Journal de physiologie , t. IIL, p. 308. 

(5) Gitzent, Annalen, t. XL, p.1. 

(6) J. Murrer, Physiologie, t. II, p. 59. 
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verse les theories qui expliquent la contraction par une at 
mutuelle des atomes, puisque les forces attractives que nous 
naissons croissent A proportion que les parties qui s’attirent re&ci- 
proquement se rapprochent. 





Developpement du tissu musculaire, 


° Les fibres musculaires se döveloppent, chez l’embryon, de cel- 
lules qui naissent dans un cytoblast&me gelatiniforme. On voit d’abord 
des noyaux ronds, pourvus d’un a deux nucl£oles, qui sont rang6s 
ala suite les uns des autres, et qui s’entourent de parois dölicates, 
transparentes, crevant facilement dans l’eau. Pendant que ces parois 
grandissent un peu, et surtout s’ötendent en long, il nait dans leur 
interieur , autour du noyau, de petites granulations isol6es, arron- 
dies. Par la r6sorption des parois intermediaires, les cavites des cel- 
Jules se confondent ensemble, et les cellules ainsi r&unies repre- 
sentent des tubes, qui sont souvent un peu coud6s A leur point de 
jonetion. A la paroi du tube se d@veloppent des filaments longitu- 
dinaux , greles et hyalins, qui deviendront plus tard les fibres pri- 
mitives. Jusque la les observations de Valentin (1) etde Schwann (2) 
s’accordent ensemble. Mais ensuite les assertions de ces deux mi- 
crographes different. 

Schwann pense que les noyaux de cellules, qui sont d’abord si- 
tues dans lintörieur du tube, assez serrös A la suite les uns des 
autres, et ayant pour la plupart leur plus grand diametre dans l’axe 
wransversal (3), s’Cloignent les uns des autres, dans le sens de la 
longueur, a mesure que le tube se developpe et s’allonge, et qu’en 
meme temps ils doivent &tre refoulös vers l’exterieur; car il a vu 5 
dans des faisceaux musculaires plus mürs, des noyaux ovales en long 
sur la paroi exterieure, et m&me en partie detachesde cette paroi (4). 
La cavite interieure tait encore perceptibleä cette p6riode du döve- 
loppement ; les petites granulations de son interieur semblaient avoir 
et6 r&sorbees. En consequence , les fibres primitives devraient nais- 
sanceä un d&pöt secondaire dans l’interieur de la cellule primordiale, 
depöt qui s’op£rerait d’abord sur les parois, et qui peu A peu rem- 
plirait entierement le vide. La paroi de la cellule deviendrait la gaine 


(1) Entwickelungsgeschichte, p. 267. — MuLLer, Archiv, 1840, p. 198. 
(2) Mikroskopische Untersuchungen, p. 156. 
(3) Zbid., tab. IV, fig. 1,2. 
(4) 


4) Ibid., fig. 3. 
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depourvue de structure que Schwann a vue sur les faisceaux pri- 
mitifs des insectes et des poissons. Les noyaux ovales en long sur la 
gaihe , qui, comine on le sait aujourd’hui , sont assez fr&quemment 
visibles, m&me chez l'adulte, seraient les noyaux primitils de 
cellules mötamorphoses. Les points oü les faisceaux musculaires se 
divisent en fragments par Veffet de certaines pröparations et sous 
Paction du suc gastrique, comme aussi les angles d’inflexion qui 
ont lieu pendant le plissement, indiqueraient , saivant la conjecture 
de Schwann, Ja longueur jusqu’a laquelle se serait &tendu le seg- 
ment d’une fibre musculaire provenant d’une cellule. LA s’arrete 
cet auteur, aux opinions duquel se sont rallies Pappenheim (4) et 
Reichert (2). 

Suivant Valentin , la cavit& centrale persiste durant toute la vie. 
Les noyaux originaires de cellules persistent pendant quelque temps 
dans son interieur, probablement dans un liquide albumineux , et 
sont ensuite r&sorb6s, avec les petites granulations. Les filaments 
longitudinaux hyalins se dveloppent autour des noyaux de cellules, 
ou peut-Cire autour de la cavitt centrale (ce que Valentin laisse inde- 
cis), sur la paroi primitive de la cellule. Gependant le nombre de ces 
filaments va en augmentant aux depensde la cavite centrale; ils pren- 
nent un aspeet granul®, puis on voit apparaitre assez brusquement 
la striation transversale, Les flexions g&niculiformes, qui sont deja 
perceptibles chez les embryons , se trouvent en partie A l’endroit des 
parois intermddiaires , par consöquent sur la limite de deux cellules 
primaires, en partie aussi sur d’autres points. En consöquence , il 
est douteux que la gaine du faisceau musculaire A maturite corres- 
ponde A Ja paroi de la cellule primitive, Valentin regarde comme 
possible qu’elle soit une formation nouvelle autour des fibres pri- 
mitives, et quela paroi de la cellule primaire , sur laquelle ces fibres 
se d&posent, reste comme membrane delimitante de la cavit€ cen- 
trale, ou soit rösorbte. Les noyaux ovales en long de la gaine se 
forment dans le eytoblasteme qui reste entre les faisceaux primitifs. 
Il se produirait la des noyaux, et ensuite des cellules avec un con- 
tenu Jimpide, qui s’ajusteraient en longä la suite les uns des autres, 
puis s’aplatiraient, diminueraient de largeur, augmenteraient de lon- 
gueur, etreprösenteraient une membrane form6e de cellules rhom- 
boidales ‚engrendes les unes dans les autres (comme P’öpithelium des 


(1) Verdauung, p. 111. 
(2) Entwickelungsleben , p. 241. 


% 


E 


DEVELOPPEMENT DU TISSU MUSGULAIRE. Ah? 
vaisseaux.). Le rötrdcissement va en augmentant, et par la fusion 
des cellules dans le sens de la longueur, il se forme des flaments 
variqueux (£pithölium filamenteux de Valentin), dont une partie 
se perd, et lautre se m&tamorphose en tissu cellulaire ; autour de 
chaque faisceau musculaire il reste une couche permanente, et trös 
probablement il a dans leurs interstices une membrane depourvue 
de ‚structure, la gaine dont j’ai parl& pr&cedemment. Valentin a 
aussi distingu6, dans les fibres museulaires plates, malgr& leur 
aplatissement, la cavit& centrale avec ses noyaux. 

Je dois &lever des doutes sur l’exactitude de cette derniere asser- 
tion, et je presume que Valentin a pris les fibres de noyaux pour 
des conduits centraux, comme Rauschel l’a fait pour les fibres ar- 
törielles. Quant A ce qui concerne les fibres variqueuses, son expose 
me parait avoir plus de vraisemblance que celui de Schwann. Une 
circonstance d&ja rend peu probable que les noyaux qu’on voit sur 
les gaines des faisceaux soient identiques avec les noyaux primitifs 
de cellules; c’est qu’on ne congoit pas comment les noyaux, d’abord 
ovales en travers, croitraient en long, ni comment les noyaux , 
d’abord renferm6s dans la cavit&, arriveraient au-dehors, sur la 
paroi du tube; d’ailleurs il s'en trouve plusieurs A cöt& les uns des 
autres A une möme hauteur, et par consequent les cellules devraient 
se confondre ensemble non seulement dans le sens de la longueur, 
mais encore dans le sens transversal. Cette assertion est refutee aussi 
par les observations de Valentin, qui, apres la formation des fibres 
longitudinales, a encore apergu les noyaux dans la cavite centrale. En 
consöquence , si la gaine est un produit secondaire, comme il 
semble ressortir de ia description de Valentin , si elle resulte de cel- 
lules aplaties et confondues en membranes, les fibres primitives 
doivent &tre consider&es comme des d&pöts secondaires sur un cy- 
lindre composö de cellules disposees a la suite les unes des autres. 
Geci devient plus plausible encore lorsque nous comparons ensemble 
le developpement du tissu des poils et celui du tissu des muscles. 
Les faisceaux musculaires lisses sont, de m&me que les fibres lon- 
gitudinales du poil,, form&s d’un cytoblastöme qui se fend en fibres 
suivant la direction des noyaux, lesquelles fibres se divisent quelque- 
fois plus tard en fibrilles. On ne peut demontrer une s6paration en 
gaine et contenu; les noyaux se comportent d’abord de la m&me 
manitre de part et d’autre ; mais, plus tard, ils se perdent, pour la 
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plupart , dans le poil, tandis que , dans le muscle , ils deviennent 
des fibres de noyaux. Les muscles lisses de la vessie d’un chat nou- 
veau-ne ne m’ont offert encore aucune trace de fibres de noyaux, 
mais sgulement des noyaux ronds de cellules. Si les fibres lisses cor- 
respondent, pour la force et la structure, aux fibres @l&mentaires 
du poil, il faut comparer les faisceaux variqueux au poil entier. 
Dans tous deux, il y a un axe central marqu& par des noyaux de 
cellules plac6s en travers, dont les noyaux disparaissent plus tard ; 
dans tous deux, il yades fibres longitudinales , qui se A&veloppent 
autour de cet axe;dans tous deux , enfin, une gaine’se produit au- 
tour des fibres longitudinales. Il n’y a que le type d’apres lequel 
naissent les fibres longitudinales qui soit peut-Etre different dans les 
ınuscles, attendu que les fibres primitives de ceux-ci paraissent non 
provenir d’une division de fibres de cellules, mais tirer immediate- 
ment leur origine d’une substance homogene. I est possible que , 
pour leur formation , les corpuscules punctiformes que j’ai quel- 
quefois vus dans les muscles variqueux , au lieu de fibres et a cöte 
d’elles, se rapprochent et se confondent ensemble. On les rencontre 
en plus grande abondance que partout ailleurs dans les plus petits 
faisceaux , et les plus gros n’en oflrent jamais. 

On peut comparer les gaines des muscles a un epithelium, et 
de pr&förence a celui des vaisseaux. Je ne döciderai pas s’il existe 
une &poque quelconque oü cet Epith@lium consiste en cellules röelle- 
ment distinctes; mais le d&veloppement des noyaux ressemble celui 
des noyaux que nous avons observ6s dans la membrane interne des 
vaisseaux. La plupart sont resorbes, d’autres se transforment en 
fibres obcures , mais n’atteignent jamais le m&me degr& de force et 
de döveloppement que dans les tuniques des vaisseaux. Le nombre 
des noyaux est, tant dans les muscles lisses que dans les muscles va- 
riqueux , plus considerable chez les jeunes animaux que chez ceux 
qui sont avances en äge. 

Suivant Leeuwenhoek , Muys et Prochaska, les faisceaux primi- 
tifs des jeunes animauy sont plus greles que ceux des adultes. 


Nutrition des muscles. 


L’abondance des vaisseaux dans le muscle parvenu & l’äge adulte 
atteste combien l’&change. de substance entre lui et le sang doit Etre 
actif. Quand l’afllux du sang arteriel se trouve arr&t&, il s’ensuit la 
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paralysie (1), Alaquelle, il est vrai, le d&faut de nutrition des nerfs 
peut fort bien avoir part aussi. La lassitude se fait d&ja sentir plus 
promptement lorsque des vetements trop serr&s genent le retour du 
sang veineux, et alors elle tient en partie A la stase du sang par 
l’effet de la pression. Apres la ligature de l’aorte abdominale la pa- 
ralysie s’&tablit au bout de huit A dix minutes; mais seize A vingt 
minutes s’&coulent avant qu’elle survienne quand la ligature em- 
brasse A la fois l’aorte ventrale et la veine cave, de sorte que le sang 
ne puisse plus revenir au c@ur. La ligature des veines iliaques de- 
termina la faiblesse et ’hydropisie, mais sans donner lieu A une 
paralysie complete (2). Il est vraisemblable que, dans ce dernier 
cas, la circulation se maintint par le moyen des anastomoses des 
veines crurales et hypogastriques avec les veines h&morrhoidales et 
celles des töguments du bas-ventre. Fowler (3) a trouv& que la r&cep- 
tivit&pourl'irritation galvanique se perdait plus töt, dans un membre, 
aprös la ligature de son artöre qu’apres la section de ses nerfs. Ce- 
pendant on sait que l'irritabilit& des muscles persiste encore long- 
temps apres la cessation des battements du cur, et dans la chair 
s6paree du corps. 

Nons n’avons aucun motif d’admettre que, chez l’adulte, les 
muscles soient soumis A un renouvellement continuel, comme l’est, 
par exemple , l’&piderme; mais il y a des eirconstances particulieres 
dans lesquelles se produisent de nouvelles fibres musculaires, et 
d’autres dans lesquelles celles qui sont d&jä formees s’atrophient, se 
dissolvent, et sont resorbees. Lorsque la matrice grossit, dans l’etat 
de gestation, il se forme une nouvelle substance museulaire, ce 
qui, d’apr&s Pappenheim (4), arrive aussi dans la portion du peri- 
toine couvrant la face antsrieure du viscere. Tout mouxement 
continu determine dans les muscles une congestion de sang et 
un epanchement de plasma, et quand la quantit& de substance epan- 
chee n’est pas consid@rable, elle se m&tamorphose en tissu muscu- 
laire. C'est la-dessus que se fonde ’hypertrophie des muscles par 
1 ’exereice , l’&paississement des parois du cur et des tuniques mus- 


(1) Annemann, Reproduktion der Nerven, p. 26. — Bıcnar, Anatomie qe- 
nerale , t. III, p. 366. — Emmenr, dans HUFELAND, Journal, 1815, mars, 
p- 59. 

(2) SEGALAS, dans MAckxpir, Journal de plıysiologie, t. IV, p. 287. 

(3) Loe. cit., p. 122, - 

(4) MurtER, Archiv, 1840, p. 348. 
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culenses des organes ‚ lorsqu’il existe un obstacle A la progression 
du contenu des canaux. Si l’exsudation est considerahle,, par 
exemple dans l’inflammation du ceur, elle ne se transforme pas en 
tissı museulaire, mais en tissu cellulaire. @’est aussi de ce dernier 
tissu que sont formees les eicatrices des muscles (1). On n’a point 
observ& de formation accidentelle de fibres musculaires. 


Muscles des animaux, 


Les muscles des animaux vertebres ressemblent en g&n6ral A 
ceux del’homme. On rencontre seulement, dans le degr& d’&tendue 
des diverses forınes, des variations qui rendent les transitions plus 
multiplides encore. Ainsi, chez les eiseaux et les reptiles, Viris est 
pourvu de fibres musculaires variqueuses (2), Reichert a trouve, 
chez quelques poissons , la tunique musculeuse de l'intestin formee 
de faisceaux stries (3). J’ai d&ja parl& du muscle A fibres lisses qui 
existe au p&nis du cheval. 

Parmi les animaux sans vertöbres, les insectes, les crustac6s, 
les eirripedes et les arachnides ont des faisceaux musculaires ar- 
ticules , suivant Valentin (A) et R. Wagner (5). Gependant Wag- 
ner reprösente (6) les fibres primitives de l’Eristalis tenax 
lisses , senlement avec le bord un peu plissö; il en &value l’£pais- 
seur A 0,001 ligne. Rosenthal (7) trouve les stries transversales 
trös marqu6es chez les insectes, plus que les stries longitudina- 
les. Harting a mesur& la distance des stries transversales chez 
beancoup d’insectes (8). Valentin attribue des faisceaux vari- 
queux & la tunique musculeuse de lintestin de certains insectes 
( eourtiliöre) et crustacds (9). Fieinus, au contraire, dit que les 
insectes ont des faisceaux lisses (10), qui ne se rident qu’au mo- 
ment de la contraction ( par inflexion ?). En examinant les faisceaux 


(1) Paurı, Yuln. sanat., p: 43. 
(2) Kroun, dans Murten, Archiv, 1837, p. 360. — VALENTIN, Reperto- 
rium , 1837, p. 248. j 
(3) Medicinische Vereinszeitung, 1841, n° 10. 
(4) Histor. evolut. syst. musc., P- 2. 
(5) Muster, Archiv, 1835, p. 318. 
(6) Pl. IV, fig. 19, d. 
(7) Form. granul., p. 10. 
(8) Von ven Horvan en de Friese, Tijdsehr, t. VII, p: 186. 
(9) De funct. nerv., p. 124. 
(10) Fibra musecul., p. 16. 
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musculaires, a l’6tat frais, chez la mouche domestique , je les ai 
vus, tantöt stri6s en travers , tantöt lisses, Les fibres primitives des 
faisceaux lisses sont 6galement lisses , non branchues , assez roides , 
6paisses de 0,004 A 0,0012 ligne ; elles sont entourdes d’une sub- 
stance obscure et A grains (ins, qui se detache aiscment ; Lant que 
les fibres sont unies ensemble , cette substance leur donne une ap- 
parence granulöe , et fait paraitre les faisceaux vaguement strics en 
travers. Les libres s’6cartent les unes des autres a la moindre pres- 
sion. Une division en faisceaux est deja indiquee par les trach6es, 
qui se dirigent en long, A des distances presque 6gales , et envoient 
sur les faisceaux des branches transversales qui les entourent. Dans 
beaucoup de cas, apres le traitement par l’acide ac&tique , on aper- 
goit des series longitudinales de noyaux ovales en long, series qui 
sont separdes par des intervalles fort röguliers. J. Muller (1) et 
Schwann (2) ont trauv6, chez les insectes (larves?) , une gaine solide 
et depourvue de structure, Rosenthal a reconnu, dans les faisceaux 
museulaires de Ja mouche domestique , un canal central partage par 
des cloisons transversales, 

Wagner attribue des faisceaux musculaires non articules aux e6- 
phalopodes, aux gastöropodes, aux ac6phales testacds, aux asci- 
dies et aux &chinodermes, ainsi qua beaucoup d’anthelminthes. 
Ges faisceaux avaient 0,008 ligne dans la queue du Distoma dupli- 
ealum. Wagner les a vus contractes en zigzags röguliers, Fieinus (3) 
donne la figure des muscles lisses de U’ Yeliw. Mais les biphores pos- 
sedent , d’apres les observations d’Eschricht (4) , des fibres museu- 
laives variqueuses, dont les faisceaux sont couverts par des noyaux 
rögulierement dispos6s, que la figure repr6sente ovales en long. 
Wagner n’a trouv6 qu’un tissu grenu homogene dans le Z'enia et 
Hydra, 1 croit avoir apergu aussi des stries transversales chez le 
Tubifex , parmi les annelides; wais il n’en a point decouvert chez 
les sangsues, non plus que chez les lombrics. Suivant Treviranus (8), 
ces stries n’existent pas chez le ver de terre, et l’arenieole. en est 
egalement depourvu d’apres Stannius (6). D’un autre cöt&, Valentin 

(1) Physiologie du systeme nerveux , Paris, 1840, t. I, p. 495. 

(2) Hikroskopische Untersuchungen , p. 165, tah. IV. fig. 4. 

(3) Log. eit,, fig. 24, 25. 

(4) Anatomisk-physiologiske Undersegelser over Salperne , Copenhag ue, 
1840, p. 64, fig. 16, 17. 

(5) Beitrege, t. IV, fig. 55, 56. 

(6) MuLLer, Archiv, 1840,,p. 355. 
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attribue des muscles variqueux , tant aux sangsues et aux vers de 
terre, qu’aux c&phalopodes (1). 


h Histoire du tissu musculaire. 

Les recherches histologiques proprement dites commencent, pour 
le tissu musculaire, a Hook (1678), dont les observations, pr&sent£es 
a la Soci6t& royale de Londres, ont &t& publises par Muys, avec 
l’histoire des opinions jusqu’alors acereditses. Hook reduisit les 
muscles de l’öcrevisse en filaments semblables a des chapelets et 
n’ayant pas plus d’un centiöme de cheveu. Des faisceaux de ces fi- 
laments , de l’paisseur d’un cheveu , ui parurent comme un collier 
forınd d’un grand nombre de rangs de perles. Ge que Leeuwenhoek 
savait sur les muscles se trouve dissemin&e en beaucoup d’endroits 
de ses ouvrages (2), et n’est pas toujours expos€ d’une maniere 
intelligible. On peut en r@duire les points essentiels aux suivants. 
Les muscles se composent de petits muscles prismatiques, fins 
comme des cheveux ( faisceaux secondaires) , dont l’Epaisseur varie; 
ces petits muscles sont separ6s par des membranules, qu’on peut , 
apres la dessiccation , rendre visibles par des coupes transversales, 
et qui renferment souvent des v£sicules adipeuses. Ils consistent 
eux-mömes en fibrilles, ou stries charnues ( stri@ carnos@ , fais- 
ceaux primitifs ) , dont le volume varie depuis le seizime jusqu’au 
neuvieme de celui d’un cheveu (3), et qu’entourent encore des 
membranes trös delicates, qu’on apercoit quelquefois en Ecartant 
les fibrilles les unes des autres. Chez les insectes , les fibrilles oflrent 
des rides annulaires, qu’on ne remarque qu’autant que le muscle 
est en repos, et qu’on ne voit plus des qu’il s’allonge. Ces rides , 
comme on en peut juger d’apr?s la figure (N) , ne sont pas des stries 
transversales, mais des inflexions. Dans un autre endroit, Leeu- 
wenhoek parle de lignes circulaires serr6es les unes contre les autres 
sur les fibrilles dessöch6es de mammiferes ; on pourrait croire , dit- 
il, que les stries charnues sont composöes de globules, et il se 
plaint d’avoir lui-möme pris pendant long-temps les rides pour des 


(1) Repertorium ,t. I, p. 791. 

(2) Opera „t. I, a, 5855,43; t. IT, 1, 14, 56, 96, 100, 121, 125;t. III, 408. 

(3) Leeuwenhoek estime le diam&tre d’un cheveu ä environ un six cen- 
time de pouce — 0,02 ligne ; celui des faisceaux primitifs serait done, 
terme moyen , de 0,002 ligne, ce qui est Lrop peu. 

(4) P. II, fig. 6 et 7, p. 114. 
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globules. Chaque strie charnue renferme un grand nombre de fila- 
ments tr&s delies ( fibre intime ). 

Il est dificile d’interpröter les assertions de Heyde , Mery, Bidloo, 
Cowper et autres, parce qu’ils ont d6signe sous le nom de fibres 
charnues tantöt les faisceaux , ou secondaires ou primaires, tantötles 
fibres primitives. 

Heyde (1) dit que les fibres,, deux fois aussi grosses qu’un che- 
veu, sont hyalines, et marqu6es de stries tant longitudinales que 
transversales. Les stries longitudinales paraissent provenir de fibrilles 
dont la r&union constitue les fibres ; celles ci seraient tantöt paral- 
leles, tantöt dispos6es irr@gulierement , parfois aussi resserrees de 
distance en distance, et comme composöes de petits sacs oblongs , 
apparence qui peut d’ailleurs changer suivant la situation du mi- 
eroscope. Les stries transversales sont aussi &cartöes les unes des 
autres que les longitudinales , et quelquefois onduleuses ; elles pro- 
viennent de traits marqu6s sur chacune des ibrilles. Si, dans cette 
description, on entend par fibres les faisceaux primitifs, et par fi- 
brilles les fibres primitives, elle est d’une exactitude surprenante, 
Mais il est probable que les fibres de Heyde sont des faisceaux 
secondaires ‚ ses fibrilles des faisceaux primaires , et ses stries trans- 
versales des inflexions en zigzag des vaisseaux. Cet Gerivain dit 
qu’iln’y a pas de fibres dans le caur , et qu’on n’y trouve que des 
fibrilles. 

Il vaut la peine de chercher A bien saisir le sens des explications 
prolixes de Muys (2). Cet auteur divise les muscles en fibre, fibrille 
et fila; il admet trois ordres de fibres et de fibrilles , et deux de 
filaments. Chaque fibre du premier ordre comprend un certain 
nombre de fibres du second ordre, chacune de celles-ci plusieurs 
fibres du troisieme ordre, eic. Une fibre de premier ordre deyrait 
done £tre divisee sept fois en faisceaux plus petits, avant qu’on ar- 
rivät aux derniers filaments. Cependant Muys convient deja que 
quelques uns des degres intermediaires manquent dans beaucoup 
de muscles, et que les filaments de premier ordre ne sont souvent 
formes que de deux filets adosses l’un a l’autre. Ses fibres et fibrilles 
de premier et de second ordre ne sont, la plupart du temps, que 
des faisceaux tertiaires et secondaires ; mais les fibrilles les plus de- 
liees sont d&ja des faisceaux primitifs, ce qui rösulte de ce que , 


(1) Experimenta circa sanguinis missionem, &d. 2, 1686, p. 31. 
(2) Muse. fabrie., 1751. 
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dans les museles soumis A la coction, les fibres se r&duisent en 
fibrilles du troisieme ordre (1). Les filaments les plus grossiers sont 
des fibres primitives collöes ensemble dans l’interieur des faisceaux 
primitifs; suivant Muys, ils sont plus rares et plus diflieiles A voir 
que les filaments les plus gröles, et, en gönöral, la fibrille la plus 
tenue se divise en filaments du plus petit calibre. Ges dernieres ont 
le tiers du diametre d’un corpuscule du: sang humain (2). Les fi- 
brilles d’un neuvieme du diamötre d’un cheveu ont paru a Muys, la 
plupart du temps, eylindriques ou prismatiques, parfois aussi noueu- 
ses, comme si elles ötaient resserr6es , a des distanees ögales , par 
des sillons transversaux et renflöes entre les sillons. 11 pense que le 
faisceau prend cette forme pendant la contraction (3). I attribue 
aussi une gaine aux fibrilles, e’est-a-dire aux plus pelits faisceaux. 
Les filaments les plus gröles sont au droits ou onduleux, et, qu’on les 
considere isolds ou en faisceaux , lantöt eylindriques, tantöt noueux , 
la mäme fibre peut, suivant Muys, oflriv un ou l’autre forme. Les 
fibres museulaires lisses de l’estomae et celles du caeur constituent 
pour Jui une classe particuliöre ‚a cause de leurs nombreuses ranıi- 
fications (4), Mais il s’est apercu qu’a l’estomaec les filaments les 
plus d6li6s ne peuvent &tre isol6s, et qu’ils sont si &troitement unis 
en filets d’un plus grand volume , qu'il n’y a aueun moyen de dis- 
tinguer leurs liınites respeetives. 

Prochaska (5) a trait& le sujet d’une maniere plus a Il sou- 
tient que les cloisons membraneuses , cantinuation de la gaine cel- 
Iuleuse , divisent les museles en faseieuli et lacerti, ceux-ci en 
faisceaux plus petits, jusqu’aux derniers faisceaux , qui &gale- 
ment ont chacun encore une gaine celluleuse ( faisceaux primitils ). 
Les fibres sont plates, et d’&paisseur un peu inögale ; elles parcou- 
rent la longueur entiöre des muscles; elles se composent de fila- 
ments qui, eux-me&mes, ne sont pas compl&tement ronds, mais pris- 
matiques, et dont le diametre ögale le septieme ou le huitieme de 
celui d’un corpuscule du sang. Prochaska a deerit des rides de fais- 
ceaux , qui sont visibles, & l’eil nu , des rides de libres,, ayant toutes 
les formes possibles , courant en travers sur les fibres, ei leur don- 


a 


) Zoe, cit., p: 3%. 

) Zoe. eit., p. 47, 278. 

) Zoe. cit., p. 23. 

) Loe. eit., p- köl. 

(5) De carne musculari , 1178. 
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nant une apparence onduleuse, quand on les regarde de cöte 
(inllexions en zigzag) , enlin des stries de filaments, qui font que 
ces derniers, vus de cöt&, semblent onduleux , tandis que , vus de 
haut en bas, ils paraissent comme formes d’une serie de vesicules. 
Toutes ces rides sont dues, dans son opinion , A la pression de fila- 
ments de tissu cellulaire, de vaisseaux et de nerfs qui marchent en 
travers sur la gaine du faisceau ; il pense que les filets primitifs 
sont encare entoures de vaisseaux. Dans la description des muscles 
du ca@ur et des visceres, Prochaska ne s’6carte pas de Muys; il 
n’attribue la difförence qu’A l’intrication, etä ce que, dans ces der- 
nieres parties, les flaments sont plus forts et non r&unis en 
fibres. 

Fontana (1) fut le premier qui attacha une grande importance 
aux stries transversales des faisceaux musculaires primitifs , comme 
il fut aussi le premier qui introduisit ce dernier nom et celui de 
fibres primitives; mais il contribua a plonger dans l’oubli les rides 
transversales ( par inflexion ). Il prösuma seulement que les stries 
transversales des faisceaux primitils sont dues a la coincidence des 
segments des fibres primitives ; celles-ci, dit-il, sont interrompues , 
a des distances ögales, par des lignes qui , obseryces sous un cer- 
tain point de vue, auraient pu &tre regardees comme de petits glo- 
bules; quelquefois on serait tent& de croire que ces apparents glo- 
bules sont tout autant de rides, - 

Merrem (2) disait les fibres musculaires cylindriques et creuses, 
Metzger (3) les croyait des filaments solides, a bords onduleux, et 
non noueux. 

Treyiranus (4) regardait aussi les stries transversales des faisceaux 
comme des rides , parce que la pression les fait disparaitre : les cy- 
lindres elömentaires lui semblaient identiques avec ceux du tissu 
cellulaire. I fut le premier a distinguer des muscles ayant la struc- 
ture de tissu cellulaire, comme ceux des mollusques ‚qui consistent 
en une substance gelatiniforme, sans fibres sensibles, ou du moins 
sans plis transversaux aux fibres. Il ne vit d&ja plus ces plis dans 
les muscles de la cuisse d’un veau, le c@ur de la grenouille , l’es- 
tomac des pleuronectes. 


(1) Traite du venin de la vipere, t. II, p. 227. 

(2) Berlin. naturf. Freunde, 1783, t. IV, p. 411. 
(3) Ibid., t. V,p. 317. 
(4) Vermischte Schriften, 1816, t. I, p. 134. 
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Home et Bauer (1) ont, comme on sait, «mis ’opinion que les 
fibres musculaires sont form&es de noyaux des corpuscules du sang. 
Jai dit pr&cödemment qu’ils donnaient le nom de noyaux & des 
corps qui n’staient autre chose que des globules du sang decolores, 
et que leurs fihres musculaires primitives sont des faisceaux dont les 
inflexions en zigzag ont l’apparence d’etranglements. 

Le m6moire de Pr&vost et Dumas (2) ne m£rite d’etre cit&, sous 
le rapport anatomique, que parce que les auteurs donnent aux fais- 
ceaux primitifs le nom de fibres secondaires, et aux faisceaux Se- 
condaires celui de fibres tertiaires. Ils attribuent les stries transver- 
sales ä la gaine, parce qu’on ne les remarque pas sur les faisceaux 
döchirds, et regardent, avec Home et Milne Edwards, la fihre pri- 
mitive comme forme&e de globules. 

Hodgkin et Lister (3) ont vu les stries longitudinales et transver- 
sales des faisceaux , mais ils n’&mettent pas d’opinion sur la signi- 
fication des transversales. 

Toutes les opinions que Muys, Prochaska et Fontana avaient d6- 
clarses possibles, trouvörent des partisans parmi les observateurs 
modernes. 

Suivant Krause (I), les fibres primitives sont compostes chacune ° 
d’une serie de globules sph£riques, serr&s les uns contre les autres, 
d’un diamötre de 0,0006 A 0,0009 ligne; un liquide clair et vis- 
queux les retient unis ensemble. Lauth partage la m&me maniere de 
voir (5), ainsi que Jordan (6), qui croit avoir fait sortir les globules 
dela gaine celluleuse en comprimant des muscles soumis a la mace- 
ration ; Jacquemin (7), qui presume que les vösicules ovales sont _ 
renferm6es dans un tube; et enfin Gerber (8). Ce dernier a vu les 
grains des fibres primitives elliptiques dans les muscles reläch6s ,. 
tandis que, dans ceux en action, ils Jui ont paru en forme d’orange 
et aplatis. Mais il ajoute que l’apparence grenue semble quelquefois 
provenir de flexions onduleuses courtes. Suivant Jordan, les globules 
sont clairs, et les stries qui les s@parent obscures ; les stries, tant 


(1) Philos. Trans., 1818, p. 176, fig. 4-6; P. II, p. 64. 

(2) MAGENDIE, Journal de physiologie, t. III, 1823, p. 303. 
(3) Philosoph. Magazin, 1837. 

(4) Anatomie, 1833, p- 51. 

(5) Z’Instiwut, 1834, n° 70. 

(6) MuLLER, Archiv, 1834, p. 428. 

(7) Isis, 1835, p. 473. 

(8) Allgemeine Anatomie , 1840, p. 139. 
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longitudinales que transversales, des faisceaux , viennent des ombres 
projetöes entre les globules. Schwann (1) croit les globules obscurs, 
etleurs intervalles plus clairs, en möme temps qu’un peu plus petits. 
Telle est aussi l’opirion de Bruns (2). Mayer (3) pense que les glo- 
bules rougeätres sont unis, tant en long qu’en travers, par des fila- 
ments. 

Valentin (4), au contraire, soutient que les fibres primitives sont 
droites et homogenes. Treviranus est du mäme avis (5) : les gra- 
nules qui semblent parfois y @tre contenus ne sont qu’adherents 
a l’exterieur, hypothese qui parait reposer sur l’observation des 
muscles chez les insectes. D’apres Ficinus (6), la fibre musculaire 
fraiche est droite (elle fut observee sur un animal tu& par l’acide 
cyanhydrique) ; mais, apres la mort, elle se r&sout en une serie de 
globules distincts. Ses inflexions onduleuses peuvent aussi lui donner 
l’apparence d’etre formee de globules, et l’on parvient m&me, en 
regardant une fibre de haut en bas, a la voir compos6e de globules, 
tandis que, vue de cöte, elle parait onduleusement flöchie. Skey (7) 
soutint que les fibres primitives (qu’il appelle filaments ) sont droites, 
mais que cependant on observe fr&quemment des impressions rögu- 
liöres, dues aux stries transversales de la gaine, Valentin a change 
. de maniere de voir, d’aprös d’ulterieures observations (8) ; les fila- 
ments primitifs, lisses pendant le repos, deviennent variqueux pen- 
dant la contraction ;«des soulövements et desenfoncementsalternatifs 
sur tout leur pourtour, y produisent une apparence de renflements 
en chapelet, soit que la partie qui se soulöve appartienne A une for- 
mation vaginiforme speciale, soit qu’elle ne constitue que la couche 
la plus extörieure du filament primitif. La portion centrale de ce 
dernier semble &tre uniform&ment cylindrique; du moins n’est-il 
pas rare, quand on contemple d’anciennes fibres musculaires hu- 
wmaines, A un trös fort grossissement et ä la lumiere de la lampe, de 
voir s’etendre une partie cylindrique blanchätre tout le long du fila- 
ment en chapelet, alors m&me que le foyer est bien juste. » Telles 
sont les propres paroles de Valentin : Je regarde comme impossible 


(1) Murten, Physiologie, 1837, p- 33. 
(2) „Allgemeine Anatomie, 1841, p- 306. 
(3) Seelenorgan , 1838, p. 78. 
(4) HEcKER, Annalen ‚t. II, 1835, p. 69. 
(5) Beitrege ‚t. IT, 1835, p. 69. 
(6) Fibr. musc., 1836, p. 19. 
m Philos. eig; 1837, p. 376. 
(8) Berlin. Encyel., t. ÄXIV, 1850, p. 212. 
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de faire des observations certaines sur la structure intime d’un fila- 
inent d’une pareille tönuit‘. Dans la nouvelle &dition de son Manuel, 
publie en 1811, Krause se prononce egalement pour la forme droite 
et lisse des fibres primitives, disant tue Papparence noueuse tient 
Aun commencement de putr6faction, et qu’il est rare de l’observer, 
sur des fibres fraiches,, au moment du dessöchement. Bowman (1) 
a donnd tout röcemment une explication particuliere de la structure 
des muscles striös : les faisceaux primitifs se divisent en filaments 
dans le sens de la longueur, et en disques dans celui de la largeur; 
ils se composent de particules primitives qui , lorsqu’on conserve 
leurs unions longitudinales, reprösentent des flaments , et figurent 
des disques quand on a Ögard A leurs unions laterales. Des filaments 
et des disques existent toujours simultansınent dans les faisceaux 
intacts. Les stries longitudinales sont des ombres entre les filaments, 
et les stries transversales des ombres entre les disques. Bowman 
prötend, contre Skey, que le faisceau musculaire n’est point du tout 
formö de ces #löments, et qu’il ne renferme pas de cavit& centrale. 

L’opinion relative aux stries transversales des faisceaux muscu- 
laires devait aussi changer, suivant la maniere dont on concevait la 
structure des fibres. Lauth , Jordan, Schwann, Gerber et Valentin, 
ont admis dans ces faisceaux les m@mes globules , ou les m&mes va- 
ricositös, que dans les fibres primitives, et ces varicositösrangees A 
cöts les tines des autres. Ficinus se rapproche, jusqu’ä un certain 
point, de leur manitre de voir : il regarde aussi les points obscurs, 
dispos6s transversalement,, des faisceaux, comme identiques avec les 
points obscurs des fibres primitives; mais , ainsi que je l’ai dit, les 
uns et les autres sont pour Iui des rides des fibres, et non des vari- 
cositös. Gependant Lauth parle dsja de rides transversales de la 
gaine pendant la contraction; et Krause , quoique auparavant il eüt 


admis la structure varigtteuse des fibres primitives, considöre egale- ° 
ment les stries transversales comine des plis de la gaine celluleuse. j 
Les partisans de la forme lisse des fibres primitives ont natu rellement 
cherch& , dans la seule gaine,, la cause des stries transversales : tels 
sont R. Wagner, Valentin, Treviranus (2), Berres (3), Pr&vost Y) # 


et Turpin (5). 


Mikroskopische Anatomie, 1336, tab. VI, fig. 77. 


1) 

(2) Beitreege, t. II, 1835, p. 71. 

@) 

(4) Annal. des sc. naturelles, 2° serie, {. VII, 1837, p- 318. 
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Raspail, Skey et Mandl, ont &inis de nouvelles opinions sur les 
stries transversales. Raspail (1) n’a vu que ces stries, et non les lon- 
gitudinales ; il les regarde comme des &paississemeats en spirale de 
la paroi de la cellule, semblables aux fibres spirales des cellules veg6- 
tales allongöes. Skey considere le faisceau primitif (fibra ) comme 
un tube , autour duquel les fibres longitudinales (Alaments) sont 
disposces en faisceaux ( fibrülles) de huit a dix filaments : les fibres 
longitudinales sont ensuite maintenues par des filaments annulaires, 
intimement unis avec les parties antcrieures des filaments. Ge sont 
d’etroites languettes claires et pro&minentes, qui font saillie sur les 
borils externes. Mandl (2) dit qu’on voit un faisceau encore en partie 
muni de stries transversales, mais dont l’autre moitie s’est dissoute 
en fibres &lömentaires, A cöt& desquelles on d&couvre un filament (la 
figure en reprösente plusieurs) dillöremment plie et tortill& (fibres 
de tissu cellulaire interstitiel ); De quelle maniere , demande-t-il, 
ce filament, qui est &iranger aux fibres &lömentaires, pourrait-il 
contribuer A la prösence des stries transversales ? Mandl pense qu’il 
est tordu en spivale autour du faisceau &lömentaire, Gerber semble 
aussi en quelque sorte.adopter cette opinion, Dans des faisceaux 
Stries en wavers, dit-il, les fibres primitives inf6rieures paraissent 
souvent cylindriques, lorsqu’on les a döbarrassces , par le raclage , 
des fibres les plus exterieures , strides en travers, et l’on croit voir 
les vides d'une enveloppe ridee transversalement qui aurait 6&t& de- 
chiree de distance en distance. (Cette apparence a lieu quand les 
stries wwansversales ne passent pas sur le faisceau entier, mais n’oc- 
cupent que des taches isoldes, ) Gerber assure ayoir vu, chez les 
chiens, des filetsen spivale,, A tours trös serrös, autour des faisceaux 
primitifs frais, et il en donne m&me la figure (3). Peut-ätre, con- 
elut-il , les grains dont se composent les fibres primitives sont-ils 
separables en deux directions, suivant que leur union est plus intime 
ou dans le sens de la longueur, ou dans le sens transversal. Sans 
doute on pourrait expliquer ainsi la grande difförence qui existe 8ous 
ce rapport entre des faisceaux primitils voisins, mais, tr&s proba- 
blement, les grains ne sont qu’une illusion d’optique. 

De nos jours, on a souvent döcrit comme stries transversales les 
petites inflexions genicules des faisceaux primitifs, que les premiers 

(1) Vouveau systeme de chimie organique , Paris ‚1838, $ 1569, 


(2) Anatomie mieroscopique , p. 14 
(3) Zoe. eit., pl. IV, fig. 79. 


160 HISTOIRE DU TISSU MUSCULAIRE. 


observateurs avaient d&jä parfaitement reconnues. Schultz (1) a vu, 
en dehors du foyer, des intervalles clairs, qu’il nomme internoeuds. 
Ficinus les confond, en plusieurs endroits, avec les stries transver- 
sales proprement dites, quoique, ailleurs (2), il distingue Jes petites 
flexions onduleuses par lesquelles s’effectue la contraction,, tant des 
stries transversales que des grossiöres inflexions en zigzag de Pr6- 
vost et Dumas. Ici paraissent aussi se rapporter les grosses stries 
transversales que Valentin (3) et Muller (4) ont observees chez les 
insectes , et les larges stries que Skey (5) et Mandl (6) regardent 
comme les stries transversales de ces animaux. Quant aux fibres 
spirales que Mandl repr&sente comme fibres de la gaine musculaire 
des insectes (7), ce sont videmment des fibres de trachees, et je ne 
puis pas regarder comme autre chose celles que Skey (8) a figurdes. 
Il est assez remarquable que, tandis qu’on faisait, dans toutes ces 
interpretations, jouer, depuis le commencement, un si grand röle 
ala gaine celluleuse des faisceaux musculaires, personne ne sOon- 
geait A dömontrer cette gaine. A proprement parler, on n’etait pas 
all& plus loin que Leeuwenhoek, qui savait que, quand on examine 
une coupe transversale , on voit les faisceaux primitifs söpars les 
uns des autres par d’6troites cloisons. Ficinus (9), le premier, parla 
de veritables fibres de tissu cellulaire, qui marchent transversale- 
ment ou obliquement sur les faisceaux ; mais ces fibres ne sont rien 
moins que constantes. La gaine proprement dite a &t& vue pour la 
premicre fois par Valentin (10). Get anatomiste prouva, sinon sa CON- 
tractilit& vivante, du moins son existence ; car, aprös avoir coupe un 
muscle en travers pendant la contraction , il vit les extr&mites des 
fibres primitives se renverser en dehors. Muller a distingue la gaine, 
dans des muscles d’insectes, sous la forme d’une bandelette claire(11). 
Schwann en d&montra la structure, ou plutöt le defaut de struc- 


(1) 
(®) 
(3) System. muse. evol., p. 3. 
(4) Physiologie, i. I, p- 494. 

(5) Zoe. eit., p. 373, fig. 2, a. 

) Zoe. cit., fig. 9. 

(7) Zor. cit., fig. 14. 

) Zoe. cit., fig. 2, b. 
) Loc. eit., p. %4. 
0) Hecken, Annalen, 1835, p. 71. 


(11) Physiologie, t. I, p- 495. 
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ture (1). Il d&couvrit aussi les noyaux des muscles stries et non 
stri6s, qui furent retrouv6s ensuite, chez l’adulte, par Pappen- 
heim (2), Valentin (3) et Rosenthal (4), dont les deux premiers les 
regardörent comme de l’&pithelium , tandis que Rosenthal les rap- 
porta A la formation granuleuse. Les parties auxquelles ce dernier 
donne le nom de noyaux sont des nucl6oles ou des granules irre- 
guliers. 

Les fibres musculaires lisses ont eu le m&me sort que les fibres 
arterielles : on en a yu tantöt les veritables elements (fibres primi- 
tives granuldes ou faisceaux ), tantöt les fibres de noyaux, tantöt 
enfin les fibrilles, auxquelles les fibres primitives se röduisent quel- 
auefois, bien que rarement. De la vient que tant d’opinions diverses 
ont &t& Gmises au sujet de leur force et de leur forme. Pendant long- 
temps, le c@ur continua d’etre compte parmi les fibres organiques : 
on l’y laissa jusqu’ä ce que Krause, Lauth et Gerber eussent d&cou- 
vert les stries transversales de ses faisceaux. Tous les modernes, & 
l’exception de Valentin, admettent l’entrelacement rötiforme et la 
fröquence des anastomoses dans les fibres musculaires de la vıe 
organique; ce qui, neanmoins, comme je l’ai fait voir, n'est vrai 
qu’a l’ögard des faisceaux secondaires ou des fibres de noyaux. Ge 
qu’on a le plus &tudie , c’est la tunique musculaire du canal intes- 
tinal et de la vessie. Krause dit (5) que ses fibres sont plus päles, 
plus molles et plus fortes que celles des muscles pleins. Lauth assure 
que les fibres longitudinales du gros intestin sont r&unies en fais- 
ceaux tres greles, et que les fibres circulaires de cet organe ne le 
sont point, non plus que celles de l’estomac et de la matrice hors 
l’etat de greossesse. Suivant R. Wagner, les muscles , tant soumis 
que non soumis A la volont6, se comportent de la meme maniere ; 
les filaments primitifs de l’intestin ont 0,0025 ligne de diametre. 
Fiecinus a donn& quelques bonnes figures, par exemple une des fibres 
musculaires de l’estomac de l’oie (6), dans laquelle je reconnais les 
fibres granul6es et les fibres de noyaux; mais, A cela pres du döfaut 
de fibres transversales et de la multiplicit& des anastomoses, il croit 


(1) Mikroskopiche Untersuchungen, p. 166. 
(2) Ferdauung, p. 111, 147, 182. 

(3) MurLer, Archiv, 1840, p. 211. 

(4) De format, granulora, p. 5. 

(5) Anatomie, t. I, 1833, p. 65. 

(6) Zoe. cit., fig. 32. 
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a l’identite des fibres des muscles soumis ala volonte et de celles des 
muscles qui n’ob6issent pas a ses ordres. Skey (1) a represente les 
fibres &lastiques, et non pas m&me encore celles trös delides qui 
sont situses entre les faisceaux, mais les fortes fibres de la tunique 
elastique de l’esophage. Schwann &value le diamötre des fibres de 
l’intestin A 0,0007 — 0,0013 ligne (2), ce qui doit se rapporter aux 
faisceaux primitifs et aux fibres de noyaux. En concluant plus tard 
de la prösence des noyaux sur les fibres dites organiques, qu'elles 
doivent correspondre aux faisceaux d’autres tissus (3), il fut le pre- 
mier qui r&pandit de la lumiere sur cette matiere embrouillee , 
quoique la comparaison qu’il tablit entre les fihres musculaires 
lisses et les faisceaux musculaires variqueux soit erronde, et que les 
muscles lisses ne puissent pas ©tre regards seulement comme des 
muscles variqueux arröt6s a l’un des degr&s de leur developpement, 
Valentin porte ä 0,0048 ligne le diametre des muscles lisses (4). 
I aremarque les stries longitudinales des fibres, d’oü il conclut 
qu’elles renferment des filaments primitifs; il leur attribue aussi un 
canal central, qui, commeje l’ai d6jadit, n’est sans doute autre chose 
que la fire de noyau. D’apres les dernieres assertions de Krause (5), 
les fibres musculaires lisses auraient, la plupart du temps, 0,0015 
ligne de largeur, sur 0,0011 d’£paisseur : la premiere me parait &va- 
Jude trop bas, et la seconde beaucoup trop haut, 


CHAPITRE XII. 


Du tissu nerveux. 


Le systeme nerveux est l’organe de la vie morale , celui du senti- 
ment, et, dans son conflit avec le tissu musculaire,, celui du mou- 
vement. De toutes les parties de ce systeme, le cerveau est la seule 
dans laquelle s’accomplissent les actes organiques qui sont la con- 
dition des fonctions intellectuelles ; le cerveau est le siege des sen- 
sations spöcifiques, car celles-ci peuvent encore avoir lieu alors 
que l’appareil sensoriel se trouve dötruit jusqu’a son extr&mite cen- 
trale. G’est du cerveau et de la moelle £piniere que part l’impulsion 


(1) Zoe. cit., 379, 380, tab. XVII, fig. 2, 3. 

(2) MuLver, Physiologie du systeme nerveux , Paris, 1840, 1. I, p. 495. 
(3) Mikroskopische Untersuchungen, p. 167. 

(4) Berlin. Eneyclop., 1840. 

(5) Anatomie, 2° edit., t. I, p- 97. 
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au mouvement. Mais il y a aussi sensation lorsque des stimulants 
rencontrent le corps a sa surface, et l’impulsion au mouvement, 
qui est une action des organes centraux , se manifeste comme con- 
traction dans les muscles p6ripheriques. Les parties qui mettent la 
surface du corps et les muscles en rapport avec les organes cen- 
traux, sont les nerfs, G’est dans les nerfs que Ja substance qui agit, 
du moins comme intermödiaire, dans les phenom£nes vitaux pr&- 
citös, est le plus isol&e et le plus accessible. Nous allons donc com- 
mencer par l’tudier dans les troncs nerveux, apr&s quoi nous re- 
chercherons jusqu’a quel point on peut la suivre d'un cöt& dans les 
tissus sensibles et contractiles , de l’autre dans les parties centrales, 
et quels sont les &l&ments avec lesquels elle entre en rapport tant 
d’un cöt& que de l’autre. 


Structure des nerfs. 


Les nerfs sont composcs de fibres particulieres. Aussitöt apr&s 
qu’elles sont nees des organes centraux , ces fibres se r&unissent en 
certain nombre pour produire un faisceau. C’est Ja ce qu’on appelle 
les racines du nerf. Les racines s’unissent ensemble pour donner 
lieu A un tronc. Vers la peripherie, celui-ci se divise en branches , 
qui deviennent de plus en plus deliees, et finissent par se perdre 
dans la substance des organes. 

Parmi les branches nerveuses , ily en a de deux sortes, qui , bien 
que fr&quemment meldes ensemble, offrent cependant, dans leurs 
extrömes , des caracteres difförentiels suffisants pour permettre de 
les distinguer , sans qu’on ait besoin pour cela de connaitre leur 
structure intime. Les unes sont fermes, d’un blanc brillant, et mar- 
quees de stries transversales; elles se r&pandent principalement 
dans les muscles du tronc et la peau. Les autres, molles, d’un gris 
rougeätre,, plates, et unies ensemble par de nombreuses anasto- 
moses, appartiennent surtout aux visceres, et accompagnent les vais- 
seaux sanguins. Les premieres n’offrent de renflements noueux qu’äa 
leur origine et aux endroits oüı celles de la seconde esp&ce vien- 
nent se joindre A elles; celles-ci en sont pourvues sur tous les 
points. On donne aux premieres le nom de nerfs blancs,, de la vie 
animale , ou c&r&bro-rachidiens ; aux secondes, celui de nerfs gris, 


mous, sympathiques , vasculaires, ganglionnaires , ou dela vie or- 
ganique. 
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Nerfs blancs. 


Les nerfs blancs possedent une gaine de tissu cellulaire compacte, 
qu’on nomme nevrileme , et dont la force augmente ou diminue 
avec leur calibre. Cette gaine se confond peu A peu, A l’extörieur , 
avec le tissu cellulaire amorphe qui entoure les nerfs; en dedans, 
elle envoie des prolongements qui enveloppent des quantites de 
plus en plus petites de fibres nerveuses, et r&duisent celles-ci en 
fascicules successivement döcroissants, comme cetx des fibres mus- 
ceulaires. Mais il faut remarquer que les fibres primitives des nerfs, 
sil’on compare leur developpement a celui des muscles, correspon- 
dentä un faisceau primitif des muscles stries, etque, par consequent, 
quand on veut maintenir l’analogie avec ces derniers, il faut don- 
ner l’Epithete de secondaires aux faisceaux les plus gräles de fibres 
nerveuses. Au reste, les faisceaux de fibres nerveuses ont une forme 
et une grosseur bien moins constantes que celles des faisceaux mus- 
culaires; tantöt il n’y a que des faisceaux secondaires coordonnes 
ensemble dans une enveloppe commune, tantöt les faisceaux se- 
condaires sont r&unis en faisceaux tertiaires, etc. Il est tr&s ordi- 
naire, dans les nerfs, de voir les faisceaux de tous les ordres s’a- 
nastomoser et s’entrelacer ensemble , ainsi que le font les branches 
et les troncs eux-ınömes, et il n’y a que tres peu de ces organes 
oü, comme par exemple dans le nerf optique, les faisceaux secon- 
daires soient rang6s parallelement les uns a cöl& des autres. 


Nevrileme. 


J’ai dejä dit pröcödemment que le tissu cellulaire du nevrileme a 
tous les caracteres du tissu fibreux. Mais les cloisons tendues entre 
les faisceaux se composent de fibres ou de 'membranes ayant plus 
d’analogie avec les formes que le tissu cellulaire parcourt pendant 
son d6veloppement, ou representant des transitions entre lui et les 
&pithelium. On rencontre encore assez fröquemment de veritables 
fibrilles de tissu cellulaire ; mais elles ne sont plus aussi manifeste- 
ment paralleles les unes aux autres et rangees en faisceaux; elles 
sont plus isol6es et entrelacees ensemble. Entre elles passent des 
fibres, qui se distinguent par des renflements oblongs, obscurs, des 
rösidus des cytoblastes aux d&pens desquels ces fibres se sont Pro- 
duites, et des tubes membraneux , depourvus de structure, hyalins 
ou faiblement granules, A la surface desquels se voient des noyaux 
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de cellules &tir6s em long. J’ai vu de ces tubes qui ne renfer- 
maient que deux fibres primitives. Il se d@veloppe dans leur paroi 
des fibres insolubles dans l’acide ac&tique, pareilles a celles qu’on ren- 
contre dans la tunique stridedes vaisseaux ; tel estle cas, par exemple, 
du nerf optique, oü ces fibres contractent tant d’anastomoses en- 
semble, qu’elles ne reprösentent que des membranes fines, molles, 
et perc6es de trous, qui leur donnent l’apparence de r&seaux. Enfin, 
V’enveloppe de tous les faisceaux nerveux secondaires renferme l'es- 
ptce de fibres que nous avons appris A connaitre sur la face interne 
de la sclörotique et lazone ciliaire (1), fibres plus larges , plus €troites, 
{res päles, souvent bifurquees, et renflöes en petites nodules aux en- 
droits otı elles se divisent. J’ai fröquemment vu, chez les grenouilles, 
les faisceaux secondaires en forme d’anneaux , et entourds, a des 
distances rögulieres, par des fibres claires, qui &taient parsemees 
de noyaux obscurs &tir6s en long. Rien de semblable ne s’est oflert 
a moi chez les mammiferes, quoiqu’ici &galement les fibres soient 
quelquefois disposdes en travers et A angle droit par rapport A l’axe 
longitudinal du nerf. Pappenheim a vu la m&me chose, car il dit (2) 
qu’un faisceau nerveux 6tait entour6 A l’exterieur d’un filament 
roul& en spirale, qui le faisait paraitre etrangl& de distance en dis- 
tance ; ce filament lui sembla @tre tendineux, quoiqu’il l’eüt r&duit 
aussien fibres 6lastiques ; il ne se souvient pas du point oü ce pheno- 
meöne s’est prösent& A son observation. 


Vaisseaux capillaires des nerfs. 


intre les el&ments du tissu cellulaire marchent les vaisseaux ca- 
pillaires, qui forment des mailles fort allongees, et qui en cons&quence 
parcourent de grandes distances sans cesser d’@tre parallöles aux 
fihres nerveuses. Les vaisseaux capillaires des nerfs sont au nombre 
des plus fins que l’on connaisse ; A l’&tat de vacuite, ils n’ont pas 
plus de 0,002 ligne de diamötre,, et se composent uniquement de la 
membrane primaire des vaisseaux, avec des noyaux de cellules ovales 
en long, qui souvent alternent ensemble d’une manitre fort r&- 
guliere. Les faisceaux secondaires sont souvent accompagnes , de 
chaque cöt@, d’un vaisseau plus fort, qui suit une direction lon- 
gitudinale. Les branches capillaires qui unissent ensemble les deux 


(1) Pl. II, fig. 4 et9. 
(2) Ferdauung, erratum ä la page 150. 
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vaisseaux longitudinaux , passent transversalement et obliquement 
sur la face sup6rieure et la face inferieure du faisceau. 


Tubes primitifs. 


11 faut bien connaitre et savoir s6par er ces divers @l&ments, avant 
de proceder a l’&tude des fibres nerveuses elles-m&mes. Gelles-ei se 
font remarquer, au premier coupd’cil, par leurs bords obscurs, et 
les contours nets de leurs contenu, qui, d’apr&s ses propridtes röfrin- 
gentes , ressemble beaucoup A la graisse (1). A la lumiere inei- 
dente, les fibres nerveuses, vues isölöment , paraissent brillantes et 
transparentes, comme des stries d’huile; en grandes masses, elles 
sont blanches. Les plus fortes sont droites, onduleuses ou aussi ploy&es 
en zigzag, sous des angles aigus, comme les fibres musculaires. 
Ce sont m&me les inflexions rögulieres et parallöles les unes aux 
autres qui donnent aux nerfs les plus delies cette apparence stride 
en travers que l’on connait et qui a tant d’elögance. Les fibres 
onduleuses deviennent droites par la mac6ration dans l’eau ; lors- 
qu’on les ötend par la pression ou traction,, elles ne reprennent pas 
la forme qu’elles avaient auparavant (E. Burdach). 

Le volume des fibres primitives varje beaucoup. Leur diametre 
est de 0,0008 A 0,0074 ligne (2); il paratt rester le m@me dans 
toute l’ötendue de chaque fibre isolde. La plupart des nerfs renfer- 
ment des fibres de tout calibre; il s’en trouve pourtant dans lesquels 
les plus gröles ou les plus grosses pr&dominent. Les nerfs des trois 
sens sup6rieurs sont ceux qui ont les fibres primitives les plus fines ; 
un diamötre de 0,0018 ligne est d&ja chose rare dans le nerf op- 
tique; les nerfs purement cutands, par exemple les branches qui 
sortent entre les muscles du dos et se rendent aux töguments de la 
partie postörieure du corps, ne contiennent guöre non plus, pour 
la plupart, que des fibres gröles, de 0,0015 ligne et au-dessous, 
tandis qu’on n’en apergoit presque que de fortes dans les neris des 
muscles oculaires. On pourrait conclure de la que les fibres les plus 
grossieres appartiennent aux nerfs du mouvement, et les plus delies 
a ceux du sentiment,, ce que confirmerait l’examen des racines ; 


(1) Pl. IV, fig. 5, A. ‚ 

(2) 0,008, Raspail. — 0,003-0,006 ( nerfs eiliaires ), R. Wagner. — 0,004- 
0,008, Ehremberg. — 0,001-0,003, Krause. — 0,006-0,010, Remak. —0,0012- 
0,0060, Bruns. — Treviranus ( Beitreege , t. II, p. 36) rapporte un grand 
nombre de mesures, 
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cependant la ligne de dömarcation ne saurait @tre bien rigoureuse- 
ment tranch6e, puisqu’au milieu des plus fines et des plus grosses 
fibres d’un nerf on en trouve aussi de calibre moyen. On n’observe 
jamais , dans les nerfs , ni terıninaisons naturelles, ni divisions, ni 
anastomoses des fibres. 11 sera parl& plus loin du passage complet 
d’une fibreä une äutre, qu’on a observ& quelquefois. 

Al’6tat frais , et examindes sans eau, les fibres sont hyalines et inco« 
lores, avec des bords simpleset obscurs, comme des cristaux. Isolees, 
elles se dessöchent trös rapidement, cequi faitqu’on ne peut les obser 
verqu’un instantdans leur &tat naturel. Mais, recouvertes par la peau, 
elles se conservent assez, long-temps sans subir aucune altöration, et 
l’on peut les &tudier A son aise dans des parties olı elles parcourent 
une eertaine distance, tantöt r&unies en faisceaux , tantöt aussi is0- 
\öes. La membrane nictitänte de la grenouille est la partie qui m’a 
paru la plus appropride A ce genre d’examen ; of l’excise, sur l’ani- 
mal vivant, avec une portion de la peat voisine, afın de la mettre 
plus long-temps A l’abri de l’action de l’eau , et on l’&tale, sans pres- 
sion, sur une petite plagtie de verre. L’&pithölium , les vaisseaux 
sanguins et les fibres propres de cette membrane ont assez de trans- 
parence pour permettre de suivre les nerfs, au moins jusqu’au bord 
libre, qui est obscur et convert de pigment. Ils paraissent comme 
de petits filets de verre eylindriques, tr&s legerement onduleux , 
en general parallöles aux bords, sans cependant &tre tout-A-fait 
droits, et offrent , de distance en distance, de petites inflexions, d’oü 
rösultent des rötr&cissements lögers et irr&guliers (1). 

Peu aprös la mort, et surtout avec une grande promptitude sous 
l’influence de l’eau, il se forme, dans les nerfs d’un certain calibre, 
le long de chaque bord, une seconde ligne obscure , parallele , 
d’abord trös rapprochde de l’externe, mais qui s’en &carte peu A peu, 
pour se porter en dedans. Chaque fibre est alors limitee de chaque 
cöt6 par deux contours obscurs (2) ; en m&me temps on apercoit, A 
sa surface, des stries transversales et des rides, qui lui donnent l’as- 
pect d’un ruban de satin. Les deux lignes obscures qui limitent 
chaque bord ne sont pas parfaitement continues : elles se r&unissent 
souvent en une seule pointe , A cöte de laquelle, en dedans ou en 
dehors, se produit une nouvelle pointe, qui se divise bientöt en 
deux lignes paralleles; ou bien elles s’6cartent l’une de l’autre, et 


(1) PI. IV, fig. 5, A. 
(2) PL. IV, fig. 5, D,L. 
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renferment des corpuscules de figure ronde ou ovale (1). Il est 
digne de remarque que ces doubles contours ne se: voient que 
sur des nerfs d’un certain calibre; les fibres nerveuses d£li6es , 
mais renflees de distance en distance, n’en offrent que sur leurs 
renflements. 

Dans les fibres nerveuses isolöes , les lignes obscures, aves quel- 
que m&nagement qu’on proctde , sont interrompues de distance en 
distance au milieu deleur cours, et toujours elles le sont toutes 
deux sur les deux bords, vis-A-vis l’une de l’autre; on apercoit 
alors, comme continuation de l’externe, et de chaque cöt&, une 
ligne mince, päle , inflöchie en dedans (2), et l’intervalle entre les 
deux lignes est &galement plein d’une substance tr&s päle, a grains 
fins. Cette apparence nous apprend que la fihre est composde de 
deux parties distinctes, une enveloppe päle, qui s’affaisse quand le 
contenu s’est retire, et une matiere renferm6e dans cette enye- 
loppe , alaquelle est dü l’aspect que la fibre intacte prösente. Mais 
ilne faut pas se figurer que, des deux lignes obscures situ6es de 
chaque cöte, l’une soit produite par l’enveloppe et l’autre par la 
limite exterieure du contenu. Tant que ce dernier se maintient in- 
tact, l’enveloppe est absolument invisible , et les doubles contours 
se voient egalement sur Je contenu des fibres nerveuses sorties des 
tuyaux, pourvu que les fragments aient assez de largeur (3). 

Lorsqu’on comprime les fibres nerveuses, la gaine se vide jusqu’a 
de grandes distances. T,es points comprim6s des faisceaux nerveux 


(1) Pl. IV, fig. 5, L, ce, c. 

(2) Pl. IV, fig. 5, B, GC, F. 

(3) A priori on devrail s’attendre ä ce que, dans les points ol le conlenu 
est inlerrompu el ol se lerminent les conlours laleraux, il apparüt une 
ligne transversale unissant ensemble ces deux contours , et servant de li- 
mite au contenu en devant. Mais ce phenome£ne n’a lieu que fort rarement, 
et il n’en .aurait pas fallu davantage pour me rendre l’interprelalion sus- 
pecte, si je n’avais pas fait Ja m&me remarque dans des cas ou il ne pouyait 
y avoir le moindre doute sur le v£ritable &lat des choses. En effet, qu’on 
plonge une partie queleonque d’un insecte dans de P’eau, le contenu des Ira- 
ehees, l’air, se parltage en porlions detachees de colonnes, probablement ä 
cause de la pendtration partielle du liquide dans les tubes. Geux-ei ont des 
eonlours laleraux obseurs dans toutes les parties qui contiennent de l'air, et 
les intervalles sont päles;; on peut faire aller et venir les bulles d’air, et avec 
elles les bords obscurs; mais jamais on ne voit ces bulles limitees ni en avant 
ni en arriere. Il n’apparait de limite qu’au moment oü l’air sort du vaisseau 
coupe, et prend la forme globuleuse. 
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greles paraissent, a l’eil nu, deja clairs et transparents , parce que 
la substance blanche s’est retirde des deux cöt6s. On apercoit aussi 
des points plus clairs sur les nerfs tiraillös, et si on les examine au 
microscope, on reconnait que le contenu blanc, ou noir, si l’on 
eimploie la lumiere transmise, est irr&gulirement döchire dans 
chaque faisceau, qu’il se termine souvent en pointe, et que la sub- 
stance intermediaire est jaunätre , grenue, finement stri6e en long. 
En op£rant sur des tubes isolös, on voit fr&quemment partir des 
extr&mites des fibres, dont ils semblent &tre autant de prolonge- 
ments, des filaments plats, plus ou moins larges , päles et faiblement 
granuls, dont les contours extörieurs se continuent avec les bords 
externes du tube primitif entier (1). Les fibres oflrent aussi, dans 
une plus ou moins grande &tendue de leur trajet, des filaments ana- 
logues, qui- se dilatent de nouveau, A leurs deux extremit6s,, en 
tubes dans l’intörieur desquels se trouve encore renfermöe la sub- 
stance nerveuse proprement dite (2). 


Enveloppe des tubes primitifs. 


Il est rare qu’on parvienne , par une compression exerc6e sur le 
microscope, ä &loigner le contenu de maniere qu’il ne reste plus 
que l’enveloppe vide : car, pendant qu’une partie de ce contenu 
s’echappe par l’extr&mite, ou par une crevasse faite A l’enveloppe 
sur le cöt@, le reste n’en est retenu qu’avec plus de force par la 
compression. Mais l’acide acötique concentr& est un excellent moyen 
pour vider !’enveloppe , et suivre des yeux l’operation entiere, On 
fait choix pour cela d’un grossissement qui permette une distance 
focale suffisante. On met sur l’objectif, dans un peu d’eau, un fais- 
ceau nerveux r&duit au plus grand degr& possible de tenuite, et 
lorsqu’on a trouv& une fibre isol6e dans une certaine etendue, on 
ajoute une goutte d’acide acötique. Instantansment le contenu de- 
vient päle, en grande partie grenu et liquide , et, chasse par la con- 
traction de la gaine , il s’öchappe par la tranche, sous la forme de 
grumeaux ou de portions de cylindre ; l'’enveloppe restante est molle, 
un peu plissee, et si päle qu’on ne S’apercoit de sa prösence 
qu’en la faisant aller et venir dans le liquide ; encore m&me alors, y 
parvient-on & peine si l’on n’a point remarque£ la place qu’elle oecu- 


(1) Pl. IV, fg. 5, F, a. 
(2) PL. IV, fig. V,B. 
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pait, Si l’on ajoute de l’eau , elle devient plus apparente ; elle sem- 
ble alors finement grenue et cylindrique , mais Ja moindre pression 
Paplatit. Peu A peu elle se resserre sur elle-m&me, et finalement 
elle se röduit A um filament obscur, un peu inögal , en apparence 
solide. Schwann (1) et Rosenthal (2) ont vu des noyaux de cellules 
ovales en long dans la gaine des tubes nerveux. Je n’y suis pas par- 
venu, et quand je croyais d&couvrir quelque chose de ce genre, 
un examen plus attentif me prouvait toujours que le noyau appar- 
tenait A un vaisseau capillaire on A une fibre de noyau du tissu cel- 
lulaire, appliguee immödiatement sur le tube nerveux , dont elle 
s’cloignait A une distance tantöt plus et tantöt moins grande. Ce 
n’est que chez la grenouille qu’il m’est arriv& de trouver des enve- 
loppes priv&es de structure et pourvues de noyaux de cellules , 
autour d’un tube nerveux simple; mais alors il y avait, entre la 
surface interne de l’enveloppe et la face externe de la fibre ner- 
veuse (3), une distance telle que je pouvais croire cette dernidre 
encore renferm6e dans sa gaine propre, et consid@rer l’enveloppe 
contenant des noyaux comme une gaine secondaire , de sorte que 
j'aurais eu en quelque sorte sous les yeux un faisceau secondaire 
dans lequel un seul faisceau primaire serait arrive A se deve- 
lopper. En consöquence, je dois regarder l’existence de noyaux 
dans la gaine des tubes nerveux primitifs comme une chose fort 
rare; mais je ne puis pas la nier tout-a-fait, puisque trös probable- 
ment elle a lieu A une öpoque peu avancee du d@veloppement. ıl 
semblerait que des fibres pussent se former aussi dans la gaine des 
fibres primitives. Une striation en long peu marqude a &t& observ&e 
par beaucoup de micrographes; Rosenthal parle de stries longitu- 
dinales et transversales; j’ai vu moi-m&me, sur des tubes nerveux que 
j'avais trait6s par l’acide acktique stendu, des &tranglements analo- 
gues A ceux qu’on remarque souvent sur les faisceaux du tissu cel- 
lulaire, seulement beaucoup plus serrds, et des fibres extrömement 
deli6es, marchant obliquement ou en se croisant sur la surface ; 
mais je n’ai point encore pu acquerir la certitude que des fibres 
de noyaux röellement coh6rentes entourent le tube nerveux. Il est 
difficile de voir si les tubes les plus delies ont encore une enveloppe, 
et on l’a souvent mis en doute. L’analogie autorise A y adınettre 


(1) Mikroskopische Untersuchungen, tab. IV, fig. 9, c, d. 
(2) Form. granul., p. 18. 
(3) Pl. IV, fig. 5, H. 
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cette enveloppe, et je crois l’avoir quelquefois apergue, sous la 
forme d’un bord finement grenu, le long des parties amincies de 
fibres devenues variqueuses (1) , comme aussi entre les globules de 
la substance nerveuse (2) , quand celle-ci s’&tait separee en globules. 
Mais il est twr&s possible que ce qu’on prend pour une enveloppe ne 
soit que des taches, des traces laissces sur le verre par la substance 
nerveuse qui se.retracte. 


Moelle nerveuse. 


La moelle nerveuse contenue dans l’enveloppe des fibres, ou la 
partie essentielle de ces derniöres, est une substance molle et vis- 
queuse, qu’on peut exprimer, et a laquelle on doit, d’apres cela, 
donner, jusqu’a un certain point, l’pithöte de liquide. Dans les 
nerfs frais, elle est , comme je l’ai dit, parfaitement homogene; en 
certaines eirconstances, elle acquiert des formes tr&s particulieres. 
Gomme celles-ci d@pendent probablement de la composition chi- 
inique, je vais commencer par faire connaitre les rösultats des ana- 
Iyses. Les chimistes ont bien op6r& principalement sur la substance 
cer@brale ; mais les nerßs ressemblent tellement A cette derniere , par 
leur maniere de se comporter, qu’on est en droit de croire A l’iden- 
tite des principes qui les constituent tous deux. 

L’eau forme les quatre cinquiemes de la substance cerebrale.. La 
matiere solide qui reste apr&s son @vaporation est extraite par l’&ther 
et l’alcoolchaud, et se separe ainsi en deux portions. Les dissolutions 
&thörce et alcoolique contiennent les graisses ; ce qui reste sans se 
dissoudre consiste en un melange d’albumine coagulöe , de sels, de 
vaisseaux , de gaines nerveuses et de fibres de tissu cellulaire, dont 
la quantit&, pour le dire en passant, est tr&s peu considerable, L’eau 
enleve une matiere animale et du sel marin A ce rösidu, l’acide ac6- 
tique , lalbumine et les phosphates. Les proportions de ces divers 
prineipes constituants ressortent d peu prös des analyses suivantes. 

John (3) a trouv& dans la cervelle de veau : 


Eau. a Er ER ER TE En 
AU A ee 10 
Graisse, extrait alcoolique, phosphore , 

Soufre etsels«ı x ou... 


0. 1510 


(1) BI. IV, fig. 5,M, a. 

(2) Pl. IV, fig. 5, M, 6. 

(3) Chemische Untersuchungen minerulischer, vegetabilischer und animali- 
scher Substanzen, Berlin, 1813, p. 246. 
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Suivant Vauquelin, le cerveau de l’homme contient : 


Un: ee ee N 
AIDumine, Un, RU IR END 


NEST: OO ER SENT GERRERREN Ein 4 5,23 
Phosphore. . „.. » ER E5N 
Brtralt’de vonder sen . Au, ea, 1,19 
Acides ;'sels, :soufre 2. 2 0 5,45 


100,00 


Denis (1) a trouv6& dans le cerveau : 


D’un bomme de 20 ans, D’un honıme de 78 ans 


TE A ee 
Abuminer en. Sn ANDÜERR. Tanga) 
Graisse (phosphorde) . x . 4340... 18,30 
Osmazome At selsioe. <= eis: Aline me Zend 
DENE 202 07 a 9 RL 0,40 


100,00 » . .» 100,00 


T’albumine du cerveau ne parait pas differer essentiellement de 
celle dn sang. Quant ä la graisse, la cholesterine en forme la plus 
grande partie : le reste a &t& partage par Couerbe (2) en quatre sub- 
stances difförentes, qui sont: 

1° Cerebrote. En se refroidissant, la dissolution alcoolique laisse 
preeipiter cette substance, combinde avec de la cholesterine, sous 
la forme d’une poudre blanche. O1 traite le preeipit@ par l’ether, 
qui enlöve la cholesterine , et laisse la cerebrote, Celle ci est infu- 
sible, non saponifiable , et ne tache pas le papier. Gomme les trois 
graisses suivantes, outre du carbone, de I’hydrog£ne et de l’oxygene, 
elle contient encore du nitrogene, du soufre et du phosphore. 
Couerbe assure, que le phosphore y est plus abondant chez les ma- 
niaques que chez les personnes en sant&, et en moindre quantitd, 
au contraire, chez les idiots. A l’&tat normal, le cerveau contient, 
dit-on, deux & deux et demi pour cent de phosphore. La cer&brote 
de Couerbe est identique avec la graisse c&rebrale solide de Vau- 
quelin, la cire c&r@brale de Gmelin , la graisse c&rebrale pulveru- 
lente, ou my6locone, de Kuhn.. 

9° Eleencöphole. Cette substance, qui est de la cerebrote, selon 
Berzelius,, reste dans la dissolution alcoolique de laquelle s’est pr&- 


(1) Recherches sur le sang, p. 30. 

(2) Du cerveau, considere sous le point de vue chimique et plysiologique, Pa- 
ris, 1834, in-8. — F.-V. Raspail, Mouveau systeme de chimie organique , 
2 edition, Paris, 1835, t. II, p- 358. 
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cipitöe, par le refroidissement, une combinaison de cholesterine et 
de cörebrote, C'est une huile d’un jaune rougeätre et d’une saveur 
desagr6able. Elle dissout aisement les autres graisses solides du 
cerveau. 

3° et 1° Cephalote et stearoconole. Ces graisses existent dans le 
residu de la dissolution &thöree d’ou l’alcool a extrait les substances 
pröcedentes. La c&phalote se dissout dans l’ether, tandis que la stea- 
roconote reste, car elle n’est soluble dans ce menstrue qu’avec 
le concours de l’&löenc&phole. La c&phalote est grasse au toucher, 
et d’un jaune fonc&; elle se ramollit & la chaleur, et les alcalis la sa- 
ponifient. La stearoconote est une matiöre grasse, jaune, pulveru- 
lente,, infusible , et saponifiable par les alcalis. 

Toutes les graisses sulfurdes et phosphordes sont, d’apres Fre- 
my (1), des mölanges de matieres grasses du cerveau avec de l’al- 
bumine, a laquelle appartiennent le soufre, le phosphore et le ni- 
trogene. Fremy a obtenu , outre la cholesterine, deux acides gras , 
dont l’un, l’acide olöinique, existe aussi dans les autres graisses ani- 
males, tandis que l’autre, l’acide cerebrique, est particulier au cer- 
veau. Ges acides sont contenus dans le cerveau, en parlie a l’&tat de 
libert&, en partie a l’&tat de combinaison avec de la soude, et par 
consöquent saponifies. On attend encore de Frömy des details plus 
eirconstancids. 

Harting (2) a calcin& les fibres nerveuses sur le porte-objet ; il 
resta des stries paralleles et des globules, que le lavage ne pouvait 
enlever, mais qui &taient fondus, et qui, a ce que pense Harting , 
consistaient principalement en phosphate calcique. 

La moelle &piniere contient, suivant Vauquelin, plus de graisse 
et moins d’albumine que le cerveatu, tandis qu’il ya davantage d’al- 
bumine dans les nerfs. Lassaigne a compar& la composition de la 
substance corticale et de la substance m&dullaire du cerveau ( chez 
un sujet atteint d’affection mentale). Le rösultat a 6t6 : 


: Substance coıtienle. Substance m&dullaire. 
Albumine. et Rs Bea 705, rn 2,950 
Graisse’mcolöre. - -  .'. 1.0 0 10:9 
Graisse rouge. . . .» 3 0,9 
Extrait de viande, acide lactigue , 

Selen a A RE a Te ee 
BROSHURIESE EEE A a MER 
Baus een ern HEBEN 3 Ft 


\1) Comptes-rendus de !’ Academie des sciences, 1840, 2: semestre,n° 19, 
‚2) VAn Der HoEvEN en de Vriese, Tijdschr, VII, p- 231, 
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La prödominance de la graisse dans la substance medullaire , de 
l’eau et de l’albumine dans la substance corticale, est un pheno- 
möne assez frappant; sans nul doute, l’abondance du sang dans la 
substance corticale est la cause de cette difförence. 

Le rösultat essentiel de toutes ces analyses est qu’un savon et une 
substance grasse, A l’6tat de libert&, se trouvent dissous, conjoin- 
tement avec de l’albumine, dans l’eau de la moelle nerveuse, Pen- 
dant la vie, etä la chaleur du corps, c’est une veritable dissolution, 
et non une ömulsion; car, dans ung &mulsion , la graisse n’est que 
tres divisse et röduite en globules microscopiques. Mais la moelle 
nerveuse ne se separe qu’apres Ja mort en globules, qui, bien que 
n’ötant pas des globules purs de graisse, leur ressemblent cepen- 
dant beaucoup, ei proviennent peut-&tre aussi d’une s&paration 
oper6e entre les materiaux gras et albumineux. 


Coagulation de la moelle, 


Lorsque les deux lignes qui marchent parallölement aux bords se 
sont form6es dans la moelle des tubes nerveux, le changement con- 
tinue de faire des progrös en dedans, avec d’autant plus de rapidit® 
que l’eau dont ces tubes sont imbib6s est moins charge d’albumine 
et plus froide. Vojla pourquoi E. Burdach recommande l’eau tiöde 
pour l’&tude microscopique des nerfs. D’abord, comme on peut s’en 
convainere sur les tubes d’un certain calibre,, il se forme des glo- 
bules, gros et petits, A limites bien marquees et obscures (1), libres 
ou se continuant par un pedicule avec la substance, qui sont ren- 
fermös entre les lignes parallöles du bord; ces globules se produi- 
sent au pourtour entier du tube nerveux, de manitre qu’au mi- 
croscope ils apparaissent le long des bords, ou aussi dans le milieu, 
sur la surface de ce tube. Is se röunissent en figures irrögulieres 25 3 
le bord obscur devient par la plus large, s’avance de toutes parts 
vers l’axe , et finit par remplir le tube entier (3). Ce bord est par- 
couru par des granules et des lignes irrögulieres, dont le nombre 
va peu A peu en augmentant, ce qui fait que la moelle nerveuse 
prend un aspect granul& (Z). Les mö&mes changements arrivent, seu- 
lement avec beaucoup plus de rapidit&, ä la moelle nerveuse lors- 


(4) Pl. IV, fig. 5, H, d, d, e. 

2) Pl. IV, fig. 5, B. 

(3) Pl. IV, fig. 5, D, e. N 
4) Pl. IN, fig. 5, E. 
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qu’elle s’öpanche par la surface de la section ou par une dechirure 
de la gaine (1); elle prend alors la forıne de masses grenues irre- 
gulieres, ou conserve celle de cylindre, qu’elle avait dans la gaine, 
On observe aussi les memes phönomenes dans les nerfs de petit ca- 
libre; mais ils y sont moins prononc6s : ici, en gen6ral, la moelle 
ne reste pas renferm6e dans la gaine,, et s’öchappe au-dehors , sous 
la forme de petits zlobules (2). J’ai d&ja dit comment la moelle ner- 
veuse se comporte dans l’acide acötique. Dans l’alcool, elle devient. 
promptement une masse grenue, floconneuse, d’un brun clair; les 
gaines se contractent bientöt, et chassent leur contenu. Le carbo- 
nate potassique fait couler, sous Ja forme d’un liquide visqueux, et 
par un courant lent, la moelle nerveuse, qui conserve long-temps 
sa limpidite. La dissolution concentr6e de chlorure mercurique la 
reduit presque instantanement en masses grenues et obscures. Celle 
de chlorure sodique agit comme l’eau froide, seulement avec plus de 
rapidite (3). 

Lorsque les tubes nerveux subissent une compression ou une 
traction avant la coagulation (car c’est ainsi qu’on a coutume de 
designer le changement de la moelle nerveuse qui vient d’etre de- 
erit), des renflements ovales , separ6s par des espöces d’6trangle- 
ments , se produisent, souvent avec une grande r&gularite. Si l’on 
continue de tirer , les renflements ovales deviennent des globules , 
qui sont unis ensemble par des portions cylindriques plus minces (4). 
C’est de cette maniere que naissent les varicosites des fibres ner- 
veuses, devenues si c&lebres dans les temps modernes. Toute ma- 
tiere visqueuse,, le mucus, la salive , l’albumine, peut donner lieu 
a de pareilles fibres variqueuses, quand on la fait filer entre les 
doigts; un moment arrive ou le fil se convertit en une s6rie de glo- 
bules, forme qu’il conserve jusqu’ä sa rupture. Des raisons physi- 
ques que je n’ai point a deduire ici, font que ce phenomene n’a 
lieu que sur des fils trös fins, et de Ia vient qu’il se manifeste d’au- 
tant plus facilement que les tubes nerveux sont plus greles, Parfois 
cependant on observe aussi des varicositös sur des fibres d’un cali- 
bre plus considerable. La gaine n'y prend aucune part, et ne suit 


(4) Pl. IV, fig. 5, I,a, E, 6. 
(2) Pl. IV, fig. 5,K, c. 


3) E. Burvacn, Beitrege zur mikroskopischen Anatomie, p. 34. 
(4) PL. IV, fig. 5, M, a. 


f E = a 
. 
‘ . 


ö 


176 CYLINDRE FORMANT L’AXE. 


pas les ötranglements de la substance mödullaire (1). Dans les cir- 
constances que je viens d’indiquer, la moelle nerveuse des tubes 
fins se röduit aisöment en söries de gouttelettes distinctes, rondes 
ou irrögulieres (2). 


Cylindre formant l’axe. 


Trös fröquemment, on pourrait m&me dire toujours , la coagu- 
lation , qui commence par les bords, n’atteint point l’axe du tube 
nerveux,, et il reste, dans le milieu de celui-ci, une strie claire, 
qui se comporte comme un cylindre parcourantla longueur du tube. 
Cette strie est tantöt droite, tantöt onduleuse, et ne suit pas exac- 
tement les contours du bord ext6rieur ; souvent elle est plus voisine 
d’un bord que de l’autre, ou s’en rapproche dans quelque point de 
sonttrajet. On la distingue dans les tubes d’un certain calibre, comme 
dans les fins, mais elle est plus marquee dans les premiers : elle 
devient surtout bien manifeste lorsque la moelle nerveuse exterieure 
est coagul&e en une masse homog£ne et A grains fins (3). Son dia- 
mötre varie; cependant il lui arrive assez fröquemment d’ötre le 
möme dans des fibres nerveuses d’6gale grosseur, c’est-a-dire d’en- 
viron le quart de celui du tube entier. Lorsqu’une fire nerveuse 
tourne vers l’eeil ou sa tranche ou un coude, on a occasion d’observer 
la strie claire sur la coupe transversale ; celle-la se montre la plupart 
du temps ronde, souvent aussi ovale , ou irröguliere , trigone, qua- 
drilatere,. etc. Dans beaucoup de cas, la strie claire, recour- 
böe en crochet ou en crosse , se redresse par l’effet de la pression ; 
fröquemment , lorsqu'on exerce une compression , on voit, en meme 
temps que la portion coagul6e exterieure de la moelle , la substance 
centrale claire s’6couler aussi par l’extr&mite coupee ; parfois m&me 
les parties coagultes se separent, et la substance claire reste isolde, 
sous la forme d’un filet mou et päle, a contours gröles et obscurs. 
ai vu une fois, dans la continuite d’un nerf dont la substance coa- 
gul6e offrait une legere interruption , la strie centrale grise parcou- 
rir, au milieu de la gaine un peu affaissCe sur elle-m&me , tout l’es- 
pace oı manquait la moelle coagulce. 

Il semblerait que, comme les poils et les faisceaux musculaires 
stries, ceux du moins qui sont en train de se d&velopper , la fibre 


1) Pl. IV, fig. 5, M,b. 


( 
(2) Pl. IV, fig. 5,M, c, c. 
(3) P]. IV, fig. 5, G, b. 
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nerveuse se compose d’une substance corticale et d'une substance 
meödullaire, ayant des propriötös chimiques differentes. L’histoire du 
developpement vient A l’appui de cette conjecture, et l’on est tente 
de croire que, de ces deux substances, la premiere fournitla graisse, 
l’autre l’albumine, qui existent presque A parties &gales dans la ma- 
tiere nerveuse d&composce. 

Mais cette derniöre hypothese ne tarde pas A s’Ecrouler. Si la 
substance extörieure 6tait de la graisse et l’interieure de l’albumine, 
ou la premiere de l’albumine et la seconde de la graisse , l’une de- 
vrait &tre dissoute par l’ether, et l’autre par l’acide ac&tique. Mais 
ces deux menstrues agissent A peu pres de la möme maniere, Quand 
on opere avec de l’&ther , il sort de tous cöt&s une matiöre dont une 
partie se precipite sur-le-champ sous forme de petits points, tandis 
qu’une autre cristallise, par l’&vaporation de l’&ther, en lames minces 
et en aiguilles; la fibre nerveuse se resserre par la sur elle-me&me ; 
elle devient raboteuse, jaunätre et grenue ; le bord obscur et l’axe 
clair demeurent perceptibles, comme auparavant, L'acide acetique 
erispe la fibre nerveuse ; le contenu de celle-ci devient plus fonc& 
et plus ferme dans l’acide affaibli, sans subir d’ailleurs aucun chan- 
gement ; dans l’acide concentr&, il devient liquide, et est chass& en 
partie par la contraction de la gaine ; ce qui reste parait seulement 
plus clair, et trös finement grenu; la s@paration en &corce et en 
moelle est plus sensible qu’auparavant. 

Mais il parait encore douteux que la strie centrale , appelee ey- 
linder axis par Purkinje, existe partout , et que partout oü on la 
remarque, il faille la considerer comme une formation indöpendante 
et solide; du moins, y a-t-il des formations qui ont la plus grande 
ressemblance avec elle, et qui reconnaissent une tout autre origine. 
Le cylindre de l’axe n’est pas toujours aussi regulier qu’il le parait 
dans des &chantillons choisis ; on le voit tantöt renfl& de distance en 
distance, tantöt fort aminci, souvent tout-a-fait interrompu , et 
forme& seulement d’une serie de gouttelettes oblongues, qui , apr&s 
leur &coulement, prennent une figure sphörique (1) ; fröquemment 
la substance coagulde s’&tend au-dela du milieu du tube nerveux ; 
alors la strie centrale est fort irreguliere, et taillad6e en zigzag , 
pour s’accommoder aux contours de la substance coagulde. Dans 
les nerfs tiraillös et non encore coagul6s , la moelle se prend sou- 


(1) Pl. IV, fig. 5,6, e. 
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vent en glöbules distincts, ovales, rapprochds les uns des autres 
conime les grains d’un chapelet, et qui tiennent ensemble par des 
traits extrömement minces. Gela ne serait pas possible si la moelle 
renfermait un eylindre solide. Lorsqu’une portion de la moelle s’6- 
chappe par une döchirure sur le cöt@, on voit souvent aussi un 
diverticule de la strie centrale s’&tendre dans la substance extra- 
vasce (1), s’ällonger peu A peu, et meme se diviser en globules A 
son extrömite, ce qui prouve indubitablement qu’en pareil cas le 
cylindre de l’axe est liquide. A la vörit@, on pourrait admettre qu’il 
se compose lui-m&me d’une envelöppe et d’un contenu liquide,, et 
que, dans le cas dont je viens de parler,, son enveloppe se döchire 
en möme temps que celle de la fibre nerveuse; mais quand le eylin- 
dre de l’axe sort seul du tube nerveux, il est limite , ä son extr&ömit6, 
par les ınemes contours obscurs que sur les cötds,, et jamais on ne 
voit rien sortir par la tranche qui le termine. Le prineipalargument, 
au reste, est que quand la substance nerveuse vient A &tre compl6- 
tement dötruite et broyde , de manidre que les substances contenues 
dans difförents tübes soient m@ldes ensemble , il se produit aussi de 
ce melange des masses rondes, arrondies et cylindriques, dans les- 
quelles une substahce exterieure grente, limitde par in double 
contour obscur , et ayant l’apparence de moelle nerveuse coagulee, 
enferme un liquide visqueux et limpide, qui pr6sente les caracteres 
de la strie centrale, et qui la plupart du temps r&pete exactement 
la forme de la piece entire. Quand on a &crase le nerf optique , on 
y voit de ces lambeaux cylindriques, qui sont trois ou quatre fois 
plus gros que les plus forts tubes du nerf, et qui affectent tout-A- 
fait la forme des tubes nerveux ordinaires,, a cela pres qu’ils man- 
quent de gaine. 

Si done la substance medullaire et la substance corticale different 
l’une de l’autre , elles ne sont cependant toutes deux que des liqui- 
des, A la vöritö visqueux, et il faudrait adınettre que, quand les 
tubes nerveux viennent A tre dötruits, les gouttes de la substance 
meödullaire se r&unissent toujours de nouveau ensemble , et sont 
enferm6es par des couches de substance corticale. Cela est fort peu 
vraisemblable , et l’on doit songer A la possibilite que la separation 
du contenu des nerfs ne s’eflectue qu’apres Ja mort, qu’en cons6- 
quence le contenu du tube possede la propriett de se söparer , au 


(1) Pl. IV, fig. 5, 6. 
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contact de l’eau ou d’autres liquides, en une 6corce grenue et une 
matiere intörieure claire , ou peut-Etre aussi de se coaguler A la sur- 
face , en restant liquide et clair A l’interieur. Peut-Etre la prompti- 
tude de la coagulation A la surface est-elle la cause qui fait que 
l’intörieur se trouve soustrait a l’action des substances coagulantes, 
de möme que le cerveau entier , lorsqu’on le plonge dans de l’alcool 
trop fort, reste liquide et se putröfie dans l’intörieur , ou comme 
le cristallin coagul& par l’art A sa surface demeure clair au centre. 
Si cette explication est juste , le noyau clair ou le cylindre de l’axe 
doit se coaguler aussi apres l'enlövement de l’&corce grenue. 

"est ce qui arrive quelquefois lorsqu’il entre en contact avec le 
liquide ambiant : je l’ai vu se dissoudre dans l’acide acdtique , 
et disparaitre; mais, le plus souvent, il persiste sans subir aucun 
changement. Je ne saurais dire A quoi tiennent ces differences, 
Gependant Ja moelle nerveuse &panch6e et amorphe se comporte 
d’une mani&re non moins inconstante : on peut tirer tant la sub- 
stance grenue que la substance claire en fils fins, qui paraissent 
plats ou eylindriques , lisses ou faiblement grenus, et qui , quand 
la traction cesse, reprennent la forme d’un grumean grenu , ou ne 
font que se friser, ou möme restent droits et ötendus, comme de 
petites fibres de tissu cellulaire , errant ca et IA dans le liquide , 
quand on imprime des mouvements A ce dernier , et ne changeant 
pas de forme, ne s’attachant non plus nulle part. Des filaments qui 
se sont produits de cette manietre par l’extension de la moelle ner- 
veuse, prennent parfois aussi tout-A-fait l’apparence d’un cylindre 
d’axe. J’ai reprösente (1) un morceau cylindrique de substance ner- 
veuse echappde du tube; le filament clair parait (2) se prolonger 
dans Pinterieur de la fibre obscure et variqueusement renflöe,, et 
avoir &t€ mis A nu par le dötachement de l’6corce; mais ce n’est 
autre chose que la moelle nerveuse amincie et cn m&me temps de- 
venue plus claire par l’effet de la traction. 

Enfin une autre disposition encore peut faire que les fibres ner- 
veuses semblent formtes d’un filament clair entour& d’une substance 
grenue; en effet, il arrive souvent qu’en s’&chappant par l’effet d: 
la pression, et se coagulant , la moelle s’applique, soit autour de la 
gaine nerveuse vide, soit autour d’un vaisseau capillaire ou d’un 
filament de tissu cellulaire. Ges corps paraissent alors rey@tus extö- 

(1) PL IV, fig. 5, K. 

(2) Pl IV, fig. 5, Ben b surtout, 
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rieurement de moelle nerveuse , et l’enduit est d’autant plus regu- 
lier, d’autant plus lisse, que les fibres nerveuses &taient moins 
&cartdes les unes des autres et moins isoldes, avant de subir la com- 
pression, 

Avec tant de causes d’illusion , il est difficile d’arriver A un r&- 
sultat certain, en ce qui concerne le cylindre de l’axe. Il faut faire 
un grand nombre de recherches avant de trouver une pr&paration 
bien probante , et ä la fin celle qui semble le plus devoir entrainer 
la conviction , excite A son tour de la d&fiance. Peut-£tre Ja solution 
definitive est-elle que, chez l’adulte, les fihres nerveuses existent 
a des degr6s divers de d6veloppement,, que la substance corticale 
peut refouler le cylindre de l’axe peu a peu, et remplir ainsi entie- 
rement le tube, puisque, dans certains cas, le cylindre central 
persiste,, soit A l’tat solide, soit converti en une substance liquide. 


Nerfs gris ou mous, 


Les nerfs gris ou mous d&ploient surtout leur caractere particu- 
lier dans ce qu’on appelle les racines du grand sympathique, c’est- 
a-dire dans les branches qui, accompagnant l’artere carotide , se 
rendent du ganglion cervical sup&rieur ala einqui&me et A la sixieme 
paire c6rebrale, et a celles qui descendent de ce m&me ganglion 
le long de la carotide. Ges nerfs sont d’un gris rougeätre , d’une 
translucidit& comparable a celle de la gel&e, mais cependant assez 
fermes ; les stries transversales n’y manquent pas, mais elles sont 
plus difficiles a apercevoir , plus serrees, et proviennent uniquement 
des plissements onduleux du n@vrileme. Gelui-ci offre, comme dans 
les nerfs blancs , une couche extsrieure de faisceaux longitudinaux 
de tissu cellulaire , couche A laquelle en succ?de une autre tr&s dense 
de faisceaux de fibres annulaires, qui ressemblent aux fibres de 
tissu cellulaire de l’embryon , lorsque ces fibres sont en train de se 
dövelopper. Ce sont des fibres plates, tr&s claires, d’apparence ho- 
mog?ne, d’une largeur de 0,002 a 0,003 ligne, avec de nombreux 
noyaux de cellules , ronds et ovales, posesla plupart A plat, etranges 
i des distances presque egales, dont beaucoup pr£sentent des nu- 
el6oles röguliers, et dont beaucoup aussi s’allongent en courtes 
pointes a leurs deux pöles. Les noyaux ovales ont 0,003 ligne dans 
leur plus grand diametre (1). Lorsque les noyaux sont ovales ou 


11) PL. IV, fig. 6. 
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allong6s en corpuscules fusiformes , leur plus grand diametre est 
parallele a l’axe longitudinal de la fibre, et par consöquent coupe A 
angle droit laxe longitudinal du faisceau nerveux. Plus les noyaux 
s’allongent et se rötr6cissent, plus ils se detachent facilement des 
faisceaux, surtout aprös l’emploi de l’acide acetique; en meme 
temps ils se roulent volontiers un peu sur eux-m&mes , en decrivant 
des ondulations. On les voit tres bien sur les ramifications les plus 
delices des nerfs mous , qu’on peut mettre intactes sur le porte-objet 
et observer avec de fortes lentilles : si quelques unes de ces ramifi- 
cations ont 6t6 tranch6es, les fibres longitudinales du faisceau ner- 
veux s’öcartent les unes des autres, et les faisceaux transversaux qui 
restent produisent alors des especes d’etranglements semblables A 
ceux qu’on observe aussi, chez la grenouille , dans les nerfs blancs. 
Il est rare qu’une de ces fibres se divise en fibrilles plus deliees , 
analogues aux fibres primitives du tissu cellulaire (1). L’acide ac&- 
tique les dissout,, et laisse les noyaux. 

La solidit6 de l’enveloppe növrilömatique est en partie cause qu’on 
6prouve plus de peine, pour les nerfs gris que pour les nerfs blancs 
de m&me calibre, A les fendre en long et A les diviser en faisceaux. 
Lorsqu’on cherche A les diviser dans le sens de Ja longueur , avec 
deux aiguilles ou deux scalpels, ils se rompent beaucoup plus aise- 
ment en travers, et les extrömites d@chirdes ne se reduisent qu’en 
de tres courtes fibres. Mais la cause principale de ce phenomene 
tient A ce que les nerfs gris ne sont pas autant que les blancs par- 
tag6s en petits faisceaux par des couches de tissu cellulaire läche ; 
les fibres longitudinales d’un cordon nerveux entier sont presque 
toutes serr&es les unes contre les autres, et quand elles forment des 
faisceaux secondaires et tertiaires, les gaines celluleuses de ces fais- 
ceaux sont plus minces et plus fortes. Du reste, on y observe les 
mömes formes de tissu cellulaire interstitiel que dans les nerfs 
blancs et tous les tissus fibreux ; ce sont tantöt de veritables fibres 
de tissu cellulaire, tantöt des fibres obscures de noyaux, ou des fi- 
bres rameuses constituant des plexus, comme dans la zone ciliaire, 
et au milieu de toutes ces fibres on voit des vaisseaux capillaires d’une 
finesse extröme, qui ne possedent que la tunique vasculaire pri- 
maire. 


On remarque, dans les nerfs gris, deux sortes de fibres longitu- 


(f) PI. TV, Sg. 6, A, d. ; 
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dinales, Les unes ne different en rien des tubes primitifs des nerfs 
blancs; cependant elles appartiennent,, pour la plupart, a la cate- 
gorie des plus delices, et en cons&quence deviennent aisement vari- 
queuses, Les autres ressemblent aux fibres de Ja couche annulaire 
du neyrileme dont je viens de donner la deseription ; on voit parfois 
aussi celles-la se diviser en fibrilles. Quelquefois il semblerait que, 
le long du bord des fibres, en courent d’autres plus fines et un peu 
plus onduleuses, semblables aux fibres de noyaux du tissu cellu- 
laire (1). Lorsqu’on procure de la transparence A une ramification 
delice d’un nerf mou , en faisant agir l’acide acstique sur elle, et que 
les fibres n’ont point &t6 mises en desordre par la pröparation pre- 
c@dente, les nombreux noyaux de cellules dispos6s A cöt6 et ala 
suite les uns des autres, A des distances rögulieres, forment un 
coup d’eil fort agröable. L’acide acdtique peut aussi servir A faire 
decouyrir les tubes nerveux proprement dits au milieu de ces fibres 
couvertes de noyaux; cependant il ne faut pas alors l’employer trop 
etendu , autrement il enlöve A la moelle nerveuse son brillant ca- 
ract£ristique et aux tubes leurs contours obscurs, 

C'est sur la quantit& relative de ces deux sortes de fibres que re- 
pose P’apparence extörieure des nerfs. Plus le nombre des tubes ner- 
veux proprement dits est considörable, plus ils ressemblent aux 
nerfs de la vie animale. Les tubes neryeux sont, proportion gard6e, 
en tr&s petit nombre dans les racines du grand sympathique. Ils’s’y 
trouvent isolds, & des distances de 0,013 A 0,018 ligne, de sorte 
qu’il y a quatre A six fibres couvertes de noyaux pour un tube 
nerveux. De cette maniere, chaque fibre nerveuse parait en- 
tour&e de fibres de la seconde espece, car le nerf offre A-peu pres 
la m&me image sur toutes les coupes longitudinales,. Mais je n’ai pu 
ine faire une idee nette du rapport existant entre les faces des fihres 
couyertes de noyaux et le tube nerveux, Valentin considere (2) les 
fibres comme les &löments d’une gaine fibreuse des fibres nerveuses 
primitives; d’apres cela, le nerf gris' se composerait d’un certain 
nombre de faisceaux , autour desquels rögnerait une couche plus ou 
moins £paisse de fibres de la seconde espece. Mais les fibres sont 
trop larges pour cela; en outre , les nerfs gris ne se divisent pas en 
de tels faisceaux , mais se partagent bien plus ais6ment, de telle 
sorte que Je tube nerveux vienne A se trouver au bord du faisceau. 

(1) Pl. IV, fig. 6, C, c. 

(2) MuLLER, Archiv, 1839, p. 148. 
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Il me parait donc plus naturel de regarder les nerfs gris comme un 
cordon solide de fibres de la seconde espöce, entre lesquelles les 
tubes nerveux courent, A peu pr&s comme entre les faisceaux mus- 


culaires. 
Nerfs organiques. 


Les tubes nerveux sont plus nombreux que dans les racines du 
grand sympathique, dans la plupart des nerfs visc&raux, dans les 
branches qui 6manent du plexus cwliaque, du plexus hypogas- 
trique,, etc. LA on voit deja les tubes primitifs former, au-dedans 
des branches grises , plusieurs faisceaux secondaires & cöt€ les uns 
des autres. Leur nombre devient plus considerable encore dans 
le cordon limitrophe du grand sympathique, dans les nerfs splanch- 
niques; les nerfs cardiaques en sont presque uniquement formes. 
Ges tubes nerveux , comme tous ceux qu’on rencontre dans le grand 
sympathique , ne different que par leur tönuit& de ceux qui appar- 
tiennent aux muscles soumis & l’empire de la volont£. 

Quelque desir que j'aie d’Scarter les digressions physiologiques de 
la description des faits anatomiques, je ne puis cependant me dis- 
penser d’aborder des A present la question de savoir si les fibres de 
la seconde espöce , qu’on trouve dans les nerfs gris, sont galement 
des fibres nerveuses. Autrefois , le grand nerf intercostal etait assez 
gönsralement decrit comme une continuation de la cinquieme et 
de la sixieme paire c&rebrale, A laquelle les nerfs rachidiens en- 
voyaient des fibres de renforcement. Bichat (1), le premier, divisa le 
systeme nerveux en deux portions distinctes ; le syst&me nerveux de la 
vie animale, qui pröside au sentiment et au mouvement volontaire, et 
celui dela vie organitjue, qui n’a qu’un sentiment obseur et rögle les 
mouvements involontaires des visceres ; les ganglions furent 6rig&s 
en organes centraux de ce dernier. D’apr&s cette maniere de voir, 
les anastomoses entre le systeme c&rebro-spinal et le systeme gan- 
glionnaire furent regardses non plus uniquement comme des racines 
du grand sympathique, mais en partie comme des branches des 
nerfs ganglionnaires qui eonduisaient des fibres sympathiques aux 
neris cerebraux. Cette theorie des rapports entre les nerfs sympa- 
thiques et ceux de la vie animale s’est consolid&e de plus en plus; 
mais on est arriv6 A une autre maniere d’envisager les fonctions des 
premiers de ces nerfs. Comme la söcretion et la nutrition depen- 


(1) Comparez A. Bazin , Du systeme nerveux de la vie animale et de la vie 
vegetative, Paris, 1841, p. 5. 
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dent aussi des 6tats des organes centraux, et sont li6es A l’intögrite 
des nerfs; comme des nerfs nombreux se rendent aux glandes et 
aux membranes secrötoires, dont la sensibilit& est faible,, et aux- 
quelles on avait refus@ des fibres motrices, on s’imagina que les 
op£rations chimiques qui ont lieu dans l’organisme sont dirig6es et 
favoris6es par le principe nerveux, A peu pres comme la lumiere et 
la chaleur font, dans la nature morte, Al’&gard des combinaisons 
chimiques. Le grand sympathique devint done un systeme de nerfs 
presidant & la nutrition, Cette th6orie a &t& developp6e d’une ma- 
niere tr&s cons@quente par J. Muller (1). S’appuyant sur ses propres 
observations et sur celles de Retzius, van Deen, etc., qui 6tablis- 
sent que des nerfs gris se portent des ganglions A beaucoup de nerfs 
cer&bro-rachidiens, se confondent peu A peu avec ces derniers, et 
se repandent avec eux ä la peripherie, tandis que, d’un autre 
cöt&, il n’y a pas de doute qu’on trouve des fibres blanches m&ltes 
avec les nerfs ganglionnaires, Muller enseigne que tous les nerfs 
sont mixtes, c’est-äA-dire contiennent des fibres animales (sensitives 
et motrices ) et des fibres organiques, que le systeme ganglionnaire 
est la source des fibres organiques, et que celles-ci predominent 
d’autant plus, dans les nerfs auxquels il donne naissance, que les 
nerfs ganglionnaires appartiennent davantage aux organes s6cr6- 
toires. 

On savait d&ja que les fibres motrices et les fibres sensitives ne 
different point essentiellement par leurs caracteres microscopiques; 
mais on devait esperer de d&couvrir des differences entre les fibres 
animales et les fibres organiques, et d&ja l’apparence exterieure toute 
particuliere des nerfs organiques faisait pressentir qu’il en existait 
reellement une. Or, lorsqu’on d&couvrit, dans les nerfs gris, au 
milieu d’un nombre proportionnellement peu consid&rable de vraies 
fibres c&r@bro-rachidiennes, des fibres appartenant A la seconde 
classe de celles dont j’ai parl& plus haut, ne devait-on pas £tre tente 
d’attribuer A ces dernieres de prösider aux op6rations dites orga- 
niques? Ne devait-on pas trouver en m@me temps en elles la con- 
firmation de l’exactitude des conclusions theoriques? Remak , 
qui, le premier, les a decrites, bien que d’une maniere inexacte, 
puisqu’il confondit le tissu cellulaire interstitiel avec les fibres par- 
ticulieres , les d6clara fibres nerveuses du systöme organique, disant 
«u’elles tirent leur origine des ganglions , qu’elles naissent des cel- 


1) Physiologie du Syst. nerv., (rad. par A.-J.-L. Jourdan, t. I, p. 126, 
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Iules particulieres de ces ganglions dont je donnerai plus loin la 
description, et qu’elles sont aussi me@l&es en petite quantite aux 
nerfs de la vie animale (1). Ses assertions furent confirmdes par 
J. Muller (2). Purkinje (3) distingua les fibres couvertes de noyaux 
des el&ments du tissu cellulaire libre, et consid@ra les premiers 
comme des tubes primitifs, contenant seulement le cylindre de l’axe, 
sans moelle nerveuse, dans une gaine granul6e et pourvue de noyaux ; 
le cylindre de l’axe est reconnaissable dans certains cas rares; on 
n’observe jamais de division en fibrilles. Le r&sultat des recherches 
de Pappenheim (/) est que le grand sympathique poss?de des fibres 
nerveuses construites d’une maniere sp6ciale, qui se rencontrent 
egalement dans les nerfs c&r&bro-rachidiens , lorsque ceuy-ci sont 
pourvus de ganglions. L’opinion de Remak acquit encore davan- 
tage de vraisemblance quand Schwann eut d&couvert la forme 
embryonnaire des fibres cör&bro-rachidiennes ; les fibres organiques 
parurent n’etreque desdegr6s inferieurs de döveloppement des fibres 
animales, qui, durant les premieres p6riodes, sont tout aussi päles 
qu'elles, granuldes, et &galement parsem6es de cytoblastes. Gerber 
semble adopter cette maniere de voir (5). 

Cependant Valentin s’ötait @lev& contre l’interprötation de Re- 
mak, et m&me aussi en partie contre les faits avanc6s par ce mi- 
erographe (6). II nia, et sous ce rapport adopta l’opinion de Pur- 
kinje, il nia que des connexions existassent entre les fibres dites 
organiques et les cellules des ganglions, et soutint que les fibres sont 
tout simplement des enveloppes de tubes nerveux qui, dans les 
nerfs ganglionnaires , tout comme dans les nerfs cer@bro-spinaux , 
se rendent de la moelle &piniöre aux parties exterieures, Des re- 
cherches physiologiques suivies conduisirent aussi A cette maniere 
d’envisager le cours des nerfs sympathiques. Comme Remak n’avait 
pas trouv& de ganglions dans les nerfs cardiaques , dans la substance 
du ceur lui-möme , Muller se montra de nouveau enclin ä ad- 
meltre que les nerfs sympathiques prösident aux mouvements invo- 
lontaires. Apres qu’une connaissance plus approfondie de la struc- 


1) Observ. anat. de syst. nerv, structura, 1838, p. 4. 
2) Loe. eit., p. 132. 


(1) 

(2) 

(3) Rosextuar , Form. granul., 1839, p. 15. 
(4) Gewebelehre des Gehwrorgans, 1840, p. 73. 
(5) Allgemeine Anatomie, p. 158. 

f 


6) Kepertorium, 1838, p. 72. — MuLLen, Archiv, 1839, p. 139, 
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ture et de l’accroissement des parties döpourvues de vaisseaux et 
de nerfs, et des id6es plus justes sur les lois gen6rales du develop- 
pement des corps organiques , eurent ebranl& U’hypothöse long-temps 
acer6ditse de l’influence des nerfs sur la nutrition normale, on put 
se hasarder ä expliquer par une influence de nerfs moteurs sur les 
vaisseaux sanguins les alterations de la nutrition et de la seeretion 
qui succtdent A l’irritation ou A la paralysie. Mais, du moment que 
les fibres du grand sympathique rentraient dans la cat£gorie des 
nerfs ordinaires du mouvement, leur provenance du cerveau et de 
la moelle öpiniere deyenait plus vraisemblable. . 
Gependant il 6tait difficile de eroire qu’un nerf qui s’annongait 
comme tel, par ses connexions tant avec d’autres nerls qu’avec les 
organes centraux, et par son expansion & la p£eriph£erie, füt com- 
pos6 en grande partie d’un tissu jouant seulement le röle d’enve- 
loppe. Et si l’on considere combien les parties d’organes les plus 
difförentes sous le point de vue physiologique peuvent se ressem- 
bler sous celui de la forme et de la matiere, combien, par exemple, 
il ya d’analogie entre une cellule d’£piderme et une cellule glandu- 
leuse , une fibre de poil et une fibre musculaire lisse, malgr& la 
diffrence essentielle des fonctions, on ne peut s’empöcher d’accueil- 
lir avec defiance des conclusions qui ne ressortent que des seules 
obseryations microscopiques. C’est pourquoi j'ai moi-meme (1) 
combattu l'opinion de Valentin , et quoique je me sois £lev&, comme 
lui, contre toute connexion entre les fibres dites organiques et les 
cellules ganglionnaires , quoique j’aie declar& le cerveau et la moelle 
&piniere la source commune de toutes les fibres nerveuses, cepen- 
dant je crus devoir attribuer le caractere de nerfs a la seconde 
espece de fibres du grand syınpathique , et les regarder comme des 
nerfs qui, naissant des organes centraux , et mis en communica- 
tion les uns avec les autres dans les ganglions , se distribuent au 
tissu cellulaire contractile et aux vaisscaux, Le peu de developpe- 
ment des nerfs de ces tissus semblait correspondre & l’imperfection 
de leur puissance contractile. Je n’stais point encore alors en Etat 
de d&couvrir la totalit& des tubes primitils, notamment les plus de- 
liös , au n:ilieu des fibres couyertes de noyaux, et je ne savais pas 
combien peut &tre grand le nombre de fibres musculaires que do- 
mine une seule fibre motrice. Apres de plus’amples recherches, il 


(1) Patholoyische Untersuchungen, P. 87. 
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est devenu de plus en plus improbahle pour moi que les fibres or- 
ganiques de Remak soient des fibres nerveuses destindes A se r&- 
pandre A la pöriphörie, surtout parce qu’on ne les voit nulle part 
passer des faisceaux nerveux dans les lissus, möme ceux qui de- 
vraient Ötre plus particulierement fournis de nerfs ganglionnaires A). 
Les branches nerveuses qui marchent entre les deux feuillets du 
inösentere, pour se rendre A l’intestin grele, ne different sous au- 
cun rapport des autres nerfs du corps, comme le dit Valentin. Les 
nerfs des glandes mammaires et des glandes lacrymales sont des 
branches de nerfs rachidiens, et conform6s tout-A-fait comme ces 
derniers ; les nerfs ciliaires, dans l’intörieur de l’eil, ont des fibres 
tubuleuses et seulement du tissu cellulaire läche entre elles ; les 
ner[s m&mes qui se r&pandent sur les vaisseaux, ou plutöt qui cou- 
rent sur eux, sont de veritables tubes nerveux contenant de la 
moelle, C'est ce qu’on voit deja souvent chez les mammiferes, et ce 
qu’on obserye surtout avec une grande facilitö sur les vaisseaux ab- 
dominaux de la grenouille, En gönöral, chez la grenouille, les nerfs 
ganglionnaires ne different point des nerfs cerebro - rachidiens ; 
leurs fibres primitives sont seulement beaucoup plus gröles. Qu’on 
etende un de ces animaux sur le dos, qu’on lui enleve la colonne 
vert£brale , en coupant les nerfs immödiatement A leur sortie du 
rachis , et l’on a sous les yeux l’aorte intacte , avec toutes ses bran- 
ches; de chaque cöt& de cette arlöre se trouve un ganglion rou- 
geätre, long et &troit; chaque ganglion tient au plexus nerveux des 
extrömites infErieures par plusieurs branches minces ; ces branches 
sont composees, en grande partie, de tubes primitifs d’une tönuite 
extröme, qu’on peut suivre, en rötrogradant, dans les nerfs lom- 
baires; elles traversent le ganglion, et ressortent de son bord in- 
terne , celui qui regarde l’aorte, r&unies en plus ou moins grand 
nombre, pour produire des faisceaux, qui sont autant de nerfs vas- 
eulaires. A partir de la elles ne marchent plus qu’avec les vaisseaux. 
Chaque petit tronc du plexus vasculaire entier qui se rend aux 


(1) Les assertions de Remak, qui pr&tend qu’on en voit sur les vaisseaux 
dans la conjonetive, dans le p£ritoine, etc., &taient dejä r&fulces d’ayance 
par mes recherches sur l’&piderme. Il ne concluait leur existence que des 
noyaux de cellules; or jai fait voir que ces noyaux appartiennent a l’6pithe- 
lium, Maintenant, Purkinje (Rosentuar. , loc. eit., p- 18) a bien deerit une 
expansion de nerfs organiques sur les vaisseaux cerebraux ; mais comme il 


ne connaissait pas parfaitement la strueture des tuni i 
: uniques ulaires, son 
autorite a peu de poids en pareil cas. ni Eau 
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visceres, aux exträmitds införieures, est accompagne de nerfs. Tantöt 
le vaisseau et Je nerf sont presque de möme calibre dans une gaine 
celluleuse commune; tantöt on voit un vaisseau sur lequel il n’ya 
qu’une ou deux fibres nerveuses qui parcourent un certain trajet; 
tantöt ce sont des faisceaux nerveux qu’accompagnent un ou deux 
petits vaisseaux. On est souvent dans le doute de savoir si l’on a sous 
les yeux un tronc nerveux , avec $Ses vaisseaux nourriciers, ou une 
ramification vasculaire , avec ses nerfs moteurs, 

Mais quand on sait que tous les animaux vertebres sont con- 
struits d’une maniere parfaitement uniforme, en ce qui concerne 
les parties &lömentaives du systöme nerveux, peut-on considerer 
comme essentielle une organisation qui est bornde a quelques uns 
d’entre eux seulement ? 

A la verit6, il n’est point encore prouv& par la que les fibres or- 
ganiques ne soient autre chose que du tissu cellulaire. J. Muller (1) 
ömet une hypothöse qui consiste A les regarder comme servant d’in- 
termödiaire ou de moyen de communication entre les globules gan- 
glionnaires, en quelque sorte comme un systeme de commissures 
des ganglions. Sans entrer plus avant dans Ja question de leurs fonc- 
tions, je propose de les appeler fibres nerveuses gelatineuses, a cause 
de leur analogie avec les fibres de Ja substance gelatineuse des 
organes centraux dont je donnerai plus loin la description ; ce qui 
n’empöche pas qu’on ne doive jamais perdre de vue qu’elles retour- 
nent Ai l’&tat de tissu cellulaire. Ce nom n’a d’autre but que de de- 
signer leur prösence dans certains nerfs, de meme que nous conti- 
nuons d’appeler fibres tendineuses les fihres de tissu cellulaire qui 
se rencontrent dans les tendons. 


Plexus nerveux. 


Si l’on excepte les fibres gelatineuses, on peut affirmer «que les 
fihres nerveuses ne se ramifient jamais dans les troncs ni les bran- 
ches, qu’elles ne se bifurquent pas, qu'elles ne se divisent point en 
fibres plus delices. II semble que chaque tube se continue sans in- 
terruption depuis l!’extremite centrale jusqu’a l’extr&mit& periphe- 
rique (2). Les faisceaux secondaires contractent des entrelacements 


(1) Archiv, 1839, p. CCV- 
(2) Ehrenberg (Unerkannte Struktur, tab. I, 0) ne rapporte qu’une seule 
observation d’une courte branche anastomotique oblique entre deux lubes 


nerveuX, 


« 


» PLEXUS NERVEUX. 189 


dans l’intörieur des troncs, de m&me que les troncs forment, en 
beaucoup d’endroits, des anastomoses et des plexus, par un &change 
mutuel de leurs faisceaux. Si un trone nerveux conduit a un de ces 
plexus des fibres qui appartiennent a une ou & plusieurs racines voi- 
sines, et qui par consöquent sont situdes A cöt& les unes des autres 
aleur sortie des organes centraux , le tronc qui sort du plexus con- 
tient, au contraire , des fibres provenant de differentes racines et de 
diverses regions des organes centraux, fibres qui doivent se distri- 
buer A des points de la peripherie rapproch£s les uns des autres. 

Les intrications des faisceaux secondaires et tertiaires , ou cordons 
nerveux (funiculi nervorum), dans l’intörieur des troncs, sont 
parfois si multiplices, qu’on ne peut suivre aucun cordon au-delä de 
quelques lignes : dans d’autres cas, elles sont moins nombreuses,. 
Ainsi, par exemple, Kronenberg (1) a trouv&, dans le nerf cutan& 
externe du bras, des cordons qui parcouraient une &tendue de plus 
de six pouces sans s’anastomoser avec d’autres. Mais le mode et la 
fr&quence des intrications plexiformes sont assez constants dans un 
möme nerf. Il resulte de la que la plupart des faisceaux recoivent 
peu ü peu des fibres provenant de chacun des faisceaux primitive- 
ment distincts. I] en est de m&me des plexus, ou des entrelacements 
des troncs eux-m&mes, qu’on observe, par exemple, aux nerfs cer- 
vicaux inferieurs, aux ner/s lombaires et sacres, aux branches du 
nerf facial, et dans beaucoup d’autres nerfs. En derniere analyse, 
chacun presque des nerfs qui sortent du plexus recoit de chaque 
racine de celui-ci des faisceaux, et, quand ce cas n’est point, des 
anastomoses qui ont lieu plus loin amenent souvent des faisceaux A 
ceux qui n’en avaient pas encore recu. On peut distinguer deux 
sortes de plexus : dans les uns, les troncs s’envoient r&ciproquement 
des branches; dans les autres, ils ne font que s’appliquer les uns 
contre les autres, et demeurer quelque temps renfermes dans une 
gaine commune, apres quoi ils se divisent de nouveau en branches., 
Kronenberg donne aux premiers le nom de plewus par anastomose, 
et aux aulres celui de plewus par decussation : il admet encore une 
troisieine espöce, rösultant des deux pr&cedentes, les plexus com- 
poses. Mais, dans tous ces cas, les fibres primitives marchent isol6es 
les unes sur les autres et A cöt& les unes des autres, 


\ (1) Plexuum nervorum structura et virtutes, Berlin, 1836, p. 11. 
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Chiasma du nerf optique, 


Des considörations physiologiques avaient antrefois conduit J. 
Muller (1) ä admettre que les fibres du nerf optique font exception 
A cette loi. Avec leux yeux, on voit les objets simples lorsque les 
rayons lumineux qui &manent de ces objets tombent sur certains 
points identiques des deux r&tines : dans le cas contraire, il ya 
diplopie. En general, la moiti6 externe de l’une des rötines et la 
moitid interne de l’autre sont identiques. Pour que deux points de 
la p&riphörie fussent sentis dans le cerveau comme un point unique, 
il faudrait, dit Muller, que chaque nerf optique se divisät, dans le 
chiasma , en deux bras identiques, et chaqne fibre primitive egale- 
ment en deux branches identiques, l’une pour l’eil droit, l’autre 
pour ’ceil gauche. En effet, il &tait d&ja prouve par les recherches 
anatoimiques, et les travaux de Muller l’ont confirme, que les cor- 
dons de chaque racine du chiasma passent en partie dans le nerf 
optique de leur cöt@, en partie au cötE interne du nerf optique de 
l’autre cöt6. Personne ne soupconnait qu’il füt possible de trouver 
une preuve plus forte en favenr de I’hypothöse pr£eit&e de Muller. 
Les recherches faites dans ces derniers temps ont cependant appris 
au’elle manquait de base. Treviranus (2), Volkmann (3) et Muller 
Iui-möme (A), n’ont trouv6, dans le chiasma, que des fibres droites 
et indivises, comme dans les autres nerfs. 


Anses nerveuses sans expansion peripherique. 


Par contre , il semblerait, d’apr&s les observations de Gerber, de 
Volkmann et de quelques autres, que les fibres peuvent se fondre 
ensemble deux a deux dans les troncs nerveux, c’est-A-dire s’unir 
par leurs extr&mites, et former ainsi des anses. Ou ce sont deux 
fibres voisines d’un cordon nerveux qui s’inflöchissent une vers 
P’autre, et alors l’anse est 6troite, ses bras sont presque paralleles 
entre-eux; ou bien une branche d’anastomose entre deux ramifi- 
cations nerveuses , regoit de l’une et de l’autre des fibres, qui for- 
ment une large anse. On peut aussi se figurer que quelques tubes 
primitifs se recourbent en decrivant des arcs plus ou moins larges, 


(1) Fergleichende Physiologie des Gesichtssinnes, 1826, p. 9. 
(2) Beitraege, t. II, p. 61. 

(3) Veue Beitrwge, t. U, p. 10. 

(4) Archiv, 1837, p- NV. 
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el petournent vers les organes centraux, soit en restant dans le m&me 
nerf, soit aprös ötre pass6s dans un autr@ tronc. Gerber (1) figure 
trois de ces anses dans un petit trofc herveut; Volkmann (2) a 
port& son attention sur les larges anses dans lesquelles des faisceaux 
entiers de fibres, sans se r6öpandre A la p£öripherie, arrivent des 
organes centräux et y retournent. 11 croit avoir vu des anses de ce 
genre, chez le veat, entre le nerf trochlöaire et la premiere branche 
du trijumeau ; chez beaucoup de mammiferes, entre le nerf acces- 
soire et le second ot le troisiöme cervical, entre la branche descen- 
dante de P’hypoglosse et diff&rents nerfs du cou; enfin, chez le 
chat, entre le second et le troisiöine nerf cervical. La description 
anatomique laisse quelques doutes dans tous les cas, le dernier ex- 
cept& : je parlerai plus loin des exp6riences physiologiques que 
Volkmann allögue A titre de preuves. Bennett a remarque un filet 
nerveux qui naissait du pödoncule du cervelet,, et qui, apr&s avoir 
parcouru un court trajet en Arcade, retournait dans le cervelet (2). 
Peut-&tre faut-il ranger Ögalement ici les fibres les plas postörieures 
du chiäsına du nerfoptique, que plusieurs observateurs ont döcrites 
comme se rendant en arcade d’un cöt& A l’autre. J. Muller (A) en 
‚figure de telles, sans les decrire d’une maniere spöciale. Trevi- 
ranus (5) parle de fibres dont la marche est la m&me que si, venant 
en arcade, de deux cöt&s, & la rencontre les unes des autres, elles 
s’anastomosaient ensemble. Arnold (6) les nomme fire areuate 
cerebrales. 1 appelle fbr@ areuat® orbitales des fibres qui döcri- 
vent des arcades analogues entre les bords internes des deux nerfs 
optiques, au-devant du chiasma. Muller en a vu aussi au premier 
aspect desquelles on pouvait &tre tente de croire qu’elles ne vien- 
nent point des racines, et qu’elles servent de moyen d’union entre 
les fibres de la partie interne des nerfs optiques, au-devant du 

chiasina. 

Anses tiefveuses ouvertes en dehors, 


Nous avons donc ici des anses qui, ouvertes vers la p&ripherie , 
semnblent y prendre leurs racines , et n’avoir pas de connexions avec 


(1) Allgemeine Anatomie, p. 157, tab. VII, fig. 162. 

(2) MucLer, Archiv, 1840, p. 510. 

(3) Mediein. Corresp.-Blatt des Wuertemberg. Fereins, X, n° 40. 

(4) Fergleichende Physiologie des Gesichtssinnes, tab. IT, fig. 1, fig. 4, q. 
(5) /Veue Beürwge, t. 11, p. 10; IV, fig. 38, 39. 

(6) Icon. anat., fase. IT, tab. IV, fig. II. 
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les organes centraux ; et les nerfs optiques ne sont pas les seuls qui 
oflrent des exemples de ce genre. Volkmann a publi6 l’observation 
suivante : « Chez la taupe,, les nerfs thorachiques partent des gan- 
glions rachidiens sous la forme de troncs simples ; mais, immeödia- 
tement aprös leur sortie, ils se partagent en deux branches , l’une 
antörieure, l’autre posterieure. A l’angle de la division, j’ai trouv6 
des fibres dispostes de telle sorte que leur inflexion se trouvait dans 
l’angle, tandis que leurs extr&mitds se dirigeaient vers la p£riph£rie, 
d’un cöt& dans la branche anterieure, de l’autre dans la branche 
posterieure (1). » Ges fibres &taient donc aussi sans communication 
avec les organes centraux; et comme elles devaient cependant tirer 
leur origine de quelque part, Volkmann les derive du grand sym- 
pathique. Mais le grand sympathique n’a pas d’autres fibres que 
celles qui lui viennent du cerveau et de la moelle &piniere. Le fait 
reste donc encore A expliquer ou A rectifier. Quelque extraordinaire 
qu’il soit pour le moment, je n’ai pas cru devoir le passer sous 
silence. La physiologie du systeme nerveux n’est point assez claire 
pour qu’on soit en droit de repousser des observations, par cela 
seul qu’elles contredisent les th&ories recues. 


Cordon limitrophe du grand sympathique. 


Du reste, en göncral, la direction des fibres nerveuses est a peu 
pres constamment de dedans en dehors et de haut en bas. Je laisse 
a l’anatomie spöciale le soin de decrire les exceptions. Je n’en men- 
tionnerai ici qu’une seule, qui a une grande importance physiolo- 
gique : c’est le cas des fibres nerveuses qui , apr&s s’Ctre appliqudes 
a une branche, parcourent ‚un trajet plus ou moins long dans son 
intörieur, et se r&pandent ensuite A la peripherie. Il ya des faisceaux 
qui, peu apres que les nerfs sont sortis de la cavite rachidienne , se 
söparent de leur tronc, descendent en droite ligne le long de la co- 
lonne vertöbrale , et ne continuent leur marche vers la p£ripherie 
que quand ils sont arriv6s ainsi A une certaine distance en bas. Les 
fibres du grand sympathique se comportent de cette maniere; et 
comme chaque nerf rachidien enyoie ainsi vers le bas un faisceau 
qui s’applique aux faisceaux descendants des branches sup6rieures, 
de Ja resulte le cordon limitrophe du grand sympathique (2). Dans 


- (1) MuLter, Archiv, 1838, p. 291, tab. VIII, fig. 2. _ 
(2) J. Murten, Physiologie du systeme nerveux, trad. par A.-J.-L. Jourdan, 
Paris, 1840, t. I, p. 125. — VaLentın, De function, nerv. p. 66. 
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„A la figure ci-contre, le cordon est compos& du fais- 
| ceau a’, appartenant au nerf rachidien a ; du faisceau 
b’, appartenant au nerf b; des faisceaux c’ et d’, appar- 
tenant aux nerfse et d: il fournit sa branche a’ A la 
nme hauteur que le nerf spinal d donne la sienne, 
Des faits physiologiques que je citerai plus tard don- 
nent a penser que le c:rdon limitrophe, notamment 
| a sa partie sup6rieure, contient aussi des fibres ascen- 
' dantes, qui, par cons@quent, naissent d’un nerf ra- 
chidien inferieur, et se röpandent A la p£ripherie , 
- conjointement avec un nerf rachidien sup6rieur. Les 
nerfs ceryicaux ont 6galement des fibres qui remon- 
tent ainsi le long de la branche descendante de l’hypoglosse, et qui 
deviennent ensuite centrifuges dans le tronc de ce dernier (1). 





| 


Expansion peripherique des nerfs des muscles, 


Suivons maintenant les nerfs depuis leurs ramifications les plus 
deliees jusque dans la substance des organes, et d’abord les fibres 
motrices dans les tissus contractiles. 

L’expansion des nerfs dans les muscles de la vie animale a öt& 
decrite par Prevost et Dumas (2), R. Wagner (3), Treviranus (N), 
V.lentin (5), Emmert (6), Schwann (7), E. Burdach (8) et Ger- 
ber (9). Prevost et Dumas, Emmert, Schwann et Burdach, ont 
choisi les muscles plats et minces du bas-ventre de la grenouille pour 
sujet de leurs recherches. Burdach a aussi 6tudi6 les muscles de la 
langue de cet animal. Valentin a represent& les nerfs des muscles 
oculaires du serin, Gerber ceux du muscle transverse de l’abdomen 
du lapin, Il est n&cessaire d’employer des couches plates et tres 


(1) Votkman, dans MurLer , Archiv, 1840, p. 502. 
(2) MAGENDIE , Journal de physiologie, t. V, p. 144. 


(3) Bunpach , Traite de physiologie ‚rad. par A.-J.-L. Jourdan, Paris, 
1837, t. VIL, p. 200 


(4) Binaueet. II, p. 50. 


(5) Hecken, Aare Annalen, t. II, p. 66 ; Verlauf und Enden der Nerven, 
p- 67. 
(6) Endigungsweise der Nerven in den Muskeln. 
) J. Murzer , Physiologie, t. I, p- 480. 


(7 
(8) BrUgeU zur mikroskopischen Anatomie der Verven, p. 53, 67, tab. II, 
fig. 1 


9, Ei Anatomie , p. 157, fig. 91. 
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minces ; mais il ne l’est pas moins non plus d’6viter autant que Pos- 
sible toute espöce de lösion. Les muscles abdominaux de la gre- 
nouille se composent de plusieurs couches, qu’on peut isoler en 
raclant avec un petit scalpel (Emmert). A l’aide d’une pression mo- 
deree , exerc&e par le compresseur, On les amincit,, et on les 6tale 
encore davantage; mais on s’expose par la a detruire la continuite 
de la moelle nerveuse ; cette moelle se söpare en gouttes isoldes , 
laisse la gaine vide pendant une certaine ötendue, et peut ainsi donner 
a penser que les nerfs se terminent & l’endroit de l’interruption , 
attendu que la gaine vide est extrömement dificile a apercevoir. 
L’acide acötique etendu est un bon moyen pour aller a la recherche 
des nerfs, car il rend les muscles päles et transparents, sans d&ter- 
miner de changements considerables dans les fibres nerveuses. Il 
ne convient pas de se livrer A la recherche immediatement apres la 
mort de l’animal, parce que la contraction des muscles rend la pr&- 
paration plus difficile : la coagulation de la moelle nerveuse, qui 
s’opere au bout de quelque temps, nom seulement n’est point un 
obstacle, mais m&me facilite la recherche des nerfs. _ 

Le rösultat concordant des recherches dont je viens de parler, 
est celui-ci : Le nerf qui penötre dans le muscle se divise d’abord 
assez röguliörement A la maniere ordinaire; toutefois la direction 
longitudinale, parallele A celle des faisceaux musculaires, commence 
a devenir prödominante en lui. Les faisceaux les plus petits, encore 
visibles A l’eil nu cependant, s’insinuent, frequemment accompa- 
gnös de vaisseaux , dans les interstices des faisceaux secondaires, et 
y parcourent de longs espaces. Les tubes nerveux ne sont plus alors 
que lächement unis ensemble , et une pression lögere suffit pour les 
&loigner les uns des autres : un, deux, ou plusieurs d’entre eux, 
abandonnent le faisceau longitudinal A, des distances qui sont parfois 
assez irrögulieres, et passent obliquement ou transversalement sur 
les muscles; pendant ce temps, il se produit, comme entre les 
branches plus volumineuses, un &change frequent de fibres, un ve- 
ritable plexus. Les fibres s’Ecartent encore davantage dans les bran- 
clies terminales transverses, et finissent par s'isoler completement. 
Apres qu’elles ont parcouru un trajet plus ou moins long en travers 
des muscles, elles se recourbent, chacune & part, et forment de 
larges anses ; puis elles s’appliquent de nouveau A d’autres, et, pro- 
duisant des anses, retournent, avec ces derniöres, dans les faisceaux 
d’ou elles &taient parties, ou se jettent dans un autre qui esi au 
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meins une ramification de la m&me branche nerveuse, peut-Etre 
aussi dans un faisceau appartenant A une autre branche, Fröquem- 
ınent, des fibres isolöes, ou r&unies deux A deux, se soustraient A la 
vue, parce qu’en traversant l’intervalle de deux faisceaux muscu- 
laires , elles arrivent A la face inferieure du muscle; la, elles conti- 
nuent leur marche dans la m&me direction , et reparaissent de nou- 
veau A la surface, entre deux faisceaux musculaires; ou bien, avant 
de quitter la face inferieure, elles atteignent un faisceau, auquel 
elles s’accolent ( Emmert ). 

Ces anses et arcades des nerfs prösentent tant d’irregularite, qu’il 
est diflicile de trouver une expression pour la largeur des r&seaux 
forme6s par elles. La seule chose facile a voir, c’est que la grandeur 
des mailles comprises entre les anses nerveuses depasse de beaucoup 
celle des mailles quinterceptent les derniöres ramifications des vais- 
seaux capillaires. 

En consequence, la solution du probleme de la terminaison des 
nerfs dans les museles consiste A dire qu’il n’y a point de termi- 
naison proprement dite, que chaque fibre nerveuse venant du tronc,, 
et par consöquent des organes centraux , parcourt sans interruption 
son trajet sur un groupe de faisceaux musculaires, et retourne en- 
suite directement aux organes centraux. Les fibres que Treviranus 
et Schwann ont vu se terminer subitement , et A l’egard desquelles 
Muller presume qu'elles pourraient bien se diviser plus tard en 
d’autres plus deli6es, ne sont autre chose , sans nul doute, que celles 
qui, d’apres l’observation d’Emmert, se glissent entre deux faisceaux 
musculaires, pour p6netrer plus profondement. Dans les cas cit6s 
par R. Wagner, oüı les nerfs semblaient quitter leur nevrilöme, et 
devenir moins distinets , moins limites , la moelle avait peut-&tre &t& 
deplac&e ou exprimee par l’effet d’une compression. 

La forme des fibres nerveuses ne change pas durant tout le trajet 
qu’elles parcourent dans les muscles, Celles qui sont isoldes se com- 
portent, a l’ögard de la pression et des agents chimiques, de la 
meme maniere absolument que les tubes nerveux qu’on est parvenu 
a isoler des troncs qui les renfermaient. Elles paraissent seulement 
devenir un peu plus gröles; car, bien que les tubes nerveux des 
muscles, en gönöral , soient au nombre des plus gros qu’on con- 
naisse , ei qu’ils surpassent surtout beaucoup les nerfs des mem- 
branes sous le rapport de la largeur, cependant Jai trouv& que leur 
diametre allait rarement au-delä de 0,0067, et qu’il restait le plus 
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souvent entre 0,001 et 0,005. Mais, comme je l’ai dit, les plus 
forts tubes atteignent,, dans les troncs, un diametre de 0,008. Des 
fibres de 0,0025 ne sont point rares dans les muscles ; il ne parait 
pas en exister de plus greles (1). 

On n’a point encore ötudid la maniere dont les nerfs se compor- 
tent dans les muscles lisses. J’ai d&ja dit pr&cedemment, en parlant 
des vaisseaux , que des tubes nerveux , soit isol6s , soit r&unis deux 
a deux ou trois A trois, accompagnent les vaisseaux dans tout leur 
cours , ou entourent les plus petits de larges spirales. On ne connait, 
dans le tissu cellulaire , que des nerfs qui le traversent,, et qui ne 
peuvent &tre distingu6s en sensitifs et moteurs. Valentin (2) a repr&- 
sents les nerfs de liris chez les oiseaux. Les troncs principaux 
marchent parallölement au bord de la pupille , et sont unis par des 
plexus delicats ; les anses d’inflexion des fibres primitives corres- 
pondent au rebord papillaire. 


Expansion peripherique des nerfs sensitifs. 


Pour apprendre A connaitre les nerfs sensitifs, on a etudie les 
membranes , notamment la peau , et les organes des sens. Ce sujet 
ötant tout neuf encore, et pouvant servir de base a d’importantes 
conclusions physiologiques , ils ne sera point hors de propos de rap- 
porter les observations en detail. 


Expansion des nerfs cutanes. 


La peau des animaux vertebres sup6rieurs convient peu pour la 
dömonstration des extrömit6s des nerfs, a cause de sa force, de sa 
solidit6 et de son opacit@, A cause aussi de sa texture fibreuse et du 
grand nombre de vaisseaux quelle contient. C’est pourquoi les pre- 
mieres ont 6t6 faites sur la peau des grenouilles, dont on peut aussi 
accroitre un peu la transparence en la soumettant A la compression, 
oula traitant par l’acide acötique. Valentin (3) et E. Burdach (4) 
ont figur6 des pr&parations qui la representent. 

Suivant Valentin, les fibres forment des plexus , comme dans les 


muscles , et si l’on en juge d’apres les figures, elles reviennent &ga- 


(1) E.-H. Weber (RoSENMULLER, Anatomie, p. 56) a trouv& egalement que 
les filaments nerveux s’amineissent dans les muscles. 

(2) Loc. eit., p- 60, fig. 23. 

(3) Verlauf und Enden der Nerven, p. 67, Sig. 3. 

(4) Loe. eit., p- 45, tab. II, fig. 3. 
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leınent sur elles-mömes, en döcrivant des arcades fort &troites. 
D’aprös Burdach , dont Yexpos& est plus detail, chaque tronc 
nerveux qui pendtre dans la peau se divise en trois ou quatre bran- 
ches; celles-ci se subdivisent plus loin,, et elles fournissent des 
faisceaux qui parfois s'accolent a quelque autre branche nerveuse, 
mais souvent aussi conservent leur indöpendance, et perdent con- 
tinuellement de leur volume, en donnant des ramifications qui sont 
composces d’un petit nombre de fibres, rarement d’une seule. Ges 
ramifications sont d’autant moins onduleuses , qu’elles ont moins de 
volume. Les plus fines produisent un piexus tr&s complique, en se 
r&unissant les unes avec les autres et se söparant ensuite de nouveau. 
Les wailles du plexus sont presque toujours trap6zoidales , parfois 
aussi tr&s regulierement pentagones, ou rhomboidales, et tantöt 
plus, tantöt moins grandes. Les intervalles ont tout au plus un 
quart de ligne de diametre. Les ramifieations d’un möme plexus 
oceupent des hauteurs diverses, ce qui fait qu’elles ne sont pas 
toutes visibles A la fois. Chaque branche, lorsqu’on la poursuit 
seule, devient de plus en plus faible jusqu’a une certaine distance, 
puis reprend peu A peu davantage de volume, en raison de fibres 
qu’elle recoit, et finit par se jeter dans un tout autre tronc nerveux. 
Ainsi, chaque fibre rentre, en derniere analyse, dans un tronc 
nerveux, qui la ramdne aux organes centraux. Il rösulte aussi de IA 
que chacune forme une anse , mais tr&s grande. Les anses de Bur- 
dach seraient ä celles dont Valentin donne le dessin , A peu pres 
emme l’expansion en surface d’un röseau capillaire A l’anse vascu- 
laire qui monte dans une papille. Je trouve des plexus analogues 
dans la membrane nictitante des grenouilles, oü l’on peut aisöment 
suivre les fibres jusque pres du bord, sans avoir besoin de recourir 
a aucune pr&paration : les petits troncs immergents accompagnent 
les vaisseaux ‚les ramifications plus deli6es se söparent de ces m&mes 
vaisseaux; les fibres sont d&jä gr&les des le commencement ‚et, dans 
leur trajet ulterieur , A mesure qu’elles s’isolent , elles le deviennent 
encore davantage , sans fournir de branches ; leur diametre est de 
0,0008 A 0,002 ligne; souvent elles parcourent isolees de grandes 
©tendues sur des vaisseaux , en passant aupres des glandes , sans 
qu’on voie de terminaison distincte, Quelquefois un tube nerveux 
semble se terminer brusquement par une espece de petit bouton 
arrondi a obscur ; en y regardant de plus pr?s, on reconnait pres- 
que toujours que cette apparence est due A une flexion onduleuse 
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de la ibre, qui mohte de la face inferiethre A la face supörieure , de 
sorte qu’on en döconyre pour ainsi dire la coupe transversale. De 
temps en temps, une fibre primitive paralt' se perdre peu A peu, et 
cesser par un renflement : je presume qu’il faut en accuser une 
ssparation de la moelle, cause qui, du moins dans beaucoup de 
cas, ötait absolument hors de doute, Gerber (1) indique une me- 
thode pour rendre les nerfs visibles aussi dans la peau des mammi- 
föres et de l’homme : il faut faire bouillir cette peau, de maniere 
qu’elle devienne translucide, puis on la fait söcher , et on la plonge 
dans de l’essence de töröbenthine, qui rend les nerfs d’un blanc 
brillant. Gerberles a figurds tels qu’ils se voient tant sur la surface 
que sur la tranche de la peau (2). D’aprös ses planches, apres s’etre 
rösous en leurs plus petits faisceaux , ils forment,, dans les endroits 
les moins sensibles de la peau,, un röseau ou un plexus a mailles 
assez larges et arrondies , qui ne parait pas contenir une seule fibre 
isolde (3); dans les parties de la peau qui jouissent d’un tact plus 
delicat, et Surtout qui possedent des papilles, ils montent dans 
celles-ei sous la forme d’arcades ou d’anses trös &troites; chaque 
ange se compose de deux tubes primitifs abouchös l’un avec l’autre, 
qui proviennent tantöt d’un seul et m&me faisceau, tantöt de deux 
faisceaux difförents, voisins ou &loignds, La fihre qui forme l’anse 
peut decerire des flexuositös , ou m@me se contourner en une sorte 
de paquet, comme les vaisseaux sanguins font dans les glom6rules 
des reins. Gerber d6crit aussi des entortillements de cette esp&ce 
dans le trajet d’une fibre nerveuse etendue sous la peau , par exem- 
ple, de la löyre du cheval. Les papilles cutandes sont donc de petites 
exeroissances cylindriqgues de la peau, qui contiennent une ange 
vasculaire et une anse nerveus& (A). 


(1) Allgemeine Anatomie, p. 157. 

(2) Zoe. eiti, fig. 92-101, 

(5) Zoc: cit., fig. 95. 

(4) Je ne me hasarderai pas A döterminer quelle est au juste l’opihion de 
Breschet et Roussel de Vauz&me sur la manitre dont les nerfs se comporlent 
dans les papilles. Ges deux 6erivains disent ( Nouvelles recherches sur la 
structure de la peau, p. 11) que, dans la,papille , chaque nerf se termine. en 
pointe mousse; puis ils pr&sument qu'il forme une anse (loc. cit., p. 20); 
enfin (ibid., p. 21.) ils ayouent que son mode de desinence n’est pas encore 
connu. L’une des figures (pl. IX, fig. 14) represente le nerf divise, avant 
son entree, en plusieurs filets ‚fqui se terminent librement; dans les figures 
9 et 10,}la papillö entiere est couverte de stries longitudinales, qui, au som- 


2 


EXPANSION DU NERF OPTIQUR. 199 


Les nerfs de la mernbrane muqueuse se comportent d’ume manidre 
analogue A celle des nerfs de la peatı. On peut s’en convalticre, chez 
la grenouille, en examinant un point quelcongue de la membrane 
muqueuse de la gorge, la portion la plus mince surtout, celle qui 
couvre l’hyoide , apres l’avoir pröparde aussi delicatement que pos- 
sible , et avoir enlev6 J’öpithelium en le raclant. Burdach croit avoir 
vu, dans la langue, des fibres primitives de nerfs d’un cöte pässer 
au cöl6 oppos6 (1). Valentin figure , d’aprös Ja membrane muqueuse 
nasale du chien , des fibres primitives qui se recourbent sur elles- 
meines (2) , sans cependant donner le fait pour absolument certain. 
Il s’est convaincu, en Ötudiant la conjonctive fraiche de la salaman- 
dre, que les fibres primitives se terminent en arcade (3). Dans la 
pulpe dentaire , qui est si riche en nerfs sensitifs, les petits trones, 
qui occupent la face interne, marchent presque parallölement les 
uns aux autres, en convergeant un pett vers l’extr&mit6 ; quielques 
fihres obliques donnent lieu A des plexus oblongs. Suivant Pur- 
kinje (4), les fibres priwitives se terminent , au sommet de la pulpe, 
par des especes de pinceaux entourds de vaisseaux sanguins : Valen- 


tin dit (5) qu’elles se continuent deux A deux ensemble , en d6crivant 
des arcs presque droits. 


Expansion du nerf optique. 


De tous les tissus,, la rötine est celui qu’on a le plus fröquemment 
examind, dans l’espoir d’y rencontrer les extr&mitös peripheriquss 
les plus deliöes des nerfs ; mais , loin d’apercevoir les extr&mites de 
ces organes, c’est A peine si on les a vus eix-m&mes quelquieföis. 
Une eouche de petits corpuscules, en forme de bätonnets, dgüi 
couvre le cötö externe de la rötine , et que Treviranus ä le premier 
eonsiderde comme un amas de papilles nerveuises , protluites par les 
inflexions des fibres du nerf optique , ä tellement attir& l’attention , 
que la plupart des anatomistes ont perdu de vue l’expansion propre- 
ment dite du nerf optique, ou l’ont prise pour tine couche de tissu 
inet, se continuent deux ä deux ensemble, et que le texte donne pour des 


fibres nerveuses röllöchies sur elles-m&mes. Gluge (FInsttut, 1838, n° 232 


nie absolument l’existence de fibres nerveuses dans les papilles. 
(1) Zoe. cit., p. 68. 


(2) Zoe. eit., fig. 4. 

(3) Repertorium, 1837, p- 54. 

(4) RascHkow, Meletemata, p. 5. 
(5) Zoe. cit., p. 73, fig. 31, 32. 
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cellulaire. Je d£erirai plus tard les autres parties qui entrent dans la 
composition de la r&tine, et serai m@me alors oblig& de revenir sur 
la couche nerveuse; ici, je me contenteräi de faire remarquer , eu 
egard a la question dont il s'agit en ce moment ‚.qu’ä partir de l’en- 
ir6e du nerf optique, les tubes nerveux s’Ctalent en rayonnant de 
tous cöts; que, des le principe, ils sont separes en faisceaux for- 
mant, par des &changes fr&quents de leurs fibres primitives , un 
plexus a mailles tres allongees ; et qu’en devant les mailles s’elargis- 
sent peu a peu, les petits troncs eux-m&mes devenant plus gr£les (1). 
Ge rayonnement est döja visible a l’eil nu, et tres facile a suivre au 
microscope dans les yeux de lapin et de lievre : il suffit d’enlever 
g? segment posterieur de la scl&rotique et de la choroide sur un il 
frais , et, apr&s avoir mis Je corps vitr@ , avec la rötine qui le cou- 
vre, sur une petite plaque de verre , d’enlever par places la couche 
cassante de bätonnets,, en la grattant lögerement avec le scalpel. Les 
faisceaux nerveux d’un certain calibre apparaissent alors jaunätres, 
et finement stries en long; les fibres isoldes sont trös fines , puisque 
leur diamötre ne d@passe point 0,0006 ligne ; elles sont obscures et 
grenues, presque comme des fibres musculaires, mais elles devien- 
nent semblables aux autres fibres nerveuses qaand on les arrose 
avec quelques gonttes d’eau. Gottsche les a rendues visibles , chez 
d’autres mammiferes, par l’instillation d’une dissolution d’une 
partie de chlorure mercurique dans trois parties d’&ther sulfurique, 
ce qui fait fendiller la couche posterieure de bätonnets , et la rend 
susceptible d’ötre enlev6e au moyen d’un pinceau. Michaelis (2) les 
traite par l’esprit de cr&osote. Gottsche et Remak (3) ont suivi , le 
premier chez des poissons et beaucoup de mammiferes, le second 
chez les lapins, des tubes nerveux isol&s qui s’&tendaient jusqu'au 
bord anterieur de la rötine, et Michaelis dit qu’en devant les fibres 
nerveuses sont isoldes les unes des autres, sans se toucher. Prenant 
l’analogie pour guide , Valentin suppose que les fibres du nerf opti- 
que se terminent en anses : d’un autre cöt&, Hannover () assure 
positivement en avoir vu dont les extr&mites &taient libres au sinus 


(1) Gorrsene, dans MurLLer , Archiv, 1834, p. 457. — PFAFF, Mittheilun- 
gen, 1836, cah. I et. 2, p. 40. — EunenBeng, Unerkannte Struktur, p. 35.— 
VALENTINn, Repertorium, 1837, p. 252, fig. 8, 9. 

(2) Murter, Archiv, 1837, p. xt. 

(3) Ibid., 1889, p. 169. 

(4) Ibid,, 1840, p. 340, 
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eireulaire antörieur de la rötine,. Hn’a point apercu d’anses, et il 
nie aussi l’existence des plexus. Bidder (1) s’accorde avec lui pour 
sontenir que ces derniers ne se montrent qu’autant qu’on a Ccarte 
les fibres les unes des autres en les comprimant ou les tiraillant. 
Chez le lapin , ils ne sont certainement pas un produit de l’art. Bid- 
der a observ& deux fois, d’une maniere bien distincte, le passage de 
deux fibres l’une ä l’autre sous la forme d’arcade , et cette observa- 
tion a 6t6 faite pr&s du bord ciliaire de la retine de la poule, En 
eonsöquence, les extr&mites des fibres primitives du nerf optique 
sont encore douteuses; mais les observations pr&citdes s’accordent 
a etablir qu’elles n’occupent point le fond de l’eil, oü la sensation 
de la lumiere est le plus vive, et qu’a chaque point sentant ne cor- 
respond pas le sommet ou l’extrömite d’un tube nerveux. Suivant 
Michaelis, l’ceil humain ferait exception : car, tandis que les fibres 
du nerf optique s’6panouissent en tous sens, et en ligne droite , A 
partir de leur entree , elles se rendraient en arcades vers la tache 
jaune, et celles des deux cöt6s se r&uniraient dans le trou central. 
Qu’on imagine une ligne droite tirde de l’entr&e du nerf optique 
au milieu du trou central; les fibres primitives marcheraient , des 
deux cöt6s de cette ligne, de maniere A tourner vers elle leur con- 
cavitö, et elles döcriraient ainsi des arcades d’autant plus faibles 
qu’elles se rapprocheraient davantage d’elle : les extr&mites de tous 
les arcs coincideraient au milieu de la tache jaune, c’est-A-dire dans 
le trou ovale, sans s’unir ensemble, et celles qui sont places plus 
en dehors se rencontreraient aussi, sans non plus se confondre, 
en une ligne qui serait la continuation de la ligne tirde depuis l’en- 
tr&e du nerf optique jusqu’A la tache jaune. 


Expansion du nerf auditif, 


Breschet recommande avec raison l’expansion du nerf auditif 
dans les ampoules et sur la lame spirale du limacon comme la ter- 
minaison nerveuse la plus accessible a l’observation. Lui-meme a 
deerit et figur& les entrecroisements plexiformes des fascicules du 
nerf ampullaire et des petits troncs qui passent de la columelle 
sur la lame spirale ; ces divers filaments nerveux finissent par former 
des anses en s’anastomosant deux ä deux (2). La description d’Ar- 


(1) Ibid., 1841, p. 252. 


(2) Recherches anatomiques eı physiologiques sur l’organe de P’ouie dans 
"homme et les animaux, Paris, 1836, p. 106, tab. VII, fig. 2, 4. 
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nold (1) s’accorde en tous points avec la sienne. Gependant le gros- 
sissenient employ& par ces deux anatomistes n’6tait point assez fort 
pour permettre d’apercevoir les fibres primitives elles-m&mes. Va- 
lentin (2) aexamine l’oreille des oiseaux. Dans le /agena, renflement 
arrondi qu’on remarque a l’extremite införieure de la cloison carti- 
lagineuse du Jimmagon, les petits troncs nerveux s’6cartent les uns 
des autres en rayonnant ; mais il n’est pas rare non plus de les y 
voir d6ja s’unir ensemble par une ou plusieurs ramifications obli- 
ques; A quelgue distance de l’extrömite arrondie , les anastomoses 
deviennent plus nombreuses ; il se produit des plexus a mailles 
rhömboidales , et comme les petits troncs vont toujours en se sub- 
divisant, il finit par ne plus rester que les anses terminales d’in- 
flexion des fibres isol6es, Dans les ampoules, les plexus terminaux 
se voient sur les cloisons transversales ou arciformes dont Steifen- 
sand a donn& une description si exacte (3) t ils forment &galeınent des 
mailles rhomboidales , dont le nombre va croissant avec l’amihecis- 
sement des branches nerveuses , et se terminent par des anses d’in- 
flexion que les fibres les plus simples decrivent en arrivant & la 
membrane tendue entre les bras de la cloison arciforme. Pappen- 
heim (4) a reprösent6 des plexus et des anses sur les ampoules de 
l’aigle royal, le saccule meımbraneux du bauf et la lame spirale de 
l’embryon. Enfin R. Wagner (5) donne la figure des extrömitös 
nerveuses dans le saccule du brochet et de la raie : on voit que la 
plupart des fibres retournent a leur petit troönc en de6crivant .des 
anses ötroites, tandis que d’autres aflectent la m&me disposition , 
mais en formant des arcades plus larges ; toutes semblent ensuite 
marcher de nouveau vers le centre. D’aprös quelques recherches 
que j’ai faites sur Ja ame spirale de mammiferes et les ampoules de 
la grenouille , jene conserve plus auctun doute quant a l’existence 
de fibres qui passent d’un faisceau ä l’autre, sans discontinuite et 
en döcrivant une arcade; mais il me parait plus diflicile de d&cider 
si tous les tubes contenus, A cÖöt& les uns des autres, dans chaque 
faisceau , affectent la m&me disposition. On voit des anses, mais on 
apergoit aussi des extr&mites libres; cependant celles-ci pourraient 


) Zcon. anat., fasc. II, tab. VII, fig. 12, 13. 

) Zoe. cit., p. 63, fig. 6, 26, 27, 29, 30. 

3) MuLLer, Archiv, 1835, p. 171. 

4) Gewebelehre des Geh@rorganes, p. 45, fig. 4, 8,.16. 
) 
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bien &tre, plutöt que celles-la, le r&sultat d’une erreur d’observa- 
tion : il serait possible que l’anse füt place dans un plan perpendi- 
eulaire , d’on il rösulterait que l’extr&mite offrirait seulement l’ap- 
parence d’un renflement en bouton; otı bien il se pourrait que 
par l’effet , soit de la coagulation , soit d’une döchirure,, la moelle 
füt interrompue A l’endroit de l’infexion. Treviranus avalt certai- 
nement sous les yeux une pröparation de ce dernier genre , puisqu’il 
dit (en parlant de la lame spirale de jeunes souris ) que les eylin- 
dres nerveax situös sous la membrane forment des contours eh 
spirale , et qu’ensuite ils sortent par de petites ouverlures, sous 
l’apparence de petits globules (1). Gottsche,, au contraire, a peüt- 
ötre vu des anses d’inflexion dont les jambages se couvraient mi- 
tuellement : il prötend que, chez l’esturgeon , la carpe et autres 
poissöns , les filets du nerf acoustique semblent comme coupes net; 
mais que, chez les pleuronectes , comme aussi chez le lidvre, ils se 
terminent par un renflement , dont l’&paisseur est double de la lar- 
geur du Ailet, et dont l’int&rieur renferme une cavitö (2). Wharton 
Jones assure que le nerf auditif se termine , sans former d’anses , 
entre des granules de masse nervetise (8). J. Muller (A) rejette les 
anses des fibres primitives du nerf acoustique que Valentin admet , 
et cite A ce sujet ses observations sur la lame spirale du limagon 
des oiseaux (5), dont Valentin ne s’ötait pas oceup6. La lame spirale 
est tendue sur un cadre cartilagineux , A l’un des bords duquel r6- 
pond l’expatision du nerf limacien ; aussi loin que s’&tend cette ex- 
pansion, il vient du bord oppos& du cadre des fibres delites qui, 
paralleles les unes aux autres et tr&s rapprochtes, imarchent en 
travers sur la lame spiräle, et se terminent d’une maniere indis- 
tincte, sans s’inflöchir pour se continuer deux A deux. Ges fibres 
sont, d’apr&s Muller , beaucoup plus döliges que les fibres primitives 
des nerfs, et plus claires aussi. Muller Iui-meme ne donne qüe 
comme une probabilit& qu’elles soient une continuatioh des fibres 
nerveuses qui percent le cartilage. 


(3) Topp, Cyclopedia of anatomy and phys., t. IT, p: 529, article Hearing. 
(4) Archiv, 1837, p. v. 
( 


h 5) Comp. WINnDISCHMANN, De penitiori auris in amphibis structura, tab. II, 
g- 5- 
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Expansion du nerf olfactif et du glosso-pharyngien. 


Treviranus (1) dit que les tubes du nerf olfactif se terminent dans 
des papilles. Ges papilles ne sont autre chose que des cylindres de 
l’&pithelium vibratile. 

E. Burdach (2) d&crit des anses terminales du nerf glosso-pha- 
ryngien A la pointe de la langue de la grenouille, 

Telles sont les recherches connues jusqu’a ce jour sur les ex- 
trömitös p6riphöriques des nerfs sensitifs. Valentin avu. dans des 
cas trös rares, le ligament ciliaire oflrir des anses d’inflexion de 
fibres isol&es , dont le caractere physiologique n’est point connu (3). 
Je dois encore ajouter que Carus (4) confirme , d’apr&s ses propres 
observations, la terminaison en anse tant des nerfs sensitifs que des 
nerfs moteurs, S’il est permis de tirer de tous ces faits une con- 
elasion sur la lögitimit6 de laquelle j’ai mis chacun en tat de 
prononcer, il parait que les nerfs, soit sensitifs , soil moteurs, 
n’ont pas d’extrömitös libres, et que chaque fibre primitive, apres 
s’etre completement isolee , se röflöchit sur elle-m&me, pour se con- 
tinuer sans interruption avec une autre fibre primitive simple, ou 
que chaque fibre reprösente une longue arcade allant de l’organe 
central au lien de son döploiement ou de son isolement periph6- 
rique, et revenant de la a l’organe central. Dans tout ce trajet , elle 
ne subit aucun changement ; partout elle se compose d'une enve- 
loppe depourvue de structure et d’un contenu mödullaire : seule- 
ment l’enveloppe parait se röteöcir un peu A la p£ripherie. Comme 
les contours des bords sont bien visibles dans tout le trajet p£riph6- 
rique, comme on connait, dans beaucoup de tissus, des fibres bien 
plus delices et bien plus claires, mais que ces fihres ne font corps 
nulle part avec les tubes nerveux, nous n’avons aucun sujet d’ad- 
mettre qu’il y ait, dans les nerfs, des @l&ments d’une t&nuite plus 
grande que celle des tubes contenant la substance medullaire qui 
nous sont conNUS. 


Globules ganglionnaires. 


Avant de suivre les nerfs vers les organes centraux , il est n@ces- 


(1) Beitrege, t. II, p. 56. \ , 
(2) Zoe. cit., p. 70, tab. I, fig. 18. 

(3) Zoc. cit., p, 59, fig. 5. 
6) 
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saire de d&erire quelques autres elöiments morphologiques avec 
lesquels ils entrent en contact, soit pendant leur wajet, soit a leur 
expansion peripherique. 

A toutes les racines posterieures des nerfs rachidiens, aux ra- 
cines correspondantes des nerfs c6rebraux,, le long du cordon li- 
mitrophe du nerf grand sympathique , sur beaucoup de points du 
trajet de ce dernier, et enfin dans quelques endroits ou des nerfs 
cerebro-rachidiens et des nerfs sympathiques se rencontrent, il 
existe des renflements arrondis, ovales, fusiformes, ou aplatis,, qui 
portent le nom de ganglions. Lorsqu’on döchire un morceau d’un 
de ces ganglions avec une couple d’aiguilles, l’eau dont on a imbibe 
la pr&paration offre une multitude de corpuscules, d'une forme toute 
particuliere , qu’on appelle globules ganglionnaires, quoique leur 
forme soit rarement globuleuse, et qu’ils soient bien plus frequem- 
ment ovalaires, triangulaires ou quadrangulaires, prismatiques, 
reniformes, claviformes, ou m&me tout-A-fait irreguliers. Leur vo- 
lume n’est pas moins variable. Les plus gros se trouvent dans les 
ganglions des nerfs cer&braux ; j'en ai vu, dans le ganglion de Gasser 
du veau, qui avaient jusqu’a 0,033 ligne de diamötre, la plupart 
ayant 0,022 & 0,027. Dans le ganglion cervical superieur du neme 
animal, ils d&passent rarement 0,017 ligne, et il y en a beaucoup 
qui n’ont que 0,009, ou m&me moins (1). Ce qui les caracterise , 
c’est leur couleur jaune-rougeätre, leur mollesse,, comparable a 
celle de la cire, et qui leur permet de garder des empreintes, 
la päleur des contours et l’apparence grenue de la surface, qui 
semble comme parsem6e d’amas de trös petits points (2). Dans tous, 
_ ou presque tous, on apercoit sur-le-champ un petit corpuscule , 
exactement rond,, qui brille comme une goutte de graisse, et qui, 
dans les gros aussi bien que dans les petits ganglions, a un dia- 
metre assez constant de 0,001 ä 0,0045 ligne (3). Concentrique- 
ment a ce corpuscule, on remarque une ligne fort &troite, bien 
prononcte, et exactement circulaire aussi (4). On a beau faire tour- 
ner le globule ganglionnaire sur Jui-m&me, le petit corps brillant 
se maintient au centre du cercle clair , et tous deux conservent une 


(1) 0,010 ä 0,037, Purkinje. — 0,014 ä 0,021, Volkmann (grand sympa- 
thique du rat). — 0,020 ä 0,025, Krause. — 0,01 a 0,02, Bruns, 

(2) Pl. IV, fig. 7, B. 

(3) PI. IV, fig. 7, B, c. 

(4) Pl, IV, fig.7,B, 5. 
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forme complötement ronde, d’oü il suit que ce sont deux vesicules 
ou glohules inelus l’un dans l’autre, La vösicule exterieure a un dia- 
mötre de 0,006 — 0,008 ligne, et elle est limpide comme de l'eau. 
Son volume est, jusqu’a un certain point, proportionnd a celui du 
globule ganglionnaire. La vesieule claire, avec son noyau, A la place 
duquel on en trouve aussi parfois deux ou trois plus petits, mais 
de möme forme, est quelquefois situ6e sur une des parois du glo- 
bule ganglionnaire, de maniere que, quand celui-ei roule sur Jui- 
möme , elle arrive a se placer sur le bord lat&ral , au-dessus duquel 
elle peut m&me se lager; mais, en gen6ral, la substance du glabule 
ganglionnaire l’enveloppe de toutes parts, et elle est renferm&e dans 
son interieur, quoique n’occupant pas pröeisöment le centre, Ger- 
tains giobules contiennent deux vösicules (1). I] rösulte d’une obser- 
vation de Volkmann (2) que, chez la grenouille au meins, les glo- 
hules semblent consister en une enveloppe et un contenu liquide ; 
cet anatomiste a vu eflectivement une sphere prösentant une fis- 
sure; la distribution des ombres et de la lumiere ne permettait pas 
de douter qu’on eüt sous les yeux une capsule dont le contenu H’ctait 
schapp6. Frequemment un point de la surface est notablement teint 
en jaune ou en rougeätre par du pigment grenu; c'est ce que jal 
vu toujours chez la greneuille , et ce que Purkinje et Valentin ont 
ohserv6 aussi chez des mammifüres. 

Si nous comparons les globules ganglionnaires avec d’autres cel- 
Iules, il senble que leur substance extörieure r&ponde & la cellule , 
la vösioule claire ou hyaline au eytoblaste, et le corpuscule bril- 
lant au nuclöole; une eirconstance pourtant s’elöve contre cette in- 
terprötation , c'est que l’acide acclique dissout sur-le-champ d’une 
maniere complete le globule tout entier , par consequent non pas 

uniquement la cellule , mais encore le noyau et le nucl£ole. . 
Les globules ganglionnaires sont munis de prolongements larges , 
et terminds peu A peu en pointe, qui ressemblent a des &pines (3)- 
Ges prolongements, dont la substance est claire et molle comme la 
leur, en sont de vöritables continuations, Is rappellent les prolon- 
gements spinilormes des cellules de V’epithelium sur les plexus cho- 
roides, mais sont beaucoup moins communs ; il est rare surtout 
qu’on en voie plus d’un sur un m&me globule. La pointe n'est pas 


(1) Murner, Zrchiv, 1838, p. 292. 
(2) Pl. IV, fig. 7,C, a. 
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toujours parfaitement dölimitde ; elle est souvent eomme arrach6e , 
mais jamais elle n’offre d’esquilles ou ne se prolonge en fihres plus 
dslides. TI ne faut pas les confondre avec les fragments des fibres A 
noyaux dont je parlerai tout-a-l’heure , et qui ne tiennent aux glo- 
bules qu’extörieurement , bien qu'elles y soient adhörentes. Chez les 
jeunes animaux on voit souvent deux globules unis ensemble par une 
commissure (1) ; peut-&tre leurs prolongements ne sont-ils que des 
eommissures döchirdes en partie. En’agissant avee eirconspection , 
on trouve toujours des globules qui sont renfermös dans une enve- 
loppe partieuliere, d’oü ils s’öchappent lorsqu’on comprime bruta- 
lement ou qu’on döchire le globule ; cette enveloppe (2) eontient de 
petits noyaux de cellules, d’une forme arrondie (3), la plupart pour- 
vus de nuclöoles , et rang6s d’une maniöre assez röguliere ; l’acide 
acötique &tendu les rend plus apparents ; quelques uns d’entre eux 
s’allongent souvent en corpuscules ovales et obscurs ou en fibres 
courtes. 


Structure des ganglions, 


G'est aux globules ganglionnaires accumules que sont dues la cou- 
leur jaunätre et l’intumescence des nerfs dans les ganglions. (es 
globules forment des amas serr6s : les plus reguliers, ceux de forme 
ronde , a la surface des ganglions, ceux de forme poly&drique dans 
leur interieur. Un tissu cellulaire ferme, continuation du nevrileme, 
les enveloppe tous, et forme des cloisons par lesquelles les globules 
sont söpares en masses qui ressemblent aux lobules des glandes. De 
la resulte que la surface du ganglion presente plus ou moins l’appa- 
rence d’une müre. Les faisceaux nerveux se glissent entre les glo- 
bules ou les lobules; les uns ne subissent aucun changement , et 
marchent en ligne droite, tandis que les autres se rösolvent en leurs 
fibres primitives, qui deerivent des arcades et des anses autour des 
globules et de leurs amas. Mais les nerfs &tendus en ligne droite se 
disgrögent aussi, et forment des plexus, dans les mailles desquels 
sont regus des globules ganglionnaires, Kin göncral, e’est dans l’axe 
du ganglion que les fibres nerveuses conservent le plus leurs on- 


re: Observ., p. 10. — VALenTın, dans MuLLer, Archir, 1839, 
p-. 142. 


(2) Pl. IV, fig. 7, A. 
(8) Pl. IV, fig. 7,a, b. 
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nexions primitives ; elles s’isolent et serpentent davantage pres de 
la surface; alors un faisceau nervenx central est entour& ‚de tous 
cötes par des globules. Dans d’autres cas, les globules s'aceumulent 
de preförence sur un cöt&, et forment un tubercule implante sur le 
nerf; ou bien les fibres nerveuses se rendent pour la plupart A la 
surface, et le noyau du ganglion consiste principalement en glo- 
bules, ete. (1). Il est-vraisemblable que l’axe se trouve occup£ par 
celles des fibres neryeuses qui ne font que traverser le ganglion , 
pour descendre plus loin encore dans le cordon limitrophe,, et qu’au 
contraire , les fibres qui entourent extörieurement chaque ganglion 
sont destindes A fournir les filets &mergents. L’examen anatomique 
de la portion thorachique du grand sympathique des lapins apprend, 
a ce qu’assure Valentin (2), que les fibres centrales des ganglions , 
en parcourant de haut en bas la chaine ganglionnaire, se rapprochent 
peu A peu de la superficie dans les ganglions situes au-dessous , et 
deviennent enveloppantes. 

Chez la grenouille,, il ya des nerfs cylindriques, non renfles a 
l’extörieur,, et remarquables seulement par leur couleur rougeätre , 
qui sont couverts extörieurement d’une couche de globules gan- 
glionnaires. Chez les animaux sup£rieurs, les globules me parais- 
sent ne pas exister ailleurs que dans les renflements. Gependant Volk- 
mann (3) aobserv& une fois , sur le glosso-pharyngien de l’homme , 
deux intumescences ganglionnaires, söpardes l’une de l’autre par 
un intervalle d’une demi-ligne,, dans lequel on apercevait aussi des 
globules, au milieu desquels passaient des fibres nerveuses. Au 
reste, les fibres nerveuses se comportent dans l'interieur des gan- 
glions comme dans celui des troncs nerveux; elles deviennent ais6- 
inent variqueuses lorsqu’elles sont greles, et comme les fibres du 
grand sympathique sont du nombre de celles qui ont un tres petit 
calibre , on trouve aussi beaucoup de fibres variqueuses dans les 
ganglions. 

Outre les fibres nerveuses proprement dites des nerfs mous, on 
rencontreencore, dans les ganglions du grandsympathique, des fibres 
gelatineuses, qui ont des rapports spöciaux avec les globules gan- 
glionnaires. Eflectivement les fibres d’un faisceau s’Cpanouissent en 


(1) VALENTIN , loc. cit., p- 75, fig. 34-50. 
(2) Funet. nerv., p. 66. 
(3) Murter , Archiv, 1840, p. 488. 
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forme d’entonnoir, pour embrasser un globule ou une serie 
de globules , et se r&unissent ensuite de nouveau ensemble, 
pour se döployer bientöt une seconde fois. De cette ma- 
niere on parvient souvent A tirer d’un ganglion des cor- 
dons entiers de-fibres gölatineuses, qui sont renfldes en 
facon de collier de perles,, et renferment des globules dans 
leurs renflements. A la surface des globules, elles couvrent 
immödiatement l’enveloppe exterieure de ceux-ci, ou parfois 
aussi se continuent avec elle, de manitre que certaines fibres 
gelatineuses peuvent sembler &tre des continuations immediates de 
ces globules. Les fibres gelatineuses se divisent plus fr&quemment en 
fibrilles dans les globules ganglionnaires que dans les nerfs gris, et 
il leur arrive quelquefois de se continuer insensiblement avec le 
tissu cellulaire qui, söparant les faisceaux de fibres et les amas de 
globules, sert de soutien aux vaisseaux. Wutzer (1) donne la des- 
cription suivante des vaisseaux de ces derniers ; l’art&re qui se rend 
au ganglion marche d’abord A travers le tissu cellulaire läche ext&- 
rieur, auquel elle distribue des ramifications ; puis elle perce la 
tunique celluleuse, et se partage sur-le-champ en un grand nombre 
de petites branches,, dont les unes forment des r&seaux A la face in- 
terne de cette tunique, tandis que les autres penetrent profonde- 
ment. Quelquefois un rameau accompagne le cordon nerveux qui 
traverse le ganglion. 

On trouve, a l’expansion p6ripherique des nerfs sensoriels, des 
globules ou cellules d’une autre espece, qu’on peut jusqu’ä une cer- 
tain point comparer, quant au volume , aux globules ganglionnaires , 
mais qui , lorsqu’on y regarde de plus pr&s, ont peut-ötre une tout 
autre signification. Purkinje et Valentin ont vu dans le bulbe olfac- 
tif de ’homme et des mammiferes , entre les deux substances grises 
differentes qui le constituent, de gros globules, dont ils ne don- 
nent point Ja description (2), et que Valentin a retrouves, chez les 
oiseaux, dans l’expansion du nerf optique. J’ai rencontre, entre les 
anses terminales du nerfacou Lique, sur les ampoules de la grenouille, 
de gros globules tout-a-fait simples , limpides comme de l’eau , et ä 
enveloppe fort mince. Ges globules pourraient bien s’&tre produits 
apres la mort, par l’extravasation du contenu des tubes nerveux, 
comme je le dirai plus loin de la retine. Les cellules de la face in- 





(1) Gangl. fabrica et usus, p. 61. 
(2) VALEnTIn, Verlauf und Enden der IVerven , p. 63. 
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terne du labyrinthe membraneux , dont Pappenheim a donn& la 
figure (1) et Lersch (2) la description , sont une chose tout-a=fait 
difiörente. Elles sont pourvues de noyaux et de nucleoles, ce qui 
les rapproche deja davantage des globules ganglionnaires; l’expan- 
sion nerveuse entiöre est tapiss6e, ainsi que les cellules, d’une mem- 
brane hyaline, depourvue de structure, dont la surface baignee 
par le liquide, labyrinthique se trouve couverte de noyaux de cel- 
lules dissöminss , ovales et aplatis. 


Structure de la retine. 


Dans la rötine, il ya, outre les cellules, une couche de corps par- 
ticuliers ayant la forme de bätonnets ou de poutrelles. Ce n’est point 
ici le lieu d’entrer dans des details d’une grande pr£&cision sur la 
structure de cette remarquable membrane, dont nous ne pouvons 
d’ailleurs donner la description que d’apr&s des yeux d’animaux, 
parce qu’il ne nous est permis de nous procurer des yeux humains 
que long-temps aprös la mort, lorsque la texture naturelle des tissus 
delicats est d&ja completement dötruite, 


Membrane de Jacob. 


Les corps en forıne de bätonnets constituent la couche externe 
de la r&tine, celle qui regarde la choroide. Ils restent adherents A 
cette membrane lorsqu’on ouyre l’eil immediatement apres la mort, 
et qu’on enleve la choroide avec son pigment. Au bout de quelque 
temps ‚ils se dötachent sous la forme d’une membrane mince, qui 
suit tantöt la choroide,, et tantöt la retine. C’est sous le nom de 
membrane de Jacob qu’on dösigne le plus frequemment cette 
couche. Plus tard encore, elle se convertit en une masse mucilagi- 
neuse, de couleur grise, qui se r&duit aisement en un liquide £pais, 
et qu’on a d&crite comme feuillet externe ou mödullaire de la r£tine. 
Lorsqu’on contemple la r&tine fraiche par sa face externe, en pla- 
cant le segment posterieur de l’ceil, avec le corps vitre, sur le porte- 
objet, de maniere que la coupe du corps vitr& repose sur le verre, 
et qu’ensuite on enleve la sclörotique et la choroide, la couche des 
corps en forme de bätonnets, ou la membrane de Jacob, apparait 
sous l’aspect d’un pave serr&, res rögulier, plan ou enfonce par 


(1) Gewebelehre des Gehwrorganes. fig. 11. 
(2) De retin« struclura, P. 10, - 
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places, et compos6 de globules hyalins , qui sont separes les uns des 
autres par de larges lignes ubscures (1). Le diam£tre de chaque glo- 
bule ne va pas tout-a-fait a 0,001 ligne. Si le hasard permet qu’on 
voie le lambeau de cöte, ou si l’on se procure la vue de l’öpaisseur 
de la couche en ployant la r&tine, on decouvre de petits eylindres 
courts et gröles (2), dont la longueur est de 0,01 ligne, et la largeur 
de 0,0008 (3). Ces cylındres sont lisses, hyalins, serrs les uns 
contre les autres comme les pieux d’une palissade , et terımines par 
des extrömitös un peu arrondies. Sur leur surface court une ligne 
droite, exträmement fine (4), qui est peut-@tre la limite de la sub- 
stance intercellulaire unissant ensemble les bätonnets. Ge sont les 
faces terminales des eylindres qu’on voit paraitre sous la forme de 
globules quand on contemple la couche de haut en bas; les eylindres 
procurent le m&me aspect lorsqu’on regarde de la m&me maniere la 
face interne de la rtine, celle qui est tournee vers le cristallin, 
Quand on se livre A ce genre d’observations, il faut avoir grand soin 
d’6viter toute compression, et, pour cela, mettre les parties pr&pa- 
rees sous le mieroscope sans les couvrir, Le poids de la plaque de 
verre m&me la plus mince suflit pour renverser les bätonmets, et 
produire ainsi une tout autre image. Si alors on regarde la face 
externe ou la face interne de la r&tine, les bätonnets paraissent cou- 
ches en long & cöte les uns des autres; il semble que des fibres d6- 
liees, souvent interrompues par des stries transversales , forment 
plusieurs couches superposdes et serrees sur la retine, et que les 
lignes qu’elles representent tantöt partent en rayonnant d’un ou de 
plusieurs centres, tantöt viennent de droite et degauche, droites ou 
arquees, se rencontrer sous des angles aigus,, A peu pres comme on 
est dans l'usage de dessiner les chaines de montagnes sur les cartes 
geographiques. 

Il ne faut pas beaucoup. d’effort pour separer les uns des autres 
les bätonnets, qui ne sont qu’agglutines ensemble. A quelque mode 
de preparation qu’on ait recours, il yena toujours assez qui s’of- 
{rent A l’observation, nageant dans le liquide du corps vitr6, sur le 
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bord de la coupe de la rötine, pour permettre d’ötudier avec preci- 
sion leur forme et leur maniere de se comporter avec les r&actifs. A 
l’etat frais, comme je l’ai dit, ces bätonnets sont lisses et parfaite- 
ment cylindriques, avec des surfaces terminales peu convexes : ils 
sont mous, tr&s flexibles, et se döchirentaisöment ; lorsque le courant 
du liquide les pousse vers une granule plus solide qu’eux, parexemple 
un globule du sang, ils s’appliquent autour de lui, et finissent par 
se rompre ou se dechirer en travers; entre les deux bouts de la 
fracture s’&tend alors une substance claire , ol&agineuse, qui enfin 
se dechire egalement, se resserre en un globule, et reste ainsi adh6- 
rente a l’un des bouts. Les cylindres ont un vif mouvement molöcu- 
laire : non seulement ils montent , descendent , et vont d’un cöt& A 
l’autre , mais encore ils se recourbent onduleusement , de maniere 
a donner lieu de penser que le mouvement est la suite de contrac- 
tions spontandes. Quelques uns d’entre eux sont plus longs que la 
masse des autres, ce qui a lieu surtout souvent chez la grenouille : 
peut-£tre ces cylindres plus longs proviennent-ils de la partie ante- 
rieure de la rötine, oü ils pourraient bien @tre dispos6s un peu obli- 
quement. 

Tres peu de temps apr&s la mort, les bätonnets commencent A 
changer. Quelques uns d’entre eux se couyrent de petits plis, de 
sorte que, dans une certaine situation du microscope,, ils semblent 
formes de globules ranges A la suite les uns des autres, comme les 
fihres musculaires frisdes; d’autres decrivent des flexions ondu- 
leuses plus etendues (1); d’autres encore se courbent tout simple- 
ment en arc. En m&me temps, les contours exterieurs deviennent 
moins nets, et les bätonnets des reptiles et des poissons, qui sont 
plus grands, acquierent des stries transversales serr6es A la surface. 
S’il se trouve la de l’eau, ces changements de forme ont lieu d’une 
maniere plus rapide, et d’autres encore surviennent bientöt; l’une 
des extr&mites (2) se recourbe en crochet, et s’applique exactement 
ala portion droite (3). Le bätonnet semble alors renfl& en masse a l’un 
de ses bouts. Peu a peu il se roule davantage , et acquiert la forıne 
d’une sphere, qui semble tenir lat@ralement a un p@dicule ; la sphere 
grossit graduellement, aux d&pens de ce pedicule. Ordinairement 


(1) Pl. V, fig. 3, e, e. 

(2) Pl. vV,fig. 3, b, b, 0. 

(3) En observant des lambeaux coh6rents, on voit que l’extremile qui se 
recourbe est celle qui regarde le corps vitre, 
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une portion de ce dernier reste adh&rente aux bätonnets d’une cer- 
taine longueur; les fragments plus courts se convertissent totalement 
en globules. Mais lorsqu’on ajoute de suite une grande quantit€ 
d’eau pure, les grands bätonnets eux-memes se roulent en plusieurs 
tours de spirale , qui se couvrent r&ciproquement , et repr&sentent 
un disque perford, dont l’ouverture centrale peut aisement &tre 
prise pour un noyau. Il arrive presque aussi souvent que les bäton- 
nets s’inflöchissent sous des angles aigus, et que des renflements glo- 
buleux surviennent tant aux extr&mites qu’ä l’endroit du coude (1). 

La maniöre dont les bätonnets se comportent avec l’acide ac&- 
tique n’est pas moins digne de remarque. Ils ne se dissolvent point, 
mais ils deviennent plus päles, plus minces et plus longs, tant d’une 
maniere relative que d’une maniere absolue,, en m&me temps qu’ils 
d6crivent des courbures diverses. La dessiccation, au contraire , les 
fait diminuer de largeur, et, a ce qu’il m’a paru, de longueur aussi. 
Les bätonnets de la retine des poissons et des grenouilles convien- 
nent beaucoup mieux que ceux de la retine des mammiferes pour 
observer toutes ces propri6tes, parce qu’ils ont un plus grand vo- 
Iume ; seulement, et pour la m@me raison, on n’observe point en 
eux le mouvement molcculaire. 

Parmi les bätonnets frais de la retine des mammiferes, il s’en 
trouve toujours quelques uns qui se röduisent brusquement, a l’une 
de leurs extrömites, en un fllament trös delie, un peu raboteux 
et grenu, lequel ex6cute dans l’eau des mouvements de va-et- 
vient (2). D’autres ont, A l’un de leurs bouts, un petit bouton , ar- 
rondi ou ovale, divise en deux par une fissure transversale (3), et 
qui est un peu plus large que le bätonnet, car sa largeur va jusqu’A 
0,0013 ligne. On voit aussi ces globules nager librement, et quel- 
quefois ils sont assez &loignes du bätonnet auquel ils appartiennent 
pour qu’au premier apercu on puisse les croire isol&s (A) ; mais ils 
suivent partout le bätonnet dans ses mouvements; ils doivent donc 
v &tre unis par un filet court, que sa t@nuit& soustrait A la vue. 
Je ne peux pas dire positivement si le filament et le bouton occupent 
toujours la m&me extr&mit& du bätonnet, s’ils sont places A l’extr6- 
mite interne ou A l’extr&mits externe, si leur existence est essen - 
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tielle ei a lieu pendant la vie, ou s’ils sont produits, apres la mort, 
par une lösion quelconque. J’ai dit que des formes analogues peu- 
vent se produire a l’endroit de la fracture quand les bätonnets se 
rompent; mais les bätonnets qui portent des filaments ou des glo- 
bules sont tout aussi longs que les autres, et quoique les grenouilles 
ollvent assez souvent des bätonnets ayant le double de la largeur or- 
dinaire, je n’ai jamais rien vu de semblable chez les mammiferes, 
La comparaison avec l’ail des animaux vertöbrös inferieurs pourrait 
donner & penser que les filaments et les boutons oceupent l’extr6- 
mite postörieure des bätonnets. En effet, chez les grenouilles, et plus 
fröquemment encore chez les poissons, une extrömite du bätonnet se 
termine en pointe, et finit par un filament päle, ayant une longueur 
egale a celle du cylindre,, separ& presque toujours de celui-ei par 
un trait transversal, et se convertissant , par l’action de J’eau, en um 
large globule. Ici, c'est &videmment l’extr&mite posterieure du bä- 
tonnet, l’extremitö tournce vers la choroide, qui se prolonge em fila- 
ment. Gelui-ci, au dire de Hannover (1), serait contenu dans une 
gaine pigmentaire sp&ciale. Mais une telle gaine n’existe point chez 
les mammiferes, dont le filament grenu diflere aussi beaucoup du 
prolongement lisse des bätonnets de la grenouille et des poissons. 
D’ailleurs les tissus qui appartiennent A la r&tine semblent oflrir tant 
de differences dans le regne animal , qu’on ne saurait rien conclure 
d’une classe a une autre. 

Hannover (2) distingue des bätonnets de la rötine les jumelles, 
qui sont disposces en series avec eux, de maniere que quatre A six 
bätonnets se trouvent logös entre deux jumelles, et que chacune de 
celles-ci soit entource de deux ou trois cercles de bätonnets. Ge qui 
caractörise les jumelles, c'est qu’en dehors, vers l’extrömitd qui re- 
garde la choroide , elles se terminent par deux pointes tr&s courtes 
et mousses. Leur surface ne devient jamais grenue, et reste lisse; 
les influences extörieures font qu’elles s’elargissent, s’aflaissent sur 
elles-m&mes, et prennent l’aspect de globules clairs, transparents ; 
lorsqu’iln’y en a qu’une moitie qui s’aflaisse, le tout acquiert la forme 
d’une bouteille. Elles sont un peu plus courtes que les bätonnets, 
de sorte que la couche de ces derniers, quand on la considöre & . 
plat , laisse apercevoir, Ades intervalles determin&s, de petites taches 
nebuleuses qui n’entrent dansle foyer que quand on abaisse le micro- 


(1) MurLer, Archiv, 1840, p. 323. 
(2) Zoe. cit., p. 338. 
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scope. Mondini avait d&ja remarque ces taches troubles röguliöres , 
qu'il regardait comme des trous, dans lesquels se trouvaient les cel- 
lules de pigment (1). Valentin les a vnes enstite (2), et, suivant lui, 
les bätonnets, ou papilles, comme il les nomme, ne sont pas tous 
plae6s A la m&me hauteur, de sorte que, dans une situation donnee 
du microscope, on n’apercoit que les surfaces terminales des plus 
ölev6es. Moi aussi j'ai observ& fröquemment des vides, säns ncan- 
moins les rencontrer toujours; mais je n’a pu me convainere de 
l’existence des jumelles chez les mammiferes, mi sur les elements 
isolös de la couche de bätonnets, ni sur le profil de cette couche, 
quelque facile qu’il soit, chez les poissons, de voir les formations 
correspondantes (3). 


Couche de cellules de la retine. 


ai design la couche de bätonnets comme ötant la plus extörieure 
de eelles de la rötine. I ne me parait pas qu’on puisse encore decider 
si une conche de globules, qu’on apercoit souvent sur sa face ex- 
terne, doit ätre rapportce A la retine, ou si elle n’appartient pas 
plutöt au pigment. Chez les lapins blanes, on trouve sur les cellules 
hexagones päles, qui remplacent le pigment, de petits globules, par- 
faitement ronds et brillants, qui ressemblent a des globules de 
graisse ou de lait, et qui sont placös A des distances assez regulieren. 
Ces globules ont, pour la plupart, un diamötre de 0,0024 ligne: 
cependant on en trouve aussi de plus petits, et rarement de plus 
gros. Leur &loignement les uns des autres est d’environ deux a 
quätre fois leur propre diamötre. Lorsqu’en ploie la choroide de 
manitre que sa face anterieure forme le bord, on voit les globules 
saillir sur ce dernier. D’aprös leur situation, ils semblent corres- 
pondre aux noyaux des cellules pigmentaires; car ceux ci occupent 
aussi, chez les animaux & pigment obscur, la parei anterieure de la 
cellulaire pigmentaire,, sur laquelle ils forment une saillie hemisphe- 
rique. La plupart du temps, & chaque cellule appartient un globule; 
cependant on trouve aussi, entre les cellules, des globules isoles, 
qui sont peut-tre des commencements de mouvelles formations, 
Souvent , lorsqu’on enleve la r&tine, les cellules, avec les globules, 


(1) Comment, Bonon., t. VII, 1791, p. 29. 

(2) Repertorium, 1837, p. 249, fig. 4. 

3) Valentin ( Repertorium, 1841, p. 140) assure que, chez les reptiles el 
chez l’bomme, il existe des jumelles en outre des bälonnets. 
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et m&me les globules seuls, restent appos6s par places sur la couche 
de bätonnets, Chez les oiseaux, on rencontre, en beaucoup plus 
grand nombre, des globules rouges et jaunes,, ayant d’ailleurs la 
mö&me forme et Ja m&me structure, mais qui restent rarement adhe6- 
rents a la choroide , et tiennent en general A la rötine, qui leur est 
redevable d’une couleur jaune rougeätre. J’aurai encore occasion 
plus loin de revenir la-dessus. 

Apres la couche de bätonnets, on trouve, en dedans , du cöte 
du corps vitr&, l’expansion des fibres nerveuses, dont j’ai donn& 
plus haut la description, et une couche de globules ou de disques , 
sur la forme et la disposition desquels les opinions sont partagees. 
Selon Valentin (1) , !’expansion nerveuse est immödiatement suivie 
en dedans de globules blanchätres et grenus, &tal6s A cöt& les uns 
des autres, qui, lorsqu’on les examine chacun A part, se montrent 
composes d’une enveloppe extörieure transparente, d’un contenu 
grenu, d'un noyau vesiculeux clair, et J’un nuclöole simple, en- 
ferm& dans ce noyau. Valentin regarde ces globules comme identi- 
ques avec les globules ganglionnaires , dont ils ne different que par 
leur petitesse. Leur diametre moyen s’eleve a 0,006 ligne chez 
l’homme. 

A la couche de globules ganglionnaires, qui remplit aussi les 
mailles comprises entre les fibres nerveuses, succ&de une couche de 
granules, qui, pour la forme et le volume, ressemblent aux cor- 
puscules du sang. Ges granules ont 0,0036 ligne de large. A un 
faible grossissement,, ils sont parfaitement ronds ; mais un grossisse- 
ment de trois cents diamötres sullit d&ja pour les faire paräitre angu- 
leux et color6s en jaunätre, avec une portion plus dense, et semblable 
a un noyau, dans le centre. Ils sont serres les uns contre les autres, 
et netiennent que faiblement a la couche de globules ganglionnaires. 
J’ai d&crit autrefois, chez la grenouille, A la face interne descorpsen 
forme de bätonnets, une couche de petits globules, semblables a 
des gouttelettes d’huile, dont chacun est entour& d'une cellule hya- 
line, parfaitement ronde,, qui ne devient visible que sur chaque 
globule isol& (2). Hannover (3) pretend qu’il ya, tant sur la surface 
interne que sur la surface externe de l’expansion du nerf optique , 
des globules de difförent volume, dont les plus gros surtout sont 


(1) Repertorium , 1837, p. 251, fig. T. 
(2) Senmivr, Jahrbuecher, 1838, t. IX, p. 338. ‘ 
(3) Zoe. cit.,p 340. 
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munis d’un noyau assez volumineux et de nuclöoles bien marqu6s : 
ils ressemblent a des v6sicules claires, pleines d’un liquide limpide, 
et sont tr&s serr6s les uns contre les autres; ils se röduisent tr&s 
promptement en liquide, et alors l’expansion, tant interne qu’ex- 
terne, du nerf optique est comme couverte d’une couche d’huile. 
Tandis que Valentin recommande d’ajouter fröquemment des gouttes 
d’eau, pour rendre la couche des globules ganglionnaires plus sen- 
'sible, Hannover soutient qu’ils se dissolvent en totalit& et disparais- 
sent dans l’eau. 

J’ai vu les corpuscules globiformes decrits par Valentin, tant les 
gros que les petits ; les uns et les autres se sont offerts A moi sur la 
face interne de l’expansion du nerf optique et dans les mailles de 
son tissu ; mais je n’ai pu me convainere qu’ils appartinssent A des 
couches differentes. Aux bords de la preparation , qu’il faut exa- 
miner sur un lambeau de corps vitr&, et sans pression , ainsi que 
dans les endroits oüı les bätonnets ont &t6 enlev6s, et oü les fibres 
sont cartdes les unes des autres, on apergoit des granules aplatis , 
les uns clairs, les autres obscurs, d’un diamötre de 0,003 A 0,004 
ligne, et disposös par tas les uns sur les autres (1) : on en distingue 
simultansment qui sont obscurs, avec les bords lisses, une forme 
plus röguliere et un volume plus constant, et d’autres plus clairs , 
jJaunätres, grenus, plus anguleux. Les uns, comme les autres, ont 
une tache centrale, mais qui, dans ceux de couleur foncee,, m’a 
sembl& &tre un jeu d’optique, et non un noyau. Ces corpuscules 
eux-m&mes sont trös probablement des noyaux A differents periodes 
de developpement; il y en a qu’une cellule päle enveloppe exacte- 
ment de toutes parts, tandis que d’autres se trouvent contenus dans 
la paroi de cellules plus grandes , qui sont &galement päles et fai- 
blement grenues (2). 

Comme partout, l’eau rend la cellule plus grosse et le noyau plus 
apparent; l’acide ac6tique fait apercevoir ce dernier dans beaucoup 
de cellules oü il n’&tait point sensible auparavant. Un contact pro- 
long® avec l’eau deforme la cellule , effet qui parait tenir A ce qu’elle 
&clate , etä ce que son contenu s’öchappe. Par consequent, les petits 
globules de Valentin n’staient que des noyaux de globules ganglion- 
naires, ou des globules ganglionnaires moins gros que les autres; 
ce qui le prouve, c’est que, au dire de l’observateur, ils n’6taient 

(1) Pl. V, fig. 4, A. 

2) Pl. V, fig. 4, B, 
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pas places immediaterment a cötd les uns des autres. La cellule qui 
entoure le noyau n’est point visible , comme je l’ai dit , tant que les 
globules sont en place. ’ 

Dans une autre occasion (4) j'ai averti qu’il fallait bien se garder 
de confondre les bätonnets roul6s sur eux- mömes de la r&tine avec des 
globules primitifs ; mais j'Ctais tomb& dans la faute opposee , celle de 
regarder tous les globules comme des bätonnets enroules. Tei je dois 
signaler une autre source encore d’erreur, a laquelle on est exposce 
lorsqu’on op£re sur des yeux frais et sans eau. Tres peu de temps apres 
la mort, la substance mödullaire sort des tubes nerveux de la rötine 
et, lorsqu’on n’emploie d’autre moyen d’humectation que ’humeur 
vitr6e, se r6unit autour d’eux sous la forme de v£&sicules, grandes et 
petites, un peu jaunätres et päles, en apparence pourvues de parois 
tres minces , qui disparaissent instantanöment dans l’eau, parce que 
ce liquide dissout la couche d’albumine qui entoure la gouttelette 
de matiere analogue a la graisse. Par la dessiecation , au contraire , 
ces faux globules deviennent de plus en plus pronone6s et obscurs : 
ils acquiörent aussi des formes anguleuses et de la ressemblance 
avec les gouttes qui se produisent lorsqu’on glisse un fil imbibe 
d’huile sur du verre , ou un fil imbib& d’eau sur une surface grasse. 
Si une pareille goutte adhere, par un ow plusieurs points, & des 
parties plus consistantes qu'elle, si, par exemple, elle se trouve 
entre deux faisceaux nerveux , et que ceux-ei se retirent par V’ellet 
de la dessiccation, on voit peu a peu la goutte s’allonger en pointe, 
et enfin en filaments, qui, lorsque les fibres nerveuses ont um cer- 
tain degr& de tönuite , ne’ sont perceptibles qu’autant qu’on a suivi 
pas A pas tout le travail de leur formation. 

Maintenant les vrais globules ou cellules de la retine sont-ils identi- 
ques avec les globules ganglionnaires, et doit-om, par eonsequent , 
les regarder coinme des parties essentielles de l'expansion nerveuse ? 
Geci me parait fort douteux, Is n’ont de commun avec les globules 
ganglionnaires que les caracteres qui appartiennent & toutes les 
cellules animales ; mais ils en different beaucoup sous le rapport de 
la forme , du volume, et de la maniere de se comporter avec les 
raetifs chimiques. Hs ressemblent davantage aux cellules des cou- 
ches extörieures du cristallin,, et ceite particularite m’a conduit & 
me demander s’ils ne seraient point plutöt au nombre des parties 


(1) MuLLer, Azchiv, 1839, p. 170. 
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transparentes de l’eil, s’ils ne constitueraient pas une sorte d’Öpi- 
thölium et de röseau de Malpighi, servant de couverture aux {ibres 
nerveuses, et leur oflrant en m&me temps un appui pour leur 
döploiement,. Cette hypothese semblera plausible a quiconque pren- 
dra un lambeau de retine d’un grand mammifere , lambeau isol& ou 
accompagnd d’un peu de corps vitr&, le ploiera de maniere que sa 
face interne forme le bord , et examinera ce bord au microscope. La 
couche de bätonnets (d) se prösente alors, immediate- 
ment au-dessus du pigment noir (e), sous la forme d’une 
masse obscure, dans laquelleon n’apergoit que par places 
des stries delices, perpendiculaires au bord. Eutre la 
limite des bätonnets et le bord libre, il ya (dans l’eil 
du veau ), un espace clair, d’environ 0,010 ligne de 
f large; la moiti6 extörieure, celle qui est la plus voisine 
du bord libre (a) parait tout-A-fait depourvue de struc- 

5 \! ture; plus loin, du cöt& des bätonnets , on apercoit des 
ede ba globules (b) ; puis, au-dessous de ceux-ci, des grains 
obscurs et des stries peu marqu6es, ögalement perpendiculaires au 
bord (ec) , qui semblent reprösenter la coupe transversale des fibres 
nerveuses ploydes en deux, ainsi qu’une petite ötendue de la lon- 
gueur de ces fibres elles-mäömes. Le long du bord libre, et 
le döpassant , on voit quelquefois, de distance en distance , des 
noyaux de cellules tout-A-fait plats et tir6s en long. Si l’on humeete 
la preparation avec de Pacide acötique, il arrive souvent,, mais pas 
toujours cependant , qu’on decouvre, immödiatement A son bord, 
des lignes trös fines, paralleles entre elles, et sur toute la surface , 
quand on la porte au foyer, ces lignes ressemblent A un r&sean 
nerveux. Il y a des endroits qui produisent absolument Paspect 
d’une membrane muqueuse ployde en deux , avec son &pithelium. De 
la il suit que la couche la plus interne de la retine, celle qui forme 
la limite de cette membrane du cöt6 du corps vitr6, est formee , 
comme les &pidermes, de grandes cellules aplaties (1) , qui finissent 





(1) Sans nul doute ces cellules sont identiques avec celles que Hannover 
(loc, eit., p. 340) decrit comme cellules du corps hyaloide; mais jamais elles 
ne suivent ce dernier des que l’eil est macere au point que lardline elle corps 
vilre se separent aisöment !’un de l’autre. C’est ce qu’a aussi remarque 
Gottsche (Prarr, Mittheilungen, 1836, cah. 1, 2,p. 55), qui nomme retine 
proprement dite la lamelle ferme et d&pouryue de structure par laquelle est 
supportee l’expansion nerveuse. Michaelis (loc. cit.) la decrit comme couche 
sereuse de la r&tiue. Bidder, qui partage d’ailleurs mon opinion quant ä la 
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par se confondre en une membrane simple : un &piderme analogue 
existe , ainsi que je l’ai dit preccdemment, sur l’&panouissement du 
nerf acoustique dans les ampoules et dans le labyrinthe. Nous ne 
devons pas ötre surpris de voir des cellules plus jeunes , c’est-A-dire 
petites et arrondies, et des noyaux isol&s de cellules , dans une cou- 
che profonde , tant immediatement autour des ramifications du nerf 
optique, qu’autour de celles du nerf acoustique. 

Les vaisseaux sanguins de la r&tine marchent sur la face anterieure 
de la couche nerveuse, entre les petites cellules qui couvrent im- 
mödiatement cette couche. Lorsqu’apr&s la mort les hätonnets et la 
moelle nerveuse sont röduits en une substance pultacke , appel&e 


feuillet medullaire , les vaisseaux restent fix&s Al’cpiderme solide de 


la r&tine, qui, par consequent , reprösente alors ce qu’on nomme 
le fenillet vasculaire de cette membrane. 


Portion ciliaire de la retine. 


On sait combien les avis ont 6t6 partages de tout temps A l’6- 
gard de la terminaison anterieure de la rötine. Les uns font finir 
cette membrane au bord de la zone ciliaire, tandis que d’autres 
prötendent qu’elle se prolonge sur le corps ciliaire, et admettent 
par consöquent en elle une portion ciliaire. Schneider (1) et Lan- 
genbeck (2) ont r&uni les opinions des observateurs qui les ayaient 
prec&des , et eux-m@mes se sont prononces pour la seconde hypo- 
thöse, que Krause (3) et Valentin (4) ont @galement adoptee depuis. 


significalion des cellules dont il stagit, soulienl, conlrairement ä mes asser- 
tions, qu’elles suivent plus aisement le corps vitr6 que la rötine (MuLLEr, 
Archiv, 1841, p. 258). Mais il dit avvir rouv6, ind&pendamment de cette 
couche , une aulre couche de globules ganglionnaires, qui, suivant lui, vC- 
cuperait le cöt& externe de la reline, celui que la membrane de Jacob re- 
garde. En supposant qu’il y ail lä des cellules , ce dont je doute, Bidder n’a 
point prouv6 quelles fussent des globules ganglionnaires. Des cellules gar- 
nies d’un noyau central, et trös faciles a d&lruire, peuvent &lre beaucoup 
(d’autres choses que des globules de ce genre, auxquels elles ne ressemblent 
m&me pas sous le point de vue du caraclere prineipal, ceux-ci n’lant rien 
moins qu’aises ä detruire. Bidder cite comme argument leur maniere de se 
comporter avec l’acide acetique ; mais il ne fait pas connaitre en quvi consiste 
la reaction. 

(1) Das Ende der NVervenhaut, Munich , 1827, p. 4. 

(2) De retina, p. 26. 

(3) Anatomie, \. I, p- 416. 

(4) Repertorium, 1837, p. 254. 
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En se placant au point de vue physiologique, on.a &lev& des doutes 
contre cette maniere de voir. Il est facile de mettre un terme ä la 
eontroverse au moyen des faits que j'ai consignes ici et dans 
ma description de la zone ciliaire. J’ai dit pr&cödemment qu’une 
couche de noyaux de cellules et de cellules, ainsi qu’un &pith6- 
lium sans structure , recouyrent les proc®s ciliaires , et s’ötendent 
sur Ja zone vers la capsule cristalline. Trös probablement,, cette 
couche est un prolongement de la couche grenue de larötine, et on 
peut voir la une nouvelle preuve que les granulations de cette 
membrane ne font point partie des formations nerveuses. Per- 
sonne, assurement, n’a pu suivre les tubes nerveux proprement 
dits jusqu’ä la zone (1), et les bätonnets cessent ögalement avant 
que la rötine atteigne le corps ciliaire. 


Tache jaune et trou central, 


On rencontre une formation particuliere dans l’eil humain: 
c'est un amincissement , avec coloration en jaune, de la partie cen- 
trale de la r&tine, par consöquent de l’endroit m&me oü la sensation 
de la lumiere est la plus forte et la plus distincte, ce qui fait vive- 
ment regretter que la difficulte d’avoir des yeux humains frais n’ait 
pas encore permis de connaitre "la cause de cette particularite. 
Beaucoup d’anatomistes regardent le trou central comme une solu-. 
tion de continuite A l’endroit le plus mince de la rötine. Huschke (2) 
et Langenbeck (3) disent qu’au microscope le trou ne presente ja- 
mais de bords nets, et qu’au contraire ses bords sont garnis de 
petits lambeaux irr6guliers qui font saillie au-dela. Huschke ad- 
met que toutes les couches de la r&tine passent sur ce point, plus 
minces seulement qu’ailleurs. L’apparence d’une ouverture, dans les 
yeux frais, tient A ce que les globules nerveux de latache Jaune sont 
plus pars et plus distants les uns des autres dans l’endroit aminci. 
Arnold (4) trouve que les bords sont lisses, m&me A l’eil arme du 
microscope ; «ue cependant il n’y a pas toujours une ouverture , et 


(1) Jai fait voir prec&demment que les fibres qu’on disait ötre des nerfs, 
ne sont pas des tubes nerveux , mais des fibres particulieres ä la zone. A la 
liste des obseryateurs quejai ciles comme admettant, en raison de ces fibres, 
que la r&line se prolonge Jusqu’au bord du eristallin, il faut ajouter Bidder 
(Mutter, Archiv, 1841, pı 254). 

(2) Ammon, Zeitschrift, t. HD: 17. 

(3) De retina, p. 12. 

(4) Auge des Menschen, p- 89, 
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que souvent, surtoutcchez les vieillards , on ne diseerne qu’une place 
plus mince , döpourvue de substance mödullaire. Dalrymple (1) a eu 
l’occasion d’examiner un il humain trös peu de temps aprös la 
mort: il ne trouva pas de pli, et au lien du trou central il apergut 
un petit enfoncement eyathiforme, a bord &lev6. Langenbeck (2) 
assure que les globules mödullaires sont colores , mais que les fibres 
nerveuses sont 6talöes comme A l’ordinaire sur le trou central. 
Gottsche aussi (3) dit que les nerfs sont aussi serr6s les uns contre 
les autres au trou rond que sur les autres points, mais il lui sem- 
ble que l’&pithelium y manque. Suivant Valentin (A) la couleur de 
la tache jaune röside dans la couche granuleuse; toutefois elle ap- 
partient aux granules seuls ( cytoblastes ?) , et non a Ja masse fon- 
damentale (cellules?); a l’endroit du trou ovale, il ne manque 
que la couche granuleuse , et les autres parties de la r&tine y sont 
les m&mes que partout ailleurs. Du reste, d’apr&s Michaelis et Va- 
lentin , le trou central est un sillon qui commence des la p£ripherie 
de la tache jaune , et s’ötend vers son centre, en devenant seulement 
d’autant plus profond qu'il se rapproche davantage de ce dernier , 
oü il cesse par une extrömitd arrondie et renfl&e. J’ai deja fait con- 
naitre la disposition des fibres , telles que Michaelis la döerit. Cet 
anatomiste dit qu’au trou central la couche de bätonnets s’amincit 
assez potır ne plus tre qu’une simple couche de granules (5). De 
son eötd , Burow (6) pretend que l’endroit de la tache jaune s’eleve 
en forme de cöne au-dessus de la surface de la r&tine. Mais ses re- 
cherches n’ont aucune valeur,, parce qu’il n’a point tenu compte 
des observations faites par les modernes sur les &l&ments mierosco- 
piques de la rötine. A l’en croire , la tache jaune consisterait en des 
corpuseules qui deviennent de plusen plus petits vers le milieu , ot 
ils n’auraient qu’un quart A un einquieme du volume des corpus- 
cules mödullaires du reste de la membrane : ces corpuscules gros- 
siraient A la p6ripherie , en meme temps que leurs contours devien- 
draient moins nets, et ils finiraient par se confondre peu A peu avec 
les globules medullaires du reste de la rötine. N’y aurait-il pas dans 


(1) The anatomy of the human Eye, Londres, 1834, p: 293. 
(2) Zoe. cir., p. 12. 

(3) Prarr, Mittheilungen, 1836, cah. 1, 2, p: 58. 

(4) Repertorium, 1837, p. 255. 

(5) MuLter, Archiv, 1837, p. XII. 

(6) Ibid., 1840, p. 38. 
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le point jaune de la r&tine humaine des globules analogues A ceux 
auxquels la retine des oiseaux est redevable de sa couleur jaune ? 
Ceux-ci occupent la face externe de Ja membrane de Jacob , et je 
trouve effectivement que la teinte de la tache jaune est plus fonc6e 
ala face externe qu’ä la face interne. 

Huschke dit (1), A Foccasion du pli central, que la membrane 
de Jacob, nom sous lequel il entend la couche de bätonnets, fait 
partie constituante de ce pli. 

On pretend que la couche de bätonnets est interrompue A l’en- 
tree du nerf optique; suivant Valentin, la couche granuleuse se 
termine A son bord renfl&, et la couche des cellules plus grandes se 
continue sur elle. 


Racines des nerfs. 


Les tubes primitifs sont constitu6s dans les racines des nerfs de 
meme que dans les troncs; la seule difference consiste en ce que 
les tubes gröles pr&dominent dans les racines postörieures , et ceux 
d’un plus grand volume dans lesant6rieures. Muller et Ehrenberg (2), 
Valentin (3) et Lersch (A), n’ont point trouv& de difförence entre 
les tubes des deux ordres de racines. Emmert, au contraire , ac- 
corde des tubes plus forts aux anterieures (5), et je me range A son 
avis, en faisant remarquer que le peu de fixitö du diamötre des fi- 
bres primitives en gändral ne permet pas de saisir la difförence A l’aide 
de quelques mesures prises au hasard; mais on ne peut douter de 
Ja realite du fait quandon reconnait que la plupart des tubes conte- 
nus dans les racines postörieures surpassent en tönuit& ceux des ra- 
eines anterieures, que les plus gros de ces derniöres ont un volume 
superieur A celui des plus gros des racines posterieures , enfin que 
le nombre des tubes greles est beaucoup plus consid&rable dans les 
racines posterieures, d’oü il suit aussi que, dans les circonstances 
oü se produisent des varicosit6s, on trouve plus de fibres variqueuses 
dans les racines postörieures que dans les anterieures. 


(1) Zoe. eit. et ibid., t. IV, p. 285. 

(2) MuLLer , Archiv, 1834, p. 36. 

(3) Ferlauf und Enden der Verven, pP: 50. 
(4) De retine structura, p. 17. 

(5) Endigungsweise der Nerven a 
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22h TUBES PRIMITIFS DANS LES ORGANES CGENTRAUX. 
Tubes primitifs dans les organes centraux. 


On rencontre dans les organes centraux des tubes primitifs qui 
ne paraissent pas differer essentiellement de ceux qu’on voit dans 
les nerfs. L'existence d’une gaine est tout aussi facile A constater 
sur les plus gros, et tout aussi difficile a apercevoir sur les petits. 
La plupart des observateurs ont r&voqu& cette gaine en doute, 
croyant A tort pouvoir expliquer par la pourquoi, dans les organes 
centraux, l'irritation d’un nerf se transmet si aisement aux autres. 
Quand les tubes sont gros, ils se coagulent, comme les plus forts 
tubes des nerfs peripheriques, c’est-ä-dire que la coagulation y 
marche du pourtour vers le centre, et qu’elle est complete, ou 
menage une portion centrale, qui correspond A l’axe du cylindre. 
Lorsqu’ils sont greles, ils forment aisement des varicosites; la coagu- 
lation est alors moins prononcte, et elle s'accompagne d’un complet 
changement de forme des tubes nerveux, qui se reduisent en glo- 
bules distincts; ces globules sont irreguliers : les plus volumineux 
ont un double bord obscur et un contenu clair ; les petits paraissent 
entiörement obscurs et grenus. A mesure que Ja moelle devient plus 
coulante, on apercoit aussi de grosses goultes irr&gulieres et des 
iles entre des tubes en apparence inalter&s, qui, suivant la forme 
des vides, se reduisent en filaments plus ou moins gros, renfl&s ou 
branchus. La substance blanche ou mödullaire de la moelle &piniere 
ou du ceryeau se compose en entier , abstraction faite des vaisseaux 
sanguins, qui ne sont pas nombreux, de fascicules de tubes sen- 
blables, dont, g&n&ralement parlant, le volume semble aller en 
croissant depuis la partie inferieure de Ja moelle £piniere jusqu’au 
cerveau. Suivant Valentin (1) , les plus delies se trouvent indistinc- 
tement dans tous les points du cerveau et de la moelle rachidienne; 
les moyens existent presque partout , et les plus gros se rencontrent 
ala partie införieure de la moelle. Plus les tubes sont volumineux 
en ce dernier endroit, plus le nombre des gros l’emporte sur celui 
des petits, tandis que ceux-ci pr&dominent du cöte de la moelle 
allong6e. Volkmann a remarque , au contraire, dans la moelle &pi- 
niere de la grenouille, que les fibres avaient plus de volume au- 
dessus du plexus brachial qu’au-dessous du plexus sciatique (2). 

La marche des tubes dans la substance medullaire semble Etre 

(1) Murten, Archiv, 1834, p. 402. 


(2) MuLter, Archiv, 1838, p- 279. — Valentin, Trail de nevrologie, 
Encyclopedie anatomique, t. IV, p. 88. 
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plus facile A suivre par des pr&parations anatomiques sur des cer- 
veaux et des moelles Epinivres endureis , que par la dissection avec 
le secours du microscope. Les premieres nous apprennent que les 
fibres setrouvent r6unies en faisceaux ou cordons , dont les uns sont 
le prolongement de ceux des nerfs, et continuent de marcher paral- 
lelement a l’axe longitudinal, tandis que les autres, formant des 
commissures, passent sans interruption d’une moitie laterale dans 
l’autre; elles nous font connaitre des entrelacements, des decussa- 
tions, des &panouissements de cordons, qui, en subissant ces divers 
changements d’aspect, tantöt traversent la substance grise propre 
des organes centraux , tantöt la recoivent entre leurs mailles. L’ob- 
servation microscopique s’est bornGe A confirmer une partie de ces 
donnedes ; ce qui lui reste A faire, et elle seule le peut, c’est demontrer 
comment les fibres se comportent dans l’intörieur des cordons, et 
quel est leur mode de terminaison aux endrcits oü , s’6panouissant 
dans la substance grise, elles cessent d’ötre accessibles A l’ceil non arme 
de verres grossissants, 

Ehrenberg (1), Treviranus (2) et Valentin (3) ont mis hors de 
doute que les tubes nerveux , gros comıne petits, se continuent di- 
rectement avec les tubes du cerveau et de la moelle &piniere , de 
telle sorte qu’ä chaque fibre nerveuse p6riphörique correspond une 
fibre nerveuse des organes centraux. Il est difficile de döterminer si 
les organes centraux contiennent d’autres fibres que celles qui se 
prolongent dans les nerfs; cependant Valentin assure (4) n’avoir 
jamais apergu ni commencement ni fin aux fibres nerveuses de la 
substance blanche. Le filet terminal de la moelle -&piniere ne ren- 
ferme qu’a sa partie superieure et cylindrique des tubes nerveux 
qui semblent se rendre tous dans des branches lat£rales (5). 
la moelle &piniere, les fibres marchent d’abord de dehors en e 
dans, puis longitudinalement de basen haut. E.-H. Weber (6), 
Bellingeri (7) et Remak (8) les ont suivies jusqu’a la substance 


(1) PoGGENDORFF, Annalen, t. XXVII, p. 455. 
(2) Beitrege, t. II, p. 29. 

3) Yerlauf und Enden, p. 37. 

4) Ibid., p. 97. 

(5) Remak, Obs., p. 18. 

(6) HILDEBRANDT, Anatomie, t. ILL, p- 374. 

T) De medulla spinali, p. 49, 

(8) Observ., p. 19. 
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grise centrale du cordon rachidien; d’apr&s Valentin (1), elles em- 
brassent la les globules de cette substance grise, et ensuite conti- 
nuent leur marche ascendante vers le cerveau. Q’est ce que confirme 
Pappenheiim (2). Au cerveau, les tubes nerveux s’amineissent peu 
a peu, en montant de la base au sommet (3). Sur certains points on 
a vu, ind&pendamment des commissures,, quelques fibres ou fais- 
ceauxde fibres passer d’une moitie laterale Al’autre. E.-H. Weber (4) 
a trouv6, chez lelapin, que les fascicules des racines des denx nerfs 
limaciens se continuent !’un avec l’autre sur la valvule de Vieussens;; 
quelques uns m&me passent manifestement au cöt& oppose. Valen- 
tin assure qu’on apercoit sur la valvule de Tarin , chez ’homme, 
une decussation des faisceaux fibreux provenant des deux cötes (5). 

En gendral , les tubes sont parallöles dans les cordons ; lorsqu’on 
examine des tranches aussi minces que possible de substance m6- 
dullaire fraiche, dessöch6e ou endureie, on apercoit des stries fines , 
qui leur sont parallele. Mais il parait que, dans l’int6rieur des 
cordons, et m&me dans la substance medullaire,, en apparence ho- 
mogene, des hömisphöres, les tubes sont encore r&unis en fasci- 
culesou faisceaux secondaires microscopiques de plus en plus gröles; 
car, apres un certain nombre de stries delides, et toujours A des 
distances regulieres, on en voit une plus forte et plus obscure, ce 
qui produit a peu prös le möme aspect que celui qu’oflre la coupe 
de la cornde transparente (6). Leeuwenhoek figure une coupe de ce 
genre, provenant d’un cerveau dessöch& (7), et oü les fascicules mi- 
croscopiques sont perpendiculaires & la surface du viscere; la les 
faisceaux sont stri6s, non point en Jong, mais en travers, comme 
des rubans de satin , et tels qu’ils paraissent r&ellement sur la sub- 
stance cöröbrale dessöch6e. On remarque les m&mes fascicules dans 
une figure de Bauer (8), qui reprösente une tranche de cerveau hu- 
main, grossie vingt-eing fois. J’ai obtenu des pr&parations analo- 
gues de cerveaux frais, en dötachant , immödiatement apres la mort 
de l’animal, a l’aide d’un bon couteau , des couches qui ne fussent 


1) Zoc. eit., p. 131. 

2) Verdauung, p. 121. 
3) EurEnBERG , loc. cit., p. 452. 

4) TREVIRANUS, Beitrwge, t. III, p. 100. 
5) Zoe. eit., p. 9. 

6) Pl. II, fig. 1. 
7) Opera, t. IL, tab. ad., p. 322, fig. 7. 
8) 


( 
( 
( 
( 
( 
( 
Philos. Trans., 1824, P. I, pl. 1, fig. 2. 
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pas trop minces, et les portant de suite sous le microscope, couvertes 
d’albumine ou d’un lambeau de corps vitre. Valentin a observ& (4) 
sur des tranches minces, et 6tal6es par la pression au moyen du 
compresseur, que les faisceaux de fibres forment des plexus dans 
les organes centraux , tout comme au voisinage des extr&mites 
p6riphöriques. Il recommande, pour cet examen, des parties 
dans lesquelles l’eil nu discerne d&ja bien nettement des fibres, 
et qui aient la forme de minces lamelles, faciles a separer , no- 
tamment les valvules de Vieussens et de Tarin , chez ’homme, 
l’spanouissement des fibres & la face interne des ventricules la- 
töraux, etc, D’autres parties peuvent &galement procurer des lames 
minces, quand on emploie un couteau & deux tranchants, ou un 
double couteau. Valentin n’a trouv& nulle part, ni dans la moelle £pi- 
nicre, ni dans l’interieur du cerveau , soit des exträmites libres, soit 
des bifurcations, ou des transitions de fibres les unes aux au- 
tres. Quand il y a de la substance grise dans l’int£rieur des cor- 
dons medullaires, les elöments globuleux de Ja premiere sont en- 
velopp6s par les fibres de la substance medullaire , absolument de 
möme que , dans les ganglions, les globules ganglionnaires le sont 
par les tubes nerveux p6riph£riques. La surface des hemispheres 
du cerveau et du cervelet, oü la substance blanche et la substance 
grise selimitent r&ciproquement , est le seul endroit oü Valentin ait vu 
les fibres les plus delides se continuer en arcade les uns avec lesautres, 
ainsi qu’elles lefontä l’expansion p6ripherique desnerfs. Ila remarque 
ces anses terminales et centrales d’inflexion chez le cheval et le pi- 
geon, et ilen a donn& la figure d’apres ce dernier animal (2). Jus- 
qu’ä present cette importante observation n’a Et& yerifiee que par 
Carus (3). Burdach (4) n’a point apercu d’anses terminales d’in- 
flexion , mais il regarde l’&tude de la marche des elements organi- 
ques du cerveau comme tellement herissee de difficult&s , qu’il ne 
saurait se d&cider A mettre le petit nombre de faits qu’il a recueillis 
par hasard en opposition avec ceux qu’&nonce Valentin. Quelque vif 
desir que j'&prouvasse de pouvoir &mettre aussi mon vote en cette 
occasion, le peu d’observations que j’ai rassembl&es ne me permet 
pas de m’exprimer autrement que Burdach. Remak (5) a vu souvent 
) Zoe. cit., p- 92, 

) Zoe. eit., tab. VII, fig. 59. 

) MuLLer , Archiv, 1839, p. 368. 

) Beitrege, p. 24. 
) 


(1 
(2 
(3 
(A 
(5) Observat., p. 21. 
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de larges arcades de fibres primitives aux endroits que je viens d’indi- 
quer, etil pense que ce sont des dispositions analogues qui ont döter- 
mine Valentin a admettre des anses centrales d’inflexion ; mais il a 
remarque aussi des arcs qui &taient ouverts du cöt& de la surface du 
cerveau,, et il objecte que des fibres qui marcheraient onduleu- 
sement le long de cette surface, 6tant isol6es sur de. courtes 6ten- 
dues de leur trajet, pourraient bien aussi faire naitre l’appa- 
rence d’anses terminales d’inflexion. Cependant, on ne doit pas 
perdre de vue, äl’occasion de ces objections, que Remak s’at- 
tendait a voir aussi, dans le cerveau,, les fibres nerveuses naitre de 
globules ganglionnaires semblables a ceux qu’ilcroit avoir demontres 
dans les ganglions. 


Structure de la substance grise. 


La substance grise (substance spongieuse de Rolando ), qu’on 
rencontre tant ä la surface de la substance blanche que dans l'inte- 
rieur de cordons et d’amas form6s par cette derniere substance , se 
prösente avec diflerentes nuances de coloration et de composition 
microscopique. Celle du cerveau proprement dit contient, imm6- 
diatement au-dessous de la pie-mere, dans les mailles serrces d’un 
röseau capillaire tres delie, une substance qui, au premier apercu, 
semble composce de grains tres fins (1), et dont les granulations ne 
sont pas sans analogie avec celles qu’on decouvre A la surface des 
globules ganglionnaires. Elle tient, en particules tres fines, A la face 
interne de la pie-mere, et l’on peut aisement l’examiner, en döta- 
chant cette membrane avec pr£caution , et la pliant de telle facon 
que sa face interne forme le bord. En contemplant des particules de 
substance cer&brale grise , qu’on a choisies trös petites, ou qu’on 
a comprimöes un peu, ou enfin qu’on a traitdes par l’acide ac6- 
tique 6tendu , on reconnait, dans la masse A grains fins , des v6si- 
cules plus grosses et claires, qui ressemblent presque a des ouver- 
tures (2); mais quelques unes de ces vösicules font saillie sur le 
bord, ou nagent librement dans le liquide. Elles sont tantöt serr6es 
les unes contre les autres, tantöt Eparses A d’assez grandes distances, 
spheriques ou ovalaires, rarement aplaties (3), et contiennent un 


41) Pl. V, fig. 5, e. 
(2) Pl. v„fig. 5, d. 
(3) PI. V, fig. 5, c. 
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ou deux granules obscurs (1), qui sont situ£s tantöt le long de la 
paroi, tantöt aussi dans le milieu. La plupart ne d&passent point en 
volume les noyaux ordinaires de cellules; cependant on en trouve 
beaucoup qui ont 0,006 ligne de diam£tre et plus. Avec quelque 
delicatesse qu’on traite et qu’on cherche A separer les couches les 
plus exterieures de la substance grise, toujours on obtient des gru- 
meaux irröguliers de la substance fondamentale grenue, qui ren- 
ferment une ou plusieurs des vesicules dont je viens de donner la 
deseription. La söparation parait n’&tre qu’aceidentelle, et je conclus 
de Ia que la couche exterieure de la substance corticale consiste en 
une masse grenue homogene, dans laquelle les v&sicules sont plon- 
g6es, isol6es les unes des autres. Mais, plus pres de la substance m6- 
dullaire commence une s&paration , de telle sorte que, jusqu’a un 
certain point, chaque v6sicule isol&e, ou chaque couple de vesicules, 
s’approprie une partie du tissu fondamental , pour s’en faire une en- 
veloppe. D’abord on voit les vesicules couvertes de petits granules 
immödiatement A leur surface et de tous cötes, de maniere que ce 
n’est qu’apres le traitement par l’acide acötique faible qu’on parvient 
a voir la limite proprement dite entre les vesicules et les corpus- 
eules inclus; puis on d&couvre des cellules de substance grenue, 
renfermant des noyaux d’un volume assez constant, mais d'une 
forme irröguliere;, enfin on apercoit des globules ganglionnaires bien 
dessinös, presque aussi gros que ceux des ganglions rachidiens, et 
parfaitement semblables ä ceux-ci, sous le rapport de leurs carac- 
teres tant microscopiques que chimiques, A cela pres seulement que 
la gaine celluleuse ou n’existe pas, ou est beaucoup plus mince. 
L’&corce de la couche optique ne m’oflre, exceptionnellement , que 
de petits globules homogenes, analogues aux noyaux des globules 
ganglionnaires , accol&s immediatement les uns aux autres, et vers 
lesquels les tubes semblent monter verticalement. Une couche pa- 
reille se rencontre, suivant Purkinje (2), dans la substance corticale 
du cerveau, tout pres de la substance m£dullaire. 

Les mömes formes se röpttent dans toutes les accumulations cen- 
trales de substance grise : seulement le nombre des globules gan- 
glionnaires A maturit& l’emporte presque toujours , Atel point qu’on 
ne peut ©tre certain que les noyaux isolös qu’on rencontre ne sont 


(1) BIN, fig: 5, a, 2. 
(2) Prager aturforscher-Versammlung, p- 180, fig. 18. 
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pas devenus libres uniquement par le fait de la destruction de glo- 
bules ganglionnaires, Purkinje a examine les couches grises du pont 
de Varole, l’angle anterieur du quatrieme ventricule, la couche 
optique et les corps genouillös; Remak (1), la substance grise du 
corps stri6, 

Lauth (2), Treviranus (3) et Remak (4) ont vu des fibres vari- 
queuses deliees dans la substance corticale la plus externe, Peut-&tre 
6taient-ce des fibres de substance mödullaire, qui s’Ctait &coulde , 
et. que la pr&paration avait distendue. Treviranus avoue ne les avoir 
pas toujours trouv&es dans les cerveaux frais, et jamais elles ne sesont 
offertes A moi dans les coupes pr&partes avec soin. Mais des tubes 
primitifs courent toujours, en nombre assez considörable, entre les 
couches profondes de globules ganglionnaires a maturite. Suivant 
Valentin, les :globules ganglionnaires sont embrassös et entour6s par 
des anses de ces tubes. C'est de cette couche profonde, dans laquelle 
il ya des globules ganglionnaires m£les avec des tubes, et olı les 
vaisseaux sont moins abondants, que les anatomistes ont souvent fait 
une couche A part, sous le nom de substance jaunätre ou rougeätre, 
a cause de la difference de couleur qu’elle oflre. 

Dans beaucoup d’endroits, les globules ganglionnaires des organes 
centraux sont pourvus de prolongements plus ou moins ötendus, qui 
se bifurquent ou m&me se subdivisent davantage. C'est ce qui arrive, 
par exemple, d’apres Purkinje, dans la substance noire des p&don- 
cules cör6braux, et dans une couche grise particuliere de la lame 
spirale de la corne d’Ammon. Ges prolongements se ınontrent par- 
tout dans les lames du cervelet, en grand nombre, et tres reguliere- 
ment disposes, autour de la substance jaune. La, chaque corpus- 
cule a son extrömit& arrondie ou mousse tournde vers la substance 
jaune, tandis que l’autre, celle qui envoie les prolongements, re- 
garde en dehors ; la plupart du temps, il ya deux prolongements , 
qui s’&tendent dans la substance grise, jusqu’aupres de la p£riph£rie 
extörieure, ou ils se perdent (Purkinje). Valentin (5) lesa trouves 
disposes en plusieurs söries, et de manidre que les series successives 
alternaient ensemble, c’est-A-dire que chaque exirömite arrondie 


(1) Observat., fig. 30. 

(2) Z’Institut, 1834, n° 73. 

(3) Beitraege, t. II, p. 26. 

(4) Zoe. cit., p. 22. 

(5) Verlauf und Enden, p: 108. 


STRUCTURE DE LA SUBSTANCE GRISE. 231 
des corps d’une serie se trouvait entre les prolongements caudi- 
formes de deux corps immediatement contigus de la sörie pr&cödente, 
Suivant Purkinje, une couche semblable existe dans la capsule du 
corps olivaire de la moelle allongee et dans les lobes posterieurs 
du cerveau , au voisinage de la substance jaune ; d’apr&s Valentin, 
dans toute l’6tendue des hemispheres cer&braux, 

Des globules de la substance noire des p&doncules eer&hraux par- 
tent de nombreux prolongements plus irröguliers , et fr&quemment 
bifurques, qui se portent de tous cötös. La m&me chose a lieu 
pour les globules de la substance grise qui occupe le centre de la 
moelle allongee (J. Muller ) et de la moelle Epiniere, En cet endroit, 
les prolongements sont, d’apr&s Remak (1), a peu pres aussi Jarges 
que les tubes primitifs, et se composent de plusieurs fibres rabo- 
Leuses, quelquefois un peu onduleuses. Cependant, si l’on juge d’a- 
pres les figures de cet anatomiste (2), il paraitrait y avoir aussi, dans 
la substance jaune du cervelet, des globules envoyant des prolonge- 
ments de deux pöles opposes l’un A l’autre. 

On ne sait pas encore ce que deviennent les prolongements des 
globules ganglionnaires. Il n’est point vraisemblable que les extr&- 
mitös qu’on voit soient libres dans la substance des organes cen- 
traux,, puisqu’elles offvent des forınes et des longueurs tellement ir- 
rögulieres, qu’on se trouve en droit de pr&sumer qu'elles ont &t& 
döchirdes par la pröparation. Il n’est pas possible non plus de re- 
garder les prolongements comme de simples commissures des glo- 
bules, tels qu’on les rencontre dans les ganglions; cette hypothese 
a contre elle la direction des prolongements dansl’€coree du cerveau, 
oü ils se portent prö&cisenent vers le cöt& qui n’a point de globules. 
La möme particularit& empeche egalement d’admettre une autre 
hypothöse qui se presente de prime abord A l’esprit, celle que les 
prolongements font corps avec les tubes primitifs, ou degenerent en 
tubes de ce genre, 

Les globules ganglionnaires des organes centraux, comme ceux 
des ganglions, oflrent, sur certains points de la surface, des pigments, 
des amas de tr&s petits globules eolor6s, qui donnent A diverses par- 
ties de l’enc£phale une teinte speciale,, appr&ciable d&ja a l’eil nu, 
Les taches pigmentaires presentent des nuances diverses de brun, 


(1) Obs., p- 17. 
(2) dbid., p. 21, fg. 27,31. 
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et leur &tendue varie beaucoup;; la plupart du temps, elles laissent, 
d’un cöt& ou dans le milieu, un point transparent, A travers lequel 
on distingue le noyau. Elles sont d’un brun fonc& dans les globules 
ganglionnaires de la substance noire des p&doncules cerebraux, d’un 
rouge brun aux angles ant£rieurs du ventricule c6r&bral, plus claires 
encore dans les couches optiques, et faiblement prononc6es dans la 
couche grise de la lame spirale de la corne d’Ammon (Purkinje ). 


Substance gelatineuse, 


Rolando (1) designe sous le nom de substance gelatineuse une 
couche qui rev&t les cornes posterieures du noyau gris de la moelle 
€piniere. Suivant Remak, une mince lamelle de cette substance 
forme une commissure entre la commissure blanche post6rieure et 
la commissure grise de la moelle @piniere (2). En l’examinant au 
inicroscope, il y a trouv& des corpuscules ronds et ovales, quelque- 
fois de couleur jaune-rougeätre, avec un noyau Ala surface , et de 
minces tubes primitifs. J’ai &galement vu ces corpuscules dans l’en- 
droit indique; mais je ne crois pas qu’ils soient autre chose que des 
noyaux de cellules de l’arachnoide ou de la pie-möre , qui, comme 
on sait, penetre entre les faisceaux commissuraux de la substance 
blanche, au commencement de la scissure posterieure. Les noyaux 
plats de cellules sont dispos6s assez rögulierement en une pellicule 
päle, faiblement grenue. Je n’ai pas trouv& les fibres avec lesquelles 
on pretend qu’ils communiquent en cet endroit (3). 

Suivant Remak, la m&me substance g6latineuse constitue les tu- 
bereules cendr&s de Rolando, aux deux cötes de la pointe du eula- 
mus scriplorius, la portion externe du couvercle tendu sur le court 
canal de Rosenthal, a l’extr&mit6 posterieure du calamus, et aussi 
la masse contenue dans les filets terminaux de la moelle £piniere. 
Remak a trouv6, aux extr&mites de la portion centrale de cette der- 
niere, un r&seau de fibres delices, et, dans les branches lat6rales , 
des fibres, analogues A des fibres organiques deli6es , les unes et les 
autres couvertes d’un grand nombre de granules. Sans doute la plus 
grande partie de Ja substance du filet terminal ressemble aux fibres 
gelatineuses decrites ci-dessus, et le röseau fibreux a &t& produit 
aussi par un cartement des faisceaux de fibres gelatineuses ; mais, au 


(1) Saggio sopra la vera struttura del cervello, edit, 2, p. 285. 
(2) Observ., p. 12. 
(3) REMAK , loc. eit., p. 47. 
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milien de ces dernieres, il v a aussi beaucoup de tissa cellulaire par- 
fait. Enfın Remak (1) compte au nombre des parties formees de 
substance gelatineuse, une couche qui n’a pas plus d’une demi-ligne 
d’epaisseur dans les hemispheres c&rebranz , et qui est separte de 
la substance cortieale proprement dite par une couche de substance 
blanche ayant la meme Cpaisseur, Gennari en a donn& le premier la 
description (2), Au dire de Remak, le noyau gris de la corne d’Am- 
mon en est un prolongement, 

Remak (3) decrit encore , a la partie terminale de la moelle £pi- 
niere du beuf, un tissu particulier , une substance qui ressemble au 
corps vitre par son aspect , enveloppe comme une gaine le filet 
terminal , et pr&sente quelques renflements d’apparence ganglion- 
naire. Elle se compose de fibres parfaiterment bomogenes, stri6es en 
long , deux & trois fois aussi grosses que les tubes primitifs, et qui 
s’entrelacent un grand nombre de fois dans les renflements. 


Sable eerebral, 


Pour terininer, il me reste 4 parler de certaines parties ckr&brales 
par rapport auxquelles on ne sait pas encore positivement si elles 
appartienuent a l’&tat normal, ou si ce sont des produits patholo- 
giques. 

Valentin (A) a examine le sable de la glande pin&ale humaine , et 
trouv@ une ınultitude de coner£tions distinctes les unes des autres 
dans la substance de l’organe , compos£e elle-m&me de granulations 
trös fines. La plupart de ces concr£tions &taient des sphöres, mar- 
quees de lignes rayonnantes 3 leur surface , et quelquefois r&unies 
Plusieurs ensemble, de maniere qu’elles formaient un conglomerat 
appr£ciable a l’ceil nu. Les cristaux v£ritables £taient rares ; ils re- 
pr&sentajent de petits prismes quadrangulaires adherentsä la surface 
de certains globules, 

Les grains de sable du glome du ventricule lateral sont &galement 
des globules d’un diamötre de 0,02 4 0,04 ligne, formes de carbo- 
nate calcique , peut-Etre aussi de phosphate caleique , et de carbo- 
nate potassique. Van Ghert (5) a observ& qu’aprs le traiteınent par 


(1) Zoe. eit.,p. 23. 

(2! De peculiari struciura cerebri, p. 72. 

(3) Zoe. eit., p. 18. 

(4) Encyelopedie anatomique ; IV vrologie, p. 141. 
(5) Disquis, de plex. choroid,, p- 44. 
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les acides il vestait un globule transparent, et Remak (1) a decou- 
vert dans ce globule le noyau rougeätre ‚avec des nucleoles punc- 
tiformes. Les conerstions c&rebrales sont done primitivement des 
cellules, peut-&tre d’epithelium, ou des globules ganglionnaires , 
qui, par les progrös de l’üge , s'imprögnent ou s'inerustent de sels 
calciques. 


Vaisseaux du cerveau, 


Les vaisseaux du cerveau et de la moelle öpiniere sont des plus 
greles qu’on connaisse dans le corps, et les capillaires ne sont for- 
mös que de la membrane vasculaire primordiale. Ils produisent des 
röseaux serr6s dans la substance grise, et sont beaucoup meins 
abondants dans la blanche, Les trones qui amenent le sang aux Or- 
ganes centraux , et qui enlövent de ceux-ci les sucs hors de service, 
se divisent A Pinfini dans un tissu cellulaire qui, apres avoir couvert 
la surface des organes centraux, envoie des prolongements dans 
leur intörieur et dans leurs cavitös. De la resulte, A la surface du 
cerveau et Ja moelle &piniöre,, une membrane fine, tres riche en 
vaisseaux , a laquelle on donne le nom de pie-mere, et dont les pro- 
longements dans les ventrieules c&r&braux portent celui de plexus 
choroides. Entre la pie-mere et le cerveau existe le m&me rapport 
qu’entre le perioste et les 05, et les plexus choroides peuvent &tre 
compar6s ala moelle de ces derniers. Au cerveau , comme dans les 
os, il 6tait important que la continuit& du tissu ne füt point inter- 
rompue par des canaux volumineux , la, en raison de l’action que 
les tubes primitifs exercent les uns sur les autres , ici , pour ne point 
compromettre la solidit6 de la substance ; c’est ce qui fait que, d’un 
cöt6 comme de l’autre, il y a une enveloppe dans laquelle les vais- 
seaux se divisent, de maniere A ne p@n6trer dans l’intörieur qu’a- 
prös s’&tre röduits en ramuscules des plus delies. Mais comme 
l’organe entier ne pourrait Ötre suffisamment pourvu de sang par 
des ramuscules qui se rendraient de la surface a sa substance „les 
organes centraux ont, ainsi que les os, des cavites dans lesquelles les 
vaisseaux sanguins pönötrent de plusieurs cötes, et ou ils rencon- 
trent ögalement un tissu A partir duquel ils penetrent dans la sub- 
stance sous la forme de ramuscules tres deli6s, allant A la rencontre 
de ceux qui proviennent de la surface. Les plexus ne sont pas libres 


(1) Zoc, cit., p. 26. 
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dans les ventricules, ainsi qu’on l’entend dire si souvent ; ils envoient 
* de nombreux vaisseaux dans la substance cöröbrale. Cependant le 
plasma qui s’&chappe de leurs vaisseaux peut aussi passer immediate- 
ment, par r6sorption, dans la substance medullaire, et servir A l’im- 
biber. On ne connait pas de Iymphatiques dans la substance des or- 
ganes centraux; mais les enveloppes de ces organes en sont pourvues, 

J’ai d&ja decrit pröcedemment l’&piderme des plexus, ainsi que 
l’&pith@lium vibratile des cavit6s. I,a couche superficielle de tissu cel- 
Iulaire ( pie-mere) est revetue d’un £pithelium pavimenteux, que j’ai 
decrit aussi, conjointement avec l’£pithelium de la face interne de 
la dure-mere , comme sac s6reux portant le nom d’arachnoide. Ge 
sac est confondu d’un cöt& avec la dure-mere, et de l’autre avec la 
pie-ınere, dont on ne peut point le söparer. J’ajouterai ici que ce 
tissu cellulaire de la pie-möre appartient encore en partie A la forıne 
qui marque le passage A l’£pithelium et aux fibres musculaires lisses, 
et qui se compose de fibres a noyaux, aplaties et non susceptibles 
de se diviser en fibrilles. Les noyaux sont partout tr&s prononc6s , 
et rarement ils se prolongent en fibres de noyaux. 


Recherches sur le cours des fibres nerveuses. 


Avant de passer A l’examen des forces dont jouit la substance ner- 
veuse,, il est necessaire d’emprunter A la physiologie et a la patho- 
logie quelques faits qui puissent servir A complöter les notions ana- 
tomiques, si imparfaites encore, que nous avons relativement au 
cours des fibres nerveuses, tant dans P’interieur qu’au dehors’des 
organes centraux. 

La fibre nerveuse qui se termine dans un muscle . dötermine des 
convulsions dans ce dernier , en quelque point de son trajet qu’elle 
vienne a &tre irrit6e. Les irritations exerc6es sur les fibres qui se 
r&pandent dans la peau et les autres organes sensoriels, parviennent 
a la conseience , de quelque point qu’elles ömanent , sous la forme 
de sensations sp£eiales , aussi long-temps que les fibres elles-memes 
sommuniquent avec l’organe de la conscience. Les fibres motrices 
ne produisent jamais de sensations quand on les irrite ‚ et les fibres 
sensitives ne Provoquent jamais de mouvements A la suite des irri- 
tations qui les atteignent. Cette propriet& des nerfs nous permet de 


les suivre, par la voie exp6rimentale , Jusqu’ä leurs extr&mitss cen- 
trales. 
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BRacines anterieures et posterieures. _ 


On a remarque& que, tout le long de la moelle £piniere, les nerfs 
sensitifs enirent par les racines post6rieures, et les nerfs moteurs 
par les racines anterieures. En eflet, lorsqu’apres avoir coup& les 
racines postörieures , on irrite leur bout periphörique , il ne survient 
pas de mouvement, et l’irritation de leur bout central occasionne 
de la douleur. De meme, quand les racines anterieures ont &i& 
coup6es , les irritations de leur bout central ne döterminent pas de 
sensations , et celles de leur bout periphörique donnent lieu A des 
contractions musculaires. Apres la section des racines antörieures , 
le mouvement volontaire , c’est-ä-dire l’influence des organes cen- 
traux sur les muscles, est andanti ; apr&s celle des racines post&- 
rieures, c’est le sentiment , c’est-ä-dire l’influence des parties 
sensibles sur les organes centraux. Les nerfs moteurs et sensitifs 
des viscöres se rendent a la moelle &piniöre avec les nerfs du tronc 
anim6s du m&me pouvoir qu’eux (1). On ignore si les nerfs moteurs 
du tissu cellulaire et des vaisseaux sont situ6s dans les racines ante- 
rieures ou dans les posterieures. G’est pourquoi nous ne pouvons 
pas encore eriger en loi que toutes les fihres motrices sortent par 
les cordons arterieurs, quoiqu’il paraisse A peu pr&s demontrd 
qu’aucune fibre sensitive n’arrive par ces m&mes cordons. La pro- 
position ne parait pas ‚susceptible de recevoir une application aussi 
etendue au cerveau qu’ä la moelle &piniere; car, outre la dificulte 
qu’on eprouve A suivre les cordons rachidiens dans l’enc£phale, et ü 
constater l’identits de certains faisceaux de fibres c&rebrales aveceux, 
il ya des nerfs eör&braux A racines simples , qui contiennent ü la 
fois des fibres sensitives et des fibres motrices (2). 


(1) Varensın, De funetionibus nervorum, pP. 62. 

(2) D’apres les dernieres recherches de Magendie, de Valentin et de Volk- 
mann (Mutter, Archiv, 1840, p. 475 ), letrijumeau est le seul nerf cerebral 
qu'on puisse, sous Jerapporl de ses racines, comparer aux nerfs rachidiens. 
Le glosso-pharyngien a bien aussi une forte racine sensitive, et une aulre 
motrice , plus petite ( VoLKmann, loc. eit., P. 490) ; mais il se distingue des 
nerfs rachidiens en ce que les deux racines prennent part äla formation du 
ganglion. Les Lrois nerfs sensoriels sont purement sensitifs ; le pathötique, 
"abducteur et le facial sont purement moteurs. I] est douleux que le nerf 
accessoire renferme des fibres sensitives. Les autres nerfs eerebraux sonl 
inixtes. Magendie (t. IT, p. 21) atrouve peu sensible l’oculo-moteur commun, 
qui est principalement un nerf museulaire , tandis que, d’aprös Valentin 
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A la moelle &piniere. 

u er ö RT 

2 En.ce:qüi concerne le cours ulterieur des libres , apres leur en- 
‚trde dans la moelle &piniere , Panatonie ne nous apprend qu’une 
seule chose , c'est :qu’elles montent au cerveau, et que, dans la 
moelle allong6e ‚ elles se croisent d’un cöt& Al’autre , peut-&tre aussi 
d’avant en arriere (1). Les exp£riences physiologiques et les faits 
pathologiques prouvent que cette döeussauion des fibres des deux 
moities laterales est complete, puisque quand la section ou la des- 
truction par maladie d’un cöte du cerveau, au-dessus de l’endroit 
oü a lieu le croisement de la moelle allong6e , entraine la paralysie 
du sentiment et du mouvement, l’elfet se manifeste constamment 
sur le cöt& oppose du corps. Elles d&montrent aussi qu’au-dessous 
de la moelle allongee, il n’y a point passage de fibres d’un cöt6 ä 
l’autre. Enfin, elles 6tablissent que toutes les fibres passent sans 


(loc, eit., p. 18), il est tres sensible. Volkmann (p.492) dit que le nerf pneu- 
mogastrique , donton a lant de fois constal& la sensibilil&, meut le palais , le 
pharynx, l’®sophage et le larynx. Valentin (p. 59) et Volkmann (p. 518) 
ont trouve que le nerf hypoglosse , nerf museulaire de la langue, est 
sensible. 

(1) Van Deen ( Van pen Hozven en de Priese, Tijdschr. VIL, p. 71) eroit 
avoir refule par de nombreuses exp6riences ce resu tat de l’obseryalion mi- 
eroscopique. Il admet que, chez la grenouille,, la moelle &piniere comprend, 
outre les cordons blanes, anterieurs el posterieurs, une substance gelali- 
neuse et une substance spongieuse; que la substance gelatineuse, appliqude 
immedialement aux cordons posterieurs, determine le sentiment, que la 
subslance spongieuse est la cause du möuyement ‚et qu’en consequence les 
nerls correspondants entrent dans ces substances. Suivant lui ‚ les nerfs 
sensilifs passent dans la substance gelalineuse, d’oü ils conduisent l'irrita- 
tion soit vers les cordons post6rieurs , ce qui produit le sentiment, soit dans 
la substance spongieuse, ce qui determine des mouvements refleetifs. Les 
cordons anterieurs propagent la yolonte A la substance spongieuse. Toulcela 
est admis parce que la seclion des cordons posterieurs ne paralysail pas com- 
pletement le sentiment , et parce que le senliment et le mouyement cessaient 
Jorsqu’on venait ä detruire la subslance gelalineuse et la substance spon- 
gieuse. Sans entrer ici dans la erilique de ces exp6riences, qui sont pres- 
que loutes fort compliquees , je ferai seulement remarquer que Van Deen 
suppose, entre les cordons me&dullaires et la substance grise, une ligne de 
d@marcation bien plus tranchee que ne la 6tablie la nature. Les recherches de 
Valentin , auxquelles il fait souvent allusion ‚ auraient d&jä pu Jui apprendre 
que les tubes nerveux s’6lendent dans la substance grise, qu’ils la Lraversent, 


et qu’ils en entourent les globules; celte eirconstance seule explique les 
phenomenes qu'il a observes. j 
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interruption dans la moelle allong6e; car lorsque celle-ci vient a &tre 
irritöe , tous les muscles pourvus par Ja moelle &piniere se conctra- 
tent , et une tumeur qui s’y developpe peut occasionner des spasınes 
et des douleurs dans toutes les parties p6riphöriques. Les opinions 
sont encore partagdes quant A la question .de savoir si des fibres 
passent des cordons posterieurs de la moelle &piniere dans les ante- 
rieurs, et de ceux-ei dans ceux-lä. Les experiences de Van Deen (1), 
que Kurschner (2) a r&pöt6es, avec de lögeres modifications, et dont 
il a confirm6 les rösultats, prouvent que les fibres motrices mar- 
chent seulement dans les cordons posterieurs. A la v£rite, Virrita- 
tion des cordons anterieurs exeite de la douleur (3); mais leur 
sensibilitö ne dure , comme l’a d&montr@ Magendie , qu’autant que 
les racines posterieures sont intactes; elle provient done, non pas 
de nerfs qui passeraient des cordons postörieurs dans les ant&rieurs, 
aprös leur entr&e dans la moelle £piniere, mais de fibres qui nais- 
sent dans les cordons anterieurs, comme dans une sorte de p£ri- 
phörie ‚ et qui se prolongent vers le cerveau , avec les autres fibres 
sensibles, dans les cordons posterieurs. C'est ce qui explique com- 
ment les cordons anterieurs causent de la douleur quand ils viennent 
A etre comprimes ou coup6s, et comment, apr&s leur section , la 
sensibilitö des organes p6riph6riques persiste sans avoir subi aucun 
trouble, ainsi que l’ont fait voir Baker (4) et Van Deen (5). Valen- 
tin (6) conclut d’experiences faites sur des grenouilles et des Japins, 
que les fibres nerveuses des muscles extenseurs passent dans les 
cordons posterieurs, et que celles des muscles flöchisseurs restent 
dans les cordons anterieurs. L’irritation des cordons posterieurs 
dsterminait l’extension, et celle des cordons anterieurs la flexion , 
tant des membres superieurs que des membres inf£rieurs. Lorsque 
l’experimentateur op6rait plus au-dessus de l’entree des nerfs de 
V’extr6mit6 pelvienne , il &tait oblig6 , pour provoquer l’extension de 
cette derniere,, d’irriter des parties de plus en plus profondes, de 
plus en plus rapprochtes de l’axe de la moelle &piniere,, et alors il 


(1) VAn ven Horven en de Friese, Tijdschr. V, p. 151. — Scnmuor, Jahr- 
buecher, t. XXIII, p. 278. 

(2) Mutter, Archiv, 1841, p. 115. 

(3) MAGENDIE , Sysl&me nerveuz , t. II, p. 150. — Buper, Untersuchungen 
ueber das [Vervensystem, p. 12. 

(4) Comment, ad quast. physiolog., p. 98. 

(5) Zoe. cit. 

(6) De functionib nervorum, P. 134. 
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observait en nme temps des mouvements de flexion. Les irritations 
superficielles port6es sur les points ol les nerfs des extenseurs de 
la cuisse sont profonds ‚ provoquaient la contraction des museles 
abdominaux. L’irritation de la partie posterieure ( sup6rieure 
chez la grenouille ) des cordons postörieurs (superieurs) sur une 
coupe transversale de la moelle £piniere pratiqu6e immediateınent 
derriere le quatrieme ventricule, donnait lieu A l’extension des 
membres thorachiques ; celle de la partie anterieure (inferieure) , A 
l’extension des membres pelviens; celle de la partie posterieure 
(sup6rieure ) des cordons antcrieurs (inferieurs ) ‚a la flexion des 
pattes de derriere ; enfin , cellede la partie anterieure ( inf6rieure ) 
de ces ınames cordons, A la flexion des pattes de devant. D’apres 
cela, Valentin admet (1) qu’a mesure qu’elles montent les fibres se 
rapprochent de l’axe, et que les nouvelles fibres qui arrivent a la 
moelle öpiniöre sont toujours places A la surface, Il lui parait vrai- 
sernblable que les fibres sensitives correspondantes aux nerfs des 
muscles extenseurs, c’est-h-dire les fibres sensitives de la face 
dorsale des membres, passent dans les cordons- anterieurs, et 
celles des nerfs sensitifs correspondants aux fibres des muscles 
Nlöchisseurs, dans les cordons posterieurs. Je ne trouve aucune 
preuve experimentale a l’appui de cette conjecture, qui me pa- 
ralt Otre une pure hypothöse, imaginde pour expliquer l’alterna- 
tive dans les inouvements des muscles flöchisseurs et extenseurs. 
Nous examinerons plus tard jusqu’ä quel point elle remplit cet oflice. 
Suivant Valentin (2), les mouvements p6ristaltiques des visceres cor- 
respondent a ceux de flexion, et les antip£ristaltiques a ceux d’exten- 
sion; les premiers sont produits, dit-il, par la compression que.les 
cordons anterieurs Eprouvent de la part des corps des vertebres 3 
et les autres par celle que les arcs des vertebres font &prouver aux 
cordons posterieurs. Maisil est fort invraisemblable que le mouve- 


(1) Ces experiences seraient plus concluantes si Valentin ayait separ& les 
cordons anlerieurs et les cordons post6rieurs de la moelle epiniere pour &vi- 
ter la rellexion, c’est-ä-dire pour etnpächer que V’irritation sautät des postc- 
rieurs aux anlerieurs. On pourrait objecter quw'une irritation superficielle des 
cordons posterieurs, qui sont purement sensilifs, provoque des mouve- 
ments röfleetifs dans les muscles extenseurs, et qu’une irritation profonde 
de ces mömes cordons dötermine des mouvements röllectifs dans les muscles 
flechisseurs; il est vrai qu’alors lirritation des cordons anlerieurs devrail 


aussi enlrainer d’une maniere quelconque des mouyements d’extension. 
(2) Locs eit., p: 186. - 
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ment peristaltique et le mouvement antip£ristaltique d@pendent de 
nerfs differents , puisqu’ils sont evidemment produits par les memes 
muscles, seulement dans un ordre inverse; et l’exp£rience elle- 
meme est peu probante , car lorsqu’on comprime la moelle &piniere 
entre les verl&bres et une large aiguille (acus larga), comment 
savoir si la pression depend de l’aiguille, ou des vertebres, ou de 
celle-Ia et de celles-ci a la fois? 

Budge (1) pense 6galement que la moelle &piniere contient des 
fihres motrices dans toute son €paisseur, parce que Virritation des 
cordons postörieurs determine des mouvements ( par reflexion ? ), 
et parce qu’apres la section de.ces cordons le mouvement se montre 
tres alfaibli (2). Quant au cours des fibres,, il est arriv& A d’autres 
r6sultats que Valentin : il a remarqu& que les nerfs moteurs se rap- 
prochent peu ä peu, en montant,, de la ligne ınediane de la moelle 
&piniere , c’est-A-dire des sillons longitudinaux, jusqu’a ce qu’enfin 
ils se croisent, ce qui a lieu pour ceux des extr&mites pelviennes 
dans la moelle allong6e , et pour ceux des membres thorachiques 
dans le pont de Varole. D’apres ses exp£riences , les neris des mus- 
cles extenseurs sont situ6s, chez la grenouille, derriöre ceux des 
muscles flechisseurs,, plus pres de l’extr&mite caudale de la colonne 
vertöbrale ; chez les mammiferes , les fibres des muscles extenseurs 
lui ont sembl& &tre contenues dans le cordon anterieur, et celles des 
flöchisseurs en partie dans le posterieur, en partie dans l’ant£rieur : 
cependant les nerfs destines A certains mouvements sont rang6es a 
cöt& les uns des autres, les flechisseurs d’un membre ensemble, et 
les extenseurs galement ensemble; souvent aussi une irritation de 
la moelle &piniere ne determine de contractions que dans un seul 
groupe de muscles. Tout dernierement , Longet a fait connaitre les 
rösultats de ses exp£riences sur les mammiferes, qui sont en contra- 
dietion tant avec celles de Budge qu’avec celles de Magendie, el 
d’aprös lesquelles les racines anterieures et les cordons anterieurs 
ne jouiraient d’aucune sensibilite , les cordons ant£rieurs preside- 
raient exclusivement au mouvement, et les cordons posterieurs ne 
dötermineraient aucun mouvement musculaire (3). 


(1) Loc. eit., p. 15, 27, 39-51. 

(2) Baker a observ& aussi ce phenome£ne; mais il Valtribue a l’epuisementl 
et au defaut de sentiment-dans les extr&miles. 

(3) Comptes-rendus , 1840, 28 decembre. — Des exp6riences d’Engelhardt 
(MuLter, Archiv, 1841, p. 206) viennent ä Y’appui du senliment de Budge, 
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Prolongation des fibres dans le cerveau. 


La plupart des fibres nerveuses, sinon m&me toutes, passent de 
la moelle allongee dans le cerveau; elles traversent le pont de Va- 
role pour se rendre, les unes dans les p@doncules cer&braux, et les 
autres dans le cervelet. Le pont de Varole lui-möme est encore sen- 
sible (1), et, lorsqu’on l’irrite, il determine des mouvements dans 
le cöt& oppos@ du corps. Le cervelet parait &tre sensible dans ses 
parties profondes (2) ; l’irritation de ses couches les plus inferieures, 
au voisinage de la moelle £piniere, fait naitre des mouvements 
dans les muscles du !ronc (3); celle de sa surface donne lieu A des 
contractions de l’estomac, de l’intestin grele et du gros intestin , de 
la vessie, des testicules.et de la matrice (4). Les l&sions des prolon- 
gements ant6rieurs du cervelet provoquent des convulsions, sui- 
vant Rolando (5). Il en est de m&me des lösions des tubercules qua- 
drijumeaux eux-memes, d’apres Flourens (6), Hertwig et Budge (7). 
L’irritation de ces tubercules augmente aussi les mouvements de 
l’intestin gröle (8) et les contractions de l'iris (9). Apres celle des 
couches optiques, Magendie a observ& une secousse , qui semblait 
annoncer de la douleur : les corps stries 6taient d&pourvus de sen- 
ment et sans influence sur le mouvement (10). Budge (11) a pu de- 
terminer des mouvements de l’estomac et de l’intestin grele en irri- 
tant la couche optique et le corps strie; mais il n’y avail que ces 
deux organes de la moitie droite du cerveau qui agissent sur l’es- 
tomac. Les autres parties cer@brales, notamment les hömisphöres 
du cerveau (12), le corps calleux (13), la glande pituitaire et la glande 


que les nerfs des muscles extenseurs sont, dans la moelle &piniere de la gre 
nouille, situes plus en arriere que ceux des muscles flechisseurs. 

(1) J. Murrer, Physiologie ,t. I, p. 840. — MAGENDIE, Systeme nerveux, 
t. I, p. 246. — BUDGE , loc. cit., p. 30. 

(2) MAGENDIE, loc. eit., t. I, p. 216. 

(3) Bung£, loc. eit., p. 31. 

(4) Bunge, loc. cit., p. 148, 152, 153, 155, 159, 161, 174. 

(5) Saggio sopra la struttura del cervello, p- 128. 

(6) Recherches sur le systeme nerveux, Paris, 1842, p. 142. 
7) BungE, loc. eit., p. 32. 
8) Zbid., p. 152. 
9) Zbid., p. 188. 
10) Zoe. cit.,t. I, p. 182, 183, 
11) Zoc. cit., p. 149, 152. 
12) J. Murten, Physiologie , t. I, p. 852. — MAGENDIE,, loc. eit., t.1 
p- 175. — Ropenr, dans Frorıer, Veue Votizen ‚ne 21% 

(13) MAGEnDIE, loc. cit., t. I, p. 181. 
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pinale (1), n’ont aucune relation ni avec les mouvements mus- 
culaires, ni avec les sensations tactiles : les sens sup6rieurs eux- 
m@mes semblent ne pas &tre paralysös toujours, ni d’une maniere 
permanente , par la destruction des hömisphöres. 

De ces faits physiologiques il rösulte, en ce qui concerne la struc- 
ture intime des organes centraux, que les nerfs du sentiment et des 
muscles du trone passent,, A travers le pont de Varole, dans les tu- 
bercules quadrijumeaux, vraisemblablement aussi dans les pedon- 
cules c&rebraux , et qu’ils p6nötrent tout au plus Jusqu’aux couches 
optiques; que, parmi les nerfs des visceres, les uns se terminent 
dans le cervelet (gros intestin, vessie, organes genitaux ), les autres 
passent, A travers le cervelet et les tubercules quadrijumeaux, dans 
les couches optiques et les corps stries (estomac , intestin grele); 
enfin, qu’aucune fibre nerveuse ne parait s’&tendre Jusqu'aux hömi- 
spheres et au corps calleux. Mais les nerfs du caur, comme le prou- 
vent les experiences de Budge (2), n’atteignent m&me pas le pont 
de Varole : les cordons ant&rieurs de la mioelle öpiniere , depuis la 
quatrieme ou la troisieme vert?bre cervicale jusqu’a l’extremitg su- 
perieure de la moelle allongee , sont les seules parties des organes 
centraux dont l'irritation puisse modifier les battements du caur. 
On n’a point encore cherche par la voie exp&rimentale comment se 
comportent les autres nerfs vasculaires (3). 


Anses nerveuses, 


A l’egard du caurs des fibres hors des organes centraux , nous 
sommes egalement obliges d’appeler A notre secours les faits phy- 


(1) Zoe. eit., t. I, p. 201, 202. 

(2) Loc. cit., p. 132, 134. 

(3) Ce resultat ne s’applique qu’aux mammiferes. I] peut se faire qu’un 
autre ordre de choses ait lieu chez des animaux inferieurs,, que les nerfs se 
terminent plus töt, et que les organes de la volont& et de la conscience at- 
teignent plus bas, comme on l’a admis assez generalement. Budge fait re- 
marquer que les irritalions de la moelle @piniere, ä une certaine distance au- 
dessus de l’entr&e de nerfs determines , neprovoquent plus la contraclion des 
muscles correspondants, et il conclut de la que les fibres motrices cessent 
peu apres avoir penetre dans la moelle (loc. eit., p. 41). Suivant Van Deen 
(loe. eit.,t. VII, p. 74 ), le trone de la grenouille conserve le sentiment et le 
mouvement volontaire lorsqu’on coupe la tete au-dessus de l’origine de la 
paire vague; maissi la decapitation a lieu un peu en arriere de l’origine de 
ces nerfs, le senliment ei le mouvement sont eteints dans le tronc et per- 
sistent dans la t£te. 
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siologiques, pour remplir les lacunes de l’observation anatomique, 
ou donner plus de consistance a des assertions problematiques. la 
6t& question pr&c&demment d’anses neryeuses qui sortent des or- 
ganes centraux,, et qui, apre&s un court trajet, y zentrent ‚sans se 
r&pandre a la peripherie, I &tait peu probable, @ priori, que ces 
anses fussent motrices : des exp@riences de Volkmann (1), sur les- 
quelles j'insisterai davantage par la suite, nous ont appris qu’elles 
renferment des nerfs sensitifs, et que des fibres peuvent suivre, dans 
leur intörieur, des directions opposees, c’est-a-dire les unes des- 
cendre du cerveau A la moelle &piniere, et d’autres monter de la 
moelle &piniere au cerveau. Magendie (2) nous fait connaitre que 
ces sortes d’anses de fibres sensitives existent dans tous les nerfs ra- 
chidiens. La face anterieure de la moelle Epiniere est sensible; les 
racines nerveuses anterieures le sont €galement. Mais la söparation 
des racines posterieures €teint la sensibilit& dans les racines ante- 
rieures correspondantes et la portion immediatement voisine du 
cordon anterieur. Apres la section £ racines anterieures , leur ex- 
tr&mite peripherique est sensible, etla centrale ne l’est point. Il est 
done certain que des fibres sensitives passent, par les deux racines, 
du cordon anterieur dans le cordon posterieur. Pour reconnaitre si 
ces fibres passent de l’une des racines dans l’autre A l’endroit meme 
oüı les racines s’appliquent l’une contre l’autre, Magendie coupa les 
neris A quelques lignes (jusqu’ä quatre) au-dessous du point de 
r&union. La sensibilit€ des racines anterieures et du cordon ant6- 
rieur s’eteignit; les fibres sensitives ayaient done &t6& couptes; done 
aussi leur passage de la racine anterieure dans la posterieure devait 
s’eflectuer au-delä du point oü le nerf avait &t& tranch6 (3). On ar- 
rive a penser que l’inflexion a lieu seulement dans l’expansion peri- 
pherique des nerfs; en d’autres termes, que les fibres nerveuses 
naissent des cordons anterieurs, se ramifient du cöt& de la peau, se 


(1) Murter , Archiv, 1840, p. 157. 

(2) Zoe. cit., 1. Il, p. 77, 95, 98, 339, 342, 344. 

(3) Kronenberg ( MutLer,, Archiv, 1839, p- 361) est arriv& A un autre r&- 
sultat. En praliquant une petite incision au point de r&union des deux ra- 
eines, em sorle que l’angle de r&union devint plus grand, il 
sensibilit@ de la racine anterieure : d’ou il conclut que Vi 
a lieu pres du point de r&union. Volkmann ( Zib., 1840, 
erreur. Comme Magendie, il a trouye que les fibres d 
Sinflechissent point ä l’angle de jonction, mais qu’ell 
consequence une incision verticale les löse. 
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recourbent sur elles-m&mes, et reviennent enfin, comme fibres sen- 
sitives, dans les cordons posterieurs. Si cette supposition 6tait juste, 
il faudrait qu’apr&s la section de tous les nerfs mixtes, ou au moins 
de la plupart d’entre eux, lirritation du bout extörieur, c’est-A- 
dire de celui qui commnunique avec la peau , excität de la douleur. 
Or on sait qu’il n’en est point ainsi (1). 


Nerfs visceraux, 


Nous avons encore A parler du cours particulier des nerfs visce- 
raux, qui naissent des organes centraux, par des nerfs c&r&braux 
et rachidiens,, et ne se distribuent a la peripherie qu’apres avoir 
parcouru un long trajet a travers le cordon limitrophe. L’irritation 
des nerfs accessoires et des cervicaux sup£rieurs excite le c@ur, 
celle des cervicaux inferieurs l’estomac, celle du trijumeau et des 
nerfs dorsaux les intestins, etc. (2). Valentin est m@me parvenu, 
chez le chat, a determiner des mouvements de l’intestin grele en 
irritant les nerfs oculo-moteurs et accessoires. Apres la section du 
cordon limitrophe entre l’entr&e des racines et la sortie des branches 
periphöriques, Virritation des racines est demeurde sans effet. La 
dilatation de la pupille est determinde, a ce qu’il parait, par des 
nerfs qui montent le long du cordon limitrophe du grand sympa- 
thique. La section du grand sympathique au cou,, l’extirpation du 
ganglion cervical superieur, ou la s&paration des branches des nerfs 
cervicaux sup6rieurs qui penetrent dans le ganglion, paralyse les 
fibres musculaires qui dilatent la pupille, et entraine un retrecisse- 
ment durable de l’ouverture (3); la cause de ce retr&cissement est 


(1) Le nerf facial fait exceplion en apparence. D’apres les experiences con- 
nues, el frequemment confirmees, de Magendie, ce nerf, apres avoir &lE 
coupe , est sensible ä son bout peripherique. Cel effet tient a des fibres du 
nerf sous-orbitaire qui s’appliquent aux branches du facial, el y remontent 
un peu, mais seulement jusqu’ä une certaine distance; car, immediatement 
apres sa sorlie du cerveau, le nerf facial n’est point sensible. 

(2) Varentın, De functionib. nerv., p. 65. — Volkmann (MutLEr, Ar- 
chiv, 1840, p. 498) a vu aussi les baltements du caur accrus par l’irritalion 
du nerf accessoire. 

(3) Petit (Fcad. des Sc. de Paris, 1727, p. 5) ayait deja remarque l’influence 
que la section du grand sympathique au cou exerce sur V'iris ; mais la pupille 
s’elargit dans quelques exp£riences, et se retrecit dans d’autres. Cette diffe- 
rence de resultat s’explique par les observalions de Stilling (S'pinal irrita- 
tion , p. 137) : apr&s la section faite au cou, il ya d’abord dilatation, tant 
que le nerf coup6 ressent l’irritation ; puis vient une paralysie permanente, 
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la prödominance des branches du nerf oculo-moteur commun,, d’oü 
döpend la contraction de l'iris (1). 


Nerfs optiques. 


En ce qui concerne les nerfs optiques , les exp£riences physiolo- 
giques de Magendie (2) sont en contradietion avec les r&sultats des 
recherches anatomiques. La section d’une des racines du chiasma 
dstermina la c6eit6 de l’eil oppos6; celle du chiasma sur la ligne 
moyenne entraina la c&eit& des deux yeux, ce qui parle en faveur 
d’une d&cussation complete. 


Nerfs des vaisseaux. 


L’anatomie nous Jaisse dans une obscurit& profonde A l’&gard de 
l’origine et du cours des nerfs du tissu cellulaire et des vaisseaux, 
et les exp@riences physiologiques ne sont pas non plus en £tat d’e- 
claireir complötement ce point de doctrine. J’ai dit pröc&demment 
que les nerfs vasculaires de la grenouille taient des branches des 
nerfs rachidiens. Stilling (3) a trouv6 qu’apres la destruction de la 
partie postörieure de la moelle &piniere la circulation s’arr@tait dans 
les membres pelviens, et que les extr&mites des orteils s’ulc6raient. 
H. Nasse regarde, avec Stannius, comme un fait dömontre (4), que 
la circulation se ralentit (par dilatation des vaisseaux ?) quand les 
nerfs cruraux ont &t& coup£s. A ces observations on peut en opposer 
d’autres de Baumgaertner (5), d’Arnold (6), d’Urech (7) et de Va- 
lentin (8), dans lesquelles la section des nerfs sciatiques, du nerf 
grand sympathique, de la moelle &piniere, et m&me la destruction 


Stilling presume que les fibres meldes au grand sympalhique viennent de la 
partie superieure de Ja moelle &piniere, ce que Valentin a d&montr& dans le 
m&me temps (loc. cit., p. 111), par la voie experimentale. 

(1) La justesse de cette explication est remise en doute par les experiences 
de Van Deen (loc. eit., t. VII, p. 121), qui dit avoir vu encore des conlrac- 
tions de Yiris apres la section des nerfs optiques et oculo-moteurs, Landis 


qwil a tronye Ja membrane immobile apres celle du (ronc du Lrijumeau. 
(2) Systeme nerveux, t. II, p. 313. 


(3) MuLLer, Archiv, 1841, p. 287. 

(4) F. etH. Nass£, Untersuchungen, t. I, p. 100. 

(5) Verven und Blut, p. 147. 

(6) Physiologie, t. IL, p. 362. 

(T) De vi et effectu, quem nervorum cerebrospinalium et sympathicorum sec. 


tio in sanquinis circulationem et in resorptionem habeat,, Zurich, 1837, p. 25. 
(8) Zoe. cit., p. 158, 
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partielle de ee dernicr organe, n’ont point alter la eirculation de la 
membrane interdigitaire; H. Nasse assure m&me que cette mem- 
brane pälit (le diamötre des vaisseaux devrait donc alors diminuer ), 
et que le sang coule en moindre quantit A travers la partie priv6e 
de l’influence nerveuse. Chez les animaux süp6rieurs , on n’a point 
encore suivi les nerfs des vaisseaux jusqu’aux organes centraux ; la 
seule chose qui autorise A conclure ou du moins A prösumer qu’ils 
cominuhiquent r&ellement avec eux, e’est l’influence que les affee- 
tions morales exercent sur les vaisseaux; la participation de ces der- 
niers aux maladies des organes centraux , et les phenomönes des 
sympathies, sur lesquels j’aurai A revenir plus tard. Cette con- 
nexion accordee, de nouvelles difficultös se pr&sentent quand nous 
voulons d&terminer quelles sont les racines par lesquelles sortent les 
nerfs des vaisseaux. Si la paralysie des vaisseaux sucetde A la section 
d’un nerf sensitif,; il y a deux manieres de l’expliquer : elle peut 
avoir &t6 oCcasionnee d’une mäniere directe, et tenir A ce que la 
communication entre les nerfs vasculaires et les organes centraux 
n’existe plus; mais elle peut i n’ötre qu’un eflet indirect, l’in- 
flammation du bout central d’un trone nerveux r&agissant comme 
irritation sur les organes centraux, et la loi de l’antagonisme faisant 
qu’une paralysie des nerfs vasculaires succede A l’irritation de nerfs 
sensitifs. Lorsqu’on coupe le nerf trijumeau, on voit apparaitre les 
consequences de l’ampliation des vaisseaux, &panchement de plasma, 
stase du sang, ulceres, gangrene; dans toutes les parties auxquelles 
ce nerf fournit, notamment l’ceil, les geneives et la langue. La sec- 
tion du nerf pneumogastrique entraine des &panchements dans les 
poumons , dans Ja membrane muqueuse gastrique. Tous ces pheno- 
mönes ont 6t6 observös tal de fois, qu’on peut les considerer comme 
autant de faits döfinitivement acquis A la science (1). Mais l’irritation 
des nerfs en question A leur expansion p6ripherique aurait le meme 
r6sultät, de sorte qu’on reste dans le doute de savoir si, par l’ope- 
ration, on a cotip& les nerfs vasctilaires dans le tronc du trijumeau 
et du pneumogastrigque,, ou si l’on a irrit6 les nerfs sensitifs, et par 
la seulement agi sur les nerfs vasculaires demeur6s intacts. Nous 
avons moyen de rendre la premiere de ces deux hypothöses plus pro- 
bable que l’autre,, pour ce qui concerne le nerf trijumeau. En effet, 
on connait quelques cas dans lesquels, chez ’homme, une tumeur 

(1) Cörhp. Vanknrın, De fünetionibus nervorum ‚dp. 23. — STILLING , loc. 
eit.,,p- 115. 
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ou une atrophie de ce nerf A determind , non seulement la paralysie 
des parties auxquelles il se distribue, mais encore celle des vaissedüx; 
telle qu’on la produit chez les animaux a l’aide de l’op£eration (1). 
Si cette paralysie des vaisseaux &tait la consequence de l’irritation du 
trijumeau A l’endroit malade, la maladie n’aurait pas pu etre un 
exemple de douleurs. On ne doit pas oublier d’ailleurs que Magendie 
avu (2) les troubles de la nutrition de Yeeil survenir beaucoup plus 
tard , et &tre bien moins ötendus, lorsqu’il coupait le tronc de la 
cinquiöme paire entre le cerveau et le ganglion de Gasser, que quand 
il pratiquait la section de la premiere branche apres sa sortie du gan- 
glion. Il est impossible que l’inflammation du moignon nerveux , et 
Virritation reective qui s’ensuit, soient moins vives dans le premier 
cas que dans le second ; mais le fait s’explique tres bien quand on 
sait que la section du grand sympathique au cou produit, dans l’eeil, 
des changements en tout semblables A ceux que dötermine celle du 
trijumeau (3). Il suit de la que le bulbe recoit au moins une partie 
de ses nerfs vasculaires de la moelle @piniere par le grand symipa- 
thique,, et qu’ils se mölent A la Prager: branche dans le ganglion 
de Gasser; done, quand on coupe la branche ophthalmique ‚ on d6- 
truit tous les nerfs vasculaires, tandis qu’en coupant le tronc du tri- 
jumeau on n’en lese qu’une petite partie. 

Valentin s’est demand& si les nerfs vasculaires; chez la grenouille, 
sont contenus dans les racines postörieures ou dans les racines ant6- 
rieures des nerfs rachidiens (4). Il Tui a sembl& que l’infiltration et 
la desquamation de l’öpiderme s’stablissaient pls rapidement dans 
un membre dont les racines nerveuses anterieures avdient &t6 cou- 
ptes, que dans un autre oü la seetion ayait port& sur les posterieures. 


' Mais lorsque , sur une m&me grenouille ; il tranchait les racines sefi- 


sitives d'une patte postörieure et les racines motrices de l’autre patte; 
on n’aperceyait aucune difförence. Suivant Muller (5), lirritation 
des racines post£rieures n’exerce aucune influence sur le mouvernent 
du sang dans la memibrane interdigitäle de la grenotille. 


(1) Seraes, dans MAGENDIE, Journal de physiologie, t. V, p. 248. — 
MaYo, Anatom, and physiolog. Comment.;, 2° part., p. 12.—Gana, Träite des 


aiende (te „ Paris, 1830, p. 173. = Dupuy, dans Frorier, Veue Votizen 
n . 


(2) Journal de physique , t. IV, p. 176, 
(3) VALENTIN, loc. cit., p. 109. 

(4) Zoe. eit., p.-155. 

(5) Physiologie, t. I, p- 231. 
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Quant A l’expansion terminale des nerfs vasculaires ‚il s’agit prin- 
cipalement de savoir s’ils sont contenus dans les nerfs cör&bro-ra- 
chidiens des organes, notamment des membres, ou si, en partant 
du nerfgrand sympathique , ils accompagnent les vaisseaux , comme 
branches distinctes , vers la p6ripherie. Les exp6riences sur les 
nerfs pneumogastrique et grand sympathique dont j’ai parl& pr&c6- 
demment peuvent ©tre interprötöes comme si les nerfs vasculaires 
Etaient reunis aux nerfs cerebro-rachidiens des le commencement. 
Les phenomenes qu’on observe constamment aprös la section des 
nerfs de la verge chez lecheval, ou des nerfs sciatiques chez beau- 
coup d’animaux, et ceux qu’on a remarqu6s chez ’bomme apres la 
lesion accidentelle des nerfs des extrömit6s , ont conduit A pr&sumer 
que la aussi les nerfs du tissu cellulaire et des vaisseaux avaient 616 
offenses par l’operation ou la l&sion. La verge dont les nerfs dorsaux 
avaient 6tE coup6s , se gonflait, devenait pendante , et s’ulc6rait (1). 
Bichat avait de&ja remarque l’inflammation et la suppuration des tes- 
ticules apres la section du nerf spermatique (2). Apres celle du nerf 
sciatique , les pattes de derrie sont couvertes de points gangre- 
neux , elles ont perdu leurs poils et leurs ongles ; la peau des mem- 
bres qui sont tomb6s en paralysie ou qui seulement ont perdu par 
places la sensibilit@,, apr&s la l&sion de certains troncs nerveux , de- 
vient livide, ulcereuse, et se couvre de squames mortes d’&pi- 
derme (3). Au contraire, Hausmann (4) a gueri l’inflammation du 
pied des chevaux connue sous le nom de fourbure, en pratiquant 
la section du nerf tibial, ce qui prouve que les fibres ner- 
veuses d’oü d&öpend le ton des vaisseaux de cette partie, ne sont 
point contenues dans le nerf tibial, et que peut-&tre se sont- 
elles detach6es plus haut d&ja du tronc pour aller gagner les vais- 
seaux. 


(1) Guntuer, Erfahrungen im Gebiete der Anatomie , Physiologie und 
Thierarzneywissenschaft, cah. 1, Hanoyre, 1837, p. 214. 

(2) Aecherches physiologiques sur la vie et la mort, 4* edit., p. 515. 

(3) Comp. mes Pathologische Untersuchungen, p. 159. — Le decubilus, 
apres la section du nerf sciatique, peut, ä la v£erit&, tenir aussi ä ce que 
l’afllux du sang se trouve gene, des points insensibles de la peau &tant faci- 
lement exposes ä une pression continue pendant la situalion couchde et 
assise,; mais on ne saurail expliquer de cette maniere la congeslion qui a 
prec6de la morlification dans les cas observ&s chez l’homme. 

(4) Horscher, Annalen, t. I, p. 498. 
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Cours des fibres deduit des sympathies, 


Les phenomenes des sympathies sont une autre source pour la 
recherche du cours des fibres dans les organes centraux , et quelque 
trouble que soit cette source, notre pauyret& ne nous permet pas 
de la dedaigner. Au moyen des organes centraux il existe une cer- 
taine connexion entre les nerfs , de maniere que l’excitation de l’un 
accroit ou diminue l’action de l’autre. Une irritation trös vive, sur 
«quelque point qu’elle ait lieu, peut, en certaines circonstances , 
affecter le systeme nerveux entier ; mais V’irritation moder6e d’un 
nerf determin& se manifeste immediatement, dans un autre nerf 
egalement determine, avec une telle r&gularit& que, de tous temps, 
on a cru devoir supposer une cause organique pour expliquer ce 
concours d’action. D’abord, on a pens6& qu’il fallait s’en prendre A 
ce que les deux branches nerveuses naissaient d’un tronc commun; 
puis on a admis une anastomose operGe, entre les nerfs, par des 
ramifications du grand sympathique. L’&tude des mouvements qui 
succ@dent au sentiment, et que Marshall Hall appelle röflectifs , 
imprima une autre direction ä la doctrine des sympathies; on de- 
montra, ce que quelques physiologistes avaient d&ja soupconne , 
que le consensus a lieu par le moyen du cerveau et de la moelle 
Epiniere , et: qu’il cesse quand les organes centraux viennent A &tre 
detruits, ou quand les nerfs ne communiquent plus avec eux. Dans 
les premiers moments on eut l’id&e que les fibres sensitives se trans- 
formaient par inflexion en fibres motrices dans l’intsrieur des or- 
ganes centraux; et comme les nerfs sensitifs et moteurs se prolongent 
jJusqu’au cerveau, mais que des mouvements röfleetifs sont aussi 
determinds par la moelle &piniere, apres qu’elle a &t& coup6e en 
travers, Marshall Hall et Grainger admirent un systeme particulier 
de nerfs excito-moteurs , qui se terminent dans la moelle &piniere , 
et s’y transforment les uns dans les autres. Or, en supposant qu’il 
existe reellement ainsi des voies dötermindes pour conduire V’irri- 
tation , laraction, A la suite de l’irritation d’un nerf sensitif donn6, 
ne devrait plus s’6tendre ä des groupes de nerfs Plus ou moins öten- 
dus suivant l’intensit& de Virritation ; elle ne devrait pas se manifester 
tantöt dans le cöt& du corps irrit& , tantöt dans l’autre cöt du corps, 
et ici alors neme que les deux moities de la moelle €piniere seraient 
encore en communication !’une avec l’autre en un point quelconque, 
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comme dans les exp6riences de Volkmann (4). Il faut faire abstrac- 
tion totale de Pid&e d’une pareille connexion anatomique entre les 
fihres irrit6es et les fibres r&agissantes; quand ; a Vinstar de ve qlıe 
ai fait (2), on rapproche le mouvenient röflectif; e’est-A-dire une 
des difförentes formes possibles de communication dans les organes 
centraux,, de l’irradiation des sensatiois et des mouvemehts, On 
trouye alors que chaque fibre peut devenir le point de döpart d’at- 
tant d’espöces de transmission que la inoelle &pinißre ade dimensions ; 
savoir: 1°d’un eöt6Al’autre, dans des nerfs symötrigites ; 2°en haut et 
en bas, dans un möme cordon ; de nerfs sensitifs A nerfs sensitifs et d& 
nerfs moteurs A nerf$ moteurs; 3°d’arriere eh avant; de nerfs Sehsitifs 
a nerfs moteurs, et peut-Ötre dussi; en sens inverse; de nerfg moteurs 
a nerfs sensitifs (3). J’ai cherch& a d&montrer; dans le mömoire cit6; 
que la communication ä lien, dans les organes centräux , en raisofi 
de la contiguit6 des fibres, et si j’ai r&ussi A rendre cette assertioh 
probable , je puis bien maintehant renverser la proposition ; et des 
phenomenes de la sympathie conclure a la situation Hes nerfs dans 
les organes centraux. Il y a deux hypotheses , mais qui se comple- 
tent et s’appuyent r&ciproguement. On peut, en effet; admettre 
qu’a leur origine et pendant leiır trajet dans le cerveau et la moelle 
epiniere, les fibres primitives sont disposees en series, et qu’en 
göneral elles se distribuent Aa la periphiörie dans l’ordre suivant lequel 
elles sortent les unes apres les autres des organes centraux. D’apros 
cela, ce sont les points de la p£riphörie voisins les uns des autres; 
ou places A la m&me hauteur, qui se trouvent en cönsensus de sym- 
pathie ou d’antagonisme. Les douleurs $’&tendent aux rögions qui 
entourent la partie atteinte, une vive lumiere provoque des chatonil- 
lements dans le nez; un son intense cause de la douleur dans les 

(1) Mbrtkn, Archiv, 1838, p. 19. 

(2) Patholögisehe Untersuchtöigen, B. 106: 

(3) Ieci se rangeraient les nevrälgies qui accompagneiit les späsmies el 183 
contractures. On peut douter qu'elles soient ä proprement parler sympa- 
thiques, c’est-ä-dire consequences de l’irritation des nerfs musculaires ; 
peut-&tre bien dependent-elles plutöt d’une troisieme cause qui leur est 
cöinmuhe ävee kette irrildtion. C’estüh point sur letiel je Feviendräi encore. 
Toujours sont-elles une preuve que les nerfs de sehititient et de motıvehient 
qui naissent au voisitlage les uns des autres, sont aiscinent affeetös en- 


semble. — On eonsultera, avec un tr&s grand avantage, sur ce point, Traite 


des Növralgies ou Affections douloureuses des nerfs, pär F. VALLEıx, Paris, 
1841, ih>8°. 


En Er 
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dents ; les mouvements museculaires violents, ceux d’un doigt; par 
exemple ; se communiquent immeödiatement aux muscles voisins (1). 
Ainsi , chez un sujet dont aucun organe h’est plus partieulierement 
pr&dispose qu’aucun autre, par la maladie; a se laisser impressioriner, 
les suites d’un refroidissement de la peau se manifesteht d’ordi- 
naire dans les organes internes pläacös A la m@me hauteur, meme 
lorsque entre ceux-ei et les töguments extörieurs il n’y a point de 
eonnexion väseulaire ou Nerveuse (2), par exemple, dans les pou- 
mons aprös le refroidissement de la poitrine ; dans l’intestin apres 
celui du bas-ventre; et les irritations cutandes ou les &missiohs sän- 
guines agissent d’autant mieux; dans les maladies des visceres ; 
qu’on les applique davantage vis-A-vis de l’organe atteint, sur la 
surface du corps. Mais les exceptions A cette r&gle sont surtout in- 
structives, et parlent hautemenit en faveur de ma proposition, paree 
qu’elles S’aceordent avec des particularites dans le cours des fibres 
nerveuses. Lorsque certains muscles qui ne sont pas preeis6ment 
voisins, et dont les nerfs viennent de trones differents , agissent vo- 
lontiers ensemble , comme, par exemple , les öchisseurs ou les ex- 
tenseurs d’un membre , ce ph&noinene s’explique par la röpartition 
des fibres primitives d’une racine, qui, & la faveur du plexus, vont 
gagner differents trones. Quand , dans les souffrances des organes 
internes, des douleurs et des mouvements sympathiques surviennent 
dans des points plus &lev6s du tronc (3), le fait trouve une explication 


(1) Au fond ; les cas dans lesquels des muscles sont mis simultanement en 
jeu par une provocation interieure, ne devraient pas ötre allegues comme 
exemples d’etcitations sympalhiques,, parce que nous ignorons jusqu’ä quel 
point P’affection simultanse peut dependre de la cause excitante elle-meme. 
Mais on säit que des muscles paralys6s, c’est-ä-dire soustraits A Pinfluence 
de la cause motrice, se contraetent par sympathie avec d’autres que la vo- 
lonte fait agir (Parhologische Untersuchungen, p.133. — MAGENDIE, loc. cit., 
t. I, p. 285.—Van Deen, loc. cit., t. VII, p. 53), et ce ph&nomene prouve que 
la tause des motivements de concert ne depend pas de l’aclion de la volonte, 
qu'il faut Ja chercher dans une örganisation ittdependante de cette derniere. 

(2) Le refroidissement, ainsi qu’il resulte de cette consideralion et d’autres 
encore ( Pathologische Untersuchungen , p. 271), est une influence morbifique 
qui agit par les nerfs eutands, et non pas en supprimant la seeretion. 

(3) Pai r&uni (Zoe. eit., p. 110. — Comp. Fnorıep, MVeue MVotizen , t. III, 
ne 48. — BuDge, loc. eit., p. 176) un cerlain nombre d’exemples de cette es- 
pece de sympathie. L’ouvrage de Stilling,, sur l’irritation spinale , contient 
une riche litterature ‚ et on y trouve beaucoup de cas qui se rapportent ici. 
L’anteur a rendu un service essentiel A la doctrine des sympalhies en met- 
tant le lecteur ä m&me d’apprecier plus exactement la signification de la dou- 
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satisfaisante dans cette circonstance que les nerfs des visceres par- 
courent un certain trajet de haut en bas, dans le cordon limitrophe, 
avant d’atteindre le lieu de leur &panouissement. Le globe oculaire, 
dont les fibres nerveuses proviennent en partie des nerfs superieurs 
du cou, subit des changements particuliers dans sa sensibilit& et de- 
vient le siege d’inflammations, lorsque la colonne vert@brale s’en- 
dolorit ä la rögion des vert®bres cervicales sup£rieures (1). 

Si nous construisons d’apres cela la situation des fibres primi- 
tives dans les organes centraux , il devient vraisemblable que 
celles de tous les muscles extenseurs confluent en un point quel- 
conque, comme aussi celles de tous les muscles flöchisseurs ; car, 
dans le cas de tetanos, les muscles ou de l’une ou de l’autre de 
ces deux catögories sont tous affeetes A la fois. Si l’on juge d’apres 
les autres modes de consensus,, les fibres motrices d’un groupe de 
muscles se rapprochent , dans les organes centraux , des fibres sen- 
sitives appartenant aux points de la peau qui couvrent les muscles. 
L’irritation de la peau dötermine des mouvements röflectifs dans les 
muscles voisins (2); quand l’attention est dirigee sur un organe 
sensoriel 6u sur une partie des töguments extörieurs, les muscles 
qui se röpandent en cet endroit &prouvent facilement des contrac- 
tions involontaires (3); la section d’un muscle ou d’un tendon 


leur dorsale dans cette maladie, et prouvant qu’elle n’a pas sa cause dans 
la moelle &piniere elle-m&me , qu’elle n’est point acerue par la compression 
de ce cordon , el que son siege reside dans les branches cutandes posl£rieures 
des nerfs rachidiens. La douleur dans le dos n’est done pas plus que les autres 
douleurs du corps, un symptöme direet de Vaffection de la moelle &pi- 
niere; elle n’est non plus qu’un ph&nomene d’irradiation. 

(1) Krrmens, Wechselfieber, p. 46. — StirLing, loc. cit., p. 522. 

(2) Pathologische Untersuchungen, p. 114. — Varexti De ‚funetionibus 
nervorum, p. 100, 135. — J’ai mentionne plus haut opinion de Valentin, 
que les nerfs sensitifs du cöte de la flexion s’accolent A ceux des müscles ex- 
tenseurs dans la moelle &piniere , et vice versd. Valentin (loe. eit., p. 134) 
eroit pouvoir expliquer de cette maniere ’antagonisme des museles elenx- 
seurs et flechisseurs. Les fl&chisseurs sont irrites en m&me lemps que les 
nerfs sensitifs du cöt& de l’extension, et, instant d’apres, les nerfs moleurs 
de ce cöt& sont exeites par ses nerfs sensilifs. Mais si l’on veut expliquer 
pourquoi Vexeitation des nerfs sensitifs du cöte de extension passe aux nerfs 
moteurs de ce möme cöt&,, il faut admettre que ces nerfs resient voisins les 
uns des autres. 

(3) I sufit d6jä de regarder un point de la peau avec une attention sou- 
tenue, pour que de lögeres convulsions s’etablissent, presque involontaire- 
ment, dans les muscles sous-jacents. 


ae 
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paralyse le sens tactile des nerfs cutan&s correspondants ; dans les 
contractures, ces derniers sont atteints de nevralgies (1); enfin, 
les muscles des visceres entretiennent , comme leurs nerfs sensitifs, 
des sympathies avec des parties du tronc situes a une plus grande 
hauteur. En outre, certains nerfs de sentiment, et certains nerfs de 
mouvement, doivent &tre plus particulierement rapproche6s les uns 
des autres, puisque lirritation ne manque jamais de passer de !’un 
a l’autre; tels sont, par exeimple, les nerfs sensitifs de la glotte et 
les nerfs moteurs des muscles expirateurs , les nerfs sensitifs de la 
verge et les nerfs moteurs du canal deferent (2). Le consensus entre 
parties homonymes des deux moities lat6rales du corps (3) annonce 
que les fibres nerveuses symötriques sont rapproch6es dans le cer- 
veau et la moelle £piniere. } 


Sympathies des nerfs vasculaires. 


Les phenomenes de la sympathie sont d’autant plus intöressants 
pour les nerfs du tissu cellulaire et des vaisseaux , qu’il n’y a guere 
moyen d’arriver A reconnaitre le cours de ces nerfs. Ici encore il est 
de r&gle que le tissu cellulaire et les vaisseaux prennent part aux &tats 
des nerfs sensitifs et moteurs qui les avoisinent A la peripherie. Le 
tissu cellulaire se resserre et se reläche dans une partie quelconque 
dela peau, suivant que cette partie perd de la chaleur ou en acquiert. 
Le mamelon s’erige , le scrotum se fronce, lorsque leurs nerfs sen- 
sitifs viennent A &tre excit6s lögerement ; les cheveux se hörissent 
dans une violente c&phalalgie (N). Les növralgies par cause interne 
sont accompagnees de dilatation des vaisseaux dans les points les 
plus douloureux, et d’augmentation de la scer&tion des glandes 
voisines (5). Lorsqu’un nerf sensitif quelconque vient A &tre ir- 
rite du dehors, l’effet röflectif se manifeste si ordinairement dans les 
vaisseaux me&me du lieu irrit&, qu’on apu jusqu’ici totalement perdre 
de vue l’influence de la röflexion, et regarder la congestion comme 
une cons&quence immediate de lirritation produite, Ici ce sont 
encore les exceptions qui &claircissent la rögle, et par la j’entends 
les cas dans lesquels la congestion, l’accroissement de la turges- 


(1) D’apres les observations de Stromeyer, dont il sera question plus loin. 
(2) Bungk, loc. cit., p. 163. 

(3) Pathologische Untersuchungen, p. 107. 

(A) Ibid., p. 144. 

(5) Ibid., p. 147, 
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eence, et celyi de la seer6tion, ont lieu, non pas dans le lien irrite, 
mais dans un point &loign@, par exemple, dans Ja glande lacrymale 
apres l’irritation de la conjonctive,, dans les glandes salivaires aprös 
celle de la membrane muqueuse buccale, dans la prostate aprös celle 
du penis. S'il y a des nerfs vasculaires qui prennent part A l’actiyite 
des neris musculaires proprement dits, ce qui est moins constant ou 
moins facile a remarquer, ce sont ceux des muscles irrites eux-m&- 
mes, ou de la peau qui recouvre ces derniers, ou des glandes placdes 
au voisinage (1). Or, d’apres cela, on aurait a admettre que ‚ dans les 
organes centraux , les nerfs vasculaires se comportent, a l’6gard des 
nerfs sensitifs et des nerfs musculaires , pr&cisement comme ceux-ci 
se comportent entre eux, e’est-A-dire que les nerfs vasculaires sont 
dispos6s, dans les organes centraux, A peu pres suiyant le m&me 
ordre qu’a la peripherie, et toujours rapproch6s des nerfs sensitifs 
et moteurs au voisinage desquels ils se röpandent A la p£ripherie ;- 
pouryu seulement qu’on füt parvenu & demontrer qu’ils atteignent 
les organes centraux. Aux motils precedemment allegues qui le 
rendent probable, j'en puis maintenant ajouter encore quelques 
autres, qui d’ailleurs ne fournissent pas non plus une preuve com- 
plete. S’il &tait possible de montrer que le consensus entre les neris 
sensitifs et les nerfs yasculaires cesse toutes les fois que la continuite 
des uns ou des autres avec les organes centraux a &t& rompue, on 
aurait a conclure de la que les organes centraux sont les interm&- 
diaires de cette sympathie, comme des mouvements röllectifs , et 
que par consöquent les nerfs vasculaires y ont leurs racines, tout 
aussi bien que les nerfs moteurs proprement dits. Or, nous savons, 
d’apres quelques expöriences qui ont &t& faites A ce sujet, que 
l’ammoniaque caustique, mise en contact avec la conjonctive d’un 
lapin auquel on avait coup& le nerf trijumeau, ne proyoqua point 
d’inflammation (2); nous sayons &galement que l’on peut toucher 


(1) Dans mes Pathologische Untersuchungen (p. 147), je me suis appuye 
sur une observation de Holland : par l’effet -d’une cause inconnue, un 
bomme, d’ailleurs bien portant, &prouvait une sueur abondante au cöte 
droit de la face, chaque fois qu’ü parlait, quil mächait, ou qu'il ressentait 
quelque &molion. Le docteur Giesker a eu la complaisance de me montrer 
un cas absolument semblable ; quand le sujet mangeait , la peau de la joue 
rougissait d’abord , surtout ä la partie inferieure; puis bientöt la sueur cou- 
lait sous la forme de gouttes; cette affection locale &tait restee ä la suite 
d’une fieyre nerveuse. 

(2) MAGEnDıE,, Journal de physiologie, t. IV, p. 176. 
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l’gil sans d6terminer le larmoiement lorsque le nerf trijumeau est 
frapp& de paralysie et l’organe insensible (1). A la vörite , les mala- 
des auxquels se rapporte cette derniere observation ont gueri, et la 
cause de la paralysie n’a pu dtre constat6e anatomiquement ; mais 
il est permis de prösumer qu’elle siögeait dans le cerveau ou dans le 
trone du nerf avant son entree dans le ganglion, parce qu’autrement 
les nerfs yasculaires de l’zil eussent &t6 paralyses en möme temps. 
Il snit aussi de la que ce n’est pas dans le ganglion de Gasser , mais 
dans le cerveau, que s’accomplit la röflexion des nerfs sensitifs sur les 
nerfs yasculaires. D’autres cas, ol, apr&s la section de nerfs sensitifs, 
la röflexion sur les nerfs vasculaires n’eut point lieu, et les irritations 
infammatoires demeurerent sans eflet (2), ne sont point decisils A 
l’ögard de la question qui naus occupe, parce que les nerfs sensitifs 
[urent coup6s au-dessous des ganglions des racines posterieures , 
dans lesquels il serait possible que la röflexion s’op6erät. Je ne citerai 
pas non plus ici les observations contradictoires d’accroissement ou 
de diminution de Virritabilite des nerfs vasculaires dans les membres 
atteints d’hemiplögie, de paraplögie, ou frappes de paralysie par la 
section simple de la moelle &piniere, attendu que, comme je le 
montrerai plus tard, les nerfs ne sont pas paralys6s dans ces mem- 
bres, mais seulement soustraits A l’empire de la conscience , et que 
parfois möme l’excitement y esi port a un haut degr& d’exaltation. 
Mais je ne dois pas omettre de dire que des membres dont les nerfs 
etaient totalement separes de la moelle Epiniere se sont quelquefois 
montr6s plus irritables , plus enclins a l’inflammation, que les or- 
ganes intacts (3). G’est ce qui arriva notamment dans un cas oüı l’un 


(1) Berr, Phystologische und pathologische Untersuchung des MVervensys- 
tems , p. 231. — C. Vogr, dans MuLLer, Archiv, 1840, p. 73. 

(2) ci se rapportent les experiences pr&citees de Hausmann, qui a tente 
de guerir la fourbure par la section du nerf tibial, et les observations 
d’apres lesquelles les plaies et fractures ne gu6rissent point dans les membres 
paralyses, parce qu’il ne se fait pas alors d’exsudation. (Krımer, Physiolo- 
gische Untersuchungen , p. 163. — SCHRORDER VAN DER KoLk, Observationes 
analomi@ patholog. et pract. argument, Amsterdam , 1826, Tasc. I, p. 15. — 
Koning, De vi nervorum in ossium regeneratione, Utrecht, 1834. — MıESCHEB, 
Biggi ossium, p 155. —H. Nass, dansF. et H. "NAssE , Untersuch- 
ungen, t. I, p. 111.) 

(3) Pathologische Untersuchungen, p. 163. — H. Nasse (loc. cit., p- 106 ), 
contredit les experiences de Krimer. Il a vu, chez des grenouilles dont le 
nerf sciatique avait &l& coup6, ou la moelle &piniere soit coupe, soit de- 
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des nerfs du bras ayant &t& coup6, l’avant-bras et la main &taient 
prives de sentiment et froids. 

On peut observer que la communication, dans les organes cen- 
traux,, a lieu plus fr&quemment et plus volontiers dans un sens que 
dans l’autre. La transmission a des nerfs d’un m&me cordon ‚et celle 
de nerfs sensitifs a des nerfs moteurs du m&me cöt6, paraissent avoir 
lieu avec une facilit@ a peu pres ©gale. Au contraire, l’irritation se 
communique plus difficilement aux nerfs de l’autre moitie lat6rale. 
Valentin (1) fait remarquer que, chez les grenouilles d&capitdes, un 
leger chatouillement des orteils ne d&termine souvent que des mou- 
vements de la patte; mais que, si l’irritation est un peu plus forte, 
on voit se mouvoir Je membre entier sur une partie duquel elle 
s’exerce : il conclut de la que la communication dans le sens longi- 
tudinal de la moelle öpiniere est plus facile que celle dans le sens 
transversal ; la premiere et la troisieme racine du plexus crural d’un 
cöte sont plus distinctes l’une de l’autre que ne le sont les racines 
correspondantes des deux cötes, et cependant l’irritation d’un orteil 
se transmet plus facilement a la cuisse du m&me cöt& qu’aux orteils 
de l’autre membre. Van Deen (2) a fait des observations analogues. 
La möme chose a lieu pour la transmission de la sensation, puisqu’un 
membre entier ressent bien plus facilement une impression doulou- 
reuse, partie d’un point de son @tendue, que le point correspondant 
du membre oppose. Lorsqu’apres une forte irritation d’un membre 
les mouvements se propagent plus loin encore , c’est d’abord , sui- 
vant Volkmann, le membre homonyme de l’autre cöt& qui entre 
en convulsion , et les autres ne se meuvent qu’apres Jui. Les exp6- 
riences de van Deen paraissent aussi confirmer ce rösultat (3). Mais 
on ne saurait decider si l’effet tient a la disposition des fibres pri- 
mitives ou A celle de la substance grise. 


Forces et especes des fibres nerveuses 


Les nerfs, ou, pour parler avec plus de pr£cision , les fibres ner- 
veuses, peuvent @tre rapport6s A trois classes, en raison de leurs 
proprietes physiologiques. 


truite , Ja membrane interdigilaire devenir plus rouge lorsqu’il y projetait 
de l’eau salee. Peut-etre les vaisseaux se dilataient-ils davantage par un 
effet d’endosmose. 

(1) MuLver, Archiv, 1838, p. 35. 

(2) Loc. eit., t. VII, p. 75. 

(3) Ibid,, p. 63. . 
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Les uns se repandent dans des museles, denomination sous laquelle 
on doit entendre tous les tissus contractiles : par une action qui 
nous est inconnue, ils entretiennent ces tissus dans l’&tat de contrac- 
tion , et les changements qu’eux-m@mes subissent se trahissent par 
des changements dans l’activit€ des muscles. 

Une autre classe renferme ceux qui ont leurs anses terminales dans 
des organes sensibles. Nous n’avons aucun moyen d’apercevoir ob- 
jectivement l’action de ceux-lä; elle ne se manifeste qu’aussi long- 
temps que la conscience de soi-m&me persiste, et que les conditions 
organiques desquelles d@pend sa liaison avec les sens n’aregu aucune 
atteinte; sa manifestation est une forme particuliere de la conscience, 
qu’on appelle intuition ou sensation. I1y a difförents modes sp£cifiques 
de sensation, la vue, l’ouie, l’odorat, le goüt, le toucher, et, parmi ces 
sens, le toucher au moins offre lui-m&me plusieurs varietes. D’apres 
cela, on distingue, dans la classe des nerfs sensoriels ou sensitifs, 
diverses espöces et varietös, et la forme d’intuition que chaque sens 
nous procure est appelde l’önergie spöcifique ou propre de ce sens. 
Il n’y a pas moyen de la definir autrement, ni de la remplacer 
par rien quand l’organe manque. Les modifications dans les &tats des 
nerfs sensibles entrainent des modifications de la forme d’intuition 
particuliere A chaque sens, et, de cette maniöre, chaque sens pos- 
söde un certain nombre de manieres de sentir, qui reparaissent tou- 
jours au milieu d’influences tr&s diversifiees, en dehors desquelles 
nulle ne se manifeste. Ainsi, par exemple, les sensations des nerfs 
cutands ne varient qu’entre celles du freid, du chaud, du prurit, 
de l’ardeur ; et toute excitation interieure, tout contact, toute alte- 
ration chimique de ces nerfs ne peut provoquer qu’une des sensa- 
tions qui viennent d’@tre designces, ou quelque nuance interm6- 
diaire (1). 

Dans les nerfs p6ripheriques, et, autant qu’on le sait, dans la 
moelle &piniere , il n’existe pas de fibres qui ne soient ou motrices 
ou sensitives. Le cerveau, au contraire, parait en renfermer d’une 
troisieme espece, dont l’irritation ne donne lieu ni a des mouvements 
ni A des sensations. J’ai dit pr&cödemment jusqu’oü, avec le secours 


(1) Mais ceci ne s'applique qu’aux nerfs cutands. D’autres nerfs, qu’on 
designe, avec ceux-ci, sous la denomination de nerfs du sentiment ou 
nerfs lacliies, par exemple ceux des os, des muscles,, des testicules,, de la 
glotte, ele., ont une autre maniere toute speciale de se sentir irrites ou 
frappes de douleur. Yoyez mes Pathologische Untersuchungen, p. 224. 
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de l’exp&rimentation physiologique, on peut suivre les nerfs du tou- 
cher et du monvement dans le cerveau. Il reste les hömispheres , le 
corps calleux, et quelques autres organes du cerveau proprement 
dit, qu’on peut irriter et döchirer sans donner lieu A des convul- 
sions, ni provoquer aucun signe de douleur. A la verit&, ces parties 
pourraient contenir des nerfs de sens superieurs, de l’odorat, 
de la vue et de l’ouie; nerfs dont la lösion n’est pas de nature A 
arracher aux animaux des manifestations de douleur: mais ce qui 
ne permet pas d’admettre cette hypothöse, c’est que la vue et l’ouie 
ne se perdent pas, aprös l’ablation des hömispheres, ou du moins 
se r6tablissent plus tard ; le sens de l’odorat est cependant an6anti 
par la destruction des lobes ant&rieurs. Nous arrivons, par voie d’ex- 
clusion, ä cette conclusion , que les hemisphöres, avec leur grande 
commissure, serventä la fonction que nous croyons @tre lie, ainsi que 
le mouvement et Je sentiment, A l’intögrit@ du systeme nerveux, 
savoir, la pensce; et beaucoup de faits viennent la confirmer, comme 
l’accroissement graduel des hemispheres A mesure que l’intelligence 
se d&veloppe dans la serie animale, leur petitesse et leur effacement 
chez les idiots, l’höbetement des animaux auxquels on les a enlev6s, 
enfin lY’abolition du conflit entre la pensce d’une part, les organes 
sentants et mobiles d’autre part, d&s que la connexion des nerfs 
avec le cerveau vient a &tre dötruite, par exemple au moyen d’une 
section pratiquee sur les p&@doncules cer&braux (1). 


(1) Plusieurs physiologistes ont aussi attribud A d’aulres organes enc&pha- 
liques,, par exemple au cervelet, aux couches opliques et aux corps slrids , 
une part dans les fonclions de l’ame. Mais des qu’un organe renferme, comme 
il arriye pour ceux-lä, des fibres sensilives et molrices,, il n’y a plus moyen 
de prouver que des fibres de la troisieme espece s’y trouvent contenues. L’o- 
pinion qui compte le plus de parlisans est celle, fond6e sur les exp6riences 
bien des fois constalses de Flourens (Kech. exper. sur les propr. et les fonct. 
du syst, nerv., Paris, 1842, p. 133 ), d’apr&s laquelle le cervelet est le siege de 
la volont& , en quelque sorte le rögulateur des mouvements animaux, parce 
qu’apres les lösions de cet organe, l’animal essaie bien encore de se de- 
placer, mais ne peut pas la plupart du temps conserver son &quilibre, el que 
quand un cöt& seulement du cervelet a &l& l&se, il tourne sur Iui-möme du 
cöt& oppose. A cela, je ferai remarquer : 1° que les m@ämes phenome£nes ont 
lieu apres la section de beaucoup d’autres parties, nolamment les p&don- 
cules inferieurs du cervelet ( MAGENDIE , Systöme nerveux,t. I, p. 256), le 
pont de Varole ( Hunrwıs, Zap. de effectib. lesionum, p. 21), les tuber- 
cules quadrijumeaux (Musukn, Physiologie , t. I, p. 406 ), les couches op- 
tiques (MAGENDIR, t. I, p. 248); 20 que les mouvements anormaux peuvent 
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Chaque fibre est isolee. 


Si nous laissons de cöt& les anses terminales, chaque fibre ner- 
veuse est, anatomiquement, isolde depuis son origine au cerveau 
jusqu’A la peripherie, Elle l’est aussi physiologiquement, car chaque 
fibre nerveuse peut @tre irritde, et peut agir seule, sans que les 


dependre d’une sorte de vertige. Flourens fait remarquer que les pigeons qui 
n’ont subi aucune operation , et auxquels on couvre un il, lournent aussi 
en rond. Le verlige survient, dans mon opinion, toutes les fois que les mus- 
cles oeulaires se meuvent sans que nous en ayons la conscience ou sans que 
nous l’ayons voulu. Les objels se meuvent sur le champ visuel , et comme 
nous n’avons pas la conscience du mouvement de l’@il vers eux, ils nous 
paraissent osciller eux-mömes. Ce mouverent apparent s’etablit dejä A un 
faible degr& lorsque la töte change de position par de l&geres contractions con- 
vulsives des muscles du cou , ou par de vifs battements des arteres. On sail 
qwil est tr&s prononce apres qu’on a lourne quelque temps dans le meme 
sens ‚les yeux ouverts ou fermes. Les yeux, accoulumes ä pr&ceder un peu 
le mouvement de droite ä gauche, ou de gauche A droite , quel qu’il soft, 
sont tir6s dans le m&eme sens, par lears muscles,, apr&es que ee mouvement 
a cesse, ce qui fait que les objets semblent mareher dans la direction in- 
verse. Les consequences de ces mouvementis apparents sont : 1° une sur- 
prise el une frayeur non moins grandes que sil’on voyail les clochers et les 
murs s’ebranler r&ellement dans un tremblement de terre; 2° ’impossibilile 
de se mouvoir et de rester debout, parce que les endroils vers lesquels on 
dirige ses efforts, vers lesquelson tend en quelque sorte, ne fournissent pas de 
point d’appui fixe. Il faul deja un certain effort pour ayancer dans l’obscurite 
complete, et lorsque des influences exergant une aclion paralysanle generale 
ont frappe le syst&me nerveux, dans la frayeur, apres la narcolisalion par le 
tabac, au commencement aussi de la eonsomption dorsale, les mouvements 
deviennent incertains, vacillants, meme impossibles. Par la meine raison, 
certaines personnes perdent le eourage et la force de se tenir debout et de 
marcher sur des hauleurs, oü il leur manque un point de fixalion sür, el 
Vincerlitude de la vue peut egalement iei occasionner un mouyement appa- 
rent des objels ; 3° une tendance inexplicable a suivre les mouvements des 
yeux avec le corps entier, d’oü il suit que les enfahts continuent de tourner 
involontairement dans le vertige cause par le tournoiernent sur soi-m&me. 
ba meme chose arrive sans doule aussi chez les animaux. Mais les lesions 
du cerveau, du pont de Varole, des tubereules quadrijumeaux , entrainent 
toujours des spasmes, c’est-ä-dire des contraclions des muscles oculaires, 
dont la conscience n'est point informee. En general , comme Pont remarque 
tous les observäteurs, !’un des yeux regarde en haut et Pautre en bus. Par 
eonsequent les mouvements singuliers des animaux blesses ne sont que la 
suite des convulsions ou de la paralysie de certains nerfs moteurs deleik Ils 
s’arrötent parfois au boul de quelque temps , quand les spasınes ont eessd 
ou que les animaux'se sont accvulumes au mouvement apparent. 
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nerfs voisins y partieipent. Il n’y a qu’un seul point qu’on sente 
voyant ou palpant (1), et il n’ya non plus qu’un scul faisceau mus- 
cu’aire qui soit sollicit& a une contraction plus Önergique par une 
stimulation partie du tronc nerveux. La possibilite existe, a la v6- 
rit6, dans la moelle &piniere et le cerveau, que les nerfs se com- 
muniquent l’un A l’autre leurs &tats d’excitation ; mais celte commu- 
nication ne s’accomplit pas toujours, et, pour le plus grand nombre 
des nerfs, elle n’a lieu qu’en certaines circonstances, ce dont il sera 
question plus loin, 


Chaque fibre est homogene dans toute sa longueur. 


Chaque fibre, a part quelques lögeres variations de diamötre, est, 
anatomiquement, homogene depuis le cerveau jusqu’& la p£riphe- 
rie , de sorte que sa fonction physiologique est la m&me dans tous 
les points de son &tendue. Peu importe qu’on irrite une fibre mo- 
trice dans le cerveau, dans la moelle &piniere, sur un point quel- 
conque de son trajet, dans les cordons nerveux, ou dans l’intörieur 
du muscle, toujours elle sollicitera ce dernier A se contracter. Une 
fibre sensitive excite de la douleur, qu’elle soit irrit@e A la peau, 
dans le tronc nerveux ou dans les organes centraux. Le nerf optique 
se sent voyant lorsqu’une irritation agit sur Ja r&tine , ou quand on ' 
coupe ses fibres dans l’orbite, ou quand elles sont comprim6es, dans 
la couche optique, soit par une congestion , soit par une tumeur. En 
cons@quence, chaque portion d’une fibrenerveuse possedeles forcesde 
la fibre entiere; et, en effet, apres qu’elle a &t£ dötruite partiellement, 
la fonction persiste dans le moignon, peut-&tre m&me dans la moindre 
parcelle qui en reste. Des circonstances particuliöres rendent difli- 
cile de donner une preuve complete de cette assertion pour chaque 
espece de nerf; mais si !’on applique A des cas analogues ce qu’il est 
permis de constater dans tel ou tel cas donn& , on peut consid£rer 
la proposition comme uneloi generale. Quand un nerfmoteur vient a 
ötre coup6, son extr&mite p&ripherique ne peut plus mouvoirles mus- 
cles aux ordres de la volont6, mais elle le peut encore sous linfluence 
d’autres irritations : Ja moindre parcelle de muscle se contracte, 
pourvu qu’elle contienne encore un fragment de substance ner- 


(1) Dans les sens qui ne donnent aucune intuition de l’espace, comme 
’’ouie, l’odorat et le goüt, il ne peut naturellement pas &tre question de dis- 


linguer cel espace. 
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veuse. Sans doute le nerf tombe en paralysie au bout d’un laps de 
temps plus ou moins long, mais cet eflet n’a lieu que parce qu’il lui 
imanque les conditions de la nutrition. Si on le coupe transversale- 
ment dans la moelle &piniere , ou si un accident, une maladie, inter- 
romptson coursdansle cordon, la portion peripheriquenon seulement 
reste irritable, mais encore peut occasionner des spasmes spontanes 
et des contractions dans les muscles auxquels il se distribue (1). 
On concoit qu’il n’est pas possible de deteriminer d’une waniere di- 
recte si la portion centrale des nerfs moteurs dont on a s6par& la por- 
tion periphörique , avec le muscle auquel elle appartient, se main- 
tient dans l’6tat oü se trouve le nerf en jouissance de sa pleine 
action, et si lesirritations de la portion centrale provoquent encore, 
dans le moignon nerveux, les mömes changements qui, en suppo- 
sant le cordon entier, donneraient lieu ä la contraction. Repor- 
tons-nous ici aux fibres sensitives. Ces fibres peuvent &tre andan- 
ties jusqu’a la moelle &piniere, et m&me assez loin dans l’interieur 
de celle-ci, sans perdre leurs proprietss vitales. Le moignon ner- 
veux, la tranche de la moelle &piniere, demeurent irritables et sen- 
sibles (2) : apr&s l’extirpation du bulbe oculaire,, le reste du nerf 
optique donne lieu, quand il s'enflamme, a des fantömes visuels (3). 
Ges fantömes se manifestent encore lorsque les nerfs optiques sont 
atrophids jusque dans l’interieur du cerveau (4) ; de meine que, ce 
qui n’est ignore& de personne, une partie paralysce, ou m&me aın- 
put6e, est sentie comme si elle existait encore, et möme semble sou- 
vent ötre le siöge de douleurs. Nulle observatiou ne saurait nous 
apprendre ce qui se passe dans les portions p£ripheriques de nerfs 


(1) Pathologische Untersuchungen, p. 128. 

(2) Volkmann (Murrer , Archiv, 1840, p. 528) pretend que le bout central 
d’un nerf coupe perd son aplitude sensitive au bout d’un certain laps de 
temps, sans nous apprendre si celle assertion repose sur des exp@riences 
sp£ciales. Peut-etre arrive-t-il quelquefois que les bouts des fibres primilives 
places dans la cicatrice subissent une degenerescence qui s’elend jusqu’äa 
une certaine distance; mais les moignons des ampules prouvent que la chose 
n’a pas loujours lieu. 

(3) Lincke, Tractatus de fwngo medullari oculi, Leipzick , 1834. 

(4) J. Murten, Phanrtastische Gesichtserscheinungen, p. 30. — HEERMANN, 
dans Ammon, Zeitschrift, 1838, p. 116. — Les aveugles de naissance et les 
personnes qui ont perdu la vue entre l’Age de cing ans et celui de sept, ne 
r&vent point d’objets visuels. Ce ph&nomene s’explique et par la perte de la 
memoire ‚el par l’impuissance de diriger l’altenlion sur des organes qui ne 
mettent point en rapport avec le monde ext£rieur: 
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sensitifs qui ont &t6 coup6s; eependant nous savons que ces nerfs, 
tant qu’ils ont des communications avec les neris moteurs, par le 
moyen de la moelle nerveuse, d&terminent des mouvements röflec- 
tifs. Is doivent donc au moins conserver l’aptitude A entrer, par 
Veffet des irritations,, dans l’&tat qui est la condition de l’arrivöe de 
leurs perceptions A la conscience quand ils tiennent a l’organe de 
cette derniere, Il n'est pas jusqu’aux fonctions de l’äme proprement 
dite, A l’ögard desquelles nous ne soyons en mesure de faire voir 
qu’elles continuent de s’accomplir sans trouble dans les portions 
mutil6es de la substance nerveuse auxquelles elles sont liees. Nous 
ne manquons pas de cas dans lesquels des hommes atteints d’atro- 
phie, ou d’un autre mode quelconque de destruction morbide d’un 
hemisphere, prives de lambeaux du cerveau, ou dont cet organe 
avait 6t& bless& par des balles, etc., ont conserv6 leurs fonctions in- 
tellectuelles intactes. Chez les animaux , l’'bebetude ne survient que 
quand les deux hömispheres ont et& enleves, et il semble que la des- 
truction doive ätre complete, puisqu’il est arriv& quelquefois a Ma- 
gendie (1) de voir des animaux, chez lesquels il avait pratiqu& ce 
genre de mutilation, se mouvoir comme auparavant, et prendre 
d’eux-mömes de la nourriture. 


Hypothese de branches centrifuges et centripetes. 


Les faits relat6s jusqu’ici prouvent que ehaque fibre est homo- 
gene depuis le cerveau jusqu’au point oü, d’apr&s les id&es autrefois 
recues, elle devrait se terminer. Mais comme les fibres ne finissent 
pas dans le lieu de leur döploiement peripherique, les museles et 
les membranes, et qu’elles s’y continuent deux A deux les unes avec 
les autres; comme, en d’autres termes, chaque fibre ne fait que se 
renverser sur elle-m&ıne en arrivant a la pöriph£rie, et retourne au 
centre, on se demande si les deux cötes de l’anse sont homogenes, 
ou si la fibre, pärvenue A la p6ripherie, change de caractere physio- 
logique. Les fibres sensitives paraissent &tre seules destindes a con- 
duire les impressions des parties extrieures au cerveau, ce qui les 
a fait appeler centripetes; les motrices, au contraire, transınettent 
les ordres de la volont& aux museles, dans une direction centrifuge. 
Sil’on röflöchit maintenant que la sensation a pour suite des mouve- 
ments , et queles mouvements, du moins ceux qui sont violents et » 


(1) Sysiemejnerveux, \. I, p. 234, 254. 
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'spasmmodiques, donnent lieu A des sensations, on se trouve conduit A 
penser que, des deux cötös d’une anse de fibre, l’un est centrifuge , 
par consöquent moteur, l’autre centripete, par cons&quent sensitif. 
Et si l’on s’est d&cid& A se repr&senter le principe inconnu qui agit 
dans les nerfs sous l’image d’un fluide affectant la forıne de courant, 
on arrive A comparer le systöıme nerveux au systeme vasculaire, et 
a concevoir le fluide marchant, comme le sang arteriel, dans la 
branche motrice de l’anse, mais revenant, comme le sang veineux, 
par: la branche sensitive de cette m&me anse. L’excitation du cou- 
rant dans l’une des deux directions ne manquerait pas alors de rendre 
le courant plus vif dans l’autre direction. x \ 
Je crois avoir d&ja prouv& que les ph&nomönes de la sympathie , 
en general, ne peuvent point &tre attribu6s a une connexion directe 
entre les fibres simultaneınent excitables. Cependant je ne puis me 
dispenser de reyenir encore une fois sur ce point de doctrine, en 
le considerant d’une maniere sp6ciale sous le rapport d’un fait aussi 
important et aussi enigmatique que la formation des anses nerveuses. 
Les anses terminales p&ripheriques ne pourraient expliquer qu’une 
seule chose, savoir, comment la sensation succede au mouvement. 
Pour expliquer de la m&ıne maniere le mouvement apres la sensa- 
tion, il faut admettre aussi des conversions analogues de fibres les 
unes dans les autres a leur extr&mite centrale. Je dis qu’il faut ad- 
meltre, quoique Valentin et Garus croient avoir decouvert des anses 
d’inflexion A la surface du cerveau et du cervelet. Je n’oserais pas 
opposer aux observations aflırmatives de ces anatomistes, les r&sul- 
tats negatifs des miennes et de celles d’autres physiciens. Valentin 
et Carus n’ont pas prouve que les anses centrales suivent des in- 
(lexions de nerfs sensitils et moteurs, et quant A ce qui concerne 
celles dont on parle sur les hemisphöres du cerveau,, le contraire 
pourrait &tre bien plutöt dömontre par cela seul que les irritations 
des höwmispheres ne provoquent ni douleurs ni mouvement. Mais , 
en accordant que les nerfs du corps soient unis deux a deux par 
des anses centrales, cette disposition ne saurait cependant @tre la 
cause qui fait que l’exeitation de nerfs sensitils passe A des nerfs 
moteurs, Il est certain, d’apres des faits anatomiques et physiologi- 
ques, que les nerfs moteurs et les nerfs sensitils des membres inf6- 
rieurs s’&tendent jusque dans le cerveau; les anses centrales d’in- 
flexion de ces nerfs ne devraient donc se trouver que dans le cerveau; 
mais Pexcitation des fibres sensitives du pied se transniet aux fibres 
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motrices , comme je l’ai dit, quand la moelle £piniere a &t6 coupee 
en travers, quand par consöquent le point presum& de transition a 
ete spare, et que la communication immediate entre le cöt6 cen- 
tripete et le centrifuge de l’anse a &tC detruite. Par cons&quent le 
phenomene du mouvement r£flectif ne peut pas nous döterminer A 
attribuer des forces diff&rentes aux deux cöt6s d’une anse nerveuse, 
Examinons maintenant si cette hypothese est mieux appuy6e par les 
sensations qui accompagnent les contractions musculaires. 

Deja, en 1836, dans son &crit sur la paralysie des muscles in- 
spirateurs, Stromeyer a @mis la proposition que la sensation peut 
succeder au mouvement, comme le mouvement a la sensation , et 
que les mouvements, tant volontaires qu’involontaires , exeitent 
sympathiquement les nerfs sensitifs. Il m’avait paru impossible de 
d&montrer cette transmission, parce que les nerfs moteurs sont 
excites, non pas du dehors, mais du dedans, et qu’en consöquence 
les sensalions qui accompagnent des mouvements peuvent &tre 
occasionnees par les mömes causes internes qui determinent ces 
derniers. Je dois avouer que mes doutes n’ont point &t& entierement 
dissip6s par les faits nouveaux que Stromeyer (1) a publi6s depuis, 
quelque interessants qu’ils soient en eux-m&mes. Stromeyer admet 
que les muscles des sens, de l’eil, de l’oreille , de la langue , etc., 
n’existent pas uniquement pour op6rer des changements meöcaniques 
dans la situation des organes sensoriels, et qu’ils sont destines A 
accroitre la r&ceptivit6 de ces organes. Mais comme on peut tres 
bien concevoir la n&cessit6 de ces muscles d’apres leurs effets m&ca- 
niques, il serait difficile de demontrer qu’en les produisant la nature 
a eu encore quelque autre intention. Le fait est qu’avec latension des 
sens coincident certains mouvements, comme froncement de la peau 
du front, remuement du bout des oreilles, action de flairer, etc. ; mais 
c’est l’attention qui rend les sens plus aptes A recevoir les impres- 
sions, et qui, en m@me temps, determine la contraction des muscles, 
au su ou A l’insu de la conscience. Les douleurs qui accompagnent 
les spasmes,, notamment celle du genou dans la coxalgie avec flexion 
spasmodique de l’articulation coxo-f£morale, sont deduites, par 
Stromeyer lui-möme, de la m&me source que les spasmes ; il con- 
sidöre les uns et les autres comme des effets r&flectifs , et les attribue 
a lirritation des nerfs sensitifs de l’articulation de la cuisse par 


(1) De combinatione actionis nervorum et motoriorum ei sensoriorum , Er- 
langue , 1839. — Baier. Correspondenz-Blatt, cah. 1. 
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l’inflammation (4). Mais ce qu’il y de remarquable, c’est que la 
douleur devient plus vive pendant les efforts pour &tendre les mus- 
cles frapp6s de contraction spasmodique , et qu’on la fait cesser en 
coupant les muscles contract&s ou leurs tendons. Boyer le savait 
dejä, pour ce qui concerne Ja douleur dont le spasme du sphincter 
est accompagne dans le cas de fissure A l’anus. Ce fait devrait sans 
doute mener A conelure que l’exaltation du nerf sensitif est occa- 
sionnde par l’action du nerf moteur. Mais l’exp6rience n’est point 
aussi pure quelle le semble au premier apergu. On ne voit pas 
pourquoi un spasme musculaire cesse quand le tendon vient A &tre 
coup6; car la structure du muscle et des nerfs moteurs n’est en rien 
chang6e par la, le muscle demeure irritable , il est seulement relä- 
ch& et soustrait & l’influence de la volonte (2). Il doit done y avoir, 
dans la tension du muscle contract6, une cause, quelle qu’elle soit, 
qui entretienne le spasme, et cette cause peut aussi entretenir la 
növralgie. Peut-@tre est-ce la compression exerc£@e sur les nerfs sen- 
sitifs qui parcourent le muscle ou lui appartiennent. La prosopalgie, 
chez les personnes qui en sont atteintes, reparait A l’occasion des 
mouvements des muscles de la face, dans l’action de mächer , de 
parler, etc. (3), ce qui prouve en faveur de la synergie des mus- 
cles sensitifs et moteurs. Van Deen (4) rapporte, A cet ögard, une 
preuve exp6rimentale fort remarquable. La moitie droite de la moelle 
Epiniere d’une grenouille fut coupde un peu au-dessus de l’origine 
des nerfs de la patte de devant, puis la moitie gauche a la hauteur 
de la troisiöme vertöbre. Les mouvements volontaires n’&taient donc 
plus possibles que dans la tete et la patte de devant gauche. Quand 
on irritait la peau de la t@te, la patte gauche de devant s’avancait 
afın de d&tourner la cause irritante; mais, dans les violents eflorts 
que cette patte &tait oblig6e de faire pour revenir du point oü elle 
avait &t& portee, les extr&mites paralysees entraient aussi en jeu, 
l’animal meme faisait un pas en avant et sautait. Il pouvait donc 
sembler que la paralysie de la patte droite de devant et des pattes de 
derriere &tait incomplöte, d’autant plus que ces membres conser- 
vaient encore du sentiment. Apr&s qu’une partie de leurs nerfs eut 


(1) De combinatione, p. 4. 
(2) Pırocorr, Ueber die REN des Achillessehne, Dorpat, 1840 
p- 15. 


(3) RomperG, Lehrbuch der Vervenkrankheiten, Berlin, 1840, t. I, p. 34. 
(4) Zoe. eit., t. VII, p. 61, exp. 47. 
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&te coupee,, les autres ne pouvaient plus döterminer les muscles A 
se contracter qu’ä l’aide d’une intention trös violente , comme il ar- 
rive fr&quemment dans les membres paralysds. Mais Van Deen donne 
l’£pithöte d’involontaires et reflectifs aux mouvements des pattes 
paralysces , et par la il prouve que celles-ci demeuraient en repos , 
apres que les racines posterieures de la patte anterieure gauche en- 
core mobile avaient &t& coupdes. Il suit de la, en m&me temps, que 
les nerfs sensitifs du membre anterieur prenaient part A l’exeitation 
de ses nerls moteurs , et on ne peut pas interpreter le faiten disant 
que la volonte agissait simultansıment du dedans sur les nerfs sensi- 
ts, car alors la section des racines postörieures aurait &LE sans 
influence : V’action des nerfs sensitifs deyait &tre excit6e du dehors, 
par la contraction; Mais l’6tait-elle immediatement? Van Deen pense 
que le mouvement de la patte antörieure gauche 6tait senti par les 
nerfs cutanes de ce membre, qui reflöchissaient l’impression sur la 
moelle £piniere, Il est difficile de se figurer comment la peau sen- 
tirait un mouvement,, tandis que l’appui pris ‚par le membre, dans 
les efforts pour avancer ou pour sauter , peut &tre regard& comme 
une stimulation assez vive sur les nerfs sensitifs, 

Mais ınöme l’activit& normale des nerfs tactiles a recu une atteinte 
notable apres la section des muscles et des tendons correspondants; 
par exemple, la facult& tactile de la peau apres la section de son 
ilöchisseur : la peau devient comme engourdie. A ces fails, dont 
nous devons ögalement la connaissance a Stromeyer, se rattache 
peut-&tre une observation rapportee par Van Deen (1), savoir, que, 
chez les grenouilles auxquelles on a coup6 les racines anterieures ou 
enlev6 les cordons anterieurs, les irritations de la peau arrivent 
beaucoup plus tard & la conscience,, ou du ımoins determinent beau- 
coup plus tard des manifestations de douleur , qu’elles ne le font 
chez les mönes animaux intacts. De tels faits parlent bien plus haut 
que tous les autres en faveur d’une connexion immediate entre les 
nerfs centripötes et les nerfs centrifuges, car ils semblent prouver 
que la fonction des uns se trouve lice a l’integrit& des autres. Il ya 
des experiences qui dömontrent , au contraire, que les mouvements 
se ressentent de l’abolition du sentiment. Magendie (2) voyaii con- 
stamment, aprös la section des branches de la einquieme paire dans 
le eräne, les musches de la face paralys6s, les yenx fixes et immo- 

(1). Zocı ct, t. VIEL, p- 89, 

(2) Systeme nerveux, t. II, p. 31, 38,48. 


# 


.- 


HYPOTH£SE DE BRANCHES CENTRIFUGES ET CENTRIPETES. 267 


biles, et la langue pendante hors de la bouche; cependant les pau- 
piöres se fermaient quelquefois lorsque les yeux venaient A etre 
frappes soudainement d’une yive lumiere. Par consequent , cette 
paralysie ne peut pas provenir uniquement de ce que le sentiment 
avait perdu pour ainsi dire la conscience de son existence A la face 
et daus les autres organes; autrement toutes les parties insensibles 
devraient &tre immobiles. Mais il n’y a pas non plus paralysie de la 
force motrice, et il yen a seulement une de l’influence de la vo- 
lontö; car, sans cela, la face öprouverait, apres la section d’un 
nerf , la m&me distorsion qu’apres celle du nerf facial (1). 

A ces faits, dont l’interpretation laisse encore prise a quelques 
doutes, on peut opposer une longue serie d’experiences qui prou- 
vent que les fonctions des nerfs sensitifs et celles des neris moteurs 
peuvent persister ind&pendamment les unes des autres, Ce sont pr- 
cisement les cas nombreux dans lesquels le sentiment persiste, A 
l’ötat de perfection, apr&s la perte du mouvement, ou le mouve- 
ment aprös l’abolition du sentiment , qui ont conduit Bell a sa grande 
decouverte. Volkmann a deja employ& (2) un autre argument 
contre la connexion des fibres motrices et des fibres sensitives par 
le moyen d’anses terminales. Il fait remarquer que des anses termi- 
nales purement sensitives doivent exister dans beaucoup de parties, 
par exemple les membraues, les organes sensoriels, etc. , oü l’on 
ne remarque point de mouvements, et que, par des motifs analo- 
gues, l’existence d’anses purement motrices dans les muscles n’est 
pas non plus denuee devraisemblance. Si parmouvementon n’entend, 
comme on la fait jusqu’ici, que les contraclions du tissu muscu- 
laire proprement dit, et par sentiment que les @nergies des neris 
sensoriels proprement dits, cette proposition est parfaitement exacte, 
Iln’y a qu’un petit nombre d’organes, par exemple, l’estomac , 
l’intestin etautres analogues, oü des anses nerveuses puissent sembler 
appartenir en m&me temps A la membrane et A la couche musculaire. 
Mais, pour ce qui concerne la t&te, les membres,, on ne saurait 
concevoir, du point de vue anatomique, comment une fibre cen- 


(1) Slilling (Spinat irritation, p. 183) regarde l’immobilite de l’eeil comme 
un ph@enomene spasmodique, telanique, comme une cons&quencte de !irri- 
tation du nerf dela cinquieme paire ä son extremite central 
spasmes , les yeux ne sont pas droits : 
ealion ne eonvient point ä la langue. 

(2) Muster, Archiv, 1840, p. 524. * 


e. Mais, dans les 
le malade louche D’ailleurs , l’expHi- 
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trifuge ou motrice, aprös avoir form& son anse dans un muscle, 
s’y prendrait pour , dans son trajet centrip&te, arriver encore A un 
organe sensoriel ou a la peau. Les fibres qui ont form& des anses 
dans les muscles reviennent A leur tronc, et il en est de m&me pour 
celles dort les anses appartiennent a la peau. Ainsi, par cela seul , 
il n’est pas possible d’admettre que l’une des branches d’une anse 
soit motrice dans le sens ordinaire , et l’autre sensitive 6galement 
dans l’acception commune. 

Mais il existe r&ellement, dans les organes sensoriels , notamment 
dans la peau, des parties mobiles, des vaisseaux et du tissu cellu- 
laire, et l’on pourrait admettre, a l’egard des muscles , que la por- 
tion centripete de leurs fibres n’a point l’Energie tactile proprement 
dite,, qu’elle en possede une autre quelconque , peut-6tre celle pour 
laquelle on a souvent deja attribu@ aux muscles des nerfs particu- 
liers de sentiment. Il yaurait done, de cette maniere, des branches 
diff6rentes A chaque anse,. En y r£flöchissant , je crois devoir re- 
noncer aussi a cette hypothese, En effet : 4° pour expliquer le 
consensus entre les nerfs sensitifs et les nerfs des vaisseaux ou du 
tissu cellulaire,, tel qu’il subsiste, l’existence des anses p£ripheri- 
ques ne sufhirait pas, et l’on serait oblig& d’en supposer de centrales, 
a l’ögard desquelles j’ai d&ja rapport& tout ce qu’il Etait n&cessaire 
d’en dire ; 2° dans la supposition d’une pareille connexion , on con- 
cevrait bien comment des nerfs sensitifs et des nerfs vasculaires sont 
simultan&ment excites, mais on ne comprendrait pas comment 
l’excitation des uns paralyse les autres, ce qui pourlant arrive beau- 
coup plus fr&quemment; 3° quant A ce qui concerne la conscience 
de la contraction musculaire , j'espere d@montrer plus tard qu’elle 
est possible sans nerfs sensitifs. 


Les branches d’une anse nerveuse sont homogenes. 


Ainsi il ne reste plus qu’une seule chose a admettre, c’est que 
les deux branches de chaque anse nerveuse sont homogenes, et que 
chaque fibre, depuisson origine dans les organes centraux jusqu’ä son 
extrömit6 dans les m&mes organes (quand l’origine et la fin existent), 
possede les mömes propriet6s ou motrices ou sp£cifiquement sensi- 
tives. La chose est d6ja d&montr&e exp&rimentalement pour quelques 
fibres; je veux dire les anses de fibres sensitives que Magendie et 
Volkmann ont döcrites entre chaque couple de troncs nerveux , ou 
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entre chaque couple de racines d’un m&ne tronc nerveux. Ges der- 
nieres fibres sont sensitives döja dans les cordons anterieurs de la 
moelle öpiniöre , puis dans les racines anterieures et dans les racines 
postörieures; donc A peine est-il permis de douter que leur portion 
moyenne, celle qui se trouve placce entre les deux bouts, et 
dont on ignore le trajet, possede l’&nergie des nerfs tactiles. Une 
chose, au reste, doit encore nous tenir en suspens , c'est de savoir 
sil’on fait bien d’assimiler les anses nerveuses en question a celles 
d’autres nerfs, si elles ne correspondent pas plutöt aux branches 
seules de ces dernieres, et si leurs anses terminales sont situ6es 
dans les cordons anterieurs de la moelle Epiniere, qui , A propre- 
ment parler , representent le lieu de leur expansion p£@ripherique. 


Anses centrales, 


Les recherches dont nous nous sommes occupes jusqu’ici ont 
etabli que chaque fibre nerveuse forme une arcade tr&s prolongce , 
a deux branches proportionnellement fort longues; on pourrait se 
la figurer sous l’aspect d’un fer A cheval dont les cöt&s auraient ac- 
quis une longueur consid6rable. Maintenant je dois revenir encore 
une fois sur une question deja eflleurde dans les paragraphes pr6ce- 
dents, celle de savoir si les branches lat6rales se terminent librement 
dans les organes centraux, ou si elles sont &galement fermdes en 
arcade. J'ai fait voir prec&demment que des fibres differentes ne 
tiennent point ensemble par des arcades centrales, ou du moins 
qu’en admettant de telles arcades on n’avance en rien l’explication 
des faits physiologiques. Ici il s’agit de rechercher s’il n’y aurait 
pas, dans le cerveau, connexion entre des fibres identiques. Jusqu’A 
present on n’a point trouv& d’extr&mitds libres dans l’encöphale , 
mais on y arencontr& des anses. Ceci parle en faveur de la seconde 
hypothöse. Mais il n’est pas certain que les fibres formant des anses 
soient la continuation des nerfs du corps, et quand bien meme elles 
le seraient, peut-tre l’anatomie ne pourra-t-elle jamais &tablir si 
les anses centrales appartiennent aux deux branches d’une anse 
peripherique , auquel cas chaque fibre nerveuse repr6senterait une 
ellipse allong6e,, ou si les branches d’anses differentes se continuent 
les unes avec les autres, d’oü il suivrait que toutes les fibres ner- 
veuses feraient partie d’une seule fibre continue, ployee et reploy6e 
sur elle-möme. Un fait physiologique pourrait sembler propre ä 
eclaircir la question. Apres qu’on a pratiqu& une section transversale 


270 HYPOTHESE DE LA EIRCULATION D’UN FLUIDE NERVEUX. 


a la moelle €piniöre , les nerfs qui &manent de cette derniere au- 
dessous de la plaie sont bien soustraits aA l’influence de la volonte , 
et ne sont plus en &tat d’apporter des impressions sensitives A la 
conscience , mais ils conservent leurs forces pröpres; car les museles 
qui d&pendent d’eux demeurent irritables, et les nerfs cutands con- 
servent leur facult& conductrice, puisqu’ils donnent lieu A des mou- 
vements röflectifs. On ne doit päs conclure de la qu’il n’existe point 
d’anses centrales, mais seulement qu’elles ne sont point essentielles 
a l’action des nerfs. Une autre experience procure le m&me r&sultat 
par rapport aux änses p£ripheriques. On a beau extirper !’expansion 
periphörique d’un nerf sensitif, par consöquent aussi ses anses ter- 
minales, comme il arrive dans l’amputation d’un membre, le moi- 
gnon nerveux ne perd pas pour cela sa fonction. Laissons donc de 
cöt& la question du comment les fibres primitives peuvent se com- 
porter dans le cerveau , et contentons-nous de savoir que les anses, 
qu’elles existent ou non , ne servent en rien A !’explication de l’ac- 
tivitö nerveuse , qu’en consöquence , une physiologie des nerfs qui 
repose sur elle admet une supposition erronde, ou interpröte mal 
une supposition exacte, 


Hypothese de la eirculation d'un fluide nerveux. 


Ces röfexions peuvent &tre tourndes sur-le-champ contre I’hypo- 
thöse de la circulation d’un fluide nerveux, quiavait d&ja grand cours 
parıni les anciens physiologistes , et qui reprit faveur apres la decou- 
verte tant des anses nerveuses que de la structure tubuleuse des 
nerfs. Sans parler de la difficulte qu’il yauraitä mettreen mouvement 
une substance aussi visqueuse que le contenu des nerfs, sans compter 
non plus que nous ne connaissons pas de force motrice dans toute 
l’ötendue du systeme nerveux , la persistance de l’action nerveuse 
dans les tubes dont la continuit6 a &t& interrompue, prouve qu’il 
ne peut point @tre question la d’une circulation proprement dite, 
ni moins encore d’une direction constante de cette circulation ; tout 
au plus le contenu des nerfs äprouverait-il un mouvement de va-et- 
vient dans ceux de ces organes qui auraient &t& mutiles. Je ne vois 
aucun motif d’admettre une pareille hypothöse. 

En cons@quence , nous n’irons pas non plus attribuer la diff&rence 
entre les nerfs sensitifs et les moteurs, A une direction diverse 
que le fluide nerveux suivrait dans les uns et les autres. Si chaque 


fibre est une ellipse fernıde, chacune a un cöte centripöte et un CÖte 
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centrifuge, et l’on ne peut concevoir qu’une difference dans la 
maniere d’agir tienne A ce que le courant marche de gauche A droite 
et de droite A gauche dans l’ellipse. Mais si les fibres ne sont pas 
des ellipses, il n’y a pas non plus de couranıs. 


Hypothese des oscillations de la moelle nervense. 


Cependant, si nous laissons de cöt& P’id6e d’un courant du contenu 
des nerfs, on pötrrait adınettre que ce contenu est susceptible , 
comme l'air ou l’eau, d’osciller, sans subir de d&placement pro- 
prement dit; que les oscillations ont une direction centrifuge dans 
les fihres motrices, centripete dans les fibres sensitives, et que c'est 
la ce qui fait que les irritations peuvent @tre transmises par les 
nerfs moteurs du cerveau aux muscles, par les nerfs sensitifs de la 
periphörie A Venophale. On doit certainement admettre dans les 
nerfs des oscillations , ou quelque chose d’analogue , qui fasse qu’un 
changement puisse &tre communiqud d’un point ä un point £loigne , 
attendu qu’une sensation pergue par la conscience ou une contrac- 
tion musculaire peut Etre excitde A partie d’un point quelconque 
des neris appropries,, quoique la premiere ne soit possible que par 
le contact avec le cerveau, et la seconde par celui avec le nerf. La 
memeraison doit faire qu’il semble que les oscillations , bien qu’elles 
se repandent suivant l'une ou l’autre direction dans les nerfs irrites, 
ne se propagent pourlant que de dedans en dehors dans les nerfs 
moteurs, et de dehors en dedans dans les nerfs sensitifs. En effet, le 
muscle ne reagit par contraction qu’ä la suited’oscillations dirigces en 
dehors; la sensation n’artive A la conscience qu’al’aide d’oscillations 
dirigcesen dedans, et la conseience ne serait pas informöe des excita- 
tions conduites de dehors en dedans par le nerf musculaire, de dedans 
en dehors par le nerf sensitif. Gependant quelques experiences nous 
autorisent a admettre que les nerfs moteurs ne possedent la facult6 
conductrice que dans la direction centrifuge, et les nerfs sensitifs 
que dans la direction centripete. J. Muller ‚ apres avoir amen& des 
grenouilles, par l’empoisonnement , A l’&tat qui permet que l’excita- 
tion d’un nerf se communique aisöment A d’autres nerfs dans l’in 
trieur des organes centraux , ne parvenait A provoquer des con- 
vulsions g@nerales, par Pexcitation des nerfs cruraux, que quand 
les racines posterieurs &taient intactes. Lorsque ces racines avaient 
&t6 coupces, Virritation du nerf crural, qui ne tenait plus A la 
moelle &piniere que par ses racines antörieures, demeurait sans 
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resultat A). Si Pexcitation des fibres antörieures motrices pouvait 
se propager aux extrömites centralesde ces fibres tout aussi bien qu’ä 
leurs extr&mitös p6ripheriques,, elle aurait dü faire entrer en action 
les autres nerfs moteurs, Nous serions d’autant plus en droit d’at- 
tendre ce r&sultat qu’apres la narcotisation les nerfs de mouvement, 
que la volont& stimule a partir de leur extr&mit6 centrale, sollicitent 
övidemment les fibres moyennes A agir en möme temps qu’eux,, de 
sorte que les mouvements röflectifs ont lieu alors avec plus de 
facilite (2). 


Conduction centrifuge et centripete. 


A l’egard des nerfs du sentiment, les observations de Magendie 
nous apprennent que les fibres qui passent des cordons anterieurs 
dans les postörieurs, ne sont excitables que suivant la direction de 
ceux-la a ceux-ci. De möme Volkmann, quand il pratiquait la section 
des anses döcouvertes par lui, ne parvenait, la plupart du temps , 
a provoquer de la douleur qu’en stimulant l’un des bouts, tandis 
que l’autre 6tait devenu insensible (3). A la verite, il ne suit pas 
nöcessairement de ces faits que les nerfs en question jouissent seu- 
lement de la facultö conductrice centripete,, car il pourrait se faire 
qu’une partie de leurs fibres ne s’&tendissent pas jusqu’au cerveau, 
ni möme dans l’interieur de la moelle &piniere , et qu'elles n’appar- 
tinssent qu’ä la surface de cette derniere. En revanche , une cir- 
constance me parait dömontrer sans replique que la facult& conduc- 
trice des nerfs sensitifs s’exerce uniquement dans la direction 
centripete, c’est que, chez les animaux irritables, on n’observe 
pas de mouvements röflectifs , apr&s la decapitation , lorsque l’on 
irrite les cordons post6rieurs de la moelle £piniere A l’endroit m&me 
de la section (4). Or, comme les deux branches d’une anse sont ho- 
mog?nes , il suit de la que les oscillations ont la möme direction dans 
toutes deux, que, dans les nerfs moteurs , elles se rencontrent dans 


(1) Physiologie du systeme nerveux, Paris, 1840, t. Ip. 219. 

(2) Pathologische Untersuchungen, P- 133. 

(3) Dans l’anastomose entre le nerf accessoire et le second nerf cervical , 
les deux bouls resterent sensibles. La marche de la conduction par les nerfs 
etait done double ici; mais, ainsi qu’on doit le concelure du r6sultat des 
aulres experiences , elle ayait lieu par des nerfs differents. 

(4) VAx DEEN, loc. eit., t. V, p. 151, exp. VI, VII. — Kusschnen, dans 
Murten, Zrchiv, 1841, p. 120. 
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l’anse terminale p@ripherique , et que dan®les nerfs gpsidts, elles 
partent de cette anse peripherique (1). 

S’il y avait aussi peu de diversit& dans la classe des nerfs sen- 
sitifs que dans celle des nerfs moteurs, il serait possible de se figurer 
que la difference entre les deux classes tient uniquement A la direc- 
tion des oscillations, et l’on pourrait alors demander:si elle ne döpend 
pas uniquement, d’un cöt6 de l’action d’une substance avec la- 
quelle les nerfs seraient en relation dans les organes centraux , d’un 
autre cöte du tissu dans lequel ces nerfs se r&pandent. Alors les 
tubes nerveux seraient identiques sous le point de vue physiologique, 
comme ils le sont sous le rapport de leurs caractöres extörieurs, de 
ceux qui frappent nos sens. Mais comme il y a des nerfs centripetes 
dou6sd’önergiesdifförentes, il faut qu’indöpendamment de ladirection 
des oscillations, il existe d’autres difförences encore dans la substance 


(1) Je ne puis omettre de signaler ici quelques phenomönes qui semblent 
specialement favorables ä l’hypothese des oscillations dans les nerfs sensitifs. 
On. sait que les mouvements rölectifs ont lieu dificilement pendant la sec- 
tion d’un nerf, et que les pigqüres, les coupures ‚les compressions violentes 
de la peau ne determinent pas aisement des convulsions ou des irradialions 
de la sensation, qui cependant ne mınquent presque jamais de succeder ä un 
leger chatouillement r&pete. A l’intestin, une irritation vive ne provoque 
que des strietures locales ; le chatouillement d’un point qui n'a pas plus 
d’etendue fait naitre un mouvement peristaltique qui se prolonge fort loin. 
Il semble done que nous produisions par lä des oseillations plus vives ou 
plus soutenues.. En effet, les phenomenes conseeutifs du chatouillement 
durent long-temps ; on se sent oblig6 de recourir A une douce pression, ä 
V’application du plat de la main, pour &teindre la sensation qui a &te exci- 
tee; et alors möme qu’on a r&ussi pendant long-temps ä s’en abstenir, par la 
puissance de sa volont&, on a souvent recours involontairement ä ce moyen 
dans le moment oü l’on cesse de se tenir sur ses gardes. N’est-ce pas lä pre- 
eisementce qui se passe quand on pose le doigt sur un verre pour faire cesser 
les oscillations sonores qu’on a provoquees en le frottant? Si l’on se gratle 
pour mettre fin ä desd&mangeaisons, c’est uniquementafin de substituer une 
impression plus profonde, une douleur proprement dite , ä une sensalion 
superficielle, plus legere , mais moins supportable. On ne peut attacher au- 
eun poids aux douleurs qui semblent suiyre le trajet des nerfs dans les ne- 
vralgies, ou quanil un trone nerveux vient ä eire comprime : 1° 
rien n’est plus facile que de se tromper en pareil cas ; 2° 
tion aurait pr&eis6ment la direction opposce ä celle quen 
les nerfs sensitifs; 3° parce qwelle deyrait ötre 6galement beaucoup plus 
lente que celle qui donne lieu ä la sensalion, et qui, dans une fraction de 
temps incommensurable , porte un allouchement ä la conscience, et fait a D- 
paraitre le mouvement correspondant, 
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parce que 
parce que l’oscilla- 
ous supposons dans 
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sentante. Or, en recomhäissant cela , on laisse dans le doute de sa- 
voir si les nerfs eux-mömes possedent des forces diverses, ou s'ils 
excitent des sensations diflörentes uniquement parce que leurs irri- 
tations, ou les 6tats provoques en eux par leur irritation, se commu- 
niquent, dans le cerveau, a d’autres substances doutes d’une sensi- 
bilite specifique. 


Les nerfs ne sont pas seulement conducteurs, 


Je donne la preförence A la premitre de ces deux hypotheses, par 
les motifs suivants : 

4° Aprös l’ablation du cerveau et de la moelle £piniöre , les neris 
moteurs, et peut-Etre aussi lesautres nerfs, conservent pendant quel- 
que teınps la faculte de r&agir, Sila force dont ils sont doues ne leur 
6tait communiquse que par les organes centraux, om serait oblige 
d’admettre que cette force peut en quelque sorte s'amasser provisoi- 
rement dans leur intörieur , et y demeurer en röserve pendant quel- 
que temps. Sans descendre A un examen sörieux de cette hypothöse, 
je crois pouvoir montrer qu’elle n’est point applicable au eas dont il 
g’agit ici. Car si la force nerveuse &tait seulement cach6e et accumu- 
Iöe, elle ne saurait se reproduire apres ayoir &t& Epuisce. Mais un nerf 
söpar& de Ja moelle Epiniere , et qui est frapp& de paralysie par 
surexeitation, recouyre ses facultös au bout de quelque temps. Le 
nerf d’une euisse de grenouille söparde du corps, cesse de provoquer 
des contractions quand on le galvanise A plusieurs reprises ; mais , 
apres quelque repos, il recouvre son irritabilite. 

2° 11 y a dans le cerveau, notamınent dans les h&misphöres,, des 
fibres qui, malgr& leur analogie avec les autres fibres nerveuses, ne 
sont cependant destindes A @tre conductrices , ni de sensations, Di 
de ınouvements. Je crois avoir rendu vraiseinblable qu’elles sont , 
dans le sens que je.discuterai tout-A-I heure , !organe des facultes 
sup6rieures de l’äme. Ges fibres seraient donc celles auxquelles les 
autres communiqueraient leur Etat d’excitation, afın qu’elles le 
transformassent en sensation specifique. Mais si nous accordons A ces 
fibres la facult& de sentir sous la forıme du son, de la lumiere, etc., 
pourquoi Ja refuserions-nous aux nerfs peripheriques eux-memes! 


Sensations dont nous n’avons pas la conseience. 


On n’avait probablement jamais reflöchi a cela lorsqu’on traga 
une definition si rigoureuse de la sensation. On sait que, dans l’etat 
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de parfaite sante, des mouvements ont lieu saus participation au- 
cune de la conscience, et qu’apr&s que le cerveau et les nerfs mo- 
teurs ont &t6 separesl’un de l’autre, l’influence de la conscience sur 
les mouvements cesse, mais les mouvements eux-m&mes peuvent 
persister. L’analogie nous conduit a separer ögalement des fonctions 
remplies par les nerfs sensitils la part qui revient & la conscience, 
et A adnettre que des sensations sont possibles sans que cette der- 
niere en soit inform6e, A la verit6, il n’y a aucun moyen de se con- 
vaincre que les nerfs sensoriels qui ont &t& söpar&sä tout jamais du 
cerveau ‚ conservent leur forme spöcifique d’intuition ; mais on peut 
dömontrer que cette forme ne cesse pas quand la conscience re- 
nonce pour un certain nombre d’instants A la part qu'elle prend & 
la vie d’un sens. Lorsqu'elle renait, on observe, par exemple dans 
Veeil, les images cons&cutives des impressions auxquelles le sens 
a 6t6 expos6 pendant son absence; et pour ne citer qu’un seul 
exeimple encore, parmi un si grand nombre entre lesquels nous 
aurions le choix, nous voyons que l’exeitation de l’attention par 
les impressions faites sur les sens ne serait pas possible si l’at- 
tention, c’est-A-dire la participation de la conscience, &tait une 
condition nöcessaire de la sensation (1). Il est malheureux que nous 
n’ayons pas de terıne dans notre laugue pour designer l’action 
des sens a laquelle la conscience demeure £trangere; loin de la 
meme nous sommes oblig& de dire que chaque action sensorielle 
est un mode particulier de la conscience , ayant trait A la qualit6 de 
la couleur , du son, de l’odeur , etc. Ge qui me parait le plus con- 
venable, quoique choquant un peu les regles du langage regu, 
c'est de dire que chaque sens a son mode particulier de conscience , 
mais «que la conscience d'un sens n’est reconnue comme appartenant 
au sujet , n’est elevee a ladignite d’intuition ayant la conscience de 
soi-meme , qu’autant que l’intuition sensorielle s’associe a la pen- 
s6e qui l’a pour objet. La pensee n’est pas seulement une forme de 
la conscience, c’est la conscience de soi-möme , et plus encore, c’est 
lafacult& deconvertir en conscience de soi-m&me toute action des sens 
qui est provoquse syınpathiquement par elle, ou par laquelle elle- 
me&me se trouve mise en jeu. En s’exprimant de cette maniere, on ne 
donne pas une explication ; on ne fait, je crois, qu’exprimer tout sim- 


() Yoyez, pour de plus longs details A ce sujet, un travail sur la me- 
moire des sens, que j’ai insere dans Casren, Wochenschrift, 1838, n° 18.— 
Voyez aussi mes Pathologische Untersuchungen, p. 215. 
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plement les faits, tels quils ressortent de l’observation. La condition 
pour que le$'sens et Ja pensöe agissent de concert , est que les or- 
ganes destines aux deux fonetions soient contigus; apr&s qu’ils ont 
et@ s6par6s, la conscience ne peut pas plus &tre conduite aux sens 
par la pensöe que l’action motrice aux nerfs du mouvement. Si les 
nerfs sensoriels continuent encore alors de vivre, ils doivent avoir 
des intuitions qui n’arrivent pointä une sensation dont la conscience 
soit inform6e, tout comme les nerfs moteurs döterminent des con- 
tractions qui ne sont pas command6es par la conscience de soi-m&me. 
Quand les nerfs cutan6s viennent A &tre irritös, leur irritation doit 
continuerä ötre sentie comme douleur, mais elle ne devient pas 
une douleur dont le sujet ait la conscience , absolument de möme 
qu’un homme plong& dans de profondes meditations sent assur6- 
ment un löger degr& de douleur, mais n’en a point la conscience, et 
ne l’acquiert que quand il sort de sa distraction. 

La physiologie du systöme nerveux devient infidele A son prineipe 
supröme et bien fond& , lorsqu’elle enseigne que les qualites sensi- 
bles des choses sont autant d’Cnergies des sens eux-m&mes, que 
chaque sens reagit suivant le mode de son Energie propre contre les 
influences extörieures les plus diversifi6es, que l’energie d’un nerf 
ne peut @tre remplac6e par celle d’aucun autre, et lorsque cepen- 
dant, tout en avangant ces propositions, elle parle d’un transport des 
actions sensorielles au sensorium ‚ d’une conversion par le cerveau de 
cesactesenid6es. Une sensation, (uelque clairement qu’elleparvienne 
ala conscience de soi-meme, ne renferme rien qui nous autorise A 
regarder le phenomöne du rouge , du lisse , de l’amer, etc. , comme 
une propriete , un attribut d’un sujet, qui peut subsister ou tre 
concu sans cet attribut; et lorsque la couleur rouge d’un corps 
pälit sous nos yeux, ce n’est pas l’ceil qui nous enseigne que le corps 
rouge et le corps päle sont identiques. Voir rouge et voir blanc, 
sont des fonctions de l’eil, qui peuvent s’accomplir parfaitement sans 
le moindre rapport entre les images ; Tintuition de la couleur n’a 
aucune analogie avec le savoir de l’identit@ ou de la difference, et 
ces idees subsisteraient alors m@me qu’il n’y aurait jamais eu de 
perceptions sensorielles. Mais alors aussi des idees ne seraient ja- 
mais en etat de suppleer les intuitions d’un sens, si celui-ci venait 
a manquer. En consequence, quand nous reconnaissons lidte et la 
sensation comme des actes specifiquement diflerenis, quand nous 
voyons la facult€ de former des idees lice a un organe, a une partie 
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du systeme nerveux, nous ne devons point attribuer-encore Aa cet 
organe la qualit@ de se sentir Gelairant , sonnant, etc. Nous devons 
bien plutöt adınettre que chaque organe r6agit dans le sens de 1'C- 
nergie de l’id6e , comme l’eil dans celui de l’Energie des couleurs, 
l’oreille dans celui de l’önergie des sons, etc. Il faudrait, en outre, 
pour que les nerfs fussent de simples conducteurs, que chaque sens 
possödät dans le cerveau un organe central particulier, auquel les 
impressions.se propageraient , et dans lequel elles seraient transfor- 
möes en sensation specifique. Ainsi, outre les arguments deja eites 
pr&cedemment, cette hypothöse a encore eontre elle de supposer des 
rapports plus compliques qu’il n’en faut pour l’explication, et qu’on 
n’en peut d&montrer. Nous ne pouvons dire s’il ya, dans l’intörieur 
du cerveau, des parties douces d'une aptitude diverse A percevoir 
les irritations; mais ce que je sais, c’est qu’abstraction faite des 
appareils conducteurs, un nerf est affect@ par des agents a l’egard 
desquels un autre t@moigne une indifförence parfaite. Ainsi la lu- 
miöre ne change que l’6tat du nerf optique, les odeurs ne modifient 
quecelui du nerf olfactif, etc. , tandis que d’autres excitants, comme 
la compression et le galvanisme, agissent sur tous les nerfs. 11 faut 
done accorder que les nerfs different les uns des autres ; et puisqu’on 
serait oblig& de leur attribuer une facult@ conduetrice speeifique , 
pourquoi ne pref&rerait-on pas dire de suite que chacun d’eux pos- 
sede une sensibilite sp&ciiique ? 


Forces de la substauce grise, 


Les physiologistes qui ne voient que de simples conducteurs dans 
les nerfs, considerent les globules ganglionnaires de la substance grise 
comme les organes du sentiment et de l’intention du mouvemeht , 
en un mot comme les organes des op£rations de l’äme. Je ne recher- 
cherai pas si, par leur structure et Jeur situation, ils conviehnent 
ınieux que les nerfs A ce röle; ä dire vrai, l’union des forces dont 
il s'agit avec la matiöre n'est pas plus facile A comprendre d’une ma- 
niere que de l’autre. Si les globules ganglionnaires 6taient le sub- 
siratum de Vactivite nerveuse proprement dite, ils devraient, comme 
les nerfs, exercer les fonctions les plus diversifides , malgr& l’unifor- 
mite de leur structure , quant aux points essentiels; car, bien que 
la substance grise des ganglions ei de la moelle epiniere ait beau- 
coup de ressemblance avec celle du cerveau ‚ cette derniere n’en 
serait pas moins la seule capable d’exeiter des mouyements volon- 
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taires, et d’ayoir la conseience des sensations. Mais ceci nous ram&ne 
a l'obligation de faire remarquer que ’hypothese la plus simple sert 
tout autant que l’autre & lintelligence du sujet. 

‚Voiei quels sont les r&sultats qu’on peut tirer de l’exp6rience, en 
ce qui concerne les forces de la substance grise, 

I. Quand on coupe les nerfs du corps apres leur sortie de la 
moelle £piniere , les muscles qui d&pendent d’eux perdent leur ton 
sur-le-champ ; ils deviennent flasques, et cödent A l’action de leurs 
antagonistes, alors m&me que ces derniers ne sont point excit6s. 
Ainsi,, par exemple ‚ apres la section du nerf maxillaire inf6rieur, 
la mächoire inf6rieure est pendante ; apres celle du nerf facial, „® 
bouche est de travers ; apres celle des nerfs de la cuisse, l’animal ne 
fait plus que trainer ses pattes, qui sont completement paralysces, 
Lorsqu’on a tranch€ la moelle &piniere , et qu’on l’a detruite au- 
dessous de la section , cette esp&ce de paralysie s’ötend A tous les 
muscles dont les nerfs naissent au-dessous du point oü elle a &t& 
coupee. L’aptitude a exciter des convulsions quand on les irrite, 
persiste plus long-temps dans les nerfs qui ont 6t& ainsi isoles; mais  * 
elle finit &galement par se perdre au bout de quelques semaines. Si, 
au contraire, les nerfs, bien que s&pares du cerveau , restent en 
communication avec la moelle &piniere, c’est-A-dire avec sa sub- 
stance grise, la tonieit& et l'irritabilit6 persistent encore pengdant 
long-temps ou m&me toujours. Q’est done la substance grise qui en- 
tretient les ner/s musculaires au degr& moyen d’activit& duquel de- 
pend la tonicite des muscles’; mais elle est aussi la condition n&ces- 
saire pour que les nerfs se maintiennent dans l’&tat de composition 
chimique ou ils doivent &tre pour posseder T’aptitude A exciter. On 
peut interpröter diversement ces faits , suiyant qu'on se figure l’£tat 
normal du nerf vivant comme un repos complet ou comme un degr& 
modör6 d’exeitation. Quand, ‚pour parler le langage d’une hypo- 
these dont il a d&ja 6t& question, on rapporte l’excitation du nerf ü 
une oseillation du contenu des tubes, et les divers degr&s d’excita- 
tion A la diversitö de vitesse ou d’exceursion des oscillations, on peut 
se demander si la moelle nerveuse est destinge, pendant Ja vie, a se 
reposer de temps en-temps, ou A osciller sans cesse, a peu pres 
comme les cils de l’&pithelium vibratile vibrent tant qu'ils vivent, 
sans ayoir besoin que rien.les y excite. 

Si le repos est l’6tat normal de la moelle nervetse , les globules 
ganglionnaires agissent comme un excitant modere, Alors la sub- 
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stance grise n'est point une condition immödiate de la nutrition des 
nerfs, et l’on’est oblig6 d’admettre que cette nutrition est possible 
aussi en dehors des organes centraux. Dans cette hypothöse, un nerf 
söpar& de la moelle öpiniere ne tombe en paralysie et ne s’atrophie 
que par d&faut d’excitation, comme il arrive, A la verit& au bout 
d’un laps de temps assez long, aux nerfs sensoriels que la destruction 
de leur expansion peripherique a rendus inaccessibles aux irrita- 
tions. extörieures, Si, au contraire, on regarde les oscillations legeres 
du nerf comme une manifestation n&cessaire de sa vie, linfluence 
des globules ganglionnaires ne peut plus &tre assimilde A une exei- 

* tation; c’est une condition de la vie, une condition de la nutrition 
des nerfs, comme l’oxygene, la chaleur et les aliments sont une con- 
dition de la nutrition de la substance organique en general. D’apres 
cela, la perte graduelie de l’excitabilit& dans les nerfs separ6s de leur 
centre se rattache au defaut de nutrition, celle-ei n’ayant plus lieu 
sans les globules ganglionnaires, ou du moins ne s’accomplissant que 
d’une maniere incomplete, La composition et la fonction normales 
peuvent persister encore pendant quelque temps, de maniere que 
les nerfs, quoique n’etant plus assez forts pour entretenir les mus- 
cles dans l’&tat de contraction qui leur permet de faire &quilibre A 
leurs antagonistes, sont cependant en &tat de les döterminer A se 
contracter, quand eux-m&mes recoivent une excitation du dehors. 
On serait m&me-oblig& d’accorder aux nerfs söpares des globules 
gauglionnaires un certain degr& d’aptitude A renouveler leur sub- 
stance, puisqu’ils recouvrent leurs forces apres qu’elles ont &t& Gpui- 
sces par l’excitation. 

Une experience pourrait peut-Etre nous mettre en mesure de d6- 
cider laquelle de ces deux hypothöses est exacte, Il faudrait chercher 
si un nerf separ& de la moelle £piniere, et qu’on irriterait convena- 
blement, par exempleä l’aide de courants galvaniques, conserverait 
son irritabilit@ plus long-temps qu’un autre nerf qui ne serait pas 
soumis au m&me traitement, Pour le moment , l’influence des glo- 
bules ganglionnaires sur les nerfs me parait devoir &tre compar6e 

„plutöt A la nutrition qu’& l’exeitation, parce qu’iln’y a pas d’exci- 
tation,, dans tout l’erupire du systeme nerveux , qui n’amene ]’öpui- 
sement, apr&s avoir agi pendant un laps de temps plus ou moins 
long. Au reste, le mot nutrition ne doit pas &tre pris iej dans son 
acception restreinte; il ne faut pas entendre par la.que les glo- 
bules ganglionnaires extraient du sang une matiöre qui passe dans 
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les tubes nerveux, quoique la chose soit d’ailleurs träs possible : 
nous devons compter au nombre des agents de nutrition tout ce 
qui sert A entretenir la forme et la composition normales d’un 
tissu. 

I. Des que les fibres nerveuses p&nötrent dans la moelle Epi- 
niere, ‚elles sont en &tat d’agir les unes sur les autres ‚ de sorte que 
l’exeitation d’un nerf se communigque A l’autre, ou qu’elle diminue 
le degr& d’excitation de ce dernier. Le phönomene n’a point lieu tant 
que les fibres courent A cöt& les unes des autres dans les troncs ner- 
veux. Assez generalement on l’explique par une comparaison em- 
pruntee a l’&lectrieitö, en disant que la gaine des fibres mie 
agit comme isolateur dans les troncs nerveux, mais qu’elle s’amincit 
dans les-organes centraux, et par consöquent n’emp£che pas Virri- 
tation de sauter de l’une Al’autre. Mais plusieurs motifs ne permet- 
tent point d’accueillir cette explication. 

1° Dans les fibres nerveuses p6riph6riques les plus ddlises , celles , 
par exemple , du nerf optique , les gaines ne sont pas plus fortes que 
celles des fihres du cerveau et de la ınoelle &piniöre. 

- 2° L’hypothese en question rendrait bien compte des phenomenes 
de la sympathie , mais elle n’expliquerait pas ceux de l’antagonisme, 
qu’on doit cependant, de toute evidence , döriver du m&me prin- 
cipe. 

3° Le probleme n’est pas d’expliquer pourquoi les fibres n’agis- 
sent point les unes sur les autres dans les troncs nerveux, pas plus 
que nous n’avons besoin d’expliquer pourquoi un corps demeure en 
repos tandis qu’un autre est mis en mouvement : ce qui est surpre- 
nant, et ce qui demande A &tre expliqu6, c’est pr&cisement ce que 
’hypothese pr&suppose , pourquoi l’excitation passe d’une fibre A 
une autre. Cet elfet a lieu des que les fibres nerveuses entrent en 
contact avec les globules de la substance grise, et l’on sait, par les 
exp£riences souvent citees de Volkmann, que chaque partie de la 
substance grise possöde la facult& conductrice, que l’irritation des 
nerfs sensitifs d’un cöt& du corps passe aux nerfs musculaires du 
cöte oppose , lorsque les deux moities lat&rales de la moelle Epiniere 
sont encore unies ensemble, sur un point quelconque, par un pont 
Etroit de substance grise. 

Ce qu’il est permis d’ötablir experimentalement, eu &gard aux 
proprietes de la substance ganglionnaire de la moelle &piniere, se 
r&duit A ceci: elle exerce de influence sur Ja nutrition des nerß, 


SIGNIFICATION DES GANGLIONS. 281 


et elle est cause «que les changements d’une fibre agissent sur les 
fihres voisines. Ne devrait-on pas considörer Ja seconde propridte 
comme une suite en quelque sorte accidentelle de la premiere? Si 
les globules ganglionnaires sont des conditions n&cessaires pour la 
nutrition des nerfs, on est en droit de supposer que le changement 
d’une fibre nerveuse entraine apres Jui des changements dans les 
globules ganglionnaires correspondants, de m@me que l’alteration 
d’un organe qui se nourrit directement du sang determine toujours 
des alterations de la composition de ce liquide. Or on sait d&jä,, par 
mm. du systeme nerveux, que chaque fibre primitive est en 
ontact avec beaucoup de globules ganglionnaires, et qu’ä son tour 
chaque globule ganglionnaire se trouve aussi en rapport avec un 
certain nombre de fibres primitives. Donc, quand un globule gan- 
glionnaire ou une s6rie de ces globules &prouverait un changement 
ayant pour point de depart une fibre, le changement s’6tendrait, par 
V’intermediaire de ces globules,, A toutes les fibres dont l’6tat d&pend 
de ceux qui l’ont subi. Si alors une substance pond6rable ou im- 
ponderable passait dans les nerfs excit6s, soit qu’elle leur arrivät 
directeıment du sang, soit qu’elle leur vint indirectement par le 
moyen des globules ganglionnaires, on concevrait comment cette 
substance peut manquer Aune plus ou moinsgrande distancedu foyer 
de l'irritation, et comment quelques unes des parties comprises dans 
le cercle sur toute l’ötendue duquel s’exerce l’excitation , peuvent 
€prouver une diminution de leur activitö, ce qui est pr&cisement la 
circonstance d’oü d@pendent les ph&nomönes de l’antagonisme. Mais 
quant a savoir pourquoi les m&mes nerfs se trouvent dans une rela- 
tion tantöt de sympathie, tantöt d’antagonisme, et pourquoi la sym- 
pathie est plus fröquente dans certains d’entre eux, l’antagonisme 
plus commun dans certains autres, c’est la un probleme qui me pa- 
rait encore absolument inabordable. 


Signification des ganglions, 


Dans la supposition que les forces des globules ganglionnaires sont 
les m&mes partout, on peut prösumer que les ganglions sont en 
quelque sorte des organes contribuant A la nutrition des nerfs, et 
qu’en consequence il sS’accomplit galement, dans leur interieur, 
une communication entre les nerfs qui les traversent, L’exp6rience 
nous fournit quelques donnees A l’appui de cette derniöre opinion. 
Torsque, sur tn animal qui vient d’etre mis & mort, on coupe l’in- 
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testin inmmediatement auprös du mösentere, et qu’on l'irrite, on 
voit survenir une contraction annulaire, qui se prolonge p£ristalti- 
quement jusqwä une certaine distance : si l’on detache l’intestin 
avec le mesentöre, de sorte que les ganglions des nerfs intestinaux, 
ou du moins quelques uns d’entre eux, restent en connexion avec 
V’intestin , le mouvement p£ristaltique provoqu& par lirritation d’un 
seul point s’ötend d6jäa beaucoup plus loin ; enfin, si l’intestin est 
encore en communication avec Ja moelle &piniere, l’irritation d’un 
point unique sufit pour le mettre en mouvement dans toute sa lon- 
gueur (1). De la il suit que tous les nerfs du canal intestinal sont 
wis par la moelle &piniere en rapport de conduction, et, en outr 

que l'irritation d’un nerf se propage ‚ dans les ganglions, a un 
nombre plus ou moins consid@rable d’autres nerfs. Lorsqu’apres 
avoir enlev& le caur de la poitrine, on lirrite sur un point quel- 
conque, il se contracte tout entier, avec ses alternatives normales 
de systole et de diastole ; ce ph&nomene peut &tre explique A l’aide 
de petits ganglions qui existent dans la substance du cur, et qui 
mettent ses nerfs en relation les uns avec les autres (2). Un autre 
fait qui ressort des exp6riences de Magendie semble aussi parler en 
faveur d’une influence que les ganglions exerceraient sur la con- 
duction entre nerfs, ou sur Ja nutrition de ceux-ci, c'est que les 
mouvements des muscles oculaires sont moins affectes par la section 
du tronce du nerf trijumeau que par celle de la branche ophthal- 
mique au-dessous du ganglion. Mais comme on ne comprend pas 
encore l’influence du nerf trijumeau sur ces mouvements en gene- 
ral, iln’y a pas non plus possibilit& d’expliquer d’une maniere satis- 
faisante quel röle joue ici ce ganglion (3). Je ne connais point de 


(1) Yoyez mes Pathologische Untersuchungen, pP. 9. 

(2) REemaX, dans GASPER, Wochensehrift, 1839, ne 10, 

(3) La communication entre les fibres nerveuses de Ja premiere branche 
du trijumeau et la masse principale des fibres motrices qui resident dans 
"oculo-museulaire commun ‚le pathetique et l!abducteur, n'est possible que 
par l’intermediaire du cerveau, el cesse par la section du tronc du triju- 
meau. Il ne pourrait y.avoir communicalion dans le ganglion 'qu’entre les 
fibres sensitives de la premiere branche et les fibres qui se rendent de ce 
möeme ganglion au nerf oculo-musculaire commun ( SOEMMERRING , Abbil- 
düngen des Auges, tab. III, fig. 6, u) et au pathelique (Krause , Anatomie , 
{. I, p. 897). En supposant que ces fibres sont motriees, et qu’une action 
röflertive des fibres sensitives est neeessaire au maintien de leur activite , 
les globules ganglionnaires opereraient cetle relexion zen admeltant qu/ilne 
s’exerce pas d’influence reflective, les; globules ganglionnaires entretien- 
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faits qui prouvent directement que les ganglions aient le pouvoir de 
maintenir les forces des nerfs par lesquels ils sont travers6s. A la 
verite, apr&s qu’une partie a 61€ söparde de l’organisme, l'irritabilit6 
persiste plus long-temps dans les muscles qui regoivent des nerfs 
ganglionnaires , comme l'intestin et le ceur, que dans les muscles 
du trone; mais, m&me quand la connexion avec la moelle &piniere 
subsiste, ces derniers perdent plus rapidement leur irritabilitö, et, 
aprös la söparation du m6sentere,, les portions d’intestin demeurent 
plus long-temps irritables : ce n'est donc pas la l’absence et ici la 
prösence de la substance grise qui peut ötre cause de cette dille- 
rence; la raison doit s’en trouver dans les particularites des nerfs 
ou des fibres musculaires (1). D’un autre cötö, il ne faut pas non 
plus pretendre que les ganglions sont absolument sans influence sur 
le systöme nerveux, parce que les forces des nerfs sympathiques ne 


sauraient subsister independamment du cerveau et de la moelle &pi- 
niere. 


Il parait que les masses @parses de substance grise doivent ätre 
considerees comme une source commune de la nutrition, et par 
eonsequent de la force des nerfs, de maniere qu’elles se servent 


draient les forces motrices de ces fbres. Il est m&me possible que les fibres 
soient des continuations de celles qui arrivent de la moelle &piniere dans le 
ganglion, par le moyen du grand sympathique ; alors la section du trone du 
trijjumeau ne leur porterait aucune atteinte , et:le maintien de leurs forces , 
quelles qu’elles fussent, apres l’op6eration, ne permettrait pas de tirer la 
moindre conclusion relativement aux fonetions des globules ganglionnaires. 
(1) J. Muller dit (Physiologie du syst. nerv., trad. par A.-J.-L. Jourdan, t. ], 
p- 223) que les parlies auxquelles le nerf grand sympathique distribue ses 
filets continuent encore de se meuyoir, bien qu’ä un plus faible degre , lors_ 
qu’on a detruit leurs connexions naturelles avec le reste de !’organisme, et 
il conclut de lä que toutes les parties mobiles auxquelles se rend ce nerfsont 
ind&pendantes jusqu’ä un certain point du cerveau et de la moelle epiniere. 
Mais, sous ce rapport, il n’y a quwune difference relative entre elles et les 
muscles qui recoivent les ramifications des nerfs c6r&bro-rachidiens. La to- 
nieite el lirritabilits se conservent plus long-temps , apres Ja morl, dans les 
muscles des visceres ; on peut dire qu’ils meurent plus tard , comme le sens 
de l’ouie s’&teint plus tard que celui de la vue chez les moribonds. A une cer- 
taine &poque, une irritation determine encore des mouyements dans les 
muscles du tronc, de möme que dans ceux des visceres, Ges mouvements 
sont lä rapides et passagers , ici lents et soutenus. Or l’excision est une irrita- 
tion de ce;genre ; une portion de chair musculaire qu’on excise peut s’agiter 
pendant quelques secondes ; une portion. d’intestin. detachee du Corps Te- 
nouvelle ses mouvements peristaltiques pendant plusieurs minutes. 
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mutuellement d’appui, et qu'elles ne peuvent pas non plus &tre 
trop röduites, sous le point de vue de la quantit6 , sans que le sys- 
t&me entier en souflre. (est ainsi que je m’explique la faiblesse 
qui, au tömoignage de tous les exp6rimentateurs, s’observe dans les 
mouvements des extr&mites, m@me du cur et des muscles respi- 
rateurs (1) , apr&s qu’on a enlev& des portions considerables du cer- 
veau ; Ja diminution de la force du ceur, apr&s la destruction d’une 
portion etendue de la moelle &piniere , en quelque endroit que ce 
soit (2). Peut-Ötre aussi doit-on concevoir de möme la paralysie de 
l’estomac et de l’intestin que Budge a vue survenir apres la section 
et la destruction de la portion lombaire de la moelle £piniere (3), 
puisque les nerfs, au moins ceux de l’estomac et de l’intestin gröle, 
n’avaient pu &tre atteints par la lesion. 

En cons@quence, les ganglions sont des organes qui aident le cer- 
veau et la moelle £piniere ; ils ne peuvent rien qui ne puisse &tre 
op6re aussi par ces deux derniers. Voila ce qui les fait paraitre si 
indifferents pour l’explication des ph&nomenes de la vie nerveuse , 
et ce qui rend si diflicilede rien apprendre eoncernant leurs 6tats, 
taat que les nerfs sont encore en communication avec les organes 
centraux. Les cons@quences de leurs maladies et de leur destruction 
sont encore totalement inconnues, malgr& tout ce que les patholo- 
gistes debitent A ce sujet (h). 


(1) Comp. Bunse, loe. eit., p. 122. 

(2) J. Murten, Physiologie, t. T, p. 19. 

(3) Mutter, Archiv, 1830, p. 396. 

(4) La presence exclusive de cesorganes &nigmaliques aux racines sensilives 
des nerfs &lait um fait qui promeltait d’avoir un jour ou l’autre de l’impor- 
Jance pour leur interpretation. Mais les recherches des modernes l’ont ren- 
verse. Tous les nerfs sensitifs n’ont pas de ganglions ; cenx-ci manquent non 
seulement aux nerfs des sens sup6rieurs, mais encore A Poculo-museulaire 
commun ‚tandis qu’on en trouve ä certains nerfs moteurs, savoir le pneumo- 
gastrique, le glosso-pharyngien et l’hypoglosse. 

Les ganglions ont &t& souvent regardes comme’ la cause qui fait que les 
mouvements des visceeres sont plus lents, que les sensalions de ces organes 
n’arrivent pas si aisöment ä la conscience, qwelles sont plus obscures et plus 
vagues. Les ganglions , disait-on, doivent, comme mauvais eonducleurs ou 
demi-condueteurs , interrompre je courant. J’ai prouve (Gasrer, Wochen- 
schrift, 1838, n® 19 ; Pathologisce Untersuchungen , p. 88) que les Dat 
des viscöres ne le c&dent point aux autres sensations ni pour l’intensite , 
pour la preeision; et dans mes Recherches pathologiques ( p- 97 ), j’ai chere He 
ä faire voir que la cause de la reaction plus lente des visceres ne saurait re- 
sider dans les ganglions. Brachet ( Areherehes sur les fonetions du systeme 
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A ces recherches sur les forces du tissu nerveux , je dois faire 
succ6der des considerations sur la maniere dont les nerfs se com- 
portent envers les impressions du dehors. II faut d’abord poser 
comme base des r6flexions auxquelles je vais me livrer, que l’6tat 
qu’on a coutume d’appeler repos, celui dans lequel le nerf vivant 
et bien portant se trouve quand il est abandonne A lui-m&me et que 
rien ne l’altere, n’est point une inaction complete, mais un 6tat 
modör& d’excitation dans le sens de l’@nergie propre aA chaque nerf. 
Cette excitation moyenne se manifeste, ainsi que je l’ai dit, dans la 
plupart des parties du systeme musculaire, par une contraction 

"soutenue, par la tonieite, qui ne cesse möme ni pendant le sommeil 
ni pendant Ja syncope. Les parties form6es de tissu cellulaire con- 
tractile possödent par la un certain degr& de solidit et de rönitence; 
les vaisseaux,, les conduits exer6teurs et les visceres creux con- 
servent un diamötre determine ; les muscles de la face et du trone 
ont le degr& de renflement qui distingue un corps vivant d’un ca- 
davre; la mächoire inferieure est soulevee, les sphincters sont 
clos, etc. Exceptionnellement l’excitation croit et decroit, A des 
intervalles plus ou moins @loignes, dans certains muscles ou groupes 
de muscles; par exemple, le caur, les muscles respirateurs (1) , 
les orbiculaires des paupieres , et peut-@tre aussi sur d’autres points, 
notamment des vaisseaux et des visceres, oü le phönomene est 
moins prononcö; du moins serait-il possible que les s6eretions et 
exer6tions p&riodiques provinssent d’une diminution periodique de 
la tonieite des vaisseaux et d’un accroissement periodique de l’ac- 
tion des muscles expulseurs, ou coincidassent avec ces circonstances. 
La cause premiere de ces oscillations rhythmiques ne peut se ratta- 
cher ä rien d’exterieur, pas'm@me A une irritation du systeme ner- 
veux par d’autres organes ou systömes du corps ; elles sont typiques, 


nerveux ganglionnaire, Paris, 1830, p. 352) et Valentin ( Funetion. nerv., 
p: 70)ont trouy& les branches de communication plus sensibles que celles qui 
emanent des ganglions et du cordon limitrophe ; on ne peut pas s’attendre ä 
autre chose en raison de la multiplicit@ des fibres gelatineuses dans ces 
derniers. 

(1) C'est pourquoi, apres que les nerfs respirateurs sont paralyses pour la 
volonte, le mouvement rhythmique des muscles respirateurs peut conlinuer, 


tout comme la contraetion tonique persiste dans d’autres muscles qu’une I6- 
sion a souslraits ä influence de la volonte. 
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et determindes par l’id6e de l’espece, comme tous les phönomönes 
du developpement et de la vie des organismes , comme les äges , la 
regeneration des tissus, Ja formation du germe, etc. Le conflit des 
organes n’est qu’une condition sine qud non de la nutrition, et par 
consequent aussi des fonctions du systöme neryeux ; les impressions 
du dehors ne peuvent agir que comme des alterants sur la structure, 
par suite sur les fonctions , et enfin sur le rhythme des op6rations 
de ce systeme (1). Al est plus diflieile de prouver que les nerfs sen- 
sitifs persistent dans un etat constant d’action,, et plus difhicile aussi 
de reconnaitre le mode de cette activitö, parce nous avons be- 
soin, pour actualiser l’activit sensorielle, de mettre en jeu l’atten- 
tion, qui elle-m&me doit d&ja Eire consid6rde comme une excitation. 
Gependant, puisque, ainsi que je l’ai d&montr& plus haut, il n’est pas 
besoin d’une intention sp£ciale pour que la sensation ait liew, puis- 
que, m&me durant le sommeil, la conscience peut tre mise en &moi 
par les sens, on est oblig@ d’admettre que les sens sent continuelle- 
inent ouverts au monde extörieur, et que leur inaction apparente n'est 
point une indiflörence de leur part pour les agents du dehors , mais 
une indill&rence temporaire de la conscience pour les images dans 
lesquelles se meuvent les sens. La sensibilit& generale est la somme 
et en quelque sorte le chaos de sensations que toutes les parties sen- 
tantes du corps envoient ala conscience ; ces sensations doivent avoir 
lieu toujours et d'une maniere determinee , autrement les change- 
ments qui surviennent dans quelques unes d’entre elles, par exemple 
en maladie, ne pourraient pas devenir des sensations arrivees A la 
conscience de l’individu. Il nous serait impossible aussi d’apprecier 
la distance de deux points excit6s dans le champ visuel, ou A la surface 
du corps ‚si les parties intermediaires ne se sentaient point, non pas 
seulement dans l’6tat de non-excitation, mais dans celui de repos. J’ai 
deja fait remarquer, dans le M&moire pr£cite, combien la sensation 
de l’obscurits dans l’eeil 6tait diflerente de celle du vide du champ 
visuel dans l’experience de Mariotte. Le sentiment d’absence d’une 
partie du corps, ou plutöt du defaut de conscience de cette partie, 
s’observe, chezlespersonnes hysteriques, dans certains nerfs sensitifs. 
Les malades se plaignent de ce qu’il leur semble &tre prives de tel ou 
tel membre , de l’existence duquel ils cherchent a s’assurer par des 
mouvements divers. Enfin, quant A ce qui concerne la pensee, per- 


(1) Corp. mes Pathologische Untersuchungen, p. 184. 
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sonne ne doute qu’elle continue sans interruption durant la veille, 
tantöt stimulde par les sens, tantöt determinant d’elle-meme les 
nerfs sensitifs ou moteurs A eutrer en action. La conscience de soi- 
möme persiste au minimum pendant le sommeil : c’est ce que 
prouvent les röves, sur lesquels on est parfois en etat de re- 
schir ; c'est ce que d&montrent &galement la facult€ qu’on a de 
s’6veiller au moment qu’on s’est prescrit d’avance , l’influence des 
menaces sur les enfants pour leur faire perdre l’'habitude d’uriner 
au lit, etc. (1); De nombreux exemples pourraient etre cites pour 
attester que la facult& de juger et de distinguer ne cesse pas durant 
le sommeil : une mere s’öveille aux pleurs de son enfant, m&me au 
bruit qu’il fait en se retournant dans le lit, et cependant un bruit 
beaucoup plus fort, mais qui ne l’interesse pas, ne trouble en rien 
son sommeil; notre nom, prononce A voix basse, nous &veille plus 
aisement que le bruit des cloches et du tambour; il peut meme 
arriver que le contraire de l’excitation, la cessation de cette excita- 
tion , interrompe le somameil, comme la cessation du bruit d’un 
moulin, l’extinction d’une lampe de nuit , l’arr&t d’une voiture dans 
laquelle om s’etait endormi tandis qu'elle roulait. La faculte de se 
mouvoir volontairement n'est pas non plus .supprim6e twut-a-fait 
pendant le sommeil : on dort assis, debout, m&me en marchant ou 
a cheval; on parle et on se bat quoique endormi, et les somnam- 
bules ex&cutent les actions volontaires les plus compliqu6es. ka 
pensce est done seulement plus faible durant le sommeil, ce qui la 
rend incapable d’entretenir volontairement une action musculaire 
exigeant certains eflorts, ou d’&tre excitde par les impressions ordi- 
naires des sens; mais les aflections plus intenses de ces derniers, 
ou celles qui, m&me pendant la veille, determineraient une r6ac- 
tion plus Energique, n’en continuent pas moins d’agir. La syncope 
est un Etat parfaitement analogue : quand elle est legere , la con- 
science de soi-m&me persiste; il ya m&me des syncopes sans perte 
de la paissance de rester debout, car j’ai entendu dire Ades feınmes 
herveuses qu'elles s’etaient trouvdes mal &lani assises ou dressces 
sur leurs jambes; une volont& bien prononc6e , la honte, etc., peu- 
vent empecher l’&vanouissement, et les vives excitations des sens le 
font cesser. Le sommeil et la syneope ne different l’un de l’autre 
qu’en ce que, dans le premier, la diminution d’activitö de lorgane 


(1) Comp. Herman, dans Anımon , Monatschrift, 1838, p- 116. 
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de la pensece est normale et d&pend d’une periodieits typique, 
tandis que, dans la seconde, elle est anormale, accidentelle , et 
provoquee soit par une soustraction des stimulus de la vie , soit par 
une surexcitation. Il va sans dire que l’intensit& des causes agis- 
santes peut aller jusqu’a paralyser complötement la conscience de 
soi-ra&me ; le sommeil aussi est d’autant plus profond, c’est-a-dire 
la conscience de soi-m&me d’autant plus rapproch6e de l’etatde pa- 
ralysie , et le r&veil d’autant plus difhicile , qu’un plus grand nombre 
d’influences se sont r&unies pendant la veille pour &puiser les forces. 


Temperament, Disposition, 


Je designerai sous le nom de tonicite du systeme nerveux le degr& 
moyen d’activitö qui persiste dans les nerfs pendant la duree de ce 
qu’on appelle l’Etat de repos; en agissant ainsi, je ne fais qu’etendre 
a tout le systöıne une id&e que depuis long-temps d6ja on avait ap- 
pliqu6e indirectement a l’une.de ses parties, les nerfs musculaires (1). 
La tonicit& , comme je l’ai fait voir , d@pend immödiatement de l’in- 
fluence de la substance grise , et mediatement de l’apport des ma- 
töriaux nourriciers par le sang art6riel : elle s’6teint d’une maniere 
instantande des que la circulation s’arrete, et elle est A peu prös en 
raison directe de Ja richesse du sang en substances nutritives. Elle 
prösente des variations originelles chez les divers individus; c’est la 
dessus principalement que se fonde la distinction des temperaments. 
La tonicite peut, sous l’influence de circonstances accidentelles , 
changer pendant un laps de temps plus ou moins long chez un meıne 
individu, ce qui produit la disposition, sorte de temperament arti- 
ficiel ou temporaire. Le temp6rament et Ja disposition sont tous 
deux des mani®res individuelles de reagir,, qui, pour le premier , 
dependent d’une organisation innde et sont permanentes, pour la 
seconde se rattachent A des inflaences exterieures et sont passageres. 
En tant qu’on attribue une disposition A lindividu , on le considere, 
lui et les changements que les influences du dehors ont d&ja pro- 
duits en lui , comme un tout simple, et quand on le suppose soumis 


(1) En effet, on entend par tonieile la tension moyenne des fibres contrac- 
tiles, tension que l’on regarde comme un phenomene purement physique. 
Apres avoir prouve quelle est une contraction entretenue par le systeme 
neryeux, et consequemment determinde par V’aclion de ce dernier, il est bien 
permis, au lieu de borner le mot tonieite A la contraction elle-m&me , de 
V’appliquer ä Ja force par laquelle les nerfs provoquent celte contraction. 
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ä de nouvelles influences, on raisonne comme si les consequences 
des pröcedentes faisaient partie de son essence. Ainsi, un homme de 
temperament calme peut ötre plonge pour quelque temps, par la 
non-r£&ussite d’une entreprise , ou par quelque &v@nement analogue, 
dans un 6tat d’excitation tout aussi prononc& que celui qui appar- 
tient de naissance A un autre homme de temperament colerique: il 
est dans une disposition col6rique ; il r&agit comme un phlegmatique 
contre ses anciennes contrariötes, et comme un colörique contre la 
nouvelle. Personne ne rövoquera en doute que la disposition puisse 
meme devenir permanente, ou, ce qui exprime la m&me idee, que 
le temp6rament puisse changer. J'ai dit que les differences du tem- 
perament et de la disposition correspondent aux degr&s de la toni- 
eit dans le systöme nerveux. Notre diagnostic des temp6raments se 
fonde sur le degr& de contraction qui subsiste dans les muscles en 
repos, notamment ceux de la face. Un front uni ou plisse , des 
yeux saillants ou enfonc&s dans leurs orbites, un regard errant 
ou fixe, des lövres serrdes ou non, une bouche ouverte ou close . 
une lövre införieure pendante ou soulev6e, toutes ces particularit6s 
contribuent A peindre le temperament, et ne sont non plus que 
l’expression de la tension des muscles au repos. La tonicit& dans le 
systeme vasculaire determine la turgescence et la couleur de la peau, 
et la propension a l’obesite, qui est si grande dans le temperament 
phlegmatique, si faible dans le colerique. La vivacit& de Ja pensse 
et du sentiment marche d’un pas ögal avec l’Energie des muscles. 
Mais comme, dans cette sphere,, la vie, hors des moments d’exci- 
tation , est difficile A observer , m&me par le sujet qu’ell2 anime , 
on reconnait la vivacite plus grande de la tonicit& des organes de la 
pensee et du sentiment ä leur excitabilits , et non pas immediate- 
ment A leur excitement. J’ai fait voir ailleurs (1) que l!’accroissement 
de l’exeitabilitö n’est autre chose qu’un degr& d’excitation , et qu’un 
organe ne parait morbidement plus irritable qu’autant qu’il se trouve 
deja dans P’6tat d’irritation. C’est donc avec raison que quand nous 
voyons deux individus &tre excitös diversement par une meme cause 
excitante,, nous disons que le degr& d’excitement du systöme ner- 
veux, ou, en supposant celui-ci au repos, que sa tonicit& differe. 
Je montrerai plus loin comment on peut mesurer la vivacite de la 
reaction dans la pensde et la sensation. 


(1) Pathologische Untersuchungen , p. 121. 
ENCYCL, ANATOM, VII, 19 


nase 
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Eifet des exeitätions. 


Si l’on se figure les nerfs compl&tement inertes hors de l’£tat 

d’excitation , il y a quelque chose de surprenant et de tout parti- 
culier A ce qu’un me&me excitement determine ici une contraction ; 
la une sensation de lumiere ou de son. Mais si l’on se reprösente le 
nerf vivant comme un corps doue de forces d&termindes, parmi les 
propriets duquel le pouvoir de sentir la lumiere ou la conscience 
de soi-möme se range au m&me titre que la coh6sion ou la pesan- 
teur parmi celles d’une substance morte quelconque, il devient fa- 
cile de concevoir que tout ce qui altere le nerf, en general, change 
en ımeme temps sa maniere de sentir ou de provoquer la contrac- 
tion (A). Je ne veux pas dire par la que les forces vitales, la faculte 
de se mouvoir et celle de sentir , soient le rösultat de la forme et de 
la composition de la matiöre, comme le sont la coh6sion et la pe- 
santeur; les id6es que j'ai exprimees A la fin de la premiere partie 
tömoignent assez que ce n’est point la ma facon de penser. Mais de 
quelque maniere qu’on cherche a r&soudre ou A exprimer l’&nigme 
de l’union temporaire de la force organique avec la matiere organi- 
que, il n’en demeure pas moins certain et conforme A l’exp£rience 
que les manifestations des forces sont li6es A l’existence du substra- 
tum mat6riel , des changements duquel elles dependent. Donc, ou 
bien nulle puissance physique ou chimique n’agit sur les nerfs, ou 
s’il en est une qui apporte en eux des changements mat£riels , elle 
change n&cessairement aussi leur maniere de se sentir ou de pro- 
voquer le mouvement. Nous donnerons le nom d’eweitant a tout 
corps, A toute chöse plac6e en dehors du nerf sp£cifique , qui, en 
agissant sur lui, modifie son Energie ou sa tonicite. Les imponde- 
rables , qu’on les considere comme mati®re ou comme des forces 
de la matiere , se trouvent,, ainsi que les organes du corps, compris 
dans cette definition. Quant au sang, liquide nourricier, qui en- 
tretient la tonicit6 , ce n’est point un stimulant , c’est une condition 
de la vie (2). i 

(ft) Pathölöiyische Untersüchungen , p. 218. 

(2) Cette definition differe de celle qui est recue,, 'en ce que cette derniere 
considere l’exeitant comme quelque chose qui provoque, appelle, determine 
Pactivit6 des nerfs. Brown, pour etre consöquent, devait admettre l’exis- 
tence d’exeitants döprimants; une depression nelui semblait possible que par 
surexeitation. L’&cole de Rasori arendu plusde justiee aux faits, en &tablissant 
une elasse d’agents debilitants (ddntre-stimtrlants). La physiolögie, qui admet 
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ll ya des forces ou des substances qui agissent sur beaucoup de 
nerfs ou sur tous. La compression , par exemple, change les nerfs 
musculaires, les auditifs, les optiques „les tactiles, et je crois aussi 
les olfactifs (1), et produit, suivant la nature de ces nerfs, des 
contractions, ou des sensations de son, de lumiere, de corps agis- 
sant sur le toucher,, ou d’odeur. Tous les nerfs sont accessibles ä 
l’irritation galvanique. D’un autre cöte, il n’ya, parmi eux, que 
l’optique dont la substance &prouve, de la part de la lumiere , un 
changement tel qu’il s’ensuive un changeınent de sa conscience, de 
möme que, parmi la masse des composes de la chimie inorganique , 
il ne s’en trouve qu’un petit nombre qui ne soient pas indiflörents 
a l’action de la lumiereet sur lesquels elle n’exerce point d’influence 
döcomposante. Les irritations contre lesquelles un sens r&agit exclu- 
sivement, et qui sont les excitateurs les plus ordinaires de ses r&ac- 
tions, portent l’&pithöte de specifiques. Les vibrations de l’ether 
lumineux sont les excitants sp&cifiques de l’eeil. 


Accroissement et diminution de l’excitement. 


L’action des nerfs change par l’eflet de l’irritation ; elle parait 
tantöt accrue et tantöt diminuce , ce qui fait qu’on partage les sti- 
mulants en excitants et deprimanis. Avant d’entrer dans les sp£&- 
cialitös de cette distinction , il est bon de chercher comment nous 
arrivons, en general, A juger que l’excitement est accru ou :di- 
winue ; car des sensations telles que le rouge et le bleu, le chaud 
et le froid , ’amer et le doux,, ne renferment rien qui nous &claire 
directement sur le degr& d’activite des nerfs interesses. 

1° Ge sont les muscles qui , par le degr& de leur raccourcissement, 
donnent la mesure de l’excitement des nerfs moteurs. Dans ceux 
qui se contractent d’une maniere rhythmique , comme le caur et 
les muscles respirateurs , le rhythme est accelör& par les influences 


ces debilitants , considere aujourd’hui les exeitants comme des influences 
alterantes, mais qui, en möme temps , d6terminent une reaclion , une ten- 
dance de l’organe a se maintenir malgr& le changement survenu , el par con- 
sequent un accroissement d’aclivit { J. Murrer, Physiologie, \. I, p- 56). 
En lant que la maliere organique se montre susceptible d’ötre determinde 
par excitation d’une manifestation de la vie, on dit qu’elle est excitable. Pour 
nous, lVexeitabilit& n’est que P’aptitude a subir des changements, aptitude 
que la substance vivante possede en commun ayec toutes les autres. 

(1) Du moins ne puis-je nommer autrement qu’olfaction la sensation par- 
lieuliere qu’on Eprouye lorsque le nez s’emplit de poussiere ou d’eau. 
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exeitantes et ralenti par les debilitantes. Ainsi, par exemple , la 
pression, le galvanisme, une temperature Glevöe, sont des moyens 
de rendre plus vive l’action des nerfs moteurs, et nous concluons 
que les forınes d’intuition qui , dans les sens, suceödent A un meme 
excitement, par exemple Ja douleur (1) , sont des &tats d’accroisse- 
ment d’activite. 

2° Nous savons que certaines sensations different les unes des 
autres, eu egard a la force de l’excitement, en ce qu’elles sont 
provoquees par des quantitös commensurables et comparables du 
meme excitant. Des sons d’acuite diverse correspondent a des ondes 
sonores de velocit& difförente , les couleurs A des vibrations de di- 
verse longueur , les sensations du chaud et du froid a des quantit6s 
diverses de ce qu’on nomme le calorique. Cependant la difference 
d’intensit@ de l’excitement n’est pas la seule chose qui caracterise 
ces sensations; il y a simultan&ment entre elles une opposition qua- 
litative dont on ne peut donner d’explication et sur laquelle je 
reviendrai. 

3° La maniere dont un nerf se sent au commencement d’une pa- 
ralysie et avant la mort peut ögalement servir de point de depart. 
En pareil cas, un sentiment de froid survient dans les nerfs cutands. 
On doit donc admettre que ce sentiment correspond A une diminu- 
tion de l’excitement, et celui de la chaleur A son accroissement. 

4° Lorsqu’un irritant accroit l’excitabilit@, il s’ensuit , d’apres la 
definition donnde plus haut, qu’il accroit aussi l’excitement, et que 
Vinverse a lieu dans le cas contraire. Sous l’influence du froid, les 
nerfs musculaires perdent leur irritabilit& (2), et les nerfs tactiles 
s’6moussent; la chaleur rend les uns et les autres plus excitables, 
ce qui est un motif de plus pour reconnaitre que le froid, c’est-A- 
dire la soustraction du calorique , est une cause deprimante, et la 
chaleur , ou l’aflluence du calorique, une cause exeitante (3). 


(1) Il n’est pas superflu de rapporter cet exemple, car Stilling a, lout re- 
cemment, fond& sur l’opinion opposde une theorie des rapports entre les 
nerfs des vaisseaux et les nerfs sensitifs. 

(2) Varentin, Zunction. nerr., p. 128. 

(3) C’est precisement sousce point de vue que la question dont il s’agit ici 
a de l’importance pour V’explicalion des phenomenes les plus journaliers ; 
mais c'est pr&eisement aussi en cela quelle pr&sente surtout des difieultes. 
CGombien n’a-t-on pas discut& pour savoir si le froid est ou non un excilant! 
et quoique les motifs alleguds dans le texte semblent annoncer qu’il exerce 
une action deprimante, cependant lous Jes doules ne sont point encore dis- 
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5° Plus un nerf est excite, plus facilement aussi l’excitement se pro- 
page de sa sphere au systöme entier ou aux nerfs qui sont imme6- 
diatement en sympathie avec lui. Je serai egalement oblig€@ de re- 
venir sur cette proposition exp6rimentale, et je ne la cite ici que 
comme oflrant un moyen de mesurer le degr& d’excitement des 
nerfs sensitifs. Un accroissement de la tendance aux mouvements r&- 
flectifs et aux irradiations d’autre espöce a sa source dans une exal- 
tation de l’exeitabilit& ou de l’excitement des nerfs du sentiment. 
Quand une plus grande vivacit& accompagne ce surcroit d’excitabi- 
lit6, la conscience elle-möme en est informee, et il s'ensuit des images 
dont le sujet A la conscience. 


sipes A cel &gard. On sait que le tissu cellulaire et Jes vaisseaux se resserrent 
au froid et s’&panouissent au chaud. De laondoit conclure ou que les nerfs de 
ces fibres ont avec les influences du dehors des rapports qui ne ressemblent 
en rien ä ceux des nerfs musculaires et sensitifs proprement dits , ou que leur 
eontraction et leur expansion sont des phenom£nes secondaires , des conse- 
quences d’un antagonisme entre leurs nerfs et les nerfs eultands, sur lesquels 
nous sommes obliges d’admettre que Virritation porte d’abord et immediate- 
ment. J’ai soulenu ailleurs ( Pathologische Untersuchungen, p. 145) la neces- 
sit& d’adopter l’une ou l’autre de ces deux explieations, sans nier toutefois la 
possibilit& d’une troisieme. En effet, il est suspeet que les nerfs du tissu 
cellulaire acquierent plus d’activit& aussi par le frottement de la peau , par 
la titillation du mamelon, entre autres, qu’iei par consequent ils semblent 
etre en sympalhie directe avec les nerfs cultands; cependant on a observ@, 
möme dans le cas d’exeitation des nerfs cutanes par la chaleur ou autres ir- 
ritations inflammatoires, qu’avant la dilatation des vaisseaux avait lieu une 
eourte periode de resserrement , el’ on concevrait qu’une irritation moderee 
d’un nerfeutane commengät par slimuler les nerfs unis sympathiquement 
avec lui, pour les paralyser ensuile, tandis qu’une irrilalion plus forte ame- 
nerait de suite la paralysie. Une autre diffieult& consiste en ce qu’un froid 
soutenu occasionne de vives douleurs ; pour se rendre raison de ce pheno- 
mene, il faudrait admettre qu’apres avoir &t& long-temps contractss, les 
vaisseaux tombent dans un &tat de paralysie, qui exalte l’action des nerfs 
sensitifs, par suite de l’accumulation du sang et de la compression ; on con- 
ceyrait ainsi les inflammations provoqudes par le froid,, les engelures. Une 
troisime objeetion, ä laquelle je ne sais quoi r&pondre, est Ja contraclion 
que de gros trones vasculaires mis a nu &prouvent par application directe 
du froid , comme par V’action des irrilants mecaniques. Si l’on supposail, en 
pareil cas, que des nerfs sensilifs se röpandent encore dans les tuniques ex- 
ternes des vaisseaux, et que la contraction par l’effet du froid est un ph@no- 


mene d’antagonisme, il s’ensuivrait qu’une irritation mecanique devrait 
donner lieu ä une expansion, 
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Effet consdcutif des excitants. 


Telles sont les circonstances qui doivent @tre prises en conside- 
ration lorsqu’on veut apprecier le degr& d’exeitement, et A P’aide 
desquelles on peut, dans un cas donn& , tirer des conelusions rela- 
tivement A la nature des exeitants. Les uns diminuent la tonieits et 
V’excitabilit, et portent le nom de puissances döprimantes, comme, 
par exemple, les narcotiques appliques localement;; les autres ac- 
croissent l’excitement et l’exeitabilit6. Les uns et les autres, comme 
on doit l’admettre , agissent par une alt&ration particuliere, möca- 
nique ou chimique, qu’ils impriment A la substance nerveuse,. Quand 
cette altöration ne p@nötre pas trop profond@ment, la nutrition des 
nerfs, leur &change de materiaux avec le sang, continue, la sub- 
stance altörde se trouve par Ta £liminde peu A peu, le trouble se 
dissipe , et le nerf revient peu A peu A sa tonicit& normale. Un cer- 
tain laps de temps s’&coule avant que les forces soient retablies dans 
toute leur plönitude A Ja suite d’influences deprimantes, ou que 
le repos renaisse a la suite des exeitants. Les aperceptions senso- 
rielles qui ont lieu pendant le passage de l’&tat d’exeitation du nerf 
sensoriel a celui de repos , et qui durent au-dela de l’exeitation pro- 
prement dite, sont appelöes images cons6cutives; on en observe 
dans tous les sens, et, pour me borner A un seul exemple , je rap- 
pellerai seulement la sensation qui persiste apr&s qu’on a port& pen- 
dant long-temps un fardeau, De semblables eflets cons£cutifs de l'ir- 
ritation se remarquent dans les nerfs musculaires; ce sont les lögeres 
convulsions qui succ@dent A des efforts consid6rables. Plusl’exeitation 
est intense et soutenue, plus il faut de temps pour rötablir la toni- 
citö, plus la paralysie dure long-temps apres l’action des puissances 
d&primantes, plus les sensations consecutives sont vives et prolon- 
g6es A la suite des excitations, lorsque toutefois l’excitation n’en- 
traine pas d&ja l’&puisement pendant sa durde m&me (1). Enfin des 


(1) La duree de la sensalion consdcutive est generalement proporlionnde ä 
la durse et A Pintensite de l’image objective; du reste, elle peut &tre assez 
longue,, meme aprös de faibles irritations , lorsqu’une nouvelle impression ne 
vient point changer le mode de determination de l’organe. Quelquefois on 
eontinue de penser apr&s une conversation,, et quand on revient A sol, au 
bout de quelques minutes , on eritend encore retentir A son oreille, et dans 
toute leur fraicheur, les dernieres paroles de la personne avec laquelle on 
causait, ou les siennes propres. Souvent m&me ce n’est qu’alors qu’on com- 
mence ä comprendre un discours qui auparavant n’avail fait naitre qu’une 


FATIGUE, ERETHISME. 295 


puissances fant exeitantes que döprimantes, peuvent agir avec une 
telle force qu'elles detruisent me&eaniquement les nerfs, ou leur 
fassent subir un autre changement quelconque, & la suite duquel 
leur strneture normale ne puisse plus se retablir; dans l’un et l’antre 
cas, A quelque catögorie qu'appartienne l’agent , il ya paralysie com- 
plöte : directe, si cet agent est d@primant; indireete et ne surve- 
nant qu’apres le maximum d’irritation , s’il fait partie de la elasse 
apposce. 
Fatigue , er&thisme. 


Il arrive quelquefois qu’apras l’excitation d&terininge par un agent 
stimulant le nerf ne reyient pas exactement & l’&tat moyen d’aeui- 
yit6 dans lequel il se trouyait auparavant , et qu'il descend en quel- 
que sorte au-dessous de cet Etat. A l’exeitation succede un 6puise- 
ment, pendant Jequel les exeitants ordinaires n’agissent plus et la 
tonicit& est moindre , absolument comme si le nerf ayait sybi l’ac- 
tion directe d’une cause deprimante, et il faut un certain laps de 
temps pour que celui-ci se rötablisse. On peut expliquer ce ph&ng- 
menge au moyen d’une hypathese. Admettons que des agents de- 
primants diminuent l’attraetion que les nerfs, ou mödiatement les 
globules ganglionnaires, exercent sur les mat£riaux nutritifs du sang, 
et que des agents excitants accroissent cette affinitE; apr&s que ces 
derniers ont cesse d’agir, le surcroit d’action ne peut durer qu’aussi 
long-temps que le sang amene des substances nourrissantes ; lors- 
qu’elles Jui ont 616 enlevöes, il doit arriver la m&me chose que si 
l’attraction des nerfs pour ces substances £tait diminufe , c’est-a- 
dire que activitö doit tomber au-dessous du degr& normal. Sup- 
posons que le sang se trouye dans une circulation constamment 
uniforme; chaque exeitation Igcale finirait par entrainer une fatigue 
generale, ce qui eflectiyement a lien. Si l’on ajoute encore que Jir- 
ritation d’un nerf determine tout aussi bien A l’extr&mite centrale 


sensalion de son. La forme sous laquelle se sent l’organe qui revient au re- 
pos est delerminde inmediatement par la qualit& de la stimulation ; on con- 
soil que image conseculiye ressemblera ä limage primiliye, par exemple 
dans l’eil, ou, par des raisons qui seront discutdes plus loin , Jes eauleurs se 
converlissent en leurs contrastes. Cependant il peut aussi en &tre autrement 5 
lorsque lexcitation &lait tres insolite , ou que de sa nature elle ne comporte 
pas une prolongation uniforme : ainsi, apres une violente detonation , on 


eniend un bruissement ou un bourdonnement , ou m&me des sons harmo- 
niques, 
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qua Pextremite periphörique une dilatation des vaisseaux, un ra- 
lentissement ou m&me une stase du sang, une fatigue locale doit 
s’Ctablir bien avant la fatigue gen@rale ; le renouvellement des ma- 
teriaux doit &tre d&jä moins vif dans les parties excitees, et l’Epuise- 
ment se faire sentir en elles avant que l’eflfet s’&tende A l’organisme. 
C’est ce qui arrive r6ellement. 

On ne peut me&connaitre qu’il y a, dans les manifestations vitales 
des nerfs, concours de deux circonstances qui ne se correspondent 
point parfaitement. Les actions peuvent @tre vives, Energiques, et 
avoir une durde proportionnee ; mais , dans d’autres cas, il yadis- 
proportion entre la force et la durce. Si l’on a jug6 Vaptitude des 
neris d’aprös l’Echantillon qu’ils ont donn& dans le premier moment 
de l’excitation, on se voit induit en erreur ; car cette action ne per- 
siste pas, et, somme totale, on obtient moins d’effet que dans d’au- 
tres cas qui semblaient. d’abord promettre moins. Ges stats sont 
connus, et on les a dösignös sous le nom tantöt de fausse sthönie, 
tantöt de faiblesse Er&thique ou d’erdthisme. Ils semblent döpendre 
d’un d&faut de concordance entre l’attraction des materiaux nutri- 
tifs du sang par les nerfs et l’aflluence de ces m&mes materiaux. Je 
dois renvoyer ä une autre occasion le döveloppement de cette pro- 
position. 


Exercice. Habitude, 


x 


J’ai dit que le nerf se refait de l’&puisement que l’effet secon- 
daire des agents excitants produit en lui, mais qu’il ne se contente 
pas de revenir au degr& d’activit& qu’il possedait avant l’excitement, 
et qu'il depasse ce degr£; car, Ala prochaine occasion, la r6action se 
manifeste avec plus de facilit&, la lassitude survient plus tard, et la 
tonicit, en l’absence de toute excitation, est plus consid6rable. Ces 
phenomönes sont surtout frappants dans les nerfs moteurs. Le sur- 
eroit de contraction des muscles qui sont mis souvent en jeu com- 
munique avec le temps une expression particuliere A la face, et au 
corps une certaine tenue, ım&me pendant le repos, qui font recon- 
naitre le caractöre et la profession. C'est la-dessus que reposent les 
effets de l’exercice et de l’habitude. 


Contrastes. 


Pour ce qui regarde les nerfs sensoriels, il ne s’agit pas seulement 
du plus ou du moins, mais encore du mode d’excitation , qu’on ne 
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peut pas toujours ramener a des differences de quantite. Les irrita- 
tions n’exaltent pas d’une maniere absolue l’activit des organes sen- 
sibles, elles les accroissent dans une qualit6 determinde : aussi, apr&s 
l’action de puissances excitantes, l’@puisement n’a-t-il pas lieu 
d’une-maniere absolue, mais dans la forme sous laquelle le sens a 
reagi. Non seulement le sens n’a rien perdu de son acuit& pour des 
excitations d’une autre sorte, mais encore il les ressent plus vive- 
ment lorsqu’elles s’offrent du dehors, et, dans l’&tat de repos, il les 
reproduit spontanöment. Sous ce point de vue, il ya, dans chaque 
sens, des intuitions oppos6es les unes aux autres, confrastantes, 
qu’on nomme aussi harmoniques, parce qu’elles s’appellent les unes 
les autres, et qu’elles s’accroissent mutuellement lorsqu’elles agis- 
sent soit ensemble, soit alternativement. Dans l’eil, la lumiere et 
l’obseurit@, le rouge et le vert, et les autres couleurs complömen- 
taires deux a deux; dans l’oreille, les sons du meme accord , et les 
accords d’un m&me ton; dans le toucher, les sensations contras- 
tantes du chaud et du froid, appartiennentä cette classe : on sait aussi 
que, parmi les saveurs et les odeurs, il s’en trouve qui peuvent ötre 
exaltöes par d’autres. Maintenant, lorsqu’un stimulus d@termine les 
nerfs sensoriels A une r&action partielle, et que la fatigue est partielle 
aussi, le r&tablissement des nerfs dans l’&tat de repos n’est que par- 
tiel non plus. En supposant que, dans les nerfs sensitifs, comme 
dans les nerfs musculaires, la tonicit& se trouve accrue par l’effet de 
la restitution succ&dant A l’Cpuisement,, le nerfsensoriel devrait, en 
derniere analyse, r&agir plus facilement, et, livr6 A lui-m&me, plus 
sp£cialement dans la qualit& qui est devenue la plus forte par l’effet 
de l’exeitation et. de l’exereice. L’exercice accroitraithabituellement, 
dans les nerfs sensitifs, non seulement l’activitö en general, mais 
encore l’activite revetant telle ou telle forme döterminde. 

J'ai r&uni ailleurs (1) un certain nombre de faits pour prouver 
que les images d’objets dont lessens ont &t& occup6s souvent ou d’une 
maniere soutenue, reviennent spontanöment, et ind&pendamment 
de la pensce, pendant l’6tat de repos, et qu'elles apparaissent aussi , 
a l’occasion d’une stimulation , lorsque la nature du stimulus n’im- 
plique rien qui sollicite le sens A une manifestation particuliere, Une 
pression exerc&e sur l’eil, une congestion momentane vers cet or- 
gane ou vers l’oreille, sont des excitations qui, d’ordinaire, ne pro- 


(1) Casper, Hochenschrift , loc. eit. 


ee 
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(uisent que Ja sensation d’un 6elair ou d’un bruissement, mais qui 
peuvent aussi donner lieu A la reproduction d’images, de mots et de 
melodies, lorsque la tendance A cette reproduetion est developpde 
dans les sens, Valentin (1) et,J. Muller ont fait des observations ana- 
logues, Il ne faut pas songer ä expliquer le retaur de ces pheno- 
mönes sensoriels complexes par ’hypathöse qui vient d’Etre exposte 
tout-a-l'heure ; on parviendrait m&me , au hesoin, a prouver que 
l’exereice des nerfs sensoriels , lorsqu’il a lieu de la maniere dont je 
viensde parler, ne peut ötre la cause des images de r&miniscence; car, 
4° un objet visuel , dont les traits se sont imprim6s dans notre esprit 
a force d’avoir frapp& notre vue, ne saurait jamais rencontrer deux 
fois de suite exaetement la möme partie de la r&tine; 2° au milieu 
du grand nombre d’images auxquelles l’eeil est expos€ , chaque fibre 
se trouye certainement exerce6e d’une manjere qui Jui est propre, et 
le conepurs de toutes pour la reproduetion d’un objet semble une 
chose absolument impossible. Quoi qu’il en soit,, je erois qu’on doit 
s’en tenir A cette analogie exp6rimentale des nerfs sensitifs et des 
nerfs moteurs, quoiqu’elle ne s’applique point aux dötails, 


Reproduction dans les sens. 


C'est done des stimulus, qui ontagi depuis le prineipe sur la sensi- 
bilit6, que dependent non seulementla tonieit6 des sens, mais encore 
le mode ou la qualite de leur activit6 quand ils n’&prouvent aueune 
stimulation. Pour savoir comment les sens r6agiraient s’ils n’avaient 
jamais 616 determines par des stimulations adequates, il faudrait 
qu’il existät des hommes dont les yeux et les oreilles eussent 6t&, des 
la naissance, ferm6s aux impressions du dehors, les nerfs 6tant d’ail- 
leurs dans un parfait ötat d’intögrit6 : mais il y anrait impossibilit€ 
de s’entendre avec eux sur le contenu de leurs sensations. Nous nous 
contentons done d’admettre que le sens non exerc& se meut dans 
certaines formes simples d’intuition. A la verit6, le toucher, l’odorat 
et le got procurent des sensations qui ne viennent pas du dehors, 
que nous ne pourrions m&öme nous faire comprendre les uns aux 
autres, parce que nous sommes hors d’etat de les provoquer a l’aide 
d’objets exterieurs, ou de les comparer ayec une sensation quel- 
eonque excit6e par des choses du dehors ; mais , dans les sens dont 
le monde extörienr a fait l’&ducation , les images primitives sont, la 


(1) De function. nerv., p. 14. 
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plupart du temps , refoul6es par les impressions des excitations ade- 
quates, et l’eil ou l’oreille s'occupe si rarement d’autres sensations 
que de celles dont l’acquisition a &t€ faite , qu’on seraitim&me conduit, 
par ces deux sens , A soutenir que les mat6riaux des images senso- 
rielles nous sont exclusivement fournis par le monde exterieur, que 
tout au plus subissent-ils de nouvelles combinaisons A l’occasion d’im- 
pressions objectives. Quand cenesont pas des irritations exterieures ou 
despens6es quiddterminentl’activit@dusens, quelques unesdesimages 
acquises sortent en quelque sorte du magasin qui les renferme, celles 
surtout que ’exercice a rendues le plus fortes et le plus vives dans 
chaque sens special. (A peine ai-je besoin de faire remarquer qu’en 
ine servant ici du mot magasin , je n’entends point une masse d’i- 
mages entassöes les unes sur les autres, mais Ja somme des röactions, 
qui n’existent qu’en puissance seulement.) Mais, par cela m&me que 
l’organe est actif sous une certaine forme, il se fatigue pour cette 
forme, et P’image qui se prösentait pröcisement comme la plus forte, 
devient plus faible , par cela m&me qu’elle est sentie, et fait place A 
une autre, C’est ainsi qu’on explique la mutation des images des 
sens; cette mutation se montre de&ja dans les images cons6cutives 
color6es, comme l’a d&couvert Plateau et l’a confirm€ Tortual (1), 
de manitre, par exemple, que l’image consscutive verte du rouge 
alterne plusieurs fois avec du rouge, avant que l’eil soit revenu au 
repos complet. 


Er&thisme dans les sens. 


Nous avons appelö er&thisme, A l’Cgard des nerfs moteurs , un &tal 
dans lequel la durde de la reaction ne r&pond point Asa vivacıte , et 
la lassitude survient plus rapidement qu’on ne devrait s’y attendre 
d’aprös le degr& de l’exeitabilite. Si une anomalie analogue a lieu 
dans des nerfs sensoriels, elle devrait , d’apres les suppositions pr&- 
cidentes, se manifester non seulement par un Cpuisement plus ra- 
pide du sens, mais encore par la promptitude avec laquelle celyi-ci 
se lasserait de chaque espece de sensation. De la resulterait, dans ' 
l’action subjective des sens , une mutation plus rapide de sensation , 
une sorte de d&luge d’images. @’est effectivement ce qu’on observe 
dans certains delires fbriles , de m&me que quand les sens entrent 
involontairement en jeu apr&s des excitations , apres la narcotisation 
par le tabac, ete. , tandis que, dans d’autres cas, un phenomene 


(1) MuLLer, Archiv, 1840, p. xxx. 
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sensoriel involontaire , une m&lodie, ou autre semblable , persiste 
Jusqu’a impatienter. On devrait distinguer des images toniques 
et cloniques dans chaque sens, comme on admet des spasmes 
toniques ou cloniques. 


Intuitions ou idees sensorielles, 


CGependant il est rare que les images de choses qui frappent les 
sens aient, en l’absence de ces choses , la m&me vivacit& qu’en leur 
presence. Get effet n’a lieu genGralement que dans les reves, 
le delire et Ja manie, oü il rösulte de la des hallucinations du juge- 
ment, La plupart du temps, ces sortes d’images, celles surtout que 
rappelle la volont, sont plus päles, plus fugaces, et ressemblent 
davantage ä des eflets de notre propre activitö, pour ceux qui sont 
imbus des pr&jug&s ordinaires. Je les designe sous le nom d’intui- 
tions ou iders sensorielles, quoique je me serve & regret d’une ex- 
pression A laquelle l’usage associe si @troitement la pensde d’une 
action de l’esprit exerc&e avec conscience, que avoir l’intuition 
ou l’idee et avoir la conseience sont souvent regard‘s comme des 
locutions synonymes. Toutes les fois que nous sentons avec la con- 
science de nous-meme , nous trouvons deux choses en nous , l’image 
rev&tue des qualites que lui assigne l’@nergie du sens par lequel elle 
nous vient, et l’id6e de eette image, ou la pens6e de son existence. 
Il en est de möme pour l’intuition ou l'id6e, dans le sens que les 
psychologistes attribuent A ce mot; nous avons l’id6e plus ou moins 
generale, par exemple , d’une maison, ou d’une maison determine, 
et image, quoique päle et souvent presque incolore , de cette mai- 
son (1). Ainsi, en separant l’intuition ou l’id&e de la part qui revient 
A l’esprit,, söparation depuis long-temps faite, en ce qui concerne la 
sensation proprement dite , c’est-a-dire celle qui nait de la presence 
des objets, nous reservons le mot intuition ou idee pour designer 
les actions particulieres des sens dont nous allons essayer de donner 


(1) A Yappui de cette assertion , je ne puis eiler aucune autorit& physio- 
logique ; mais j’en ai une ä produire, qui ne semblera certainement pas de- 
pourvue de poids. Luther dit, dans un discours contre les fanaliques de 
Carlstadt : «Je sais de toute cerlitude que Dieu veut qu’on &coute et qu’on 
lise ses euvres, surtout la Passion du Christ. Mais, pour entendre et lire, il 
est impossible que je ne me fasse pas des images dans mon c@ur; car, que je 
le veuille ou non , lorsque j’entends le Christ, il se peint dans mon canr une 
image d’homme suspendu a la croix. » 


INTUITIONS OU IDEES SENSORIELLES. 501 


les caracteres; nous les coordonnons en face des sensations propre- 
ment dites , et nous les opposons, conjointement avec ces dernieres, 
aux id6es provoqu6es par la sensation m&@me dont il sera question 
plus tard. 

Il me parait possible d’arriver de la maniere suivante a la dömon- 
stration que la cause organique des idees sensorielles est la m&me que 
celle des sensations proprement dites. 

4° La difference entre les idees sensorielles et les sensations r&elles 
n'est A proprement parler qu’un objet de quantit@, et elle se r&duit 
au degr& d’intensite des attributs sensibles. Cette difference est plus 
prononcee que partout ailleurs dans le sens de la vue ; mais la m&me 
il n’y a pas de limite rigoureuse a £tablir. Les intuitions ou id6es 
appel6es par les ordres de la volont&, peuvent atteindre la vivacit& 
d’impressions faites par les objets eux-m&mes (1); d’un autre cöt6, on 
se rappelle les images qui flottent devant les yeux avant qu’on s’en- 
dorme, et qui sont presque incolores, qui ne representent guere 
que des formes. Assuröment il regne, dans les intuitions ou idees 
visuelles, une certaine monotonie , une certaine päleur de colo- 
ration, car je ne saurais m’exprimer autrement; toutefois, s’il 
n’y avait pas la moindre difference de couleur, on ne pourrait pas 
non plus concevoir de limites, A moins que, ce qui arrive assez 
souvent, on .nese figurät, non pas la forıne, mais le mouvement, et 
qu’on arre&tät les limites pour ainsi dire par la penste. Les intuitions 
involontaires qui naissent soudainement et s’effacent avec non moins 
de rapidite, A l’audition du son d’une voix ou du prononc& d’un 
nom, se rapprochent plus encore des sensations visuelles, que les 
intuitions volontaires. Si ces images sont incompletes, c’est en grande 
partie parce que la pens6e prend part A leur production. Le souve- 
nir d’une contree , d’une chambre,, en öveille image, quiremplit, 
comme A l’ordinaire , le champ visuel; mais nous ne pouvons pas 
contempler une pareille image sans la specialiser en quelque sorte, 
sans remarquer telle ou telle particularit& plutöt que telle ou telle 
autre, et alors nous n’avons plus l’id6e de l’image primitive, mais 
celle d’une portion de cetteimage, etä cette idee correspond , a son 
tour , Vintuition ou l’idee visuelle , qui prend la place du tout. En 

„songe meme, nous sommes quelquefois surpris de ce que le champ 
visuel n'est pas rempli tout entier d’une maniere consequente, de 


(1) Yoyes les observations de Cardan et de Gethe, dans J. MULLER, 
Phantastiche Gesichiserscheinungen ‚Pp- 81. 
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ce le nous ne voyons pour ainsi dire que la partie essentielle, par 
exemple la tete d’un personne. Aprös chaque perception vive ou sou- 
tenue par les sens, on peut observer le passage de l’image a la forıne 
de l’intuition ou de l’idee sensorielle. Dans les objets du ressort de la 
vae, les couleurs pälissent d’abord,, tandis que les contours restent, 
ou ceux=ci disparaissent, pendant que certains tons de couleur per- 
sistent encore dans l’eil, et l’image entire se decompose d’une ma- 
niere difficile A deerire, mais certaimement bien connue de chacun, de 
maniere que, par exemple, s’il s’agit d’un visage, le nez est encore 
visible, lorsque, pour se repr6senter la bouche , on est oblig& de la 
tirer en quelque sorte d’un nuage par un eflort de la volonte, De 
möme ‚Apropos d’une piöce de musique, tantöt la melodie se perd, 
et iln’y a plus que quelques sons plus forts qui retentissent; tantöt 
le timbre et la mö&lodie bourdonnent encore long-temps dans l’oreille 
de la möme maniere abstraite, serais-je tente de dire, que nous 
nous reprösentons ordinairement les melodies (1). 

Une chose pourrait paraitreplusimportante que lesdiflörences dont 
il a 6t6 question jusquw’ici, e’est qu’on place la representation senso- 
rielle , la sensation , au=dehors, mais qu’on reconnait l’intuition ou 
l’idse pour une affection de son propre moi. Mais ceci n'est vraiqu’ä 
l’ögard des sens sup6rieurs, ol la faculte de rapporter hors de sei 
est un rösultat de l’&ducation , une illusion produite par le conflit avec 
d’autres sens, illusion dont la cause disparait pour l’intuition isol6e, 
Assuröment il nous semble que kes intuitions des objets visibles, peut- 
ötre aussi celles de l’ouie , s’engendrent, comme les pensees, dans 
Pinterieur de latöte ; mais, pour ce qui concerne les autres sens, le 
lien de l’intuition et de l’aflection objective ne different point en ap- 
parence. L’id6e de rugosite fait naltre ordinairement la representa- 
tion visuelle d’une surface raboteuse ; de meme qu’en general il est 
rare que des reprösentations se produisent dans la sphere des autres 
sens, oüı elles n’ont lieu en quelque sorte que dans le cas d’absolue 
nöcessite, et d’une maniere fort incomplete. Si l’on fait un effort 
d’intention pour rappeler la reprösentation tactile correspondante, 
elle apparait aux doigts; des reprösentations volontaires d’odeurs et 
de saveurs sont si certainement transport6es au nez et a la langue, 


(1) Lorsque les sons de plus en plus affaiblis d’une musique qui s’eloigne 
parviennent ä nous, nous ne pouvons plus dislingter les plus l&gers ‚eest- 
äsdire les plus 6loignes,'de notre propre interieur, dest-a-dire de ce qui nous 
touche de plus pres (Jean PauL , Museum. Blicke in die Traumwelt, $ 3): 
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qu’on ex6cute meme sans s’en douter les mouvenents correspon- 
dantsnecessaires pour flairer ou savourer. 11 suitde la que l’apparente 
localisation diverse qui a lieu dans les images visuelles n’£tablit pas 
une difförence: essentielle entre les sensations et les intuitions , mais 
depend de circonstances particulieres qui n’appartiennent qu’au sens 
de la vie, et se rattachent soit au mode de son energie, soit A sa 
strueture anatomique. 

2° L’identit6 des iddes sensorielles et des sensations se monte 
dans la relation qu’elles ont avee les fonetions A proprement parler 
intellectuelles, la pens6e et la volonte. Des id6es d’objets sensi- 
bles, tout comme des excitations passionnees, donnent lieu tantöt 
A des intuitions sensorielles eoneretes , tantöt A de veritables repre- 
sentations sensorielles, suivant l’intensit& de l’activit& morale et le 
degr& d’exeitabilit de l’organe sensoriel. Les intuitions dont la 
frayeur remplit arrivent souvent A un degr& de vivacit& tel qu’ä 
peine reste-t-i des doutes sur la realit€ de l’apparition. Quand nous 
pensons A un son, A un objet dont nous attendons da vue , T'intui- 
tion de ce son ‚de cet objet, peut devenir a chaque instant une hal- 
Incination sensorielle qui nous porte A tendre l’oreille et A chercher 
du regard. Un exemple fort ordinaire de ces sortes d’hallucinations 
des sens, qu’on pourrait appeler des pressentiments,, est fourni par 
le cas oü, voulant plonger un doigt dans l’eau pour le mouiller Kge- 
rement, nous te retirons sec plusieurs fois de suite, parce que nous 
sentions l’humidit& et le froid avant qu’il ent atteint l’eau. Qui n’a 
pas $prouve la sensation de gouttes d’eau au visage ou sur les'mains 
lorsqu’il croyait le temps A la pluie ? 

3° Les intüitions sensorielles peuvent, comme les repr6ösentations 
sehsorielles subjeetives, s’unir tellement avec les Impressions öb- 
jectives, qu’elles ne fassent plus en quelque sorte qu’un tout avec 
elles. Dans une s6rie de coups qui se sucetdent rapidement et qui 
sont uniformes;, ion 'entend a volont& des octaves, (des doubles oc- 
taves, des triples öctaves, shivant qu’on se figure le second, ie 
troisieme, le quatrieme son plus fort. A la sensation öbiechiye se 
joint ici lidee d’un rhythme qui accumule sur une fraction des tons 
plusieurs fraetions de tons du rhythme entendu ‚et le rösultat 'est le 
meme que si le second , le troisieme , le (quatrieme 'coup avait re 
r6ellement Trappe plus fort. Quelque chose A’analogue a lieu pour 
l’eil lorsque , dans un champ de points @galement distincts les uns 
des autres , nous voyons.des lignes tantötobliques, tantöt verticales 


a 
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ou diagonales. G’est par le m&me proc6d& qu’on donne pour ainsi 
dire un corps aux impressions objectives, qu’on fait d’une serviette 
un fantöme, d’un nuage un animal, d’une voiture qui roule au loin 
sur le pav& une marche battue par des tambours, ete, Jai parle 
tout-A-l'heure des illusions sensorielles qui nous portentä chercher ; 
en tant qu’elles apparaissent dans le champ visuel objectif, elles doi- 
vent prendre place ici; mais ce qui les y range plus encore , c'est 
que la plupart du temps elles ont pour base une aperception objec- 
live, aux contours göneraux de laquelle se trouve pour ainsi dire 
transport&e ou accol&e l’image subjective. h 

4° De la proposition que la sensation par un sens quelconque est 
une Energie ou une qualit& du nerf, il suit absolument qu’un nerf 
donn& ne peut pas sentir deux impressions en m&me temps. Si une 
möme fibre sentait simultanement du rouge et du bleu, par exemple, 
ala fois, elle verrait du rouge et verrait du non-rouge, ce qui est 
logiquement impossible (1). Donc , quand les reprösentations senso- 
rielles ne peuvent pas s’uniren un tout simple avec les ph&nomönes 
objectifs , elles et ceux-ci s’exeluent röciproquement, et la plupart 
du teınps ce sont ces derniers qui predominent, comme &tant les plus 
forts. 1! y a peu de personnes qui parviennent , les yeux ouverts et 
au grand jour, a se reprösenter, par un effort de la volont6, les traits 
ou la forme d’un individu connu ; presque personne ne peut, en 
entendant une melodie, s’en rappeler une autre; il faudrait pour 
cela se la chanter a haute voix, et l’&lever ainsi a l’intensitö objec- 
tive. Mais, en revanche , nous pouvons Gpuiser notre imagination en 


(1) L’oreille semble faire exception. Je dis semble, car deux hypotheses 
sont possibles pour aider la loi generale a s’appliquer 6galement ici. On ad- 
met que, comme dans l’eil , les diverses impressions agissent sur des points 
differents de l’expansion du nerf auditif, et par consequent sont senties les 
unes ä cöle des aulres, ce qui ne repugne point aux conditions physiques 
de l’audition ; ou l’on considere Ja combinaison comme une £nergie simple, 
dont la volont& peut seulement separer les e!&ments avec plus de facilit& que 
ceux des couleurs composees. L’odorat et le goüt feraient, sous ce rapport, 
le passage de la vue ä l’ouie ; en effet , chaque son musical constlitue, ä pro- 
prement parler, un accord, et il n’y a que celui qui &veille dans l’oreille la 
totalit@ du son musical qui soit le stimulus exterieur : voilä pourquoi une 
melodie qui a pour base une succession d’harmonies fausses , est tout aussi 
insupportable que le sont ces dernieres. La possibilit& de l’associalion de 
bruits a une perception simple, semble ressorlir du fait connu, que cerlaines 
personnes alleintes d’une surdit& nerveuse commengante entendent mieux 
au milieu d’un bruyant entourage que dans le calme. 
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reprösentations visuelles tandis que nous &coutons une symphonie , 
et sifller un air ou le Jaisser retentir dans notre oreille pendant que 
nos yeux deploient leur pleine et entiere activit®. Une impression 
objective dans un sens oppose un obstacle plus grand encore a ce 
qu’une intuition ou une idee sensorielle se produise dans un autre 
sens. Toutes les nuances duregard pendant qu’on est occup£ de repre- 
sentations ou d’idees, n’ontd’autre but que d’accroitre la vivacit& de 
V’imagesubjective aux depens del’imageobjective ; voilapourquoinous 
fermons les paupieres, nousregardons fixement au plafond, nous por- 
tonsnos regards au loin, etc. Ayant les yeux ouverts, on ne se dessine 
la plupart du temps point les images ternes des objets qu’on veut se 
reprösenter, dans le milieu du champ visuel,, oü les sensations ob- 
jectives ont plus de pr&cision que partout ailleurs, mais dans les 
parties latörales de ce champ, qui sont &clairdes d’une manidre 
trouble et confuse ; de la vient que souvent on tourne involontaire- 
ment les yeux de cöt& , comme pour donner plus de pr&cision a la 
sensation peu prononcee qu’on &prouve. Si d’autres organes agis- 
saient dans la representation id&ale que dans la sensation objective , 
on parviendrait bien a comprendre comment cette derniere peut, 
en general , coincider avec la premiere ; mais on ne concevrait pas 
pourquoi l'affection d’un sens ne doit pas &veiller precisement et 
uniquement les reprösentations ideales qui appartiennent au domaine 
de ce sens. Il est plus diflicile de döterminer empiriquement si 
leil est ferm& aux impressions exterieures pendant qu’il s’occupe 
d’images interieures; il y a des circonstances sans doute oü nous 
n’apercevons point alors les objets du dehors; mais le fait s’expli- 
querait par ’impossibilit& de consacrer son attention A plusieurs ob- 
jets simultanement. L’expörience suivante serait concluante s’il 
se trouvait une personne dou6e d’une assez grande energie de ca- 
ractere pour l’entreprendre. Il faudrait, tandis que l’wil ouvert re- 
pose sur une surface monochrome, sans la fixer, se reprösenter en 
idee une autre couleur. Au reste, il pourrait aussi y avoir, dans ce 
cas, complication de l’image penste avec l’image objective. L’exp6- 
rience est facile a comprendre quand il s’agit de se reprösenter des 
formes, car on £prouve moins de difficultö A se figurer, les yeux 
ouverts, des formes , c’est-a-dire des contours , sur le fond color6 
du monde exterieur, que des couleurs. Peut-&tre les surfaces colo- 
r6es elles-memes se comportent-elles, dans la pensee, comme le 
doigt, par exemple, dans le champ visuel commun, lorsqu’on le 
ENCYCL. ANATOM,. VIl, \ 20 
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tient devant un des deux yeux fix sur un objet @loign&, circonstance 
dans laquelle il n’y a que les parties extörieures qui soient color6es , 
celles du milieu 6tant transparentes et presque incolores. 

5° Darwin fait remarquer que la lumiere du jour nous &blouit 
moins, au moment du reveil, lorsque nous avons beaucoup röv6 
d’objets visibles. « Chacun , ajoute-t-il , peut en faire l’6preuve dans 
la journee. Qu’on ferme les yeux , qu’on abaisse son chapeau dessus, 
qu’on pense une minute A une melodie, et qu’on s’efforce de la 
ehanter avec aussi peu d’effort d’esprit que possible; puis que tout- 
a-coup on ouyre les yeux et les d&couvre, la pupille se contractera 
en une seconde de temps ; mais pendant plusieurs secondes de suite, 
on trouvera le jour plus vif, ce qui provient de l’accumulation de 
la facult& sensorielle dans le nerf optique. Qu’ensuite on ferme et 
couvre de nouveau les yeux , puis qu’on pense A un cube, qu’on se 
figure , dans les yeux de l’esprit, une image nette de toutes les faces 
de ce cube color6es en rouge , ensuite en vert, en bleu, et qu’en- 
fin on ouvre les yeux ; apr&s la premiere seconde , qu’il faut compter 
pour le resserrement de la pupille, on n’apercevra pas le moindre 
accroissement de la lumiere du jour, c’est-a-dire qu’on ne sera nul- 
lement &bloui, parce «que la facult& sensorielle a 6t6 mise en jeu 
pendant que la pens6e s’exergait, sur des objets visibles. » 

Si cette observation est exacte, et j’avoue qu’il me parait tres 
diffieile d’en decider , elle fournit assur&ment une preuve irrdcu- 
sable que les nerfs sensoriels prennent une part A l’intuition ideale. 

Vient-on a peser tous ces arguments, on se sent enclin a ad- 
mettre que les intuitions sensorielles , dans le sens que j’y ai attache 
pr&ec&demment, et les sensations r&elles ne different ni quant A 
l’essence ni quant a la cause organique, que par consequent les 
intuitions sensorielles sont aussi des fonctions, c’est-A-dire des 
6tats des nerfs sensoriels. Le nerf sensoriel, comme intermediaire 
entre le monde exterieur et ce qui pense en nous, peut &tre 
sollieit& des deux cötes A manifester ses Önergies, et cette mani- 
festation se dessine sous la forme de la sensation , ou de l’idee 
sensorielle. La premiere succöde toujours, nous le savons , aux sli- 
mulations objectives; dans les affections morales, au contraire, 
Vorgane sensoriel agit d’ordinaire de maniere a produire l’idee (1), 

(1) Comme la reaction prend toujours la forme d’une sensation apres 


une stimulation qui affeete Jes nerfs dans toute leur expansion, ce qui 
est le cas des impressions objectives, de celles qui agissent ä parlir de 
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et il pourrait arriver ainsi que l’on considerät comme simple ce 
qui se prösente toujours associe dans l’observation, qu’on regardät 
les images sensorielles elles-mömes comme une forme de la con- 
science de soi-m&me. Mais il est facile de faire voir que les in- 
tuitions sensorielles peuvent,, tout aussi bien que les sensations , 
exister sans conscience et involontairement. Le plus souvent on se 
reprösente A son insu une melodie queleonque, tandis que la pens6e 
est occup6e de toute autre chose, Il arrive souvent qu’on ne s’aper- 
coit de s’etre form& une image sensorielle , conerete , de l’exterieur 
d’une personne &trangere ou d’un objet inconnu , que plus tard et 
par la surprise que cause le constraste de l’apparition r6elle avec 
notre idöe. La situation döterminde dans laquelle apparalt l’image 
volontairement produite d’un objet connu, est deja quelque chose 
que l’action de nos sens ajoute A notre insu , sans notre volonte ; et 
ici preeisement se retrouve l’influence de la m&moire sensorielle , 
car les personnes se reprösentent A nous sous le costume et dans la 
tenue que nousleur avons vus souvent , ou laderniere fois, ou dans 
un moment donn6; tr&s souvent aussi, au lieu de l’original , c'est 
un portrait qui nous revient, quand nous en connaissons un, parce 
que l’impression de ce portrait a agi d’une maniere plus soutenue 
sur notre il que la forme vivante elle-m&me, qui n’est point im- 
mobile. Il en est de m&me pour les reprösentations auditives. $i 
nous lisons la lettre d’une personne ou le livre d’un auteur que nous 
ayons entendu parler , les mots retentissent avec le ton et l’accent 
particuliers que ces personnes mettent A leurs discours. De IA vient 
aussi que, quand on lit en soi-m@me ‚les caractöres trac6s en itali- 
que semblent sonner plus haut, comme si on nous les criait dans 
l’oreille. 


Conscience de l’espace. 


La discussion des rapports qui n’appartiennent qu’A tel ou tel sens, 
et n’ont trait qu’& son Energie sp&ciale , n’entre point, A proprement 


la peripherie, on pourrait admettre que ce qui les caracterise, ce sont des 
oseillations de la fibre entiere , que les influences mentales de force ordinaire, 
notamment la volonte , n’exeitent que l’extr&mite centrale, et. que celles d’une 
plus grande force provoquent des oseillations qui, depassanl celte extr&imile, 
s’&tendent au nerf entier. La possibilit6 de se erder des images apres l’exlir- 
palion de l’expansion peripherique d’un nerf, ne s’el&ve pas d’une maniere 


positive contre cette hypothöse, parce qu’il reste toujours des debris plus ou 
moins longs des fibres. 
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parler, dans le cercle de nos recherches. Gependant je dois men- 
tionner brievement une particularit© du sens de la vue et de celui 
du toucher , qui a mis sur la voie de conclusions relativement A la 
structure intime de ces organes et du systeme nerveux en gön6ral : 
je veux dire la conscience de l’espace. Chaque organe sensoriel se 
compose d’un certain nombre de fibres homogenes ; mais, dans le 
nez, la langue,, et vraisemblablement aussi l’oreille, toutes les fibres 
paraissent agir chaque fois de Ja möme maniere, ou du moins leurs 
sensations se confondre en une seule impression : le nombre des fi- 
bres affectees de la m&me maniere se borne a accroitre l’intensite 
de la sensation, et c’est ce qui fait qu’une partie des fibres peut 
ötre paralysee ou manquer sans que de la il r&sulte le moindre pr& - 
judice pour l’organisme. Dans l’eil et les nerfs tactiles, l’intensite 
de la sensation est bien aussi determinte par le nombre des fibres 
qui agissent simultan&ment, la vivacit@ des douleurs depend du 
nombre des nerfs oflenses , la lumiere est sentie plus vivement lors- 
que l’on tient les deux yeux ouverts que quand elle n’en frappe qu’un 
seul; mais en m&me temps l’excitation-speeifique de chaque point 
de l’expansion nerveuse arrive separ&ment a la conscience, et tous 
les points qui ressentent cette excitation sont repr&sentes dans l’es- 
. prit sous la forme d’une surface, c’est-a-dire places a cöte les uns 
des autres, et ayant des rapports les uns avec les autres. lei, quand 
une partie de l’expansion nerveuse est paralysee , la lEsion se mani- 
feste sous l’apparence d’un vide dans Ja surface repr6sentee. On 
explique cette particularit6 de l’organe visuel et de l’organe tactile 
en disant qu’ä Ja peau et a la retine les fibres nerveuses dirigent 
leurs extrömitös ou en quelque sorte leurs pointes vers le monde 
exterieur ; que ces extrömites , rangees a cÖöte les unes des autres, 
figurent une esp?ce de mosaique composce d’autant de points doues 
d’une sensibilits sp&ciale qu’il y a d’extr&mites de nerfs ; que l’im- 
pression recue par l’extrömitö peripherique de chaque fibre se 
propage sıns me6lange, le long de la fibre entiere, jusqu’a lextre- 
mit‘ centrale, et se communique de cette derniere au sensorium , 
dans lequel on admet un &gal nombre de points semblablement dis- 
posös, qui possedent l’aptitude A sentir avec conscience. Cette opi- 
nion est inconciliable avec ce que nous ont appris les recherches 
les plus röcentes sur le cours des nerfs, notamment de la retine. On 
ne peut se dispenser de convenir que les rayons lumines &manes de 
difförents points &claires, et r&unis de nouyeau en un seul point par les 
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milieux röfringents de l’eeil, sont sentis chacun a part dans des parties 
aliquotesd’une seule et m&me fibre. Les conditions que latheorie phy- 
siologique pr&cit6e suppose sont renplies par les bätonnets de la 
membrane de Jacob , et l’analogie que ceux-ci ont avec la substance 
nerveuse dans beaucoup de r6actions ‚ donne lieu de pr&sumer qu'ils 
sont proprement la partie sentante de la retine, et que c'est le 
changement &prouv& par eux que les fibres du nerf optique conduisent 
au cerveau d’une maniere quelconque. Mais quand on se rappelle 
qu’ilyaeu deshommes qui, apres l!’extirpation du bulbe, ont conserve@ 
la facult& de produire en eux des images relatives au sens de la vue, 
on n’ose point leur attribuer une telle signification. A la verit@, on 
n’entrevoit pas comment une fibre peut conduire A la fois au cerveau 
des affections diverses de diflörents points de son trajet; mais nous 
avons d6ja reconnu pr&öcödemment que cette hypothese est insoute- 
nable, et nous ne trouvons ici qu’un nouveau motif de reconnaitre 
que la fibre n’est pas simplement conduetrice, qu’elle agit aussi 
d’une maniere indöpendante , et que sa connexion avec le cerveau 
n’est point nöcessaire pour la sensation, qu’elle ne l’est que pour 
la conscience de soi-m@me, Les faits physiologiques qui semblent 
parler d’ailleurs en faveur d’une correspondance entre les points qui 
percoivent A la p6riphörie et les points qui creent l’image au centre, 
sont, les uns susceptibles de zecevoir une explication difförente, et 
les autres neutralisös par des faits contradictoires. La simplieite de la 
vision, malgr& les deux yeux qui prösident ä ce sens, pourrait bien 
etre comprise d’aprös la theorie pr&citee,, si ’on admettaiten m&me 
temps, avec J. Muller , que les fibres identiques des deux yeux se 
r&unissent deux ä deux en une seule dans le chiasma. Mais de telles 
anastomoses ne sauraient &chapper aujourd’hui a nos moyens d’in- 
vestigation; et si on les admettait,, il faudrait que non seulement les 
formes , mais encore les couleurs se fondissent en une impression 
moyennesimpledans les points identiques des deux yeux, ce qui n’est 
pas. Ce que Romberg appelle loi de l’apparition excentrique est sur- 
tout favorable, dans le domaine du sens du toucher, a cette Ihöse 
physiologique. Un nerf tactile, en quelque endroitde son trajet qu’on 
l'irrite , procure toujours Ja m&me sensation que si l’irritation avait 
port£ sur son expansion peripherique ; donc la fibre parait ne pos- 
seder , dans toute sa longueur, que l’aptitude A representer un point 
oüı elle se r&löchit sur elle-m&me. Mais J. Muller (1) avait d&ja dit 


(1) Physiologie du systeme nerveux, trad. par A.-J.-L. Jourdan ,t. I. 
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que la pression exerc6e sur le tronc est sentie en m&me temps dans 
l’endroit comprime. Je n’ai entrepris aucune experience pour 
resoudre cette contradiction; cependant je ne saurais regarder 
comme exacte une explication qui , pour @tre cons&quente , exige- 
rait que ’un ou l’autre des deux faits füt revoque en doute (1) 


Organe de la pensee. 


L’energie devolue a l’organe de la pense a deja &t& signalde en 
plusieurs occasions ot il s’agissait de s&parer , dans la sensation et la 
representation, la part qui revient a l’action sensorielle et celle qui 
revient ä la conscience de soi-m&me, Ce serait d&passer les bornes 
de ce trait& que de vouloir caracteriser les formes d’intuition qui 
appartiennent en propre A la pensee. On peut, en analysant les 
opürations complexes de notre esprit, arriver A 6tablir divers syS- 
t@mes d’idees simples ou de catögories ; mais vouloir expliquer ces 
categories par autre chose que par elles-mömes, ou les döduire 
de quelque chose en dehors d’elles, serait une entreprise aussi 
insensee que de chercher ä rendre les couleurs sensibles par 
des sons. Toute explication de l’id6e suppose pr&ciscment ce dont 
elle devrait rendre raison,, et telle est Ja faute dans laquelle est tom- 
bee l’&cole philosophique (Locke) qui prötendait deduire les id6es 
rationnelles de l’exp@rience acquise par les sens. L’axiome : Nil in 
intelleetu, quod non ante fuerat in sensu , est si faux que, loin de 
l’admettre, on doit bien plutöt soutenir ‚du moins d’aprös les prin- 
eipes de la physiologie, qu’il ne peut jamais rien passer des sens dans 
lesprit. Si Jes influences du dehors ne peuvent produire dans les 
sens aucuue sensation qui n’existe d6ja pr&alablement en puissance, 
comme &tat du sens, rien du dehors ne saurait non plus p@netrer 
dans l’organe de la pens6de , et ne peut d&velopper que ce qui y som- 
meille. Dans le conflit avec le monde exterieur , les energies sen- 
sorielles simples sont en quelque sorte sp£eiliges par les irritations 


(1) Valentin (De füunctionib. nerv., p. 84) eroit-pouvoir tirer parti des anses 
d’inflexion des fibres primitives que Gerber a d&couvertes dans l'intörieur 
des lrones nerveux, pour expligquer comment les troncs causent de la dou- 
leur ä l’endroit oü un les comprime. A mon avis, si cette hypothese &tait 
fond6e, il faudrait que les anses en question fussent beaueoup plus nom- 
breuses , et qu’on en trouvät sur tous les points. — Comp. al’ögard de quel- 
ques aulres exp6riences qui ont trail ici, un m&moire de Mile , dans MuLLER, 
Archiv, 1838, p. 385. 
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adquates : aux diff&rents nombres des oscillations de l’&ther lumi- 
neux ou des ondes sonores correspondent des intuitions d&termi- 
nses de l’öchelle des couleurs ou des sons; et quand une fois ces 
intuitions sont &veillöes, elles prennent, dans le sens developpe 
par l’&ducation, la place des sensations primitives, en s’y presen- 
tant avec les combinaisons et les consequences accoutumees. Mais 
les &tats des organes sensoriels sont l’irritation ad&quate pour l’or- 
gane de l’äme; aux aflections des sens correspondent certaines idtes, 
les id6es sensorielles; c’est des &motions des sens que depend le 
degr& de developpement de ces idees. La pensee de l’esprit deve- 
lopp& par les sens est a la pensee originelle a peu pres dans le m&me 
rapport que les images de l’eil exerc& aux simples &clairs et aux 
simples taches colorees. Revenir aux id6es primitives est si peu 
possible, que nous sommes obliges, m&me A l’ögard des choses les 
plus abstraites, de les concevoir sous des formes qui nous ont &t& 
apprises par les sens. Il faut savoir cela, il faut regarder les formes 
comme une chose indifferente, il faut reconnaitre hors de nous des 
individus auxquels leur histoire et leur maniöre de sentir a inculque 
d’autres formes, pour pouvoir acquerir la conviction que ce que 
chacun exprime dans sa langue a pour base une connaissance innee 
et n&cessaire. 

L’organe des facult6s intellectuelles ressemble aux organes senso- 
riels en tout ce qui concerne les particularitös de son mode d’exci- 
tation. On sait qu’il peut et se fatiguer, et s’accoutumer au travail 
par l’exereice. Il y a des idees contrastantes, comme des couleurs 
contrastantes, qui alternent volontairement ensemble, de maniere 
que l’association des id6es procede tantöt par des similitudes, tantöt 
par des oppositions. On peut möme observer les &tats de l’6r&thisme 
dans difförentes sortes de vesanies et jusque dans la simple ivresse, 
Les fonctions de l’äme ont le caractere tantöt de l’exeitation tonique, 
tantöt de l’excitation clonique : dans le premier cas, une id6e per- 
siste dans l’esprit, d’otı l’on ne peut la chasser ; dans le second, la 
pensee saute de proposition en proposition, et quand la faiblesse est 
arrivee au dernier terme, nulle id6e n’est plus conduite A sa fin, et 
tout discours s’arr&te A moiti6 chemin. 

L’organe de la pensde , comme tous les autres nerfs,, r&agit dans 
le sens de son Energie propre, m&me contre des irritations autres 
que ses stimulations ad@quates. Nous trouvons moins de difficulte 
que pour les nerfs de la sensibilit€ a prouver que ce n’est pas l’ac- 


ET 


312 SYMPATHIE, 


tion de ces deux sortes d’irritation qui seule le met en 6veil ; mais 
nous avons plus de peine A nous assurer qu’il est modifie par elles. 
Eu @gard aux sens, on peut juger du rösultat d’une irritation par la 
soudainet& avec laquelle, apres l’irritation,, la conscience vient A 
etre inform&e de l’action de ces sens, qui auparavant avait lieu sans 
qu’elle y fit attention. Ce eritörium nous abandonne quand il s’agit 
de la pensde, parce que la conscience de soi-m&me fait partie de 
son essence et est inseparable d’elle. Nous n’avons d’autre ressource 
que de prendre en consid@ration les difförences dans la direction et 
l’Energie des pensees. Ges deux qualitös ‘döpendent d’influences m&- 
caniques et chimiques. Qui niera qu’une congestion vers la tete, 
qu’une compression exerc6e par une tumeur ou une esquille, puisse 
changer totalement la maniere de penser d’un homme? Qui n’a pas 
Eprouv€ qu’un verre de vin dans l’estomac ragaillardit l’esprit, et 
fait que des combinaisons se pr@sentent comme d’elles-memes , 
dont peut-tre avait-on auparavant un vague apercu, mais sans qu’on 
füt capable de les concevoir nettement et avec clart&? Les change- 
ments que ces excitations döterminent dans lintensit& de Ja penste 
sont encore plus frappants, ce dont nous allons nous occuperde suite, 


Sympathie, 


J’ai d&ja montr& pr&cödemment qu’au moyen de la substance 
grise l’excitation d’un nerf reagit sur un autre dans les organes cen- 
traux,, et tantöt exalte, tantöt diminue son action. Il suit de IA que 
l’etat d’un nerf peut, jusqu’a un certain point, jouer le röle de puis- 
sance excitante ou deprimante, par rapport ä un autre nerf. Si l’on 
considere les sympathies sous ce point de vue, on arrive de soi- 
meme a une conclusion confirm6e par l’experience, savoir, que la 
transmission a lieu d’autant plus sürement, et s’&tend d’autant plus 
loin , que l’excitation a plus d’intensit6 , et que l’exeitabilite est plus 
grande, soit dans le nerf primitivement atteint, soit dans celui qui 
ressent Ja secousse sympathique, ou dans le systeme nerveux tout 
entier. Qu’il me soit permis de faire encore remarquer que le degr6 
d’excitabilit€ n’est determine qu’a l’aide du degr& de l’excitement 
deja existant. Pour ce qui concerne les nerfs du sentiment et du 
mouvement, je ne suivrai point ici ce sujet, pour lequel je renverrai A 
l’exposition detaillöe que j’en ai faite ailleurs (1). Mais je ne puis me 


(1) Patholoyische Untersuchungen, p. 118. — Comparez Bulletin de !’Aca- 
demie royale de medecine, Paris, 1839, t. IT, p. 691, 739, 770. 
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dispenser d’essayer application des lois de la syınpathie aux rap- 
ports de l’organe de l’äme avec les autres nerfs. Cet examen contri- 
buera , j'espere, A 6tablir d’une manitre plus solide encore les id6es 
que j'ai exposdes jusqu’ici touchant les fonetions intellectuelles. 


Sympathies de l'organe de l’äme. 


Dans l’stat ordinaire de la pensee, quand elle s’exerce avec calme 
et sur des sujets abstraits, A peine la conscience est-elle informee 
d’autre chose que d’id6es : l’&tat de notre propre corps nous 0C- 
cupe A peine, quoique nous n’y soyons pas absolument &trangers, 
puisque autrement les changements qui y surviennent n’attireraient 
pas notre attention. Les sens s’exercent A notre insu sur les intui- 
tions que leur procure le monde exterieur, ou sur des images com- 
memoratives, ou enfin sur des repr6sentations dont le caractere est 
döterming par la nature de nos pensdes. Dans le sens de l’ouie , les 
id6es qui remplissent l’esprit s'accompagnent presque rögulierement 
de reprösentations specifiques , savoir, de mots, d’images auditives , 
qui correspondent aux idees , et qui servent comme de symboles de 
ces derniöres (1). Du reste, je ne pense pas qu’on puisse nier la possi- 
bilit© d’une pens6e sans mots; elle est plus rapide, plus confuse, et, 
en tant qu’elle donne le mouvement impulsifä des actions , on !’ap- 
pelle tact ou sentiment. Pendant la pens&e calme, les muscles du 
corps sont abandonn6sä leur tonicite normale, ou dans un &tat d’acti- 
vitö que la moindre intention sufit pour entretenir, une fois qu'il est 


en train. 
Affection, 


Il est une autre maniere de penser, dans laquelle le corps et l’äme 
semblent avoir une connexion plus intime ’un avec l’autre : ce qui 
se passe dans l’äme s’exprime dans le corps, et d&termine dans les 
sens des modifications dont la conscience, Ason tour, est inform6e, 
En meme temps qu’on pense, on sent les changements survenus dans 
le corps, l’aceroissement ou la diminution de la tonicite. Ce mode de 
penste porte le nom d’affeetion ou de passion. C'est la pensee,, plus 
la conscience des modifications qui s’operent dans l’organisme, L’af- 
fection se trahit au-dehors par la participation des nerfs moteurs ; les 


(1) D’apres la Ih&orie que Herder a 6tablie de Vorigine de la parole. Au 
reste,, ce sont les mouvements des organes phonateurs qui appellent la pen- 


see , en quelque sorte par sympathie, et les bruits resultant de ces mouve- 
ments deviennent des sensations de sons. 
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mots auxquels on pense sont prononc£s par la bouche ; ce qu’on eüt 
exprim€ d’une voix ordinaire, dans l’6tat de calme, on le crie; les 
muscles se tendent davantage, ou tremblent, ou se relächent, les vais- 
seaux se resserrent ou se dilatent , ce qui augmente ou diminue la 
turgescence, etc. 

Ainsi , en fait, nous distinguons la pensee passionnde de la pens6e 
calme par les aflections de nerfs sensitifs ou moteurs qui l’accompa- 
gnent, et il est indifferent pour le phenomene que telle ou telle rela- 
tion de causalite ait lieu entre les affections des nerfs du corps et la 
pens6e. La pensee d’un danger menacant n’est point encore de la 
crainte , et n’a par elle-meme rien d’agr6able ni de desagröable; elle 
ne devient un sentiment passionn6 p£@nible que quand il s’y joint une 
oppression de poitrine ‚des battements de cur, etc, La m&me aflec- 
_ tion se produit dans les maladies du caur, non pas seulement lors- 
qu'elles sont arrivees a un haut degr&, et qu’il survient r&ellement 
de la gene dans la respiration, mais möme dans les legers troubles 
nerveux du caur. Ges troubles font qu’il se declare une anxieıe 
vague,ä laquelle les malades ne savent quelle cause assigner, et, 
quand il y a des sujets de crainte , la pensde prend de suite le carac- 
tere de la passion. 

Quand la pensee occasionne les affections des nerfs du corps, c’est 
la un phönomöne de sympathie. D’apres les lois pr&cedemment ex- 
postes, c'est des circonstances suivantes qu’il döpend que la com- 
inunication s’effectue et s’6tende plus ou moins loin. 


Conditions de l’affection, 


1° La force de P’irritation. Des impressions de m&me espece pro- 
voquent d’abord une pensde calme, puis, en se r&petant et s’accu- 
mulant, elles donnent lieu A une affection. De m&me, en sens inverse, 
l’excitation passionnde, qu’une pensee avait mise en @veil au premier 
instant, se dissipe peu A peu, a mesure que la pensce s’&mousse par 
le fait de ’habitude. Lorsqu’une pensee acquiert de la pr6eision , les 
mouvements sympathiques correspondants prennent de l’extension. 
A Yinstant oü l’on annonce a quelqu’un une nouvelle d&sagr&able 
avec des menagements ou en termes &quivoques, on voit son regard 
devenir incertain et sa figure se couvrir d’une legere rougeur ou 
päleur, qui augmente ou diminue'selon que la suite de la conversa- 
tion tourne vers le bien ou vers le mal. 

3% Vexcitement ou l’excitabilite de l’organe de l’äme, parce que 
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l’effet de l’exeitation croit avec l’excitabilite. On sait assez combien 
les congestions vers le cerveau (par exemple dans l’hydrocphale 
commencante ), lenc£phalite, etc. , pr&disposent aux aflections. 
L’experience journaliere apprend que les contrastes sont favorables 
a l’extension des sympathies partant de l’organe de la pensee. Ce 
h’est point ici la soudainete de l’excitement, mais celle du passage 
d’une forme d’excitement A une autre, qui &branle, parce que chaque 
intuition exalte l’excitabilite par le contraste, et qu’en consequence 
celui-ei , lorsqu’il s’oflre du dehors, est senti comme exeitation plus 
vive, Un chagrin inattendu est tout aussi pernicieux qu’une joie im- 
prövue; etalors möme qu’iln’y aurait dans aucun des deux contrastes 
rien qui füt en soi capable d’aflecter, la promptitude du passage de 
un a l’autre fait naitre des sympathies, le rire ou l’expression d’une 
emotion profonde, Gelui qui, devant annoncer une nouvelle de na- 
ture a frapper, dirige peu ä peu la pensce de la personne sur des pen- 
s6es analogues, se conduit, avec intention, comme fait, sansen prevoir 
le resultat, un conteur maladroit qui laisse apercevoir d’avance la 
pointe : on modere l’excitabilit©, on rend par la l’excitement moins 
fort, et enfin on diminue les mouvements sympathiques. La m&me 
chose pr&cisement arrive pour les sens; il y aune grande diff&rence 
entre sauter brusquenient dans l’eau froide, et se rafraichir par 
degre6s. 
3° D’eweitement ou lexeitabilite du corps. Ce qui prouve surtout 
l’influence de cette condition, c’est que certains nerfs, plus irrita- 
bles, sympathisent plus facilement et plus fortement que les autres 
avec la pensde. Une nouvelle aflligeante fait tousser une personne 
malade de la poitrine, procure la diarrh6e ou un spasme des conduits 
biliaires A celui qui a les organes du bas-ventre en d6sordre, des päl- 
pitations & celui dont le cur n'est pas sain, des spasmes aux hyste- 
riques, etc. Le recit d’un 6vönement triste peut susciter des douleurs 
chez un homme dont une partie quelconque du corps est frappee 
d’inflammation. De ıneme aussi les mouvements involontäires qui 
expriment l’affection, par exemple le rire, sont, ainsi que les miou- 
vements reflectifs, plus forts dans les muscles paralysös par l’effet 
d’une apoplexie, comme le prouve un cas interessant dont A. Magnus 
a publie les details (1) 
4° Partout ou la tonicit6 du systeme nerveux entier est plus 
grande, soit normalement, par suite de l’organisation premiere, soit 
(1) MuLLer, Archiv, 1840, p. 258. 
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accidentellement, par l’effet d’impressions passag®res, les sympathies 
se developpent plus volontiers, et la pensde prend plus ais&ment le 
caract?re de l’affection. Nous avons pröc6demment accord& une to- 
nicit@ plus prononcde aux temp6raments sanguin et colerique ; de 
la vient la grande facilitö avec laquelle on sait que se passionnent les 
personnes doudes de ces deux temp6raments, qu’on pourrait distin- 
guer l’un de l’autre parce qu’il s’y joint la pers6v6rance chez le co- 
lerique , et l’Er&thisme chez le sanguin. Ce que Jai dit pr&cedem- 
ment, en general, de la disposition ou de l’humeur, est vrai aussi A 
l’egard de la vie intellectuelle : c’est une tendance momentande } !un 
ou l’autre de ces temp&raments, qui peut &tre produite par une ma- 
ladie physique, par. le vin, ou möme par une passion. Le jeüne, 
l’envie de dormir, la narcotisation, les maladies debilitantes, les 
pertes copieuses de sang ou d’autres liquides, accroissent non seu- 
lement la predisposition aux spasmes et aux mouvements reflectils, 
mais encore l’excitabilit@ de !’äme. A la verite, dans quelques uns 
de ces cas, on ne concoit pas aisöment la cause de l’augmentation de 
l’excitement. 
Intensite de la pensee, 


Je crois que chaque espece de pensce peut s’clever au degr& de 
l’alfection , et je ne puis admettre avec Muller qu’un eflort ou une 
relation avec notre moi soit une chose essentielle pour exciter la pas- 
sion. Nous nous laissons toucher par une scene sublime de la na- 
ture, par une observation exposce avec naivete, par une deduction 
suivie avec sagacitC, surtout si l’impression vient nous surprendre 
a l’improviste ; d’un autre cöt&, nous sommes en 6tat de soumettre 
a l’elaboration de la pensee calme des objets qui d’ordinaire nous 
passionnent. Lorsqu’on est t&moin des souffrances d’autrui, il d6- 
pend souvent de la disposition corporelle dans laquelle on se trouve 
qu’on se livre ä des reflexions sur la maniere dont elles sont surve- 
nues, dont on peut y porter secours, ou qu’on &prouve de l’oppres- 
sion, des frissonnements, un, sentiment de compassion ou de dögoüt. 
Les id&es de l’agr&able-ou du dösagr6able sont des formes particu- 
lieres d’intuition, dont on ne saurait donner aucune d£finition, mais 
qui ne sont pas plus du sentiment, que la pens6e de rechercher telle 
chose et d’Eviter telle autre n’est de la volonte. Ges idees ne de- 
viennent sentiment de plaisir ou de d£plaisir que quand elles sont 
assez vives pour döterminer des excitations sympathiques, comme 
la pens6e d’&chapper au d£plaisir devient volont& lorsqu’elle produit 


SYMPATHIE GENERALE DE L’ORGANE DE L’AME. 317 


les mouvements appropri6s , ce qui arrive parfois m&me sans allir- 
mation intörieure expresse , ou, pour employer l’expression recue , 
"instinctivement , involontairement. Les pensees qui se rapportent A 
nous ne prennent si facileınent le caractere de la passion que parce 
qu’elles occupent plus fortement notre äme, si l’on peut parler 
ainsi. Plus l’exp£rience m’a souvent confirm& lVexactitude d’une loi, 
plus aussi le contraste me frappe , et plus j’&prouve de frayeur A la 
premiere rencontre d’un fait contradictoire; plus je suis habitue a 
lier mes pensces, soit a une chose, soit A une personne, plus je sens 
vivement leur absence quand je viens a en @tre prive, et plus le 
chagrin que j'’en &prouve est profond. D’apres ces faits et autres 
analogues, je crois pouvoir poser en principe qu’une idee a d’autant 
plus d’intensit& qu’elle a des relations plus ötendues, quelle en ren- 
ferme un plus grand nombre d’autres, qu’elle est plus fröquemment 
reproduite avec d’autres. Voilä pourquoi celles qui roulent sur nos 
propres possessions, sur nos propres pertes, doivent ötre les plus in- 
tenses, Mais de simples opinions abstraites peuvent acqu£rir la ıneme 
valeur par une sorte d’habitude : les hommes se forment certains ju- 
gements auxquels personne ne peut toucher ; c'est ce qu’on nomme 
leur cöt& faible ‚leur idee fixe. Gomme partout les contrastes exaltent 
V’exeitabilite, et par la favorisent les sympathies, de m&me la passion 
se produit par la negation de ces idees devenues favorites. Enfin , 
l’intensit& de l’exeitement (par consöquent ici de l’idee) peut ötre sup- 
ple&e par l’excitabilit& des nerfs sympathiquement &mus ; il n'est pas 
besoin qu’une id6e ait jet& de profondes racines pour que Ja contra- 
diction allume la passion , lorsque l’excitabilits du corps se trouve 
accrue, dans l’ivresse par exemple. 

Au reste, si quelqu’un m’objectait qu’il ne lui est pas possible de 
penser a quelque chose d’agr&able ou de dösagr6able, sans eprou- 
ver une trace de sensation , je n’oserais pas m’inscrire directement 
en faux contre son assertion ; mais je me figurerais entre ces sensa- 
tions et celles de l’affection proprement dite le m&me rapport 
qu’entre les id&es sensorielles et les sensations proprement dites; ce 
seraient de päles images d’affections anterieures, images qui accom- 


pagneraient la pensde, et qui n’en appartiendraient pas moins pour 
cela ä la sensibilite. 


Sympathie generale de V’organe de l'äme. 


Toutes les passions, ou la plupart, ont en commun une serie de 
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mouvements sympathiques. Elles commencent A la tete, et ü me- 
sure que l’affection croit , elles s’ötendent au tronc en descendant,. 
fait qui seul serait en 6tat de prouver que l’organe de la pens6e se 
trouve dans la tete. Pour ce qui concerne les nerfs sensitifs ‚ ce mode 
de propagation est suffisamment connu, Ce n’est pas A tort qu’un 
homme dit qu’il sent du froid et de la chaleur lui courir le long 
du dos. Parıni les muscles soumis A la volont6 , ceux du front et des 
yeux sont les premiers A r&v6ler un exeitement passionn6; ensuite 
la bouche se döforme ou se contracte pour sourire ; fr&quemment la 
voix change , devient haute, eriarde , tremblante ‚ou ’6teint tout-A- 
fait; plus tard, il s’y joint des spasmes divers des muscles respira- 
teurs, enfin la tension , le tremblement ou la paralysie des extr6- 
mites. Relativement aux viscöres ‚les affeetions sympathiques com- 
mencent par le pharynx (sentiment de constriction) , le caur et les 
poumons (1), puis s’&tendent A l’intestin, A la vessie, et dans tous 
les cas aussi aux conduits exer6teurs du foie. C’est principale- 
ment dans les changements de la tonicit6 des vaisseaux que la 
loi dont je viens de parler s’exprime d’une maniöre frappante. 
Les vaisseaux du visage sont d’abord ou dilatös ou resserr6s, ce 
qui amene la rougeur ou la päleur; une augmentation ou une 
diminution notable de la turgeseence s’annonce, aux yeux, par 


(1) Je regarde le sentiment d’oppression comme V’effet immediat d’une con- 
traclion des pelites ramifications bronchiques. Lorsque ces conduits sont res- 
serres, il devient diflicile de distendre la poitrine , parce que l’air ne peut 
point se precipiter dans les poumons. Quand les bronches ne veulent pas ceder, 
il faudrait, pour que l’ampliation du thorax eüt lieu , qu’un vide s’effectuät 
entre les poumons et les parois de Ja poitrine; les museles inspirateurs au- 
raient ä porter, outre leur fardeau ordinaire, le poids d’une atmosphere. On 
voit que c’est plus qu’une metaphore quand les personnes qui 6prouvent de 
l’oppression disent qu’elles ontun poids de cent liyres sur la poitrine ;lefardeau 
seulement est &value un peu trop bas. A un degr& mod6r& de resserrement des 
bronches, il survient en quelque sorte une lutte entre elles et les muscles 
de Ja respiration. Ges derniers essaient une profonde inspiration (soupir), et 
quand ils r&ussissent, on se sent soulag6. Mais ils n’y parviennent pas lou- 
jours ; arriyesä moilid chemin, ils sont obliges de s’arreter ; la poitrine est 
comme serrde par un lien, et l’effort cuntre l’obstacle est aussi intense, aussi 
fatigant, que le serait la resistance contre un fardeau. La joie, au contraire, 
fait cesser la tension des bronches ( comme des autres museles lisses et du 
tissu cellulaire ). Alors le poids qu’on se sentait sur la poitrine disparait, on 
respire plus librement , le thorax se soul&ve, etc. , parce que les bronches , 
devenues faciles A distendre , admettent autant d’air qu’il en faut pour elar- 
gir la cavile pectorale. 
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l’accroissement de la convexite de la cornde, ou par son aflaisse- 
ment, ce qui rend le regard brillant ou terne; la seer&tion aug- 
mente dans les glandes lacrymales, les glandes sudoriferes du front 
et de la face, les glandes salivaires (&cume a la bouche dans la co- 
lere ) ; la diminution d’action de ces dernieres, qui a lieu dans cer- 
taines allections , se d&ckle par la söcheresse de la bouche. Quand 
la honte, la colere, la crainte, sont portees a un haut degre, la 
rougeur s’etend au col et a la nuque, la congestion et la s6er&tion 
augmentent aussi dans les glandes sudoriferes du tronc, les reins 
et les glandes de l’intestin; enfin le tissu cellulaire du corps entier 
devient plus rigide ou plus läche. 


Excitatiou sympathique et antagoniste, 


Il suit de l’expos& de ces phenomenes que le consensus entre 
l’organe de la pensöe et les autres parties du systeme nerveux se 
manifeste par une excitation ayant le caractere tantöt de la sympa- 
thie et tantöt de l’antagonisme, J’ai d6ja essay6 ailleurs (1) d’ex- 
pliquer l’accroissement d’excitabilitö des nerfs du corps pendant le 
sommeil et la syncope, par un antagonisme entre ces nerfs et l’or- 
gane de la pensöe ; il semble done que la tonicit6 augmente en eux 
quand elle diminue dans ce dernier. Ne devrait-on pas rapporter A 
la m&me cause l’extase et l’exaltation röelle des facult6s intelleetuelles 
chez ceux qui p6rissent de paralysie et de gangrene interne? La to- 
nieite baisse, par antagonisme, dans les nerfs du corps , lorsque 
la pensee est fortement oceup6e, ou l’attention concentr6e sur un 
objet; de la l’affaissement des traits du visage, l’ouverture de la 
bouche, qui reste b6ante, la lenteur et la profondeur des respira- 
tions, peut-Ctre m&me la diminution de la sensibilits. Enfin la vi- 
vacit€ des affections morales est röduite par l’activits du corps ; les 
pleurs, le rire, la fureur , les cris €puisent la passion ; on se calme 
volontairement par des contractions des muscles de la face, par 
des mouvements de töte, etc. Mais les conditions qui font que la 
sympathie ou l’antagonisme a lieu dans tel ou tel cas donn6, ne se 
deroulent pas aussi claireınent A nos yeux qu’eu &gard aux rela- 
tions des nerfs du corps les uns avec les autres. Je viens de dire 
que les traits du visage s’alfaissent souvent chez l’'homme plong& dans 
la meditation; mais on observe tout aussi fr&quemment leur ten- 
sion ; les mouvements du corps, par exemple la marche, sont tan- 


(1) Pathologische Untersuchungen, p- 131. 
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töt oublies, et tantöt aussi continu6s avec un surcroit de vivacitd. 
Chaque passion peut faire pälir ou rougir; quelquefois elle produit 
les deux eflets l’un apr2s l’autre; ici elle fait rougir d’abord, puis 
pälir; ailleurs c’est l’inverse qu’elle dötermine, Et ces eflets ne sont 
pas individuels; ils d@pendent d’autres circonstances, car le meme 
homme peut, dans un aceös de colere, rougir aujourd’hui et pälir 
demain. La seule chose qui soit de rögle, quoiqu’on remarque 
aussi des exceptions A cet &gard, c’est que , dans le cas d’une irra- 
diation generale, l’excitation des nerfs sensitifs et des nerfs mus- 
eulaires proprement dits d’un cöt&, et celle des vaisseaux, du tissu 
cellulaire et des bronches d’un autre cöt6, augmentent et diminuent 
en raison inverse l’une de l’autre. On ne peut pas dire que ce phe- 
nomene depende de relations particulieres entre l’organe de l’äme 
et tel ou tel groupe de nerfs; car les nerfs sensitifs et les nerfs des 
vaisseaux sont d&ja plus fröquemment en antagonisme qu’en sym- 
pathie ensemble. En gen6ral, on ne saurait dmontrer une influence 
directe de la pensce sur les nerfs des’vaisseaux ; les alterations de 
ces derniers peuvent tout aussi bien @tre interprötses comme des 
phenomönes secondaires , suites d’une excitation ou d’une depres- 
sion des nerfs musculaires et sensitifs correspondants (1). 


Sympathies specifiques, Affections excitantes et deprimantes. 


Quoique les alterations du sentimment et du mouvement , dont je 
viens de parler, puissent se r&p6ter avec les pensees les plus di- 
verses, pourvu que celles-ci aient assez d’intensit©, cependant 
l’objet de la pensce, ou, ce qui revient au meme, la forme speci- 
fique de l’activit& de l’organe de l’äme influe en ce sens que cer- 
taines pensces sont plus facilement et plus ordinairement accompa- 
gn6es d’une exeitation des nerfs, tandis que d’autres le sont d’une 


(1) D’apres ce qui precede , Vinfluence des affeclions morales sur les se- 
eretions tient A ce que la tonicil& des vaisseaux et l’exsudation du plasma du 
sang se sont accrues ou diminudes,, la premiere d’une maniere directe, et la 
seconde d’une maniere mediate. On peut comprendre, d’apres cela, comment 
les s6er&lions sont plus rares ou plus abondantes , plus diludes ou plus con- 
centr6es. Mais un point reste encore dans l’obscurile, savoir, les changements 
particuliers de qualit& qu’elles subissent. Quoiqu’on puisse encore douter 
que la salive des animaux devienne r&ellement venimeuse pendant la co 
lere,, iln’en est pas moins bien 6tabli que le lait acquiert des qualites nui- 
sibles par le fait des affections morales, et que les matieres contenues dans 
les intestins , notlamment les gaz, prennent une odeur loule speciale sous 


l’infuence de Ja peur, 
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döpression de ces m@mes nerfs. On a, d’apres cela, divise les pas- 
sions en excitantes et en döprimantes. Le sentiment d’une excitation 
moderde , par exemple d’une douce chaleur dans les nerfs tactiles, 
et celui de l’energie dans les nerfs musculaires. font plaisir ; de sorte 
que la plupart des affections excitantes sont en möme temps agr&ables, 
et les döprimantes desagr6ables. On renversait la proposition, on 
disait les sensations agr&ables excitantes, et les sensations d6sagr&ables 
deprimantes, puis on se figurait que la sensation de l’agr&able est 
un acte purement intelleetuel qui accompagne certaines idees, et 
que cette sensation agit d’une maniere stimulante sur le corps, 
tandis que celle du desagreable exerce une action paralysante, 
debilitante. Mais nous savons qu’il y a aussi des pensdes dösagr6ables, 
des pensöes d’obstacle A nos desirs, qui sont accompagn6es d’un 
sentiment de döplaisir, et qui pourtant n’en sont pas moins ex- 
eitantes A un haut degre. Done, l’agr&able n’est pas toujours exci- 
tant; toute exeitation n’est pas non plus agr&able, et le r&sultat 
depend tant du degr& que du siege de cette excitation. Je dis le 
siege, et j'entends par la que, suivant le contenu de la pensce, l’ex- 
eitement syımpathique peut se borner A certains groupes de nerfs, 
ou du moins se manifester d’une maniere sp6ciale entre eux. Quand, 
par exemple, la pensee d’un contraste entre la dösignation et la 
chose d6sign&e &veille des sympathies, c’est surtout dans le nerf fa- 
cial et les muscles respirateurs, et il faut que le rire devienne vio- 
lent pour s’accompagner de larmes. Lorsque, au contraire, des 
excitations sympathiques se joignent ä la pensee de la perte d’une 
chose ä laquelle on attachait de la valeur, on observe plutöt le lar- 
moiement et le sentiment de constriction a Ja gorge que la mise en 
jeu des muscles extörieurs de la respiration. L’homme en proie A 
une passion , et qui se sait seul ou entour& de personnes &trangöres 
auxquelles il n’est point accoutum&, eprouve un resserrement des 
fibres annulaires des ramifications bronchiques, et il ressent de 
l’oppression ä la poitrine ; la pensde d’une approbation , d’un accord 
avec ce que nous affirmons, agit sur le muscle orbiculaire des pau- 
pieres et sur les muscles qui tirent lat6ralement les coins de Ia 
bouche ; celle d’une contradiction A l’egard de ce que nous affır- 
mons agit sur les muscles sourciliers et sur ceux qui soulevent la 
levreinferieure. Lorsque la contemplation d’un danger menacant 0c- 
casionne un enchainement de pensdes, combien les sympathie 
different suivant que cette sörie de pens6es aboutit A la resolution 
ENCYCL, ANATOM, VII, 21 
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de faire töte au p6ril, ou au dösir d’y &chapper, ou A la convic- 
tion qu’il a &t6 amen& soit par notre propre faute, soit par celle 
d’autrui! La tension et Ja couleur de la face ‚le ton de la voix,, le 
mode de la respiration, suflisent pour faire distinguer le courage, la 
crainte, la honte et le repentir, ou le depit et la colere, et cela 
d’une maniere si süre, que nous accordons plus de eroyance A ces 
symptömes qu’aux serments les plus sacr6s. 

On doit donc considerer comme un fait incontestable que les ac- 
tions de l’organe de la pensce ne se bornent point a 6yeiller des 
sympathies dans les nerfs du corps, et que, suivant la forme speciale 
que rev&t cette activit6, elle sollieite plus particulierement celle de tels 
ou tels nerfs. Que telle ou telle partie du systeme nerveux entre en 
consensus d’action avec la pensce et subisse tel ou tel mode d’ex- 
citement, c’est ce qui döpend non pas uniquement du degr&, mais 
encore de la forme de l’exeitation de l’organe de l’äme, et cet 
organe parait difförer essentiellement en cela de tous: les autres 
neris (1). Mais on ne saurait expliquer pourquoi une id&e d6terminde 
provoque telle actiyit& corporelle plutöt que telle autre, et on ne 
s’en rend pas plus raison quand l’effet , par rapport au corps, paralt 
Ötre aussi harımoniquement combine qu’il semble l’&tre peu dans les 
cas cit6s, Les pens6es qui ont trait au rapprochement des sexes pro- 
duisent des sensations partieulieres au p6rinde, l’Greetion et une 
congestion dans les glandes des organes genitaux ; celles qu’6veille 
l’aspect des aliments font eontracter les conduits excr&teurs des 
glandes salivaires; celles qui surgissent ä la vue du nourrisson por- 


(1) Autant qu’on peut juger des sympathies des nerfs du corps entre eux, 
separement de V’influence de la pensde, la communicatien parait n’avoir lieu 
qu’en raison de la conliguite, et l’extension ne dependre que de l’intensit& 
de l’exeilement. A la verit&, pour ce qui eoncerne les sens, Ja qualite de 
l’exeitement n’est point une chose indifferente; par exemple, certains bruils, 
qui ecorchent l’oreille, produisent d’autres sentiments et d’autres mouye- 
ments que les sons musicaux, bien qu’ils soient beaucoup plus forts. Une 
foule de me&taphores ont trait aussi ä des formes determindes d’intuition de 
divers sens ; ainsi nous disons qu’une couleur est froide ou chaude, qu’une 
saveur est brülante ou mordicante, qu’un son est dur ou mou, bas ou 
eley&, etc. Mais, dans lous ces cas ou aulres analogues, on ne saurait refu- 
ser une cerlaine part ä ’äme, et il est impossible de savoir si ces analogies 
tiennent immediatement aux rapports des sens les uns avec les autres, ou 
dependent de ce que l’energie sensorielle determinde provoque une idee de- 
termin6e, qui, ä son tour, @veille une energie correspondante dans tel ou 
tel aulre sens. 
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tent les conduits exer&teurs des glandes mammaires A expulser leur 
eontenu , etc. On concoit bien tous ces phenome£nes sous le point de 
vue telologique; mais la relation de causalit& entre les penstes et 
les mouvements ou sensations n'est pas plus compr£hensible que la 
liaison entre la conseience d’une faute commise et la congestion dans 
les glandes lacrymales. 

D’apres tout ce qui precede, je ıne crois suflisamment justifie de 
considerer l’action non- passionnde , et m&me l’action yolontaire de 
la pensde sur le sentiment et le mouvement, comme le resultat 
d’une sympathie. Plus les idees se dögagent les unes des autres et 
se sp£cialisent par l’effet de l’education, plus les sensations et les 
mouyements quisont A la disposition de l’esprit deviennent diversifies 
et sp6cifiques. Si la colere en göneral porte A crier, A donner des 
coups, & frapper du pied, ete. , la colere specifique, a laquelle se 
mele l’idee de l’objet deplaisant , pousse A invectiver et battre cet 
objet; et quand une fois on a appris comment il faut s’y prendre 
pour €carter celui-ci, on n’entre plus en fureur, mais on ex6cute 
les mouyements conyenables pour l’&carter de soi. L’id6e particuliere 
er6e sympathiquement , necessairement , involontairement, l’image 
particuliere ou le mouvement particulier : ce que nous produisons 
avec l’apparence de la volontö n’est que idee. L’äme a le ponvoir 
de determiner, par la pens6e du but, la direetion entiere et tout le 
developpement d’une serie d’id6es, comme elle fait, par exemple , 
lorsqu’elle s’occupe de la solution d’un probleme de mathömatique : 
elle doit done savoir arriver aussi aux idees par le moyen desquelles 
peut s'accomplir, dans les nerfs,, un changement pressenti comme 
but ; mais Ja manifestation de ce changement tient A des conditions 
organiques particulieres, et nous n’en sommes que trop souvent 
instruits par la sterilit@ de nos conceptions , par V’inutilit& de nos 
efforts pour apprendre certains mouvements. Dans les deux cas ‚a 
faut, pour ainsi dire, attendre patiemment qu’a la determination 
int£rjeure volontairement prise veuille bien succeder l’affection sym- 
pathique. L’analogie de ces sympathies avec les sympathies ordi- 
naires s’etend jusqu’aux circonstances qui les favorisent, de sorte 
qu’une exeitation mod6erde du systöme neryeux par une aflection , 
par le vin ou autrement,, aide A trouver plus facilement les images 
et les mouvements qui se rapportent aux idees. On s’&tonne en pa- 
reil cas de sa propre hahilete, par exemple & faire usage d’une langue 
etrangere ou A jouer d’un instrument de musique. Ce qui amöne A la 
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r6alit@ un mouvement possible n’est pas la preeision de la volont£ , 
mais V’intensit& avec laquelle on pense au mouvement, et l’excitabi- 
lit@ des nerfs musculaires. Un mouvement volontaire dans l’accep- 
tion rigoureuse du terme, un mouvement prömedits , exige une 
idee correspondante (1), et en outre la r6solution bien prise que ce 
mouvement soit ex&cute par le sujet. Dans le langage ordinaire on 
n’appelle volontaires que les actions qui sont pr&cöd6es de cette d6- 
termination spontande. Mais le passage de la pensce A l’action a @ga- 
lement lieu dans des cas ol nous pensons A une autre personne qui 
agit; nous en avons la preuve dans les mouvements dits involontaires 
qu’on execute A la vue d’un cavalier maladroit, d’un joueur de 
quille ou d’un lutteur. Ce passage a lieu aussi, je dirais presque avant 
que la resolution soit prise : on flotte souvent entre deux alterna- 
tives, et l’on se d&cide pour l’une d’elles avant d’avoir une conscience 
bien nette du parti que l’on prend. Enfin certaines actions, qui fr6- 
quemment m&me n’ont pas de but reel, succ&dent a des pens6es 
dans lesquelles ne se trouve contenue aucune dötermination sentie 
d’agir. Lorsqu’on pense avec intensit@, on prononce quelquefois a 


(1) T’id6e A laquelle succ&de un mouvement n'est pas toujours une id6e 
de mouvement, et peut-@lre m&me ne l’est-elle que dans des cas assez rares ; 
c’est Je plus ordinairement celle du but. Voila pourquoi , comme l’a fait re- 
marquer avec justesse Veelkers (Mutter, Archiv, 1838, p. 469 ), nous ne 
sommes point en &tat d’apprendre des mouyements qui ne servent jamais ä 
rien. Parmi les mouvements auxquels nous nous exercons par la pensde du 
but, ceux que nous apprenons le plus tard A accomplir sans but preme- 
dite, sont ceux qui changent la tenue du corps d’une manitre visible ou 
palpable, par exemple les mouyements des muscles du tronc ; on peut fermer 
la main sans rien empoigner ;une idee visuelle ou tactile parait ici, au lieu de 
l’id&e du but, s’associer avec les contraclions musculaires. On apprend m&me 
ä contracler ainsi certains muscles isol&ment, par exemple le palmaire long, 
en fixant d’une maniere eonlinue la vue sur la peau qui couvre son tendon. 
La chose ne r&ussit pas pour les muscles internes; par exemple, on ne peut 
point elever le Jarynx sans chanter un ton haut, ou faire l’effort n&cessaire 
pour en produire le son; on n’el&ye et abaisse volontairement le voile du pa- 
lais qu’en respirant par la bouche ou par le nez. Les muscles de la vessie et 
de /'intestin ne peuvent pas, que l’on sache, &tre mis en action, sans la 
prevision du but de ’exeretion , et cependant il est possible de vider ces or- 
ganes, m&me lorsqu’ils ne sont pas remplis, pouryu qu’on prenne l’allitude et 
qu’on se place dans les conditions approprites. De lä r&sulte en m&me temps 
qu’il n’y a qu’une transition insensible des mouvements volontaires ä ceux 
que chacun appelle involontaires , comme l’€rection et les mouvements qui 


accompagnent les passions. 
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haute voix la conclusion d’une serie d’id@es; on parle aussi tout 
haut quand on cherche en soi des motifs pour se consoler d’une 
penste dösagr&able; involontairement on imite un mouvement fait 
avec affectation et dont on est frapp@, ou bien l’on tömoigne par des 
grimaces l’impression qu’on en regoit, etc. Ici se rangent non seu- 
lement la contagion du bäillement et des spasmes, mais encore celle 
de certains mouvements volontaires qui font que la maniere de par- 
ler et d’ccrire prend un caractere de ressemblance entre amis, 
6poux ou amants. Les temp6raments aA sympathies vives sont plus 
enclins que d’autres A ces sortes d’imitations, de m&me que les 
mouvements dont il vient d’ötre parl& se reproduisent avec plus de 
facilit6 quand lVexcitabilit est devenue plus grande. L’infuence 
narcotique du tabac, par exemple, peut nous mettre dans une dis- 
position telle que nous ne soyons plus sürs de nous, et que nous 
ayons a craindre d’exprimer hautement les pens6es inconvenantes 
ou offensantes qui nous passent pas latöte. D’aprös tous ces faits, je 
in’explique sans peine l’ötat de certains maniaques qui se sentent 
poursuivis par la tentation de commettre un meurtre, et qui, dans 
les moments oü ils &prouvent un peu plus de calme, avertissent de 
se tenir en garde contre eux. 


Rapports entre l’organe de l’äme et les nerfs du corps. 


Des consid£@rations dans lesquelles je suis entr& jusqu'ici on peut 
tirer la conclusion que le sentiment et la volont@ ne sont pas des 
facultes sp£ciales de l’äme, et qu’ils sont encore bien moins lies A 
des organes particuliers. La faculte de sentir et de se mouvoir n’est 
que l’aptitude de l’organe de l’äme A entrer en relation de sympa- 
thie avec les nerfs des sens et des muscles. Pour les sens,, cette sym- 
pathie est röciproque ; les penstes changent la disposition des nerfs 
sensoriels, et Ja disposition des nerfs sensoriels influe sur les pen- 
sees ; l’image &veille une id6e, et l’id6e produit l’image correspon- 
dante. Mais, a l’&gard des nerfs moteurs, le rapport entre eux et 
l’äme semble n’avoir lieu que dans une seule direction , c’est-A-dire 
de !’äme A eux (1). La sympathie , en gendral, a pour condition la 


(1) Ce qu'on a designe sous le nom de sens musculaire ‚la conscience de la 
eontraction dans les muscles, ne peut psint ötre regard& comme preuve d’une 
r&aclion des nerfs museulaires sur Vorgane de l’äme. La plupart des physio- 
logistes expliquent ce ph&nomene par des nerfs sensitifs parlieuliers qui se 
röpandent dans les muscles, et que la contraction de ces derniers stimule. Je 
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continuit& des fibres nerveuses : c’est done avec raison qu’on' se 
figure l’organe de l’äme plac6 en quelque sorte ati centre de tous les 
nerfs qui rayonnent vers la p@riph6rie. Des que cette continuite 
n’existe Plus pour un nerf quelconque, la sympathie entre lui et 
l’organe de la pensee devient impossible ; cependant il peut conti- 
nuer de vivre, conserver sa tonicite, et m&me ötre encore altör& 
immediatement par les actions de l’äme, lorsque celles-ci, en raison 
de leur intensit6, donnent lieu ä des irradiations ötendues, D’apres 
cela, quand des nerfs n’öprouvent jamais d’excitation de la pensce, 
si ce n’est dans l’&tat de passion , on peut conclure qu’ils ne mon- 
tent point jüsqu’ä l’organe de l’äme ; tels sont ceux du caur, des 
vaisseaux , du tissu cellulaire , des bronches, ete. ; or, pour ce qui 
regarde les nerfs cardiaques atı moins, les observatiors de Budge ont 
appris qu’ils se perdent röellement dans la moelle allongse. 


Developpement des tubes primitifs, 


C’estä Schwann (1) que nous sommes redevables des premieres 
recherches exactes sur le developpement des tubes primitifs du sys- 
teıne nerveux. Examinds A l’ceil nu, les nerfs de l’embryon sont gris 
et translucides, d’autant plus que le sujet est plus jeune. Chez un 
foetus de cochon, long de trois pouces, ces organes consistaient 
uniquement en une substance opaque et grenue, renfermant &pars 
des noyaux de cellules (2). Dans un äge un peu plus avanc6 , ils 
forment des cordons päles, finement granulös, qui sont garnis de 


ne crois pas non plus que cette hypothöse soit juste. LA cöntraclion, dans les 
mouvements vulontaires , doit arriver a la conseience, par cela seul que l’on 
a la conscience de l’impulsion , tant sous le point de vue de la durde que 
sous celui de l’intensite. Les amput6s eroient,, quand ils meuvent leur moi- 
gnon, mouvoir le membre dont ils sont priv&s ( VALEnTIN, De functionib. 
nerv., p. 83); iei on ne peut nullement songer A une reaction determinde pär 
la contraction des muscles,, et iln’y a que la conscience de l’intuition. Mais 
les mouvements involontaires demeurent r6ellement soustraits A la con- 
science quand ils ne sont point accompagn6s de douleurs, ou quand l’effet 
n’est pas visible. C’est ce que prouvent, d’apres l’explication donnee ci-des- 
sus, les mouvements apparents qui ont lieu par suite des contractions in- 
volontaires des muscles du globe de l’il. 

(1) Mikroskopische Untersuchungen, p. 170. 

(2) Raspail a vu le premier (/Vouveau syst. de chim. organique, Paris, 1838, 
t. II, p. 258, pl. XIV, fig. 5) lesnoyaux de cellules sur des fibres nerveuses 
embryonnaires; il considere ces vesicules diaphanes comme aulant de 
gemmes ou bourgeöns de rameaux fulurs. 
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stries presque insensibles sur leur longueur ; les noyaux ovales sont 
alors die en series longitudinales, et des qu’on parvient ä isoler 
les fibres, les noyaux de cellules restent adhörents A chacune d’elles, 
ranges A la suite les uns des autres. Les fibres elles-m@emes offrent 
des contours arröt6s, mais non obscurs; elles sont päles et granulces. 
Schwann prösume que ce sont des tubes qui ont pris naissance par 
l’adossement & la suite les unes des autres des cellules, dont les pa- 
rois intermediaires ont &t6 rösorböes. Suivant lni, les parois des cel- 
Iules se seraient confondues ensemble pour produire la gaine des 
tubes primitifs; les noyaux qu’on trouve quelquefois , chez l’adulte, 
sur cette gaine,, et qui, d’apres sa maniere de voir, sont places A 
sa face interne, seraient les noyaux restants des cellules primitives; 
enfin la moelle nerveuse devrait &tre consid6r6e comme un depöt 
secondaire sur la paroi interne de Ja membrane primitive des cel- 
Iules. En m&me temps que le döveloppement de cette moelle aurait 
lieu, le reste de la cavit& de la cellule se remplirait du ey lindre for- 
mant l’axe. 

Schwann 6tablit encore une autre hypothöse relativement A Ta 
conversion des fibres nerveuses embryonnaires en tubes primitifs; 
savoir, celle que la moelle nerveuse s’attacherait A chaque fibre en 
maniere d’&corce, et qu'ainsi la fihre elle-m&me deviendrait le cy- 
lindre d’axe. II ne developpe pas davantage cette opinion. Cepen- 
dant elle me parait @tre plus vraisemblable me l’autre, si on 
en juge d’aprös ce que Rosenthal (1) et Valentin ont observe 
depuis, et d’aprös l’analogie avec les muscles stries , dont j’ai dit un 
mot en passant. Valentin a trouv& dans le centre ovale de Vieussens 
des fibres qui, par des parois transversales, annoncaient devoir leur 
formation A une r&union de cellules ; elles contenaient un tissu fihreux 
dans leur paroi; les noyaux arrondis et ovalaires &taient situ6s dans 
leur interieur. Ges noyaux pälissent et disparaissent quand les fibres 
primitives deviennent plus claires. Rosenthal a vu, dans l’interieur des 
tubes primitifs, de petits points obscurs, qui 6taient peut-£tre autant 
de debris des noyaux r&sorb6s du cylindre de Taxe, En parlant des fi- 
bres des nerfs du corps form&es de cellules dispossesä la suite les unes 
des autres , Valentin (2) dit qu’on y voit attache,, en petite quantitd, 
une masse trös finement grenue; on ne saurait döterminer, d’ apres 
ses expressions, Si Getle masse est place A !’intörieur ou A lextörieur 

(1) Formatio granulosa, p- 30. 

(2) Traite de nevroloyie,, Paris, 1843, pag. 12, 


a 
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des cellules; cependant je la prösume situGe au-dehors , et Jadmets 
qu’elle est Ja premiere base de la moelle nerveuse. Autour d’elle se 
formerait, en dernier lieu , comme autour des fibrilles des faisceaux 
musculaires, une enveloppe membraneuse, dans laquelle peuvent 
se developper des noyaux de cellules et aussi des fibres. Par cons6- 
quent les tubes primitifs doivent @tre ranges parmi les formations 
auxquelles j'ai donn& le nom de faisceaux complexes. Il est possible 
que, comme aux poils et aux muscles, le cylindre de l’axe manque des 
le prineipe dans les tubes les plus delies, et que dans d’autres il 
soit refoul& par la substance centrale; on expliquerait par la les r6- 
sultats contradictoires des recherches faites sur des nerfs parvenus 
a maturite. 

Les nerfs ne croissent pas du cerveau vers la p£ripherie, mais 
les cellules qui leur donnent naissance sont des l’origine möl6es aux 
autres cellules dans chaque portion d’organe. Quant A la moelle, son 
developpement marcherait, suivant Schwann (1), des trones vers 
la peripherie. On apercoit, dans le milieu de la queue des jeunes 
tötards de grenouille des fibres nerveuses, parfaites, qui deviennent 
plus greles et plus päles vers la p£ripherie. D’aprös quelques me- 
sures prises par Harting (2), la force des tubes primitifs augmente 
avec l’accroissement du corps. Leur diamötre moyen , dans le nerf 
sciatique s’elevait a 0,0022 ligne chez une jeune grenouille, A 
0,0036 chez une grenouille adulte, a 0,0021 chez un jeune cra- 
paud, a 0,0044 chez uncrapaud adulte. Si les nerfs de l’embryon 
sont plus fins, ils doivent devenir plus ais6öment variqueux, et la 
moelle doit se s6parer avec plus de facilit€ en gouttes dCtachees; or 
on peut conclure qu’il en est r&ellement ainsi d’apres les observations 
qui ont conduit Remak Aa regarder les nerfs variqueux et les nerfs 
a moelle interrompue comme des premieres periodes de develop- 
pement des tubes primitifs. 


Developpement des globules ganglionnaires. 


Les doutes qui rögnent A l’ögard des tubes nerveux se reprodui- 
sent par rapport aux globules ganglionnaires. Schwann considere 
l’enveloppe exterieure de ces globules comme la membrane primi- 
tive de la cellule; les cellules primitives qui existent dans l’&corce 
du ceryeau des embryons, n’auraient donc qu’a se distendre et A 


(1) Zoe. cit., p. 177. 
2) Vox Dex Horvenen de Friese, Tijdschr. VII, 214. 
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produire la substance punctiforme dans leur intörieur. Valentin (4) 
decrit de la maniere suivante le d@veloppement des globules gan- 
glionnaires dans le cerveau. La substance cörebrale d’un embryon 
de vache long d’un pouce contient des noyaux de 0,0021 ligne de 
diametre, qui sont rarement divises, renferment le plus souvent 
un nucl&ole, et sont entour6s de cellules hyalines, dont le diamötre 
comporte 0,006 ligne. Les cellules crevent tr&s facilement ; elles 
sont d’abord serr6es les unes contre les autres, assez m&me pour 
sS’aplatir r&ciproquement sur certains points, et prendre ainsi la 
forme de poly&dres A cing ou A six cötes. On trouve aussi, mais ra- 
rement, des cellules sans noyaux. Extörieurement, sur les parois des 
cellules, il parait ensuite des granulations isolöes , dont le nombre 
augmente bientöt, de sorte qu’une masse grenue se montre d&po- 
see tout autour dechaque cellule, et que peu A peu cette substance 
grenue fait entierement disparaitre les cellules primitives. Dans des 
embryons longs de dix pouces, le diam&tre moyen du noyau est de 
0,0036 ligne, et celui de la cellule de 0,0078 ; tous deux ont done 
encore grossi un peu; la masse fondamentale se montre , sur des 
tranches minces, limitöe autour des cellules, en forme de glo- 
bules, ronds ou ovalaires, qui renferment, dans leur intörieur ‚ les 
cellules primitives, avec leurs noyaux. Si l’on rapproche cette des- 
eription de ce que j’ai dit pröc&demment A l’egard de la forme et 
des caracteres chimiques des globules ganglionnaires , on peut trös 
bien regarder comme prouv& que ce qu’on nomme le noyau de ces 
globules (2) correspond A la cellule lömentaire d’autres tissus, et 
que la substance a grains fins reprösente en quelque sorte une por- 
tion d£limitee de cytoblasteme ou de substance intercellulaire de- 
posee autour de chaque cellule. Pour ce qui concerne les globules 
ganglionnaires des organes centraux,, il reste ind&cis de savoir si 
cette portion de cytoblasteme est revätue extörieurement d’une 
membrane ; dans les ganglions eux-m&mes, Ja membrane envelop- 
pante externe des globules, qui est pourvue de noyaux de cellules, 
n'est point diffieile A voir (3). C’est donc une formation secondaire, 
Si de nouveaux noyaux de cellules se forment dans l’intörieur de la 
masse firement granulde d’un globule ganglionnaire, comme Va- 
lentin assure l’avoir remarqu& assez souvent , on concoit que ce n’est 
(1) Zoe. eit., p. 218. 


(2) Pl. IV, fig. 7, B, b. 
3) Pl. IV, fig. 7,A. 
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pas JA un phönomene qui puisse &tre considör& eöihme un exemple 
de genöration endogene. Je dois laisser de cöt& la stion de sa- 
vor comment il faut interpröter le cas oü un globule ganglionnaire 
se trouve situe dans P’intörieur d’üne cellule close (A) 


Regeneration de la substance grise. 


Les formes que l’on rencontre A la suite les unes des autres, dans 
la substance corticale du cerveau adulte , lorsqu’on proctde de la 
surface des h&mispheres vers la substance medullaire, ont une si 
parfaite ressemblance avec celles que les globules ganglionnaires 
parcourent pendant les diverses phases de leur döveloppement , que 
jene puis me d£fendre de presumer qu’apres la naissance il s’opere, 
de temps en temps ou sans interruption, un renouvellement des glo- 
bules ganglionnaires , de telle sorte qu’il s’en produit continuelle- 
ment de nouveaux A la surface, et que les plus vieux sont peu a 
peu refoul&s en dedans par les plus jeunes. A la verit6, je ne saurais 
dire comment les plus interieurs, qui sont aussi les plus anciens , 
disparaissent; ils ne peuvent &@tre &liminds, donc ils doivent ötre 
dissous. Sous ce rapport, il est important de savoir que l’acide ac6- 
lique dissout les globules ganglionnaires A maturitö des ganglions, 
avec la cellule et le noyau, plus rapidement qu’il ne le fait a 1’6- 
gard des cellules nues et de leurs noyaux dans la couche exterieure 
de l’&corce du cerveau. 

Avec l’äge, le cerveau devient plus ferme et plus pauvre en eau. 
Denis (2) a obtenu 89 pour cent d’eau de celui d’un nouveau-n6, 
86 de celui d’un enfant de trois ans, 78 de celui d’un jeune homme 
de vingt ans, et 76 de celui d’un vieillard de soixante-dix-huit 
ans. 


Regeneration des nerfs: - 


La substance nerveuse est susceptible de se reg6n6rer. Les nerfs, 
aprös avoir EtE coup6s en travers, reprennent. Dans l’exsudation 
qui unit les deux moignons, il se forme , de-chaque cöt&, des fibres 
Primilives, qui marchent a la rencontre les unes des autres, et se 
confondent ensemble lorsque-la distance entre les deux bouts n'est 
pas trop grande. Apres la r&union, la fonction du nerf se retablit 


(1) Scuwann, loc. cit., p. 182, pl. IV, fig. 10, b. 
(2) Zecherches sur le sany humain, p. 30, 
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d’une maniöre plus ou moins parfaite (1). Dans une exp£rience 
de Steinrueck, le r&tablissement &tait complet au bout de cinq se- 
maines; mais il arrive quelquefois que les premieres traces du retour 
de la fonction ne se manifestent qu’au bout de trois mois et plus. 
Les fibres primitives sont arrondies dans l’endroit de la section ; 
elles n’offrent d’ailleurs ancun changement , comme Gluge s’en est 
assur6 sur des moignons d’amputes (2). Lorsque la r&g&neration 
avait eu lieu d’une maniere incomplete, Steinrueck a vu, comme 
autrefois Fontana, quelques faisceaux nerveux des moignons faire 
saillie dans la substance de la cicatrice, sous la forme de prolonge- 
ments coniques blancs. H. Nasse fait remarquer que les fibres sont 
un peu plus fortes au-dessus du point de la section, que dans le 
nerf correspondant, qui est demeur& intact, ou que du ınoins elles 
se frisent plus ais6ment, ce qui les fait paraitre plus ©paisses. La 
Iymphe plastique döposte entre les moignons nerveux est donc en 
quelque sorte le cytoblast&me des fibres nerveuses qui doivent se 
former de nouveau, et, quand les circonstances sont favorables , 
elle peut se transformer de maniere A ressembler assez bien au tissu 
nerveux normal. Mais, la plupart du temps, la cicatrice demeure 
informe, calleuse, et la communication n’est rötablie que par quel- 
ques fihres nervenses qui la traversent. Les fihres courent dans cette 
substance, entoutrdes de filaments de tissu cellulaire , tantöt paral- 
leles les unes ak autres, et tantöt croisdes. Suivant Steinrueck , 
Gunther et Scheen, elles ont tout-A-fait l’aspect de fibres primitives 
normales (3) ; Nasse fes dit un peu plus 6troites. 


RBetablissement de la fonction, 


Le retablissement de la fonction dans les nerfs coup6s est un de 
ces faits qui semblent incompr£hensibles quand on considere les 
nerfs comme de simples condueteurs entre des points determinss de 
la periphörie et des points correspondants des organes centraux : car 
il n’y a pas moyen de concevoir que les bouts d’une fibre puissent 


Jamais se retrouver pour se rejoindre ; et cependant, si cette röunion 
n’avait pas lieu,, il s’ensuivrait, d’apres ’hypothöse , une incurable 


(1) C.-O. Steinnveck, De nervorum regeneratione , Berlin , 1838 (avce 
l’indicalion des ouyrages anlerieurs). — H. NAss£, dans MULLER, Archiv, 
1839, p. 405. — GunTHer et SCHOEN, ibid., 1840, p. 270. 

(2) 2’ Institut, 1838, no 232, 

(3) STEINRUECK , loc. cit., tab. II, fig. 4. 
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confusion dans les sensations et les mouvements. Quand on accorde 
aux nerfs eux-me@mes des forces specifiques, quand on admet entre 
eux des differences sp£cifiques , on doit bien convenir que les fibres 
motrices et sensitives, qui se soudent accidentellement ensemble, 
deviennent inutiles; mais, suivant toutes les probabilites, il y a tou- 
Jours un certain nombre de fibres sensitives et de fibres motrices 
qui rencontrent leurs pareilles, et cela suflit pour 6tablir la commu- 
nication des extr&mites peripheriques des fibres avec les extr6mites 
centrales, pour permettre A la sympathie avec l’organe de la pensce 
de s’exercer. L’organe de la pens6e s’accommodera, par l’habitude, 
au nouvel ordre de choses. f 


Atrophie des nerfs, 


Lorsque les extr&mites d’un nerf coup& ne parviennent pas A se 
r&unir, les fibres de l’inf6rieur non seulement perdent leur irrita- 
bilitö au bout de quelque temps, mais encore subissent des change- 
ments de forme appr£öciables. Valentin (1) les a bien trouvdes sem- 
blables a celles d’un nerf sain,, seulement un peu plus pliss6es et 
moins transparentes; mais IH. Nasse (2), Gunther, Scheen (3) et 
Bruns (4) s’accordent a dire que, dans les nerfs soustraits a l’in- 
fluence des organes centraux , quelques semaines suffisent pour mo- 
difier et coaguler la moelle, comme apr&s la mort. Gunther et 
Scheen ont trouv&, au bout de six semaines A deux mois, les fibres 
plates, affaissces, parfois rubandes : leur contour ayait disparu. Dans 
les cas oüı les bouts du nerf se rejoignent, mais sans que la fonction 
soit rötablie d’une maniere complete, on rencontre un certain 
nombre de fibres primitives qui ont subi cette sorte d’alteration. 


Membrane de Jacob chez les animaux vertebres inferieurs, 


Les Clements essentiels du systeme nerveux , tubes primitifs et 
globules ganglionnaires , se ressemblent parfaitement chez tous les 
animaux vertöbr6ös, a quelques variations pr&s dans le diamötre des 
tubes et des globules, comme aussi dans les formes et les accumu- 
lations pigmentaires de ces derniers. Gependant on observe des va- 
riations consid6rables tant a l’ögard des fibres g@latineuses du grand 


(1) Zunetion. nerv., p. 127. 

(2) Zoe. eit., p. 409, 412, 413. 
(3) Zoe. cit., p. 276, 283. 

(4) Allgemeine Anatomie, p. 144. 
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sympathique, qui manquent totalement aux grenouilles , comme je 
l’ai deja dit, que par rapport a la structure de la membrane de Ja- 
cob. Les bätonnets de cette derniöre sont plus longs et plus 6pais 
chez les animaux vertöbrös inferieurs : c’est chez les reptiles qu’ils 
ont le plus de volume, leur longueur 6tant de 0,015 a 0,020 ligne 
chez la grenouille, et leur &paisseur de 0,003; dans quelques cl sses, 
ils sont rögulierement m&l6s avec des parties d’une autre forme, 
auxquelles Hannover donne le nom de jumelles; et, chez les oiseaux, 
ils sont fort agr&ablement couverts de globules diversement color6s. 
Les jumelles ont Ja m&me longueur que les bätonnets et le filament 
grele par lequel se termine l’extr&mit6 posterieure de ces derniers. 
Elles se composent de corps dont chacun est cylindrique , mais qui, 
dans l’endroit oü ils s’appliquent l!’un contre l’autre, sont aplatis, et 
a peu prös deux ou trois fois aussi larges qu’un bätonnet. Chaque 
Jumelle rösulte de deux moities, l’une interne, l’autre externe, qui 
sont separces l’une de l’autre par de petites lignes transversales : la 
moiti& interne est lisse, arrondie en dedans; l’externe se termine 
en dehors par deux pointes coniques, et consiste en une substance 
a grains tres fins. Quelque temps apr&s la mort , la moitie cylin- 
drique interne devient plus large, et les pointes coniques se recour- 
bent en forıne de crochet, ou disparaissent complötement. Chaque 
Jumelle est situde au milieu d’un cercle de bätonnets ‚et, comme 
ceux-ci, perpendiculaire A la rötine, Les filaments tourn6s en dehors 
des bätonnets, et les pointes des jumelles, sont cach&s dans des 
gaines membraneuses, remplies de pigment grenu (gaines pigmen- 
taires), qui atteignent jusqu’ä la traverse, Les Jumelles manquent 
chez les reptiles. On trouve, chez les oiseaux, des corps cylindri- 
ques qui sont encore plus transparents que les bätonnets, et qui 
subissent un autre genre de changement apres la mort; ils pren- 
nent la forme d’une sphöre ou d’une cornue, et portent un globule 
Jaune eitrin, quelquefois double, ce qui fait que Hannover les com- 
pare aux jumelles des poissons. On assure aussi que les bätonnets 
sont entourds de gaines pigmentaires chez les oiseaux; que ces 
gaines sont d’un jaune fonc& A l'interieur, et qu’elles leur commu- 
niquent cette teinte jaune, de sorte que les bätonnets semblent cou- 
verts de globules citrins ; les jumelles, avec leurs globules citrins 
plong£es dans des cönes de couleur eramoisie, 
terminales, quand on les a retourn6s ; 
globules placds cöte a cöte, 


‚sont 
dont les deux surfaces 
se comportent comme des 
l’un plus gros et P’autre plus petit. Chez 
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les grenouilles, suivant Lersch, le filament deli par lequel le bäton- 
net se termine en arriere a des connexions avec un globule grenu, 
tenant lui-möme aA un corpuscule oyale plus petit, qui porte un 
granule arrondi et s’etire en un filament gröle et pointu. Ainsi, 
voici quelle serait Ja disposition des parties dans la r&tine ; bätonnets, 
papille , pointe döliee de celle-ei , globule grenu, corpuseule avec 
un globule arrondi , et filament (1). 

Parmi les animaux sans vertebres, les mollusques, les insectes , 
les araclınides, les erustaces et les anndlides ont offert les m&mes 
fibres dans leurs nerls, et les m&mes globules ganglionnaires dans 
leurs organes centraux, que les animaux vertebrös. Les globules 
ganglionnaires sont souvent disposes avec beaucoup de rögularit6 et 
d’elögance , couverts de pigments divers, et tires en longs prolonge- 
ments (2). Dans quelques autres classes, les nerfs ont 6t6 d&montres 
analomiquement, mais on ne les a point encore examinds au mi- 
croscope (&chinodermes, planaires). Parmi les entozoaires , j'ai 
trouv6 dans !’Echinorynehus nodulosus , et Valentin, dans le Dis- 
toma lanceolatum , des corps analognes aux globules ganglionnaires 
et aux fibres nerveuses (3), que lui et moi nous avons consid6r6s 
comme des formations nerveuses centrales. On les remarque au 
pharynx chez le distome ; dans l’@chinorhynque, ils sont disposes en 
forme d’anneaux autour de l’orifice gönital, a l’extrömite post6- 
rieure du corps. 


Histoire du tissu nerveux, 


Leeuwenhoek a d&ja d£crit Ja structure des nerfs avec une exac- 
titude remarquable. Le nerf se compose de vaisseaux ou tubes tr&s 
fins, qui marchent dans le sens de la longueur. Un nerf de la gros- 
seur d’un cheveu contenait seize de ces tubes. La cavit& (le cy- 
lindre de l’axe, ou la partie centrale claire apr&s que la coagnlation 
s’est oper6e A Ja peripherie) forme environ le tiers du diameıre du 


(1) Comp. Gowrscene , dans PrArr, Mittheilungen, 1836, cah. 5 et 6, p. 27. 
—Heste , dans MuLLer, Archiv, 1839, p. 170.—Bıvper, ibid., 1839, p. 371; 
1841, p. 248. — Hannover, ibid,, 1840, p. 820. — LenscH, De retine struc- 
lura microscopica , Berlin, 1840. 

(2) Taevıranus, Reitrege, t. II, p. 62. — VALENTIN, Verlauf und Enden 
der Nerven ‚tab. IX. — Einengerg , Unerkannte Struktur, tab. VII. —Ro- 
SENTHAL , Zormatio granulosa, p. 22 (&erevisse). — PAPPENNEIM, Gehwror- 
gan ,p- 51. 

(3) MurLer, Archiv, 1840, p- 318. 
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tube entier. On apercoit, sur les coupes transversales des nerfis! de 
petites @l&vations qui proviennent de ce que les tubes se rötractent 
et expulsent leur contenu. On voit aussi nager dans l’eau dont on 
imbibe des nerfs coup6s, une multitude de particules qui ömanent 
probablement des tubes, et que parfois meme-on pourrait deja dis- 
tinguer dans l'intörieur de ces derniers; sur des tranches minces, 
on apergoit les tubes isol6s, et dans chacun d’eux un trait obscur et 
oblong, la cavite aflaissee sur elle-m&me. La moelle &piniere , exa- 
mine dans des coupes transversales et longitudinales, se comporte 
comme un nerf; seulement les tubes paraissent un peu plus gros (1). 
Suiyant Leeuwenhoek (2), le nerf optique se compose de fihres , 
optimo jure vasa nominandis, qui sont pleines de globules coulant 
avec lenteur, Ce physieien a &t& moins heureux dans l’anatomie du 
cerveau, quil faisait d’abord secher, apr&s quoi il en examinait de 
minces tranches (3) ; les pretendues fibrilles, parfois assez rögulieres, 
qu'il indique entre les tubes , ne sont que des fissures entre les fais- 
ceaux de la substance nerveuse dessöch6e. Mais il a trouv6 aussi, dans 
un cerveau de poisson et dans celni du beeuf (4), des fibres ou tubes, 
dont plusieurs ayaient un calibre &gal a celui des tubes des nerfs, 
quoique Ja plupart fussent beaucoup plus greles. Il d6crit dans la 
substance grise (5) des granulations grosses et petites , qu’il suppose 
devoir naissance A la coagulation de la substance. La substance m£- 
dullaire contenait des globules de matiere tenue, transparente , 
ol&agineuse, si intimement unis ensemble, que, dans une tentative 
faite pour les s6parer, ils se laisserent distendre de pres du double de 
leur longueur; ils semblaient &tre enveloppes par des filament r&unis 
en maniere de röseau. On serait tentö de eroire que Leeuwenhoek a 
voulu deja indiquer l’isolement des fibres nerveuses dans leur trajet, 
quand il dit (6) ; Perexilia vaseula, e quibus maximam partem 
nervus conlewitur, suis eliam amieiuntur tuniculis; haud secus 
alque ven@ et arterie. Iste tamen tunieul® non inter se congiu- 
tinal@ sunt , vel coalit@; verum, quod s@pius observavi, cuilibet 


(1) Opera , t. II, p. 309, fig. 1-3. Les figures 4 et 5, qui sont donnees . 


pour des nerfs ä cavile trös apparente ‚ representent indubitablement de pe- 
tits vaisseaux de la moelle epiniere. 


(2) Zoe. cit., t. I, b, p. 102. 

(3) Zoe. cit., p. 328. 

(4) Loc. eit.,t. I,a, p. 37; t. II, p. 433. 
(5) Zoe. cit., t. I, a, p. 30. 

(6) Zoe. eit., t. IT, p. 351. 
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nervulo suus seorsum assignatus est locus; quilibet membranula 
sua contegitur, etc. 

Les tubes nerveux provenant du nerf optique, dont Ledermuller 
donne la figure (1) ‚ne sont que des gaines de faisceaux secondaires 
d’oü la moelle a &t6 exprimee, avec les tubes primitifs. 

Della Torre (2) n’a trouv6 que des globules dans la 'substance 
corticale et la substance medullaire du cerveau, Cependant il fait 
remarquer que les globules avaient de la tendance A se disposer en 
long, les uns & la suite des autres, par l’effet de la pression. Le 
nerf optique et autres (3) sont &galement composts de globules, qui 
se disposent d’eux-mömes, et par la pression, en filaments. Gepen- 
dant les globules n’ötaient plus distincts au nerf sciatique, et l’on ne 
les y apercevait que ca et la, dans les interstices des filaments. 
Plus les globules s’&loignent du cerveau , plus ils ont de tendance A 
former des filets. C’est la m&me loi que nous exprimons aujourd’hui , 
mais en sens inverse, quand nous disons que plus les filaments sont 
eloign&s du cerveau , et moins ils ont de tendance A se reduire en 
globules. Della Torre parait n’avoir vu que les vaisseaux de la r6- 
tine (4) ; il les reprösente comme des filaments r&unis en maniere 
de r&seau,, avec quelques traces des globules dont ils sont com- 
poses. 

Les physiologistes avaient admis jusque la, sans s’inquiöter des 
donnees de l’anatomie, un fluide nerveux analogue au sang, qui, 
suivant eux,, &tait pr&par& dans le cerveau par la substance grise, A 
laquelle ils accordaient une structure glandulaire , et que les nerfs 
conduisaient ensuite vers la p£riph6rie du corps. Della Torre attri- 
buait encore une circulation de ce genre aux globules. Prochaska 
renversal’hypothese par des observations faites sansid6es pr&concues. 
Il appelle moelle nerveuse la substance des nerfs, ä l’exception du 
neyrileme et de ses prolongements A l’intörieur, par consöquent la 
gaine et le contenu des tubes primitifs tout A la fois. II regarde cette 
moelle comme une continuation de la moelle cörebrale. Parfois elle 
est forme&e de globules (5) ; mais ces globules ne peuvent pas se 
mouvoir et nager dans un liquide , comme ceux du sang; ils sont 


(1) Mikroskopische Gemueths-und Augenergeetzungen, p. 63, tab. LI. 
(2) ZVuove osserv., p. 26, tab. IX, fig. 1-8. 

(3) Zoe. eit., fig. 9-12. 

(4) Zoe. cit., fig. 13. 

(8) 
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serrös contre les autres tellement, que m&me une mac ration pro- 
longse ne parvient pas A les söparer. Ils sont d’inegale grosseur et 
irrögulierement arrondis. La difference entre la moelle cer&brale et 
la moelle nerveuse consiste uniquement en ce que, dans cette der- 
niere, les globules sont plus rang6s les uns ä la suite des autres. A 
peine est-il n&cessaire de faire remarquer que Prochaska avait sous 
les yeux la moelle nerveuse coagulde telle qu’elle se comporte long- 
temps apres la mort. 

Mollinelli (1) avait, le premier , appel& l’attention sur les stries 
transversales des nerfs, qu’il regardait comme la limite des cellules. 
Fontana (2) les interpr&ta d’une maniere plus exacte, Il ne pouvait 
les apercevoir qu’a un faible grossissement ; lorsqu’il avait recours 
a des lentilles plus fortes, le neri ne lui paraissait plus consister 
qu’en des fibres paralleles et tortueuses, d’oü il concluait que l’appa- 
rence de stries transversales qu’on constate Al’eil nu est une pure 
illusion d’optique , provenant de la forme ondee du grand nombre 
de fibres parallöles qui courent le long du nerf. C'est ä tort que 
plus tard on a voulu, d’apr&s Prevost et Dumas, n’attribuer ces 
stries qu’au nevrilöme seul. Les filaments que Fontana appelle cy- 
lindres nerveux priwitifs lui parurent transparents, compos6s d’une 
pellicule, et remplis en partie d’une humeur transparente, gelati- 
neuse, et de petits globules ou corps inegaux (3). Il en a vu d’autres 
qu’on aurait cru remplis d'une substance gelatineuse, rompue ga et 
Ia et separde en divers fragments, en sorte qu’on pouvait regarder 
la gelce des cylindres comme interrompue, ou divisce en grandes 
masses transparentes, irr&gulieres. Enfin il parvint A s’assurer que 
les parois des cylindres &taient raboteuses et pleines d’irrögularites. 
En faisant courir la pointe d’une aiguille le long d’un nerf plonge 
sous l’eau, pour rompre les cylindres, ou pour les d&pouiller en 
quelque facon de ces irr&gularitös, il r&ussit A en voir un, dont la 
moitie etait formöe d’un fil transparent et uniforme, tandis que 
l'autre moitie &tait presque le double plus grosse , moins transpa- 
rente,, irr&guliere, raboteuse. Alors il soupeonna que le cylindre 
nerveux primitif &tait form& d’un cylindre transparent, plus petit, 
uniforme , et couvert d’une autre substance, peut-etre de nature cel- 
Iulaire. L’enveloppe extörieure lui parut compos&e de fils tortueux- 

(1) Comment. Bonon., t. III, 1755, p. 282, fig. 1, 2. 

(2) Traite du venin de la vipere, t. II, p- 202. 

(3) Zoe. eit., p. 20%, pl. IV, fig. 3,5. 
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courant le long du nerf; le cylindre interieur l’ötait d’une membrane 
partieulire, transparente, homogene, paraissant remplie d’une 
humeur gelatineuse, qui jouissait d’une certaine consistance. Ja- 
mais Fontana n’a pu diviser les nerfs ultörieurement. I] rapportait 
aussi ä l’enveloppe ext£rieure- les fibres de tissu cellulaire qu’on ren- 
eontre quelquefois sur ces organes. Il a vu dans le cerveau des cy- 
lindres irröguliers, transparents, repliös en maniere d’intestins , 
remplis d’une humeur gelatineuse, quelquefois branchus, et des 
corpuscules arrondis ou oviformes, qui paraissaient entour6s de 
quelque chose , et en un mot les caillots qui se forment dans l’eau. 
Un conduit qu’il soupgonne &tre un vaisseau Iymphatique, et qu’il 
a observ& en examinant la substance du cerveau (1), est evidemment 
une fibre nerveuse variqueuse. La retine ‚ pour l’&tude de laquelle 
il recommande surtout les yeux des lapins, se compose suivant lui 
d’une partie radide, les faisceaux de fibres herveuses, et d’une 
partie pulpeuse ou purement mödullaire. La partie radi6e est cou- 
verte,, si on regarde l’ceil par Ja pupille, d’une substance particu- 
liere, comme si c’6tait un mucus non organique. La partie noire 
radiee est compos6e de petits grains sphöroides , d’environ 0,0034 
ligne de diametre, soutenus par une toile cellulaire , tr&s subtile, 
transparente, dans laquelle ils paraissent en quelque sorte s’en- 
chässer (2). 

Treviranus (3) s’accorde assez bien avec Fontana pour ce qui 
eoncerne les nerfs. Il les considere comme des tubes membraneux , 
pleins d’une matiere visqueuse ‚la moelle nerveuse proprement dite, 
et r&unis en faisceaux par des gaines de tissu cellulaire. Il distingue 
dans la moelle nerveuse des utricules delicats, en partie transpa- 
rents, en partie un peu plus obscurs, des globules qui sont plus 
petits que ceux du sang, et des masses irrögulieres , souvent intes- 
tiniformes, qui paraissent r&sulter d’une r&union de globules. Les 
nerfs frais ne lui ont offert: que des globules. Il confirme aussi l’ob- 
servation faite par Fontana, qu’une gaine ext£rieure de eylindres tor- 
tueux entoure les tubes primitifs ; mais il a vu ces cylindres tortueux 
descendre simplement les unsä cöt6 des autres, sans s’unir ensemble, 
et la plupart du temps de chaque cöt& du tube (les doubles con- 
tours). Lorsque la membrane extörieure 6tait döchirce, on ne 


(1) Zoe. cit., p. 221, pl.IV, fig. 11. 


) 
(2) Zoe. cit., p. 213. 
(3) Yermischte Schriften, t. T, 1816, p. 128. 
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voyait pas non plus de eylindres ; ils avaient @galement disparu apr&s 
que le nerf &tait demeur6 plonge dans l’alcool pendant vingt-quatre 
heures. Les &löments constituants des nerfs sont aussi, d’apres Tre- 
viranus, ceux qui composentla substance du cerveau et de la moelle 
epiniere. Dans les racines des nerfs, les globules sont places les uns 
a cÖöt& des autres, en söries longitudinales paralleles, sans gaine. 
Dans la moelle &piniere, ils n’observent aucun ordre ; entre eux se 
trouvent des cylindres de volume variable ; sur le bord des pieces, 
on voyait saillir des utricules hyalins. Toutes ces parties sont enve- 
lopp6es par une matiere muqueuse inorganisce, 

Prevost et Dumas ont interpröt& d’une autre maniere les doubles 
bords des nerfs (1). Is regardent les tubes primitifs, appelös par 
eux fibres nerveuses secondaires , comme composes de quatre fila- 
ments juxtaposös, dont les deux externes sont plus obseurs et ma- 
nifestement forms de globules, tandis que les mödians ne*se repre- 
sentent que de temps en temps. Ges globules sont le r&sultat d’une 
illusion d’optique, et non de la decomposition de Ja substance ner- 
veuse. Barba (2), les fröres Wenzel (3), Home et Bauer (h), Ca- 
rus (5), Schultze (6), E.-H. Weber (7) , Krause (8) et Mayer (9) 
deerivent aussi des globules de cette derniere espöce , d’apres leurs 
propres observations. 

Suivant Krause, les globules sont isol&s dans la substance grise, 
tandis que dans la blanche ils forment des s6ries , soit qu’ils laissent 
entre eux assez de distance pour ne pas se toucher, soit qu’ils en- 
trent en contact et se confondent presque ensemble. Ils produisent 
ainsi des fibrilles , dont un certain nombre s’appliquent les unes aux 
autres, s’unissent par Je moyen .d’une couche de substance vis- 
queuse, et constituent amsi les fibres nerveuses (tubes primitifs). 
Hodgkin et Lister (40) ont trouv6 dans le cerveau des granula- 
tions irrögulieres, de volume divers, mais ils prösument qu’elles 


) MAGennıe, Journal de physiologie, t. II , 1823, p- 319, fig. 6. 
) Osserv. mieroscop., 1807. 

) Depenitiori cerebri structura, 1812, p. 27. 

) Philos. Trans., 1821, p- 25. 

) SEıLER, /Vaturlehre, 1826, tab, I, fig. 8. 

) Fergleichende Anatomie, 1828, p- 120. 

HILDEBRANDT, Anatomie ,t. I, 1830, p- 361. 

Anatomie, t. I, 1833, p. 31. 
Seelenorgan , 1838, p. 58. 

) Fronier, Votizen, 1827, pP: 47. 
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pourraient bien @tre le rösultat d’un commencement de desorganisa- 
tion. Raspail (4) döcrit les filets nerveux comme des eylindres for- 
mes d'une membrane transparente, et pleins d’une substance dont 
le pouvoir röfringent ne differe pas de celui des parois. 

A partir de l’annde 4833, &poque A laquelle l’usage du micro- 
scope se r&pandit beaucoup , les recherches sur le systöme nerveux 
prirent une nouvelle activite. A la v6rit6, le nombre des erreurs ä 
grandi comme celui des faits; mais m@me ces erreurs ont &t& 
instructives. D’ailleurs les temps les plus rapproch6s de nous ont 
produit quelques decouvertes d’une incontestable valeur, 

Ehrenberg (2) prit pour point de döpart l’&tude de la substance 
corticale du cerveau. LA, il trouva, outre les granulations d'un 
certain volume (cytoblastes ), des globules plus petits, unis en 
series par des filaments dölies. Ges series paraissaient se continuer, 
dans la substance ınedullaire , avec les tubes variqueux ou articul6s, 
colliers de perles, dont les perles ne se touchent pas, mais sont 
unies par un filet. C’est de leur contenu que provient la couleur 
laiteuse. Les fibres variqueuses de la substance corticale ne possödent 
que les parois tubulaires , et sont privdes du contenu. Les nerfs des 
sens sup6rieurs et une partie du grand sympathique sont ögalement 
compos6s de tubes variqueux : dans les racines des autres nerfs , 
les fibres variqueuses sont entremäldes de fibres cylindriques , avec 
lesquelles elles se continuent d’une maniere insensible. Les fibres 
cylindriques se distinguent par leur cavite plus grande; elles con- 
tiennent, dans l’etat frais et dans celui de vie, une moelle grenue , 
qu’on peut en faire sortir par la pression. Ehrenberg a &tudi6 la 
substance c@rebrale et nerveuse, en l’ötalant par la compression 
entre deux plaques de verre, et l’&tendant d’eau; c’est pour cela 
que les nerfs les plus deliös lui ont paru variqueux , et le contenu des 
plus gros coagul6. Or, ne regardant comme moelle que la substance 
coagulde, il arrive enfin a ce rösultat que le cerveau n’est point 
forme de moelle nerveuse (3). 

Les varicosites des fibres c&rebrales et de certaines fibres ner- 


(1) Vouveau systeme de Chimie organique, Paris, 1838, t. II, p. 257. 

(2) PoGGEnDoRFF, Annalen, t. XXVIII, 1833, p. 451, pl. VI. — Ce me- 
moire aparu, plus detaille et avec figures, en 1836, dans les actes de l’Aca- 
d&mie de Berlin, etil a &t& aussi publie A part, sous le titre de : Auffallende 
und unerkannte Structux des Seelenorgans. — Comparez Mandl , Anatomie 
microscopique, livraisons 2, 3 et 6, Paris, 1839-1842 , in-folio avec fig. 

(3) Unerkannte Structur, p. 39. 
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veuses ne tardörent pas a devenir le sujet de vives controverses. 
Elles furent constatdes par J. Muller (1), Lauth (2), Volkmann (3), 
Langenbeck (4) et Remak (5). Lauth, Treviranus et Remak trou- 
verent aussi des fibres variqueuses dans les nerfs rachidiens, et 
Remak considere ces fibres comme une premiere phase de d&velop- 
pement des fibres eylindriques, parce qu’on les rencontre en plus 
grande abondance chez les jeunes animaux. Jacquemin (6) parait 
etre arriv6 de son cöt& A des rösultats qui se rapprochent de ceux 
d’Ehrenberg. Berres (7) admet 6galement des vesicules qui sont 
disposdes A la suite les unes des autres, comme les perles d’un col- 
lier, ou unies par de petits tubes, et il les consid&re comme les @l&- 
ments de la substance nerveuse, qu’il divise. d’apr&s les formes 
accidentelles, en plusieurs groupes , dans le detail desquels je ne le 
suivrai point. Ehrenberg regardait l’espace compris entre les con- 
tours doubles de chaque cöt& des nerfs variqueux et cylindriques , 
comme l’Epaisseur de la paroi, et il n’avait pas vu la gaine propre- 
ment dite, ou le tube qui contient Ja moelle. Krause lui opposa (8) 
les rösultats de ses recherches, dont j’ai parl& plus haut : il soutint 
avec raison que les filaments qui unissent entre eux les divers ren- 
flements sont des fibrilles solides, form6es d’une substance vis- 
queuse; mais il eut tort de donner les renflements pour des amas de 
granulations renferm&es dans les fibrilles (solides ?), et de dire qu’ils 
ne prennent l’apparence derenflements ou de dilatations que quand 
les cordons unissants sont devenus plus minces par la dessiceation ou 
par l’action dissolvante de l’eau. Valentin (9) reconnait qu’on ne 
peut pas, de l’apparence des fibres variqueuses, conclure l’existence 
d’une cavite int6rieure, mais que cependant la substance extörieure 
a une solidite relative plus grande; dans les filets d&chir6s en tra- 
vers, l’ouverture parait comme un double cercle, et une forte 
compression fait &chapper le contenu, qui est plus coulant, ol6agi- 


(1) Archiv, 1834, p. 36. 

(2) Z’Institut, 1834, ne 73. 

(3) [Veue Beitraege , 1836, Dez, 

(4) De retina , 1836, p. 6, 48. 

(5) Mutter, Archiv, 1836, p- 145. ” 
(6) Isis, 1835, p. 472. 


(7) Oesterreichische Jahrbuecher, t. IX, 1835, p. 274. — Mikroskopische 
Anatomie, p. 88. 


(8) PoGGEnDoRFF, Annalen, t. XXXT, 1834, p. 113. 
(9) Murter, Archiv, 1834, p. 404. 


? 
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neux. Des granulations se voient quelquefois, mais rarement , et 
seulement lorsque la putr6faction commence : on les observe sur- 
tout aux renflements. Valentin est incertain si les fibres vari- 
queuses et les globules irröguliers ou gouttelettes qui se trouvent en 
möme temps qu’elles dans la substance cöröbrale, sont un vöritable 
element histologique, et non pas plutöt une substance purement 
chimique. Il a vu de semblables filaments et globules , mais avec 
une separation meins tranch6e de substance interieure liquide 
et de substance extörieure solide, dans la matiere grasse qui 
sort du cerveau et de la moelle &piniöre,, quand on les a conservös 
longtemps dans l’alcool. Treviranus fut le premier qui soutint po- 
sitivement (1) que les fibres variqueuses sont des produits de l’art ; 
il a vu les fibres droites se friser et devenir variqueuses sous ses 
yeux, apres qu’elles avaient 616 huinectces avec de l’eau. I] distin- 
gue, dans les organes centraux, des cylindres corticaux et des 
cylindres medullaires, les premiers jaunätres, obscurs , tortueux , 
les autres incolores, elairs et droits; les cylindres mödullaires sont 
trois fois aussi larges que les corticaux. Les cylindres nerveux, qui 
peuvent €galement devenir noueux, montrent parfois des stries 
longitudinales, et Treviranus pretend ayoir remarquö, dans leur 
int£rieur, des cylindres plus petits, qui taient contournds en ma- 
niere d’intestins, et entrelaces les uns avec les autres (la moelle 
coagulee ). Il donne le nom de tubes aux cylindres primitifs du 
systeme nerveux, mais sans y &tre plus fond6 qu’Ehrenberg, car 
lui aussi regarde la ligne interne parallele au bord externe et obseur 
de la moelle nerveuse, comme la limite exterieure du contenu (2), 
erreur qu’a encore tout r&cemment adoptöe Krause (3). I rösulte de 
la que la gaine est reprösent6e beaucoup trop forte. Treviranus parait 
n’avoir rencontr6 que sur les fibres olfactives d’un cadavre hu- 
main (/) le cas dans lequel la moelle nerveuse se söpare en globules 
distinets, dans l’intervalle desquels la gaine proprement dite reste 
vide, 

Valentin (5) et Emmert (6) sont les preiniers A l’Cgard desquels 


(1) Beitrege, t. II, 1835, p. 25. 

(2) Beitraege , t. II, p. 29, 38; t. IV, fig. 11. 
(3) Anatomie , 2° 6dit., t. I, 1841, p. 49, 50. 
(4) Beitrage ‚t. 11,34; 1 IV, fig. 26. 

(5) Yerlauf und Enden der IVerven, 1836. 
(6) Zöndiguny der Nerven, 1836, p. 9. 
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on puisse affirmer qu'ils ont vu V’enveloppe membraneuse des fibres 
c&röbrales et nerveuses. Valentin donne (1) des figures de tubes 
primitifs dont le contenu a 6t6 röduit par Ja pression en globules 
sur lesquels passe et se continue la gaine. Il fait remarquer (2) que 
la ligne ötroite et parallele au contour extörieur ne peut point, dans 
les filets variqueux du cerveau „ &tre considörde comme la limite 
interne d’une paroi , puisqu'on en apercoit une toute semblable sur 
les globules produits par la destruction des fibres. Ila vu, apres 
avoir exprim& le contenu elair, qui ne tarde pas A former des fila- 
ments, devient variqueux, et montre de doubles contours, il a vu, 
dis-je, rester deux lignes £troites, qui marquent la gaine vide. 
Gelle-ei lui parut composde de fibres de tissu cellulaire &tendues 
dans le sens de la longueur (3); les stries longitudinales qu’on re- 
marque dans une de ses figures (4) semblent bien parler en fayeur 
de cette hypothöse, mais peut-&tre appartiennent-elles a la gaine 
celluleuse d'un faisceau secondaire. Emmert d&chira la fibre ner- 
veuse avec une aiguille, ce qui determina la sortie du contenu; 
aprös l'enlövement du caillot , l’extremitö ouverte de la fibre se 
montra sous les dehors d’un utricule aflaisse. I1 refoula la moelle 
nerveuse, par la pression, sur les deux cöt6s de laiguille, et des 
qu’il cessa de comprimer, il la vit reprendre sa forme, primitive. 
Les fibres nerveuses de la grenouille , apres avoir Eid traitdes par 
l’acide chlorhydrique,, offraient des ötranglements; d’oü Emmert 
conclut qu’elles posstdent des fibres circulaires qui se contractent ; 
cependant cet effet pouvait aussi d&pendre d’une coagulation non 
uniforme. Valentin donne du contenu exprim& des fibres une des- 
cription conforme A la nature, en disant que c’est une masse gru- 
meleuse, qui forme tant des filets tortueux que des corpuscules 
isol6s et irröguliers , entre lesquels se trouvent des filaments hui- 
leux ‚ transparents ‚ variqueux , et des globules de la m&me nature ; 
mais ce ne sont Ja que des changements d’une substance primitive- 
ment claire, incolore, transparente et ol&agineuse. Valentin a aussi 
observ6 le cas dans lequel le contenu exprim& d’une fibre demeure 
sans changement tout le long de son trajet, ou dans un certain 
espace au milieu, et oü l’on ne voit que sur les cötes commencer 


(1) Zoe. eit., fig. 7,8. r 
(2) Loc. cit., p. 41. 
(3) Loc. cit., p. 20. 
(4) Zoe. cit.,fig. 17. 


PR 5 


ah HISTOIRE DU 'TISSU NERVEUX, 


les changements dont il vient d’ötre question (1). Il regarde les 
varicosites sur les fibres nerveuses p@riphöriques et les racines des 
nerfs comme un changement accidentel et survenu seulement par 
l’effet de la pression , la gaine delicate ‚ et facile a r&duire en fila- 
ments, s’&tant dötachde d’une manitre irreguliere (2); et quoique 
Ja maniere dont il parle des varicosit6s des fibres du cerveau (3) et 
du nerf olfactif (4) puisse faire penser qu’il les croit originelles , 
cependant il deerit plus loin , avec detail (5), comment il a vu les 
fibres devenir variqueuses, par la compression,, dans de minces la- 
melles du cerveau. E.-H. Weber (6) a fait les m&mes observations. 
Gottsche (7) trouve que les fibres nerveuses ne sont pas variqueuses 
dans la r£tine fraiche, et il regarde les varicositös comme un pro- 
duit de l’art. E. Burdach (8) confirme en tous points les assertions 
de Emmert et de Valentin touchant la structure des nerfs. Il a vu, 
en plongeant ceux-ci dans de l’eau chaude, que le contenu des fi- 
bres primitives se ramollissait de la gaine vers l’intörieur,, et quil 
se formait dans celle-ci des tubes variqueux ä double bord : il a 
remarqu& galement que quand on tirait d’avant en arriere une 
fibre primitive pendant la sortie de son eontenu liquide , le contenu 
exprim& se remplissait de filaments qui offraient cA et la des in- 
flexions, et ressemblaient parfaitement aux fibres cörehrales (9). En 
consequence, lui aussi n’admet point que les varicosites existent 
reellement et primitivement dans les fibres cerebrales; il les fait 
deriver de la tendance du contenu A prendre la forme de globules; 
dans les tubes nerveux qui sont plus gros, cette tendance est com- 
battue par l’adhörence du contenu A la face interne de la gaine. 
Mayer (10) considere comme la cause des varicosit6s la viscosit6 de 
la substance qui forme la masse fibreuse blanche. Lorsqu’on allonge 
les fibres, la substance interne, qui est teinte et plus liquide, et 
qui ne se distend pas autant, prend une forme noueuse ou vari- 


(1) Zoe. eit., fig. 15. 

(2) Zoe. cit., p. 24. 

(3) Zoe, eit., p. 39. 

(4) Zoe. eit., p. 52. 

(5) Zoe. eit., p. 93. 

(6) Trevıranus, Beitrege ,t. III, 1837, p- 101. 
(7) Prarr, Mittheilungen, 1836, cah’ 5 et 6, p- 17. 
(8) Beitrege, 1837, p. 14. 
(9) Loc. eit., p. 28. 
(10) Seelenorgan , 1838, p. 47. 
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queuse. Harting (1) attribue les varicosit6s A l’action de l’eau. Enfin 
J. Muller (2), Volkmann (3) et Remak (A) renoncerent A leur pre- 
cödente opinion, pour adopter celle de Treviranus, et quand 
Ehrenberg (5) , tout en convenant que les varicositös sont le fait de 
la pression ‚ soutient que les fibres sont exposces , dans l’interieur 
du corps vivant, A une compression capable de les rendre vari- 
queuses, personne ne partagera son avis, A moins d’avoir quelque 
motif d’amour-propre pour persister A croire que les varicosites 
sont une disposition normale. Je ne puis pas m&me accorder a la 
tendance qu’ont les nerfs A devenir variqueux, l’importance diagnos- 
tique que les observateurs dont je viens de citer les noms Jui attri- 
buent, a moins qu’il ne s’agisse de distinguer les fibres nerveuses 
de fibres delices d’autres tissus. Comme on les observe aussi dans 
les fihres periphöriques de petit calibre , dans la moelle nerveuse 
sortie des tubes, et m&me dans des tubes nerveux d’une certaine 
grosseur, elles ne peuvent d&pendre ni d’un döchirement partiel, 
d’une constrietion egalement partielle, ou d’une contraction vivante 
de la gaine (Remak), ni, en gön6ral, de cette derniere. La seule 
chose que nous apprenions quand nous voyons les nerfs devenir 
variqueux , c’est pr&cisöment ce que l’observation directe nous en- 
seigne, en d’autres termes que nous avons de trös petits cordons 
de moelle nerveuse sous les yeux ; ces cordons peuvent &tre ou li- 
bres ou renfermes dans une gaine: 

A peine ce sujet de centroverse &tait-il &puis&, qu’il s’6leva une 
autre discussion, dont le terme n’est point encore arrive. Remak (6) 
distinguait les parties suivantes dans les nerfs cör&bro-rachidiens : 
1° une enveloppe extörieure de tissu cellulaire, compos6e de fibres 
greles, dont les unes se renflent en petits neuds sur leur trajet, 
tandis que les autres ont leur bord garni de corpuscules pedicules , 
d’une forme variable, mais la plupart arrondis (les fibres de tissu cel- 
Iulairedu növrileme , qui, en general , enferment ensemble plusieurs 
fibres) : les corpuscules de ces fibres s’&chappent Ala surface desnerfs 
par le fait de la pression , et ce sont eux qui ont donne lieu A V’'illu- 


(1) VAN DEN Horven ende Priese, Tidis ! 
N schr., 1839, p. 1. 
(2) Archiv, 1837, p. ı. ; r 


(3) MuLLeR, Archiv, 1838, p. 275. 
1 Frorier, Veue Votizen, 1837, no 47. 


(8) Akalephen des rothes Meeres, Berlin ‚1838, p. 221, note, 
(6) Fnonıer, Veue Notizen , n» 47, 1837. 
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sion d’aprös laquelle on a admis qu’une moelle grenue s’öchappait 
des tubes eux-mömes! 2° un tube membraneux mince, trös contrac- 
tile, d’aspect fonc€ et raboteux , ce qui tient, suivant lui, a de 
nombreuses boursouflures dont il est garni sur les cötes; 3° un 
ruban plat et päle, renferm& dans le tube contractile, ruban pri- 
mitif, dont les bords sont droits, et qui n’est pas beaucoup plus 
&troit que la fibre primitive elle-möme. Remak a vu, aprös l’emploi 
de la compression, ce ruban sortir en quelque sorte de la masse ner- 
veuse, faire saillie hors des nerfs rachidiens, ou möme hors de fibres 
cerebrales tres fines; dans les fibres plus volumineuses, il pou- 
vait lobserver a travers les parois, fröquemment aussi d&barrass6 
du tube dans une assez grande &tendue. La plupart du temps, il 
paraissait form& de petites fibres solides, qui se renflaient en 
nodules sur leur trajet, et quelquefois il se prolongeait, dans le sens 
de sa longueur, en deux ou trois fibres. Parfois il ressemblait A un 
ressort en spirale qui est sur le point de se derouler. Par la mac6- 
ration, Jes rubans primitifs deviennent plus minces, mais restent 
plats. Dans certains cas, ils offrent, sur les cötös, des neuds oblongs, 
assez volumineux. (Ges naeuds, comme aussi les rubans primitifs 
qui se fendent, sont des vaisseaux capillaires.) Remak nie l’existence 
d’une moelle globuleuse, et il attribue l’apparence de progression et 
d’©coulement de cette derniere A ce que les tubes eux-mömes glis- 
sent sous le neyrileme. Les masses glabuleuses sont les debris des 
tubes dötruits, qu’il est trös facile d’6craser. Dans un travail subsc- 
quent (4), auquel sont annex6es aussi des figures de fibres cerebro- 
spinales, Remak donne les faisceaux de tissu cellulaire du nöyrileine 
pour des fibres nerveuses organiques, et les fibres organiques en 
general pour des fibres primitives auxquelles manque le tube. Elles 
seraient par consequent identiques avec le ruban primitif des fibres 
cerebro-spinales, ce qui n'est exact dans aucun cas. Mais par fibres 
organiques il entend celles que j’ai appel&es gelatineuses, ainsi que 
les fibres de noyaux qu’on trouve entre les fibres gelatineuses et 
dans beaucoup d’autres points du corps. J’ai d6ja &t& oblig& prece- 
demment d’entrer dans de grands d6tails a l’ögard de cet objet. 
L’opinion de Remak sur les tubes primitifs se rapproche beau- 
coup de celle que Fontana avait exprimee un demi-si&cle auparavant. 
Seulement Fontana n’avait jamais vu le ruban primitif partage , 


(1) Observ. de syst. nerv. structura, 1838. 
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parce qu’il ne le confondait point avec des vaisseaux; il le disait 
form& d’un liquide gelatineux, enferm& dans un tube delie. Ce que 
Fontana et Remak nomment le tube ou la gaine de la fibre primi- 
tive, est Ja portion extörieure et coagulde de Ja moelle. Fontana 
avait distingue la gaine proprement dite des tubes nerveux , qui est 
fort delicate ; Remak ne l’a point apercue du tout ; mais sa descrip- 
tion du ruban primitif s'applique si bien, sauf la ramescence, a l’en- 
veloppe döpourvue de structure, vid6e de son contenu, et aflaissce 
sur elle-m&me, que je me suis cru en droit de supposer (1) qu’il 
avait pris la gaine vide pour le contenu du tube. Gomme il compri- 
mait les tubes primitifs, avant de les avoir suflisamment isolös, afın 
d’en faire sortir le contenu,, la moelle devait s’öchapper par des fis- 
sures de la gaine,, et s’6pancher dans les interstices des tubes. J’ex- 
pliquais ainsi pourquoi, en contradietion avec tous les autres obser- 
vateurs, Remak avait vu la substance grenue, qui sort du bout coup6, 
provenir,. non des tubes eux-m@mes, mais de leurs interstices ; 
pourquoi il avait trouv& la moelle»si destructible, si fragile, si facile 
äa detacher, tandis qu’aussi long-temps qu’elle est retenue par la 
gaine elle possöde une assez grande fermete. Pappenheim observa 
egalement l’expansion du contenu coagul6 sur la gaine, de sorte que 
celle-ei &tait enfermöe comme un ruban interieur (2). Deja, aupa- 
ravant, Valentin (3) avait attaque les assertions de Remak ; mais le 
ruban primitif de ce dernier ui semblait &tre le contenu oleagineux 
a demi coagule. Schwann (4), qui a retrouv& l’enveloppe propre- 
ment dite et delicate des tubes nerveux, admit qu’immediatement 
en dedans de cette enveloppe se trouve une substance grasse et 
blanche, renfermant elle-m&öme le ruban de Remak; mais il n’a 
pas &tabli ce dernier point par l’intuition directe, 

Purkinje fit prendre une autre tournure A la question. Ses pre- 
mieres observations sur Ja structure tubuleuse des cylindres nerveux 
Clömentaires ont &t@ communiqudes au congres scientifique de 
Prague (5). Des tranches tr&s minces, prises sur des nerfs frais et 
endureis, montrent au pourtour extörieur une double ligne eircu- 
laire , correspondant A la membrane enveloppante du cylindre ner- 


(1) Murter, Archiv, 1839, p. 774. 

(2) Verdauung , 1839. Errata. 

(3) Hepertoriun, 1838, p. 73. 

(4) Mikroskopische Untersuchungen , p. 174. 

(5) Bericht ueber die Versammlung in Prag, 1888, p. 177, fig. 9; 10. 
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veux; puis vient en dedans un large cercle, la couche de la moelle 
nerveuse, et, au centre, un point, la plupart du temps polygone, 
parfaitement transparent, qu’on pourrait regarder comme le canal 
interieur de la moelle nerveuse. En examinant des tranches longi- 
tudinales minces de nerfs endureis, on apercoit, au milieu de la 
moelle nerveuse, une mince languette plus transparente, Ces 
observations indiquaient une structure organique dans l’intörieur 
de la moelle nerveuse ; cependant Purkinje concut de nouveau 
des doutes sur la constance des difförences qu’il avait remarqu6es, 
parce qu’en examinant des nerfs frais sous l’eau chaude, il trouva 
la substance du filet nerveux limpide et sans nulle trace de canali- 
eule interieur. Apres qu’il eut pris connaissance du travail de Re- 
mak, des objections de Valentin et des miennes, il d6clara plus tard 
que ce qu’il avait indiqu& comme canal central 6tait un cordon so- 
lide, fix€ dans l’axe de la fibre , et auquel il donna le nom de eylin- 
der axis (1). Ein consöquencz, les &löments des tubes primitifs furent 
fix6s par lui A trois : 1° une gaine extörieure, forte, et döpourvue de 
structure ; 2° une masse medullaire molle et tubuleuse ( vagina me- 
dullaris), enferm6e par cette gaine, qui est d’abord transparente, 
et qui se coagule apres la mort; 3° Je cylindre de l’axe, qu’ordinai- 
rement la compression fait sortir de l’enveloppe ext6rieure, en m&me 
temps que la gaine medullaire, et qui , debarrass6 de cette derniere, 
apparait sous la forme d’une fibre transparente, @lastique, non pas 
plate, mais cylindrique. Ce cylindre de l’axe est ce que Valentin, 
Burdach (2) et moi, avons pris pour la portion centrale, non encore 
coagulee, de la moelle. Valentin est encore aujourd’hui de cette opi- 
nion (3). Des recherches multipliees m’ont appris qu’il est r&elle- 
ment Jiquide dans beaucoup de cas, mais que souvent aussi il sort 
sous la forme d’un cordon solide, comme le disent Remak et Ro- 
senthal; qu’il reste long-temps transparent et non coagul&, meme 
apres l’enlevement de la moelle coagul6e , et qu’il peut &tre cylin- 
drique, ou plat, ou irr&gulier. Mais Purkinje a tort de penser que 
son eylindre de l’axe et le ruban primitif de Remak sont absolument 
identiques. Je ne nie plus que Remak n’ait vu aussi le v6ritable cy- 
lindre de l’axe; mais il le confond &videmment avec la gaine mem- 


(1) Rosextuar, Format. granulosa, 1839, p. 16. 
(2) Beitrag, p. 26. 
(3) Repertorium, 1840, p. 79. 
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braneuse aflaissee, et sa description a &t& faite plus d’apres cette 
derniere que d’apr&s lui. Je me suis rendu coupable de la m&me 
confusion, mais en sens inverse, n’ayant vu dans le cylindre de l!’axe 
que la gaine affaiss6e. Desormais on distinguera mieux l’une de 
l’autre ces deux parties, qui se ressemblent tant. 

Suivant Rosenthal (1), les fibres nerveuses gelatineuses manquent, 
non de la gaine membraneuse, mais de la gaine medullaire ; et le 
cylindre de l’axe, rarement visible, se trouve envelopp& immedia- 
tement par la gaine membraneuse. Gette assertion est fausse sans 
aucun doute. Rosenthal ne connait pas les capillaires les plus deli6s, 
ceux qui ne sont formes que de la membrane primaire des vaisseaux : 
en les prenant pour des fibres nerveuses gelatineuses, il pouvait en 
regarder la lumiere comme un cylindre inclus. 

J’arrive A une troisiöme discussion, qui fut soulev6e par la couche 
de bätonnets de la r&tine , et dont les fächeux eflets se sont prin- 
cipalement fait sentir dans l’histoire des terminaisons des nerfs. 

La d&couverte de ces bätonnets est attribude a Treviranus. Ce- 
pendant Leeuwenhoek (2) les connaissait d&ja chez la grenouille. Il 
dit : Preterea judicandum esset, plurimas partes, que ulterio- 
rem membranam constituebant, esse globulos venulis adherentes, 
sed ubi eos accuratius ewaminarem , comperi plerasque particulas 
esse ex tertia vel quarta parte longiores quam crassas;... maxime 
probabile judicavi, partieulas illus oblongas conficere corpus 
quoddam retibus nostris non dissimile ; ulterior membran® (re- 
tin@) pars ex magna globulorum constabat copia. La membrane 
delicate qui rösulte des bätonnets, et qu’on peut detacher de la 
r&tine quelque temps apres la mort, a &t&, on le sait, d6crite par 
Jacob comme une membrane particuliere de l’eil, et elle a recu le 
nom de cet anatomiste; mais on la confond souvent avec la couche 
pigmentaire de la choroide, parce que ni Jacob ni ceux qui s’en 
sont occup&s depuis, n’ont indiqu& avec une clart& suffisante les 
caract?res propres A la faire reconnaitre. Huschke, le premier (3), 
a prouv&, par l’examen de la membrane regardee par lui comme 
Etant celle de Jacob, qu’il entendait par la designer la couche de 
bätonnets; il la trouva form6e d’une simple couche d’innombrables 
globules parfaitement ronds et transparents, ayant 0,0020 A 0,0025 

(1) Zoe. eit., p. 18. 


(2) Opera ,t. IT, p. 79. 
(3) Ammon, Zeitschrift, 1835, p. 283. 
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ligne de diametre, qu’il crut &tre des globules nerveux , et de 
fibrilles nerveuses; il la consid6ra , d’aprös son döveloppement et 
sa texlure, comme nerveuse et sentant la Jumiöre, comme une couche 
nerveuse externe grenue, en opposition avec la couche nerveuse 
interne , qui est plus fibreuse, et qui constitue la rötine proprement 
dite. Valentin aussi (1) , ainsi que je l’ai deja dit plus haut, donne 
les bätonnets pour des &l&ments de la membrane de Jacob; il les 
nomine des papilles, contenant un noyau arrondi pres de leur som- 
met, apparenc. qui vraisemblablement a &t6 oceasionnse par un 
ploiement partiel. Je n’ai point rencontr& les fibres de tissu cellu- 
laire qui, suivant lui, unissent la membrane de Jacob A la rötine. 
Ehrenberg (2) mentionne,, parmi les granules qui couyrent en de- 
vant !’expansion du nerf optique, certains corpuseules en forme de 
bätonnets ou de massues, dont les rapports avee les vaisseaux et 
les nerfs demeurent öquivoques. Ges corpuseules , du inoins en par- 
tie, ne sont autre chose que les bätonnets de la couche situse der- 
riere Je nerf optique. R. Wagner fut le premier qui les d6erivit 
comme une couche coh6rente de la rötine proprement dite , et telg 
qu’ils se presentent quand ils se sont renversös. Derriere la couche 
granuleuse de la rötine se trouve une couche de fibres serr6es les 
unes contre les autres, qu’il compare aux dessins lindaires de la face 
palmaire du bout des doigts; ces fibres paraissent &tre toujours s6- 
par&es, et ne se r&unir jamais; elles ont une limite lindaire simple, 
comme des filaments de tissu cellulaire , et semblent parfois obscu- 
rement articuldes ou &tranglöes; on en voit quelques unes sur le bord, 
oü elles se brisent aisement. 

Je eiterai encore iei Langenbeck , dont la dissertation sur la r6- 
ine n’a paru qu’en 1836, et qui n’avait pas connaissance des 
decouvertes de Treviranus. La retine se compose de trois couches (3), 
une granuleuse posterieure, une seconde fibreuse, et une troi- 
sieme vasculaire. Les deux premieres sont compostes de tubes ner- 
veux variqueux et de globules form&s de leur moelle : peut-etre 
les bätonnets enroul6s se sont-ils gliss6s parıni les grains de la couche 
grenue, 

Treyiranus (4), qui a vu les bätonnets en partie dans l’6tat de 


(1) Repertorium , 1837, p. 249. 

(2) POGGENDORFF, Annalen, t. XXVIII, 1833, p. 457. 

(3) De retina, p. 68. 

(4) Beitraege, t. II, 1835, p. 42; 1. III, 1837, p. 915 t. IV, fig. 30-87. 
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redressement, soutint que c’ötaient les extr&mites p6ripheriques 
libres des tubes nerveux primitifs; et il leur donna le nom de pa- 
pilles, pour rappeler leurs usages, analogues ä ceux des papilles tac- 
tiles de la peau et de la langue. Les fibres primitives de la retine 
s’stalent, serr6es les unes contre les autres; A un certain endroit de 
leur trajet, elles s’6cartent de la direetion horizontale, se rappro- 
chent de la verticale , passent, sous un angle oblique, a la face op- 
posde ou interne de la rötine, et se terminent la sous la forıne de 
papilles cylindriques et larges. Les papilles recoivent encore un re- 
veteınent en forme de gaine, qui doit naissance A un prolonge- 
ment du feuillet vasculaire. Les extrömitös papillaires manquaient 
dans certains fragments; Treviranus (1) pr&sume que IA ils s’&taient 
dötachös, pour demeurer adherents au corps vitre. Chez la gre- 
nouille, les papilles venaient de stries obscures , comme les barbes 
d’une plume ömanent de sa tige. Chez la plupart des mammiföres 
et des oiseaux, il Iui sembla qu’il ne se terminait qu’un seul tube 
nerveux dans chaque papille; mais, chez la taupe,, le cygne et les 
animaux vertöbrös A sang froid, les papilles &taient beaucoup plus 
grosses que les fibres nerveuses, et chez le brochet (2), il a vu les 
filets , dont les papilles sont les extr&mit6s externes, naitre de deux 
tubes plus minces, recourb6s en forme de genou, et renfl&s en boule 
a l’endroit de l’inflexion. En consequence , Treviranus pense que les 
irradiations connues du nerf optique dans la retine du lapin et du 
lievre sont des vaisseaux. 

Quoique, suivant lui, personne ne soit en &tat de d@montrer la 
connexion des bätonnets de la r&tine avec les fibres primitives du 
nerf optique, ses decouvertes s’accordaient trop bien avec les sup- 
positions physiologiques de l’&poque , pour ne pas recevoir l’accueil 
le plus favorable. Gottsche, qui pr&c&demment (3) avait parfaite- 
ment reconnu l’expansion nerveuse radiee pour une couche interne, 
et apercu, au-dessus de cette couche, a l’exterieur , une membrane 
pultacde se r&solvant en molecules arrondies (la couche de bäton- 
nets ), se laissa entrainer par Treviranus a d6crire les el&ments de 
cette derniere couche comme des nerfs et comme des papilles de la 
retine (4). Il insiste longuement sur les tourbillons qui naissent par 


(1) Zoe, eit., t, II, p. 95. 

(2) MuLLer, Archiv, 1834, p. 457, tab. VIII, fig. 7.— Parrr, Mittheilun- 
gen , 1836, cah. 1 et 2, p. 40. 

(3) Prarr, Mittheilungen, 1836, cah. 5 et 6, p. 18. 

(4) Zoe. cit., p. 33. 
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le renversement des bätonnets; mais, chez les poissons et les mam- 
miferes, ilentend aussi par la les vides plus grands qu’on remarque 
entre les faisceaux radies des tubes nerveux proprement dits. Dans 
les poissons ‚ il distingue les bätonnets des papilles; les bätonnets 
sont des cylindres nerveux bris6s; les papilles sont quelque chose 
d’Etranger, A travers quoi passe le cylindre nerveux (5). Ou il ne 
passe qu’un seul nerf A travers une papille spherique, ou deux nerfs 
traversent la papille, qui, lorsqu’on l’6crase, se partage en deux pa- 
pilles. Ici donc se trouvent designes les renflements dirig6s en avant 
des jumelles, tandis que Treviranus entend par la les extrömites 
anterieures et roul&es des bätonnets. D’apres les observations de 
Volkmann (6), qui ont &t& imprimees avant la publication de l’ou- 
vrage de Treviranus , les fibres nerveuses variqueuses de la rötine 
sont situdes en arriere, et couvertes antörieurement par une sub- 
stance composde de globules (qui sont, les uns des globules de la 
moelle nerveuse, les autres des bätonnets roulös sur eux-memes, 
et quelques uns des noyaux de l’&piderme ). Dans la rötine &crasce 
nageaient des globules et des fibres deliees, ä renflements arrondis, 
qui semblaient indiquer une structure variqueuse; mais le renfle- 
ment ne se trouvait jamais qu’ä une seule extr&mite. Chez la gre- 
nouille, les fibres &taient d&pourvues de nauds et &paisses; on en 
voyait des fragments considerables nager librement dans l’eau. Le 
travail de Treviranus ayant fix& son attention, Volkmann ajouta , 
dans un suppl&ment, qu’il venait de trouver aussi , chez les ani- 
maux superieurs, les fibres nerveuses lisses et s’inflöchissant en 
devant; mais qu’ind&pendamment de ces fibres lisses, il en existait 
aussi de variqueuses, et qu’en particulier les fibres radiees de la 
retine du liövre et du lapin n’etaient point des vaisseaux, mais des 
formations variqueuses, sans que cependant il osät decider si c’&- 
taient ou non des nerfs. E.-H. Weber (1) soutient que ces fibres sont 
des nerfs ; mais il pense comme Treviranus A l’egard des bätonnets, 
et trouve qu’elles se terminent par des globules beaucoup plus gros 
qu’elles. J. Muller (2) identifia la couche posterieure des grandes 
cellules ä noyaux, qui existe chez la grenouille, et qui appartient 
en partie au pigment, avec la couche pultacse des premieres des- 
criptions de Gottsche ; apres elle vient l’expansion des fibrilles ner- 


(1) Beitrage , 1836, p. 2. 
(2) Trevıranus, Beitrege , t. III, 1837, p. 99. 
(3) Archiv, 1837, p. xı. 
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veuses (bätonnets renvers6s ), puis la couche des corps en forme de 
baguettes ( bätonnets droits). Il n’a point pu trouver de papilles 
chez les mammiferes. Mayer (1) decrit les bätonnets comme des 
fibres nerveuses d6compos6es sur la face anterieure de la retine, 
et pense que les petites granulations qu’on apercoit sur quelques 
uns d’entre eux sont des papilles. Toutes les fibres nerveuses ne sont 
que des chaines de ces bätonnets. Il expliqua les opinions contradic- 
toires Gmises relativement aux papilles (2), en montrant comment les 
bätonnets se comportent avec l’eau. D6ja Treviranus et Gottsche 
avaient dit qu’apr&s la mort les bätonnets se convertissent en glo- 
bules, et Mayer qu’ils se recourbent; je reconnus que cet enroule- 
ment commence par l’extrömite anterieure, et qu’il s'opere avec 
lenteur dans une eau charg6e d’albumine, de sorte qu’un laps de 
temps assez long s’&coule durant lequel cette extr&mit6 seule est 
€paissie ou renflöe en mamelon, tandis qu’a l’&tat frais les bäton- 
nets sont parfaitement droits. Remak (3) parle cependant encore des 
papilles comme de cellules &tendues en largeur , entre les cellules 
allongees et disposees en series les unes a cöt&s des autres, c’est-A- 
dire les bätonnets. Chez les grands animaux,, elles sont söpar&es des 
bätonnets par une fissure transversale, mais se detachent aisöment , 
et quand cet effet a lieu, on voit qu’un filament trös fin passe de 
Vinterieur du bätonnet dans la papille. La couche de bätonnets lui 
semble @tre une couche couvrant la rötine entiere, sans möme ex- 
cepter l’entr&e du nerf optique, et qui est formöe de fibres rögulieres , 
droites, avec de fr&quentes fissures transversales; tous les bäton- 
nets se touchent mutuellement par leurs extr&ömites, et tiennent plus 
ou moins solidement ensemble. De möme que Gottsche, il fait rayon- 
ner les fibres de tourbillons communs, et pr&tend qu’il y en a quel- 
ques unes qui seramifient. Les bätonnets ou fragments des fibres 
sont roides et cassants. Avec Mayer, il leur attribue une sorte de 
mouvement volontaire. Remak a aussi vu les veritables fibres ner- 
veuses et leurs plexus, mais il les place au cöt& posterieur de la 
couche des bätonnets. D’accord en ce point avec Muller , il deerit, 
comme troisiöme et posterieure couche de la retine, de grandes 
cellules, qui sont probablement des cellules pigmentaires moins rem- 
plies que les autres. Ilse ditä peu prös convaincu que les tubes ner- 
(1) Seelenorgan , 1838, p. 51. 


(2) Scumipr, Jahrbuccher, 1838, n° IX, p. 338. 
(3) Murten, Archiv, 1839, p. 165. 
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veux ne s’inflöchissent point dans les bätonnets ; ce qu’il conclut en 
partie de sa description inexacte, en partie aussi, et avec raison, 
des contradictions qui ressortent de la comparaison 6tablie entre les 
grosseurs, puisque, par exemple, les tubes nerveux primitifs de la 
grenouille sont quatre fois plus greles que ceux du lapin , et que 
les bätonnets de ce dernier sont prös de quatre fois plus gros que 
ceux de Ja grenouille. Dans une note &crite A l’occasion de ce m6- 
moire, etoü je relevais les erreurs avanc6es par Remak sur la nature 
des bätonnets, je communiquai quelques faits qui me semblaient 
prouver, ä la vErite d’une maniere indirecte, que Treviranus avait 
bien vu. Comme je voyais les bätonnets de certains animaux se pro- 
longer posterieurement en un filament päle, qui se roulait &gale- 
ment dans l’eau et ressemblait alors a un globule superposd (la pa- 
pille s6parde par un trait transversal des observateurs pre&cedents), 
comme je trouvais des bätonnets qui &taient beaucoup plus longs 
que les autres, et comine , apres le traitement par l’acide ac6tique, 
Jen voyais paraitre de plus longs , je consid6rai les bätonnets; tels 
qu’ils se montrent ordinairement , comme des fragments de fibres; 
de ce que le filet päle se d&tachait du bätonnet sous un angle obtus, 
je conclus que les fibres s’inll&chissent a un certain endroit. L’ana- 
logie des bätonnets, dans leurs ph@enomenes optiques et. hygrosco- 
piques, avec de courtes portions de petites fibres nerveuses, et les 
varicosit&s qu’ils offraient aux points d’inflexion, me parurent une 
preuve d’identit& de la constitution chimique. Je comparai les fila- 
ments päles des bätonnets avec les gaines aflaiss6es des tubes ner- 
veux, dont ils different d’ailleurs suffisamment par le poli de leur 
surface. 

Michaelis fit connaitre des 1837 (1) des vues plus exactes sur la 
structure de la r£tine, Il döcrivit comme membrane de Jacob, ou 
couche s6reuse de la r&tine , la couche de cellules anguleuses qui se 
trouve A la face anterieure de la choroide , avec les globules color6s, 
plac6s , chez les oiseaux, derriere les bätonnets; comme seconde 
couche, ou couche grenue , les corps en forme de bätonnets, dont 
chacun porte egalement un globule, mais sur son extr&mite ante- 
rieure ; enfin, comme troisieme couche, la radiation nerveuse,, et 
comme quatrieme, des globules de 1/1505 (?) de ligne de diametre, 
plac6s a des distances r@gulieres, et la plupart pourvus d’un filament, 


(1) Murter, Archiv, 1837, p. XIt. 
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de longueur diverse, qui ressemble A une fihre nerveuse, primitive. 
Michaelis regarde ces filaments comme les extrömites des nerfs. 
Bidder obtint des rösultats analogues (1), et par la r&futa complete- 
ment ’hypothöse qui faisait prendre les bätonnets pour autant d’in- 
flexions des fibres nerveuses. Il fit voir que les tourbillons d&erits 
par Gottsche et Remak doivent naissance au renversement et 
au döplacement des bätonnets, rappela les differences qui existent 
entre les fibres nerveuses et les bätonnets de la rötine, montra que 
le filament döcouvert par moi ne se detache pas toujours sous un 
angle obtus, part souvent en ligne droite,, et atrop de solidit& pour 
pouvoir &tre une enveloppe aflaissse sur elle-m@me, enfin &tablit 
de nouveau que la couche des bätonnets est Ja membrane de Jacob, 
etsil’on ne veut pas eflacer tout-A-fait ce dernier nom, il me pa- 
rait hors de doute que lui seul peut servir A designer la couche de 
bätonnets. Bidder deerivit la forme en bouteille toute sp&ciale qu’une 
partie des bätonnets prösente chez les oiseaux, mais nia A tort que 
les autres se recourbassent en crochet. J’annexai 6galement A son 
Memoire une note dans laquelle je fis un dernier et vain effort pour 
sauver ’hypothöse de Treviranus, Je supposai que ce qui avait &t& 
deerit par Valentin comme membrane de Jacob ne pouvait point 
etre la couche des bätonnets de la rötine, parce qu’il employait de 
l’eau pour la preparation de l’wil; je pr&tendis que la couche de 
granulations indiqu6e par lui se composait de bätonnets enroulös , 
et que ses papilles de la membrane de Jacob, auxquelles il avait at- 
tribue par erreur un noyau, &taient une sorte d’Cpith@lium A eylindres 
de la choroide,, nom sous lequel je r&unis les bätonnets en bouteille 
des oiseaux et les doubles papilles de Gotische dans l’eil des pois- 
sons. De cette maniere , je maintins les bätonnets comme expansion 
nerveuse, et les fibres nerveuses comme couche de tissu cellulaire, 
De nouvelles recherches,, les objections de Valentin pour justifier sa 
couche de globules ganglionnaires (2), et le travail de Hannover (3), 
m’ont enfin convaineu de l’erreur dans laquelle j’ötais. Hannover, 
non seulement confirmace que Michaelis et Bidder avaient dit relative- 
mentä la couche de bätonnets chez les poissons, mais encore signala 
des formations analogues chez d’autres animaux; il limita d’une 
maniere toute particuliere le nom de rötine A la seule couche de 

(1) Murten, Archiv, 1839, p. 371. 

(2) Repertorium, 1839, p. 67. 

(3) MuLter, Archiv, 1840, p. 320, 
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bätonnets,, attendu qu’il nia l’existence de la membrane de Jacob } 
et designa sous celui de substance eeröbrale de la retine les tubes 
nerveux etla couche celluleuse, Gette derniöre ui semble , comme 
a Valentin , ötre l’analogue de la substance grise du cerveau. Ila 
deja Et& parl& pröcödemment de ce qu’il appelle les gaines pigmen- 
taires des bätonnets. J’ai aussi, A cette occasion, extrait de la dis- 
sertation de Lersch (1) ce qu’elle contient de nouveau sur les bäton- 
nets de la r£tine chez les grenouilles. 

Une d&couverte importante dans l’anatomie du systeme nerveux 
appartient exclusivement A l’&poque moderne : je veux dire celle des 
globules ganglionnaires, et des globules vraisemblablement analo- 
gues de la substance grise des organes centraux. On ayait reconnu, 
sans le secours du microscope, que les fibres nerveuses traversent 
les ganglions, dans l’interieur desquels elles forment seulement des 
plexus, et que les mailles des plexus sont pleines d’un tissu d’une 
autre nature. Winslow, Johnston et beaucoup d’autres anciens 
anatomistes comparaient ce tissu A la substance grise du cerveau ; 
Haase (2) l’appelait tout simplement tissu cellulaire; Scarpa (3) le 
considerait comme un tissu cellulaire rempli d’une matiöre mu- 
queuse chez les personnes maigres et huileuse chez les sujeis gras. 
D’apres Wutzer (4), il se compose de cellules ou vesicules, qui sont 
toujours pleines d’une pulpe particuliöre, g&latineuse et visqueuse : 
ily a bien, chez les sujets gras, de la graisse en dedans de la tu- 
nique propre, mais il ne s’en trouve point dans la cavit& des cellules 
ou v£esicules elles-mömes, dont le contenu ne change jamais. Lob- 
stein donne aussi (5) l’&pithete de gelatineuse A la substance propre 
des ganglions. Ehrenberg (6) fut le premier A voir, dans les gan - 
glions rachidiens des oiseaux , outre les nerfs , de gros corps irr&gu- 
liers , presque globuleux , d’un diametre de 0,02 ligne, qu’il com- 
para a une substance glandulaire, et qu’il rapprocha des saccules 
calcaires des grenouilles ; il ne trouva, dans les ganglions du grand 
sympathique, que des tubes articul6ös , de calibre divers, et de fines 
granulations semblables A celles qui couvrent la rötine; en exposant 

(1) De retine structura microscopica , Berlin , 1840. 

(2) De gangliis nervorum , Leipzick , 1772. — Lupwig ‚Script. neurol. min., 
1:.1,,D,.74, 

(3) Anatom. adnot., 1778, lib. I, $ VI. 

(4) De gangliorum fabrica et usu, 1817, p. 57. 

(5) Verv. syınpath. fabrie , 1823, p. 65. 

(6) PosGEnnorrF, Annalen , 1833, t. XXVIII, p. 458. 
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les rösultats qu’il a obtenus touchant la structure des ganglions , il 
ne parle pas des granulations. L’une des planches de son ouvrage 
subsequent (1) reprösente les globules ganglionnaires de plusieurs 
animaux sans vertebres, qui, dans l’explication des figures , sont 
donnes pour des organes coniques remplis d’une substance trouble. 
Lauth (2) trouve, entre les tubes des ganglions rachidiens, des masses 
volumineuses,, arrondies, elliptiques ou irr&gulieres, de substance 
grise, nettement delimitöes, et de plus, dans le ganglion cervical 
superieur, des globules plus petits, comme dans le cerveau. La 
premiere description exacte des globules ganglionnaires a &t& donnde 
par Valentin (3) et Purkinje (4). Ces deux auteurs en font connaitre 
les prolongements et les enveloppes celluleuses. Remak (5) fit naitre 
ses fibres organiques des globules ganglionnaires, et dut par con- 
söquent nier les enveloppes celluleuses, erreur que Valentin rec- 
tifia (6) , en faisant voir que Remak avait pris d’un cöt6 les v6rita- 
bles prolongements courts des globules ganglionnaires pour des fibres 
organiques, et d’un autre cöt& les appendices de la gaine celluleuse 
pour des prolongements de globules ganglionnaires. Quelques frag- 
ments pour servir Al’histoire de ces elements ont &t& fournis aussi 
par Volkmann (7) et par Schwann (8). Rosenthal confirma l’existence 
de la gaine celluleuse des globules ganglionnaires (9). I] parait qu’on 
doit egalement rapporter A ces globules ce que Berres (10) deerit 
sous le nom de cellules des ganglions, et les infusoires que Magen- 
die (11) a exprimös des ganglions rachidiens , infusoires qu’il com- 
pare au Honas punctum. 

On ne s’est pas si bien entendu A l’ögard des globules des organes 
centraux. Les parties qu’Ehrenberg döcrit (12) comme granulations 
de la substance grise sont en partie les noyaux de cellules propre- 


(1) Unerkannte Structur , 1836. 

(2) Z’ Institut, 1834, n° 73, 

(3) Ferlauf und Enden der Nerven, 1836, p. 77, 88. 

(4) Bericht ueber die Versammlung in Prag, 1838, p. 179. 


4) 

(5) Syst. nerv. structura, 1838, p- 8. 

(6) Repertorium , 1838, pP. 73. — MurLer, Archiv, 1839, p. 150. 
) Murten, Archiv, 1838, p. 291. 

) Mikroskopische Untersuchungen , 1838, p- 181. 

9) Formatio granulosa , 1839, p- 19. 

(10) OEsterreichische Jahrbuecher, t. XXIT, 1840, p- 417. 

(11) Systeme nerveux, 1839, t. Il, p. 340. 

(12) PoGGEnvorFr, Annalen ‚t. XXVII, 1833, p. 451. 
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ment .dites, en partie les petits granules de la substance interme6diaire, 
mais qu’il n’a point distingu6s des renflementsdes fibres variqueuses. 
Eimwmert a aussi apergu les noyaux de cellules (1) , mais il les a pris 
pour des ouvertures dans la substance grenue,, erreur qu’il est 
presque impossible d’&viter quand on ne rend pas les tranches assez 
minces pour arriver A voir des globules isolös sur le bord. Il est plus 
dilficile de savoir ce que sont les corps renilös indiqu£s par lui dans 
la moelle 6piniere du lapin (2). Il regarde comme possible que les 
lignes qui semblent limiter les renflements soient des arcs de fibres 
delices; mais des anses d’inflexion aussi rögulieres n’eussent point 
&chapp& a d’autres observateurs, Peut-&tre sont-ce des gouttes allon- 
gees de moelle nerveuse extravasce , semblables aux fibres c&r&hrales 
rameuses et renflöes d’Ehrenberg (3) et de Remak (4). Burdach (5) 
a d£ja parfaitement dömontr& le mode de formation de ces fibres , 
qui peuvent sembler variqueuses. Volkmann (6) distiingue deux 
sortes de globules dans la masse c&rebrale : les uns transparents , A 
Jdoubles contours, qui sont des gouttelettes de la moelle nerveuse , 
et que lui-m&me regarde comme des gouttes d’huile; les autres 
irreguliers et pleins de points obscurs. Purkinje a döcouvert dans 
le cerveau les globules pediculös, analogues aux globules ganglion- 
naires. Valentin (7) en a donn& une description exacte; mais il 
admet aussi, dans la couche extörieure de la substance corticale, des 
globules de forme parfaitement semblable , parce qu’il 'supposait 
que la structure finement grenue de la substance grise provenait 
uniquement de la destruction des globules. Suivant lui, une sub- 
stance tr&s molle, celluleuse, söpare ceux-ci les uns des autres , ce 
qui fait qu’on parvient aisement A detruire les prolongements qu’elle 
envoie entre eux. Purkinje (8) distingue, dans la substance grise 
des circonvolutions, ind&pendamment des globules ganglionnaires , 
des grains plus gros, composes de substance punctiforme, sans 
noyaux de cellules, qui sont probablement des grumeaux de la 
substance fondamentale enveloppant complötement un ou plusieurs 
1) Endigungsweise der IVerven, p. 8. 

2) Loe. eit., tab. I, fig. 15. 

Unerkannte Struktur, p. 20, tab. II, fig. I, a, e;2, d, et aulres. 


) 

) 

) 

) Observ., tab. II, fig. 32, 33. 
) Beitrag, p. 34. 
) 
) 
) 


Verlauf und Enden der Nerven, p. 99. 
Bericht des NVaturforscher in Prag, p. 180. 
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petits noyaux de cellules. Il admet, en outre, dans la substance 
perforde et dans la bandelette cornöe , des corpuseules transparents , 
ronds ou anguleux , de consistance ceracde , qui, d’aprös les figures, 
me paraissent n’ötre autre chose que des gouttelettes de moelle 
nerveuse, Les corps coniques,, avec des prolongements, que J. 
Muller atrouvös dans la moelle “piniöre d’une lamproie conservöe 
dans l’alcool , et qu’il compare A des clous de girofle, sont sans doute 
aussi identiques avec les globules ganglionnaires pedieulös de Pur- 
kinje (1). Dutrochet a vu (2) dans le cerveau de la grenouille des 
cellules serröes les unes contre les autres, et parsem6es de points , 
qui lui ont para ressembler aux cellules vögetales. E. Burdach a 
reconnu, dans la substance grise, une masse A grains fins, mölde 
de gros corps globuleux (3). Cette masse et les globules de Volk- 
mann (4) sont en partie des granulations de la substance fon- 
damentale, en partie des gouttelettes de moelle ; les plus petits sont 
incommensurables selon Volkmann; les plus gros d&passent le diame- 
tre des fihres nerveuses; mais, en examinant avec soin la substance c6- 
r&brale humectöe d’albumine, on ne pouvait les d&convrir. Remak (5) 
parait avoir suivi plus loin que Purkinje les prolongements qui 
naissent de la substance grise dans la moelle &piniere. Cependant 
il n’est pas parvenu non plus A d&montrer la moindre connexion 
entre eux et les tubes nervenx. J’ai parl& plus haut de ses recher- 
ches sur la substance gelatineuse. 

Remak (6) dit avoir apercu, au bord de la tranche de nerfs rachi- 
diens frais, des mouvements vibratiles qu’il attribue a un &pithelium 
vibratile tapissant la face interne du n@vrilöme; mais il n’a pas vu 
la cause du mouvement, et il a seulement apercu le tournoiement 
des corpuscules nageant dans F’eau , phenomene qui depend indu- 
bitablement des courants döterminss par un melange partiel de la 
moelle nerveuse avec l’eau. Valentin (7) parle de mouvements vi- 
bratiles, non du növril&me qui entoure une multitude de faisceaux, 
mais de la gaine qui entoure chaque fibre primitive. Bruns (8) croit 


(1) Archiv, 1837, p. xvı. 

(2) Me&moires pour servir a lhist. nat. des animaux et des veydtaux. Paris, 
1837, t. IT, p. A73. 

(3) Beitr@ge, p. 33. 

(4) Mutter, Archiv, 1838, p. 279. 

(5) Loe. eit., p. 15. 

(6) Zoe. eit., p. 32. 

(T) Repertorium , 1838, p. 262. 

(8) Allgemeine Anatomie, 1841, p. 146. 
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Cgalement les avoir vus une fois. Je n’ai Jamais remarqu6 d’autre 
mouvement que celui qui accompagne la coagulation de la moelle 
nerveuse, et je puis d’autant meins croire A l’existence d’un mou- 
vement vibratile , soit dans le növrilöme, soit dans les tubes primi- 
tifs, que ni d’un cöte ni de l’autre je n’ai jamais entrevu aucune 
trace de cellules, ou seulement de leurs noyaux , semblables A celles 
qui portent les cils sur les surfaces vibratiles des organes centraux, 
Je ne, saurais reconnaitre pour tels ce que Gerber (1) a figure 
comme cönes vibratiles. On peut imaginer des figures de ce genre 
sur toutes les surfaces, luisantes et non parfaitement lisses, et il 


n'est möme pas besoin pour cela de la lumiere arüficielle que Ger- 
ber recommande. 


CHAPITRE XIII, 


Da tissu cartilagineux. 


Les cartilages sont au nombre des parties les plus solides du 
corps; mais, malgr& leur duret6, ils jouissent d’un degr6 assez 
prononc& d’dlasticit6 et de flexibilite. Des disques minces , comme 
les cartilages de l’oreille et du nez, peuvent ©tre fortement ploy6s 
sans se rompre. Les cartilages plus &pais cassent ; les surfaces de la 
cassure sont lisses, grenues ou fibreuses. La solidit6 et la couleur des 
divers cartilages, qui varie du bleu laiteux au jaune , dependent de 
la composition. 

Tous les cartilages sont form6s d’une substance fondamentale ho- 
mogene, qui peut devenir fibreuse, et de vösicules ou cellules , 
eparses en plus ou moins grand nombre et avec plus ou moins de 
rögularit dans cette substance. Quand les cellules sont entourdes 
d’une substance claire et translucide, le cartilage parait blanc ou 
blanc-bleuätre. Au contraire, les fibres lui donnent une teinte Jjau- 
nätre, d’autant plus prononc6e que leur nombre l’emporte davantage 
sur celui des cellules. La pesanteur spcifique des cartilages est de 
1,15 1,16 (Schuebler et Kapff). 

On peut partager tous les tissus cartilagineux en deux groupes , 
suivant que la substance fondamentale est homogene ou fibreuse. 
Les cartilages A base homogene portent l’Epithete de vrais, et ceux A 
base fibreuse sont nomm6s fihro-cartilages. Cependant on doit re- 
imarquer qu’il ne manque pas de transitions entre les deux groupes : 


(1) Allgemeine Anatomie, fig. 88, 4, a, b, et 5. 
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car, d’un cöte, des fibres se d&veloppent presque rögulierement, par 
les progr?s de l’äge, dans la base de certains vrais cartilages, et, 
d’un autre cöt& , la base fibreuse des fibro-cartilages parait &tre ho- 
mogene durant les premiers temps. 


Vrais cartilages. 


Nous rangeons parmi les vrais cartilages, la poulie de l’eeil, les 
cartilages du nez et de tout l’appareil respiratoire (except& ceux de 
Santorini , les cun&iformes et l’@piglotte) ; puis les corpuscula tri- 
ticea dans les ligaments hyothyroidiens lat&raux , les cartilages cos- 
taux, et l’appendice xiphoide du sternum; enfin les cartilages 
articulaires, avec la seule exception du mince revötement cartilagi- 
neux de la cavit& glenoide et de la töte de la mächoire inferieure. 


Cavites et cellules des cartilages. 


Lorsqu’on dötache une tranche mince d’un veritable cartilage , 
la lamelle de la substance fondamentale (1), qui est limpide comme 
de l’eau ou faiblement grenue comme un verre mat, offre des fos- 
settes ou des excavations de difförentes formes, de grandeur diverse, 
et diversement espaces. Ces fossettes paraissent finement granul6es, 
comme la substance fondamentale,, mais tantöt plus claires, tantöt 
plus obscures, ce qui ne peut döpendre que de la transluciditö de 
cette substance et de modifications accidentelles de la lumiere. Elles 
sont remplies, comme on le verra bientöt, d’une masse claire et de 
globules, qu’on reconnait &tre, les uns des cellules, les autres des cyto- 
blastes. Des cavit6s plus petites, d’un diametre de 0,006 ligne, ne 
contiennent, dans des cas trös rares, qu’un seul petit corpuscule 
rond et nettement delimite, ayant 0,001 ligne de diamötre. Dans 
d’autres, ce corpuscule parait entour& d’une substance grenue , 
qui, d’apres Schwann , serait le commencement d’une vesicule se- 
condaire. Le plus ordinairement on trouve les vösicules secondaires 
toutes formees, sous Ja forme de corpuscules grenus , d’un diamötre 
de 0,003 a 0,005 ligne, vöritables noyaux de cellules , qui se font 
remarquer par un ou deux nucl£oles (2), et parfois aussi , mais ra- 
rement, sont entour&s d’une cellule ; fr&quemment ces petites ex- 


cavations sont r&unies en groupes de deux A quatre (3). Alors on en 
(1) Pl. V, fig. 6, C. 


(?} Schwann, Mikroskopische Untersuchungen, tab. LIT, fig. 1,2. 
(3) Zoe. cit., lab. T, fig. 9. 
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remarque d’un peu plus grosses qui renferment deux noyaux de 
cellules l’un a cöt& de l’autre. Quand une cavitö renferme deux 
noyaux de cellules, tantöt un seul de ceux-ei est entours d’une 
vesicule particuli®re, et tantöt tous deux le sont > souvent alors le 
noyau ne se trouve pas dans le milieu de la cellule qui lui appar- 
tient, mais plus pres du bord; la cellule ne surpasse pas souvent du 
double le volume du noyau. On trouve aussi treis et quatre noyaux, 
avec ou sans membrane enveloppante , dans une excavation. Ainsi, 
par exempie, j'ai represente (1) une cavit& dans. laquelle on voit _ 
deux vesieules söpar6es par un pont de la substance grenue obscure, 
Enfin on reneontre des excavations qui, au premier apercu,, sem- 
blent @tre simples et contenir deux a quatre cellules, mais dans 
lesquelles, en y regardant de pres, on apergoit des ponts 6troits de 
substance fondamentale homogene entre les cellules. Gelles-IA font 
le passage aux cavit&s A noyau simple, manifestement separdes par 
la substance fondamentale, mais accumuldes en groupes. Les cel- 
Iules des noyaux nus sont tantöt &troitement entourdes par les pa- 
rois de la cavit& dans laquelle elles se trouyent, tantöt s6pardes 
d’elles par un intervalle plus ou moins considerable (2). 

La plus grande variet regne dans les formes des noyaux, des cel- 
lules et des cavites rec6lantes. 

Les noyaux sont vonds, ovales, anguleux, ou tout-A-fait irrögu- 
liers (3), granul6s ou lisses, A grains fins ou Agrains grossiers. Le nu- 
cleole manque dans les cytoblastes A grains grossiers; dans d’autres, 
il est simple ou double, II peut se d@velopper en une gouttelette de 
graisse, et souvent on trouve plusieurs petites gouttelettes dans 
l’interieur du noyau. Par la r&union de ces gouttelettes, qui sont 
d’abord isolees, il arrive que le noyau entier offre, en certaines 
circonstances, l’aspect d’une simple vösicule adipeuse (A), et l’on 
doit admettre qu’a une certaine epoque du d@veloppement il peut 
se remplir de graisse. Les cytoblastes contenant de la graisse sont 
pour la plupart plus gros que les cytoblastes grenus. Dans un m&me 
cartilage, celui d’une cöte, les cytoblastes A grains grossiers avaient 


(1) Pl. V, fig. 6, B. — La vesicule c est pourvue de deux eytoblastes (e, f); 
la vesicule d contient un cytoblaste (d), qui est lui-möme entoure d’une 


cellule (4). 
(2) Pl. V, fig. 6, A. 
(3) Pl. V, fig, 6, B, e, f. 
(4) Pl. V, fig. 6, A, m, B. h. 
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0,003 A 0,0035 ligne, ceux A grains fins 0,005 terme moyen, et 
ceux qui contenaient de la graisse 0,0062 a 0,008. Quand le con- 
tenu du noyau est chang6 en graisse , on voit paraitre aussi des par- 
tieules punctiformes, et m&me des gouttelettes de graisse , sur d’au- 
tres points de la cellule cartilagineuse , immödiatement au pourtour 
du eytoblaste. I] est possible que, de cette maniere, la cellule car- 
tilagineuse entire finisse par devenir une cellule adipeuse simple. 
Au reste , les cellules eontenant de la graisse sont beaucoup plus 
rares dans les vrais cartilages que dans les fibro-cartilages, et on ne 
les y rencontre , Ace qu'il parait, que quand la substance fonda- 
mentale commence A prösenter un commencement de formation 
fibreuse. Les cellules des cartilages doivent souvent un aspect tout 
partieulier Ace que, tandis que le cytoblaste continue de rester A 
grains fins, elles s’emplissent de petits globules &pars et nettement 
delimitös, qui sont surtout accumules autour du noyau et Je cou- 
vrent; peut-&tre sont-ce des d&pöts terreux ; du moins ressemblent- 
ils beaucoup aux globules qu'on rencontre sur la membrane interne 
des arteres ossifiees. 

A l’ögard des vesicules qui entourent immediatement les noyaux, 
il est rare aussi qu’elles soient exactement rondes ou ovales ; la plu- 
part du temps elles ont une forme irröguliere , de triangle, de cöne, 
de demi-cercle, ou de carr&. Lorsque deux cellules se trouvent dans 
une möme cavit&, elles ressemblent A des segments de cercle dont 
les cordes se regardent. Y en a-t-il quatre dans une excavation, elles 
forment ensemble un cercle, et chacune d’elles affeete A peu pres la 
forme d’un quart de cercle. Gependant les cellules prennent presque 
toujours une forme r&gulierement arrondie par l’effet de la pression , 
et quand on fait aller et venir le petit disque de cartilage au moyen 
du compresseur, on acquiert la conviction que les noyaux sont si- 
tuds dans les parois des celules spheriques. 

Enfin, les contours des cavites suivent exactement, en göncral, 
ceux des cellules incluses ; cependant il n’est pas rare non plus que 
la cavit6 surpasse ces derniöres en ampleur, soit de tous cöt6s , soit 
seulement dans un sens, de manitre, par exemple, qu’une cellule 
arrondie soit situde dans une excavation elliptique, et que le dia- 
metre du cercle coincide avec le petit axe de l’ellipse. 

On se demande maintenant si les cavit&s qui contiennent les cel- 
Iules du cartilage, ou les noyaux de ces cellules , sont simplement 
des vides de la substance fondamentale,, ou si elles sont revetues in- 
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törieurement d’une membrane sp£ciale, distincte de cette paroi. Si 
ce dernier cas a lieu, la membrane tapissante doit &tre regard6e 
comme paroi de cellule, comme la paroi de la cellule-möre, qui con- 
tient dans son interieur une göndration nouvelle A des degres divers 
de d&veloppement. 

D’abord les cavitös ont @videmment l’aspect de simples vides ou 
de fossettes. En effet, quand on emploie la lumiere directe, le cöt6 
le plus &clair& des v6sicules incluses est naturellement celui qui re- 
garde la surface; mais les excavations sont plus obscures sur les 
bords correspondants,, et leur bord clair-se trouve du m&me cöt& 
que le bord obscur des cellules incluses. En observant avec atten- 
tion, on d&couvre certains faits qui mettent hors de doute qu’une 
partie au moins des cavit6s est söpar6e de la substance fondamen- 
tale homogene par une membrane particuliere. S’il ne s’agissait que 
de simples vides, toutes les fois qu’une incision viendrait a y &tre 
pratiquöe accidentellement, les cellules et les noyaux de cellules 
s’&chapperaient, et le bord de l’incision offrirait une concavit& la oü 
il passait A travers le vide. Au lieu de cela, on voit quelquefois, A 
l’endroit correspondant, un corpuseule qui contient les cellules et 
noyaux de cellules, faire saillie au-dessus du bord de l’incision (4). 
Beaucoup d’excavations sont limitees par deux lignes A peu prös 
paralleles, dont la distance &gale l’Cpaisseur de la paroi de la cel- 
lule (2) : ce double contour ne peut point &tre l’effet d’une r&frac- 
tion particuliere de la lumiere ; car, dans certains points ot la paroi 
de la cellule est plus &paisse, les deux lignes s’&cartent l’une de 
l’autre, et enferment entre elles une substance a grains obscurs, 
qui se trouve tout aussi &loignde de la cavit& claire que de la sub- 
stance fondamentale a grains päles (3). Ce fait prouve en möme 
temps que les corpuscules dans lesquels sont renferm6s les cellules 
et les noyaux sont de v£ritables v6sicules, et possedent une enve- 
loppe distincte du contenu. Mais, dans beaucoup de cas, les parois 
des excavations paraissent ne point &tre distinctes de la substance 
fondamentale : la, comme jele ferai voir, les parois des cellules sont 
confondues avec cette substance, c’est-A-dire avec la substance in- 
tercellulaire primitive. Par la suite, je dösignerai sous le nom de 
cavites du cartilage les excavations qui ont 616 decrites jusqu’ici, 

(1) MecKkAavEr, Cartilaginum strectura, fig.1, e. 


(2) Pl. v, fig. 6, A, k. 
(3) Pl, V, fig. 6, B, a. 
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et cela d’une maniere g@n6rale, sans m’inquieter si elles ont des pa- 
rois distinctes, et si elles constituent des cellules simples , ou si elles 
renferment de nouvelles gn6rations de cellules. 


Cartilages articulaires. 


La disposition des cavitös du cartilage oflre certaines particula- 
ritös constantes dans les divers cartilages vrais. 

Les cartilages qui rev&tent les surfäces articulaires, et qui, sur les 
gros os, forınent une couche &paisse de deux lignes, renferment, la 
plupart du temps, de petites cavites qui entourent &troitement les 
cytoblastes. Le diamötre des cytoblastes d&passe rarement 0,0035 li- 
gne. On en trouve deux A quatre, parfois aussi un bien plus grand 
nombre, dans une m&me cavite, oü ils sont serr6s les uns contre les 
autres, chacun dans une &troite cellule, Quand il yen a plus de 
deux, tous sont ordinairement ranges en serie longitudinale, de sorte 
que les cavites aflectent la forme de canaux longs et &troits, remplis 
de petites cellules a noyaux dispostes A la suite les unes des autres. 
Meckauer a vu de ces cellules qui avaient 0,125 ligne de long. Je suis 
quelquefois parvenu ä remarquer, dans les longues series, des ponts 
etroits de substance fondamentale, qui formaient les s&parations 
entre chaque couple de cellules. Les cellules d’une sörie sont car- 
r6es ; les terminales sont parfois triangulaires, avec leur base tourn6e 
vers la cellule precedente, et leur pointe dirigee en dehors. Tout 
pres de la surface libre du cartilage articulaire , les cavites ont leur 
Eine grand diametre dans un plan parallele au bord libre, Elles sont 
plus nombreuses que dans l’interieur, plus 
courtes et un peu aplaties, de sorte que, 
sur une coupe perpendiculaire A la surface 
libre, elles n’ont que 0,0025 ligne de hau- 
teur, tandis que le diam£tre le plus £troit des conduits profonds a 
rarement moins de 0,006 ligne. Dans la profondeur et dans le point 
d’union avec l’os, les cavitös deviennent plus longues, et leur axe 
longitudinal est la plupart du temps perpendiculaire aA la surface 
libre, ou du moins tr&s peu oblique. Quelquefois les cavit&s, quoique 
separees par de larges intervalles, sont rang&es au-dessus les unes 
des autres, de telle sorte que la sup6rieure semble &tre la continua- 
tion de la plus profonde, ou qu’une inferieure semble se diviser en 
deux autres plactes au-dessus d’elle, et figurant une sorte de bi- 
furcation. J’ai vu parfois les contours de la cavit& se continuer d’une 
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serie longitudinale de cellules & la sörie la Plus prochaine, et le tout 
offrir la m&me apparence que si une partie de la cavit6, avec les 
ceilules incluses, avait &t6 enlevee par la section, II est bien possible 
que ces cavit6s fassent partie d’un systeme de canaux allonges, qui, 
alfectant une forme onduleuse, et peut-ötre m&me quelquefois bi- 
furquee, parcourent le cartilage depuis sa face införieure jusqu’a la 
superieure, et qui, lorsqu’on pratique une coupe, se 
divisent en deux portions, dont l’une demeure dans 
un segment, et l’autre dans l’autre segment. Cette 
structure explique suffisamment pourquoi les earti- 
lages articulaires ont une cassure fibreuse, et pour- 
quei les anciens observateurs les croyaient compos6s 
de fibres qui en parcourent perpendiculairement P6- 
paisseur. Prös de la surface libre, ils sont plus lamelleux, et on peut 
les arracher par feuillets minces ( Meckauer). Les cellules aplaties 
de cette couche ont la plus grande ressemblance avec les cellules 
epitheliales de a membrane synoviale, avec lesquelles elles se con- 
tinuent souvent d’une maniere insensible ; mais, en gönöral, une 
couche de tissu cellulaire marque la limite entre les deux ordres de 
formations. 

Dans les rev&tements cartilagineux des petits os, le nombre des 
cavitös est plus consid@rable, et la couche superficielle de cellules 
plates n’est pas si prononc6e; les plus exterieures de ces cellules 
sont pelites ala verit€, mais arrondies ; il ne s’en trouve que peu, au 
voisinage de l’os, qui aient une forme elliptique; la couche moyenne 
offre des cavit6s rondes, avec des cellules simples ou multiples (1). 





Cartilages figures. 


Dans tous les autres vrais cartilages, qui jouissent d’une plus grande 
indöpendance, et que Meckauer appelle cartilages figures (cartila- 
gines figurat@), on trouve, immediatement A la surface libre , une 
couche de cavitös aplaties , qui a une puissance relative d’autant plus 
grande que le cartilage est plus large , et qui, par exemple dans les 
cartilagesterminds en pointe des cötes inf£rieures , reste presque ex- 
clusivement dans les pointes (Meckauer). Apr&scette couche corticale 
viennent les cavitös, serr6es les unes contre les autres, qui sont plus 
grandes et contiennent plus de cellules qw’a une proföndeur plus 


(1) MECKAUER, loc, eit., P. 10. 
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considörable. Dans les disques cartilagineux minces , ceux par 
exemple de l’aile du nez, ainsi que dans la poulie de l’eil, cette 
difförence entre la substance pöripherique et la substance centrale 
n’existe pas, tout l’espace compris en dedans des cellules aplaties 
etant uniformöment rempli de cellules rondes, pour la plupart sim- 
ples , entre lesquelles la substance fondamentale ne forıne que des 
ponts @troits. Dans les cartilages costaux , les cavitös se rangent 
vers l’axe en s6ries longitudinales qui, sur une coupe transversale, 
s’ctendent en rayonnant de l’axe vers la p6riphörie; Ih aussi elles 
sont un peu aplaties, mais de telle maniöre que les surfaces larges 
occupent un plan parallele A la face de r&union du cartilage avec 
l’os. Gette disposition explique pourquoi les cötes se cassent aisöment 
en travers, et pourquoi, apr&s une maceration trös prolongee, elles 
se dötachent transversaleiment en lamelles minces (1). 


Fibres dans les vrais cartilages. 


J’ai deja dit que, chez l’adulte, il se d&veloppe assez constamment 
des fibres dans la substance fondamentale de quelques vrais carti- 
lages. Tcj se rangent particuliörement les cartilages costaux et le 
cartilage thyroide. La substance fondamentale commence par se 
montrer, de distance en distance , parsem&e de stries fines et bril- 
lantes, qui rappellent l’asbeste ; les stries sont A peu pres parällöles 
entre elles; dans le cartilage thyroide, elles marchent en ligne 
droite de la face externe A l'interne ; dans ceux des cötes , elles se 
portent en rayonnant de l’axe vers la peripherie. Sur la coupe trans- 
versale, par exemple sur une petite lämelle provenant de la cöte, 
et dont les faces sont paralleles A la surface externe et interne de l’os, 
elles se comportent comme de petits granules arrondis. Elles for- 
ment des faisceaux, qui s’&cartent les uns des autres pour admettre 
entre eux les cavites du cartilage. L’aspect fibreux se manifeste d’a- 
bord sur quelques points, ä partir desquels il s’ötend. Pour les 
cartilages costaux, il commence Al’axe ; pour le thyroide, c’est dans 
quelgues unes des lamelles, et sur des coupes qui ne sont pas par- 
faitement planes, on voit alterner ensemble des parties claires , 
amorphes, et des parties fibreuses. D’abord les fibres sont päles, ex- 
tr&mement fines, et l’on ne parvient A en isoler aucune; plus tard, 
elles font parfois- saillie au bord ; elles sont rigides; leur 6paisseur 


(1) Herıssans, dans les Mem, de !’_ Acad. de Paris, 1748, p. 355. 
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ne depasse pas celle des fibrilles du tissu cellulaire; on dirait quel- 
quefois qu’elles sont composees de granulations rang6es en long A la 
suite les unes des autres. LA ou elles se trouvent accumuldes en 
certaine quantit@, leur coloration en jaune devient frappante, et 
il est tres Evident que Ja couleur jaune qu’offrent parfois les car- 
tilages precits sur leur tranche tient uniquement ä elles. L’acide 
acetique etendu fait ressortir davantage tant les cellules que les 
fibres, et parait n’attaquer qu’une substance intermödiaire. L’a- 
cide concentr& lui-möme demeure sans action sur les fibres. Il est 
digne de remarque qu’en m&me temps que les fibres se developpent, 
les noyaux des cellules cartilagineuses se convertissent en grande 
partie en graisse, de sorte que les deux op@rations semblent avoir 
du rapport l’une avec l’autre. Les cartilages qui ne deviennent pas 
fibreux n’ont jamais non plus de cytoblastes contenant de la graisse. 
Mais la tendance A produire des fibres parait avoir aussi de l’aflinite 
avec celle ä s’ossifier; les cartilages dont la substance fondamen- 
tale se r&sout en fibres sont en m&me temps ceux qu’il est le plus 
ordinaire de trouver ossifi6s chez les personnes d’un äge avange&, 
tandis que je n’ai jamais rencontr& aucune trace de fibres dans les 
cartilages qui ne s’ossifient jamais, comme ceux des articulations et 
du nez (1). Il ne faut pas confondre ces fibres avec d’autres, moins 
prononc6es, plus päles, et paralleles, qui semblent indiquer une 
stratification de la substance homogöne faisant la base du cartilage ; 
la distance qui spare ces dernieres stries est beaucoup plus grande; 
je les ai observ6es dans des cartilages costaux en partie ossifies, et 
je reviendrai sur leur compte dans le chapitre suivant (2). 


(1) Les fibres perpendiculaires que Meckauer (loc. cit., p. 10) a trouvees 
dans le cartilage artieulaire du f&mur, au voisinage de l’insertion du liga- 
ment.rond, paraissent &tre des fibres de lissu cellulaire, et appartenir soit & 
ce ligament,, soit ä la membrane synoviale. 

(2) Suivant Krause (Anatomie, 2° Edit., t. I, p. 80), la substance inter- 
cellulaire du yrai carlilage se sompose de fibrilles serr&es les unes contre les 
autres, raboteuses, quoique non granulees. Il ajoute, entre deux paren- 
thöses, ou de lumelles. Elles ont 0,002 ligne de diametre. Elles s’etendent 
d’une des faces larges du cartilage ä l’autre, soiten ligne droite, soit en de- 
erivant de lögeres flexuosites. On ne les apergoit pas sur des coupes faites 
dans une autre direclion. Je presumerais que cesfibrilles correspondent r&el- 
lement aux coupes des couches dont je viens de parler, si Krause n’ajoutait 
pas qu’elles sont plus marqu6es que partout ailleurs dans les cartilages ar- 
tieulaires; mais je ne puis d&couyrir dans ces derniers ni fibres ni stries. 
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Fibro-cartilages. 

A la classe des fibro-cartilages proprement dits, appartiennent 
les ligaments intervert@braux , les synchondroses, les cartilages de 
l’oreille, l’Epiglotte, les cartilages de Santorini, ceux de Wrisberg, 
le cartilage de la trompe d’Eustache, le cartilage interarticulaire de 
Varticulation sterno-claviculaire, et les revetements cartilagineux 
des surfaces de l’articulation temporo-maxillaire (1). Ges fibro-carti- 
lages different des veritables cartilages par un haut degr& de flexibi- 
lite et d’Clasticit@, ainsi que par une teinte jaune plus ou moins pro- 
noncee. Du reste, leur composition est Ja m&me, quant aux points 
essentiels ; les fibres ont m&me, en certains points de la trompe 
d’Eustache et des ligaments intervert@braux, une grande analogie 
avec celles, moins dövelopp6es , qui se produisent dans la substance 
fondamentale des vrais cartilages pr&c&demment d£crits. D’ailleurs, 
les fibres des fibro-cartilages sont generalement beaucoup plus obs- 
cures, plus raboteuses et plus grosses. 

Dans la trompe d’Eustache, le rev@tement de l’articulation tem- 
poro-maxillaire, la symphyse des os pubis et le cartilage interarti- 
culaire de l’articulation de la clavicule avec le sternum , elles mar- 
chent encore assez parallelement les unes aux autres; dans les 
ligaments intervertöbraux etla symphyse pubienne, elles s’6tendent 
perpendiculairement, a ce qu’il parait, d’une face A l’autre des os 
correspondants ; dans le cartilage de l’oreille et l’&piglotte (2), elles 
sont fröquemment courb6es A angle, comme entrelacces, et difficiles 
Asuivre sur une certaine ötendue. Les cellules des fibro-cartilages 
sont plus faciles A söparer de leur substance fondamentale fibreuse 
que de la substance fondamentale homogene des vrais cartilages ; 
elles sortent plus aisöment des vides dans lesquels elles sont logees , 
ou peuvent en ötre extraites A l’aide d’une pression moderee, Ces cel- 
lules sont €galement tantöt simples, avec un noyau simple (3), tantöt 
garnies de plusieurs noyaux (4), ou de noyaux avec des cellules. On y 
trouve des noyaux de cellules et des cellules contenant de la graisse, 


(1) Meckauer pretend ä tort que ces surfaces sont depourvues de reyöäte- 


ment cartilagineux ; il y est seulement tres mince ‚ et on ne peut le demon- 
trer qu’en raclant. 


(2) Pl. V, fig. 7, a, a. 
(8) Pl. V, fig. 7, A, B. 
(4) Pl. V, fig. 7,C. 
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qui y sont möme bien plus abondants que dans les v6ritables cartila- 
ges. O’est peut-&tre au hasard que je dois de n’avoir apereu jusqu’ici 
que dans les fibro-cartilages deux formations pärticulieres de cellules. 
J’ai tröuv& quelquefois, dans les ligaments intervertöbraux, des 
cellules arrondies, avec le noyan ordinaire, excentrigne,, qui pa- 
raissaient pleines d’üne substäance d&posse en coliches concentri- 
qtes; on voyait Courir presque jusqu’au centre de la cellule des 
stries concentriques atı bord et incluses les unes dans les autres. 
L’Cpiglotte m’a offert aussi de grandes cellules ovales et rondes, 
äyant jusqu’ä 0,015 ligne dans leur plus grand diametre, et pre- 
sentänt encore, dans leur int@rieur, une Ötroite cavite oblongue (1), 
d’oü partaient de petits conduits rameux, qui s’etendaient eh tous 
sens presque jusqu’a leur surface. La paroi de la cellule avait dü 
ici s’öpaissir, et ä mesure qu’il s’y deposait de nouvelle substance , 
laisser les vides , qui apparaissaient comme autant de canaux. Quel- 
ques unes de ces cellules avaient une trace de cytoblaste sur un 
point de leur surface (3), tandis que la tache obscure (2), qu’au 
premier conp d’eil on aurait pu prendre pour le noyau, se trouvait 
manifestement dans leur intGrieur. L’analogie des canalicules qui en 
partent ävec les canaux poreux des cellules vegötales saute aux yeux; 
mais le fait a surtout de l’importance pour l’explication de ce qu’on 
appelle les corpuscules ossetix et des conduits qui charrient les sels 
calcaires dans les 08. 

La proportion entre la substance fondamentale fibretise et les cel- 
Iules offre aussi quelques differences dans les fibro-cartilages. La 
substänce fondamentale prödomine dans les ligaments interarti- 
culaires, surtout Aleur ponrtour exterieur; A souvent on n’apercoit, 
atı milieu d’une multitude de fibres parallöles , qu’un petit nombre 
de cellules, la plupart du temps r&unies en amas arrondis. Dans le 
cartilage de l’oreille, au eontraire, il y a des points od les fibres ne 
forment qu’un röseau trös deli6 pour recevoir les cellules; celles-ci 
sont isol&es , et ont un diamötre moyen de 0,0058 ligne ; Te plus 
grand diamötre de celles qui sont ovales va jusqu’ä 0,008. Le 
noyau , visible dans un petit nombre seulement d’entre elles, est 
grenu ou plein de graisse, et a un diam®tre de 0,0035 lignes. Les 
ponts entre les cellules ne sont larges que de 0,0018 0,005 ligne. 


(1) Pl. V, fig. 8, a. 
(2) Pl. V, fig. 8, b. 
(3) PL V, fig. 7,8, a. 
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Les cellules dominent encore daväntage dans les parties les plus min- 
ces du cartilage de l’oreille. Enfin, dans l’piglotte de I’hoimme, 
elles ne sont m&me point söpardes les unes des autres par des ponts 
de substance fondamentale , möme lorsqu’elles ne se trouvent pas 
dans une cellule commune , et constituent souvent de grands aınas, 
oü elles sont tr&s pressGes les unes contre les autres (1). 

Les fibres des fibro-cartilages pröprement dits different beaucoup 
de celles du tissu cellulaire. Done, parıni les cartilages compris dans 
cette categorie, il he s’en trouve aucun qui puisse &tre consid6re 
comme un degr6 intermödiaire entre le cartiläge et le tissu cellulaire, 
ainsi qu’on le fait fröquemment. Toutefois il est un petit nombre de 
points dans lesquels on peut constater ces sortes de transitions. D6jA 
les minces couches de tissu cellulaire de la membrane synoviale qui 
rev@t les surfaces articulaires offrent toujours ca et la des_cellules 
cärtilagineuses &parses, et dans le cartilage interarticulaire de V’ar- 
ticulation sterno-claviculaire, la substance du fibro-cartilage est par- 
cötirue par quelgues faisceink Spars de tissu cellulaire. D’un antre 
cöt& , on rencontre des cellules de cartilage dans le disque ligamen- 
teux de l’articulation temporo-matilläire, fa par consöquent ou, Si 
l’on regarde ces cellules comme la partie essentielle , la substance 
intercellulaire serait en quelque sorte refoulö> par le tisst cellu- 
laire. 

Analyse chimique du cartilage. 


On n’a point encore entrepris l’analyse chimique des diverses par- 
ties qui constituent le cartilage. Gependant les cellules paraissent 
difförer de la substance fondamentale sous le rapport de la coımpo- 
sition. Les cartilages entiers, quand on les fait-bouillir avec del’eau, 
se dissolvent et se convertissent en chondrine, Si on les examine 
avant que la masse soit compl&tement dissoute, on trouve les ceilules 
encore intactes (2), d’oü il suit que la coction n’altere pas ces cel- 
Iules, ou qu'au moins elle agit sur elles avec beaucoup plus de len- 
teur que sur la substaace fondamentale. Voila pourquoi les verita- 
bles cartilages, dont cette derniere forme la principale partie con- 
stituante,, se r&duisent complötement , au bout de quinze a dix-huit 


(1) La masse dite fibro-cartilagineuse qui remplit les vides entre le sphe- 
noide, le rocher et l’oceipitäl, A la base du eräne, a &l& , comme Tes disques 
ligamenteux deerits dans un chapitre preccdent, rangee ä tort parmi les 


carlilages, car elle ne se compose que de tissu cellulaire pur, 
(2) MEcKAURR, loc. cıt., p. 4. 
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henres de coctio) ı, en chondrine susceptible de se prendre en gelee; 
quant aux fibre ages, dans lesquels les cellules predominent 
sous le rapport de la masse (cartilage des oreilles, “piglotte ), ce 
n'est qu’apres quarante-huit heures de coction qu’ils donnent 
une petite quantit& d’extrait, qui ne se prend point en gel&@, mais 
dont cependant les r&actions ressemblent tout-a-fait A celles de la 
chondrine (1). Lam£ıne chose a lieu pour les cartilages du feetus, 
qui sont encore composes en grande partie de cellules. Les cellules 
commencent par se renfler dans le suc gastrique, et par se separer 
de la substance fondamentale grenue; ensuite elles se dissolvent , et 
ne laissent pour r&sidu que les cytoblastes,, qui tombent au fond , 
avec d’autres petits globules, sous la forme de flocons (2). 

Les fibro-cartilages a cellules peu nombreuses, commeles ligaments 
intervertebraux , paraissent n’avoir pas encore &t6 analyses jusqu’ici. 
A la verit€ , Muller dit que ces organes, parmi lesquels il range les 
ligaments pr£cites , les disques ligamenteux des articulations, et les 
cartilages tarses, ne donnent de la colle qu’apr&s une longue Ebulli- 
tion, et ne fournissent que de la colle commune. Mais cette asser- 
tion repose uniquement sur l’examen des cartilages interarticulaires 
du genou, qui sont formös de tissu cellulaire ordinaire. La chon- 
drine qu’on obtient des cartilages est trouble , peut-&tre A cause de 
cellules ou de noyaux non dissous qu’elle renferne. Traits par l’eau 
froide, les cartilages donnent les m&mes matieres extractiformes que 
la viande, äl’exception de la substance colorante. Les parties con- 
stituantes inorganiques du cartilage qui, d’apres Fromherz et Gu- 
gert (3) , formaient 3,402 pour 100 dans les cartilages costaux d’un 
jeune homme de vingt-deux ans, contenaient,, sur 100, carbonate 
sodique, 35,068; sulfate sodique, 24,241 ; chlorure sodique, 8,231; 
phosphate sodique, 0,925; sulfate potassique, 1,200 ; carbonate 
calcique 18,327; phosphate calcique, 4,056; phosphate magne- 
sique 6,908 ; oxide ferrique (et perte) 0,999. Chez une femme de 
soixante-trois ans , la cendre du m&me cartilage contenait les m&mes 
materiaux, en moins grande quantit6 : seulement la proportion du 
phosphate calcique surpassait celle du carbonate. Berzelius pense 
que l’acide sulfurique provient de la combustion du soufre qui entre 
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(1) J. Murten, dans PogGenvoRFF, Annalen, t. XXXVIL, p. 314. 

(2) Wasmann, De digestione ,p. 28. 

(3) Scaweisser, Journal, t. L, p. 187. — Raspaır , Mouveau Systeme de 
chimie organique, Paris, 1838, t. II, p. 385. 
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dans la composition du cartilage. Il ya trois ci nes d’eau dans 
“Ja substance de ce dernier suivant Chevreuil. la dessiccätion, 


il devient translucide , mais non aussi jaune que les tendons. Au dire 
de Bichat, les ligaments intervertöbraux se comportent comme les 
v6ritables cartilages; ils ont peu de tendance ä tomber en putr£faction. 


Vaisseaux des cartilages. 


La plupart des cartilages manquent de vaisseaux. CGeux des arti- 
culations sont en contact, par leur surface adhörente , avec l’os, qui 
recoit beaucoup de ces vaisseaux ; A leur surface libre, ils sont rev@tus 
de la membrane synoviale, dans le tissu cellulaire de laquelle on peut 
encore, chez le nouveau-ne, et möme parfois aussi chez l’adulte , 
suivre des vaisseaux jusqu’ä une certaine distance du bord , et les 
rendre visibles par l’injection. Peut-@tre couvrent-ils d’abord la sur- 
face entiere, et s’obliterent-ils plus tard vers le bord A partir du- 
quel la membrane synoviale se reflöchit sur le ligament capsulaire. 
Mais, chez l’adulte, iln’y a pas une seule branche qui p£netre, 
soit de l’os, soit de la membrane synoviale, dans le cartilage. La 
surface libre des vrais cartilages independants est rev@tue d’une mem- 
brane composce d'un tissu cellulaire dense , et a laquelle on donne 
le nom de perichondre. Cette membrane recoit des vaisseaux, dont 
quelques rares ramifications se rendent A la substance cartilagineuse 
elle-m@me, dans certains grands cartilages. C’est ce qui arrive sur- 
tout aux cartilages costaux chez l’adulte (1). De sa surface concave 
&inanent des canaux qui, pour la plupart, se portent transversale- 
ment vers le milieu, et qui ensuite marchent quelque temps selon 
l’axe du cartilage (2). E.-H. Weber, qui cite ce fait, regardeles ca- 
naux, non pas comme des vaisseaux sanguins, malgr& la couleur 
rouge qui les distingue, mais comme des espöces de conduits m6- 
dullaires , le long des parois desquels le sang se distribue dans des 
artörioles et des veinules. Les cötes en train de s’ossifier , chez des 
personnes ägees, m’ont oflert une cavit& mödullaire centrale bien 
prononcee , avec d’abondants vaisseaux sanguins. Bruns n’a Jamais 
vu, chez les petits enfants, avec quelque perfection qu’eussent 
reussi les injections, aucun vaisseau p&ndtrer du perichondre dans 
la substance du cartilage (3). Parmi les fibro-cartilages, on cite les 

(1) Lauth ( Manuel de Yanatomiste, p. 13)les a injectes. 


(2) MEcKEL, Archiv, 1827, p. 237. 
3) Allgemeine Anatomie, p. 217. 
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synchondroses du bassin comme ayant des yaisseaux , du moins pen- 
dant la grossesse, et devenant alors turgescentes , par le sang qui y 
afflue. 

On ne connait point de nerfs dans les cartilages : on a beau les 
irriter , il ne r6sulte de la aucun signe de douleur (1). 


Dävelöppement du tissu eartilagineux. 


Chez les plus jeunes embryons de mammiferes qui aient 616 exa- 
minds par rapport au developpement des cartilages ( embryons de 
cochon longs de trois pouces et demi ), la substance intercellulaire 
est molle , de maniere que les cellules cedent A la moindre pression, 
et ces cellules sont tellement serr&es les unes contre les autres , que 
l’espace occup£ par elles est ä la substance intermediaire A peu pres 
dans la proportion de 2 a 1. Les cellules contiennent un liquide 
clair, au-dedans d’une paroi faiblement grenue, et un cytoblaste 
ovale ou arrondi, non aplati. Apres le traitement par l’acide ace- 
tique, on peut quelquefois, m@me dans les cellules enveloppdes de 
tous cötes par la substance intercellulaire,, distinguer le double con- 
tour et par consöquent l’Epaisseur de la paroi (2). Vers cette &poque, 
la substance intercellulaire est &videmment le reste d’un cytoblas- 
t£me, qui, suivant toute probabilite, existait avant les cellules, et en 
remplissait les intervalles, comme fait plus tard le cartilage. Ce qui 
me porte A penser ainsi, c’est la consideration des lois gendrales du 
döveloppement , et surtout cette circonstance que la substance in- 
tercellulaire forme le bord du cartilage, qu’elle s’&tend meme 
sur les cellules les plus extörieures,, qui sont couvertes par elle 
d’un mince revötement (3). On ignore comment les premieres cel- 
lules se manifestent dans le cytoblast&eme. Quant A celles qui se 
produisent de nouveau a une &poque plus Eloignee, pendant que le 
cartilage croit, il parait que c’est le noyau qui arrive le premier ä 
maturit; car on voit des noyaux mürs, dont les uns sont nus, et 
les autres entour6s de cellules, 6troites et larges. CependantSchwann 
a observ&, dans la corde dorsale des poissons et des tetards de gre- 

(1) Doeryer, De gravioribus quibusdam cartilaginum mulationibus , Tu- 
bingue, 1798, in-8. 

(2) Scuwann, Mikroskopische Untersuchungen, p. 114. Les observations 
communiqudes iei ont 6t& faites sur des cartilages qui, plustard,, se conver- 
tissent en os. Gependant, jusqu’ä une certaine &poque, le developpement 


est le möme pour le carlilage d’ossificalion et pour le carlilage permanent. 
(3) Scuwann, loc. eit., p. 112. 
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nouille, de jeunes cellules qui n’avaient pas de noyau, ou qui, au 
lieu de ce noyau, oflraient un petit corps analogue au nuel&ole (1). 
Le noyau lui-meme, ou se döpose', comme masse grenue, autour du 
nucl6ole primaire, ou se produit de granulations homogenes , au- 
quel cas.le nuclöole peut manquer (2). De möme que dans d’autres 
tissus, le noyau continue encore pendant quelque temps de croitre 
avec la cellule ; puis celle-ei augmente rapidement de volume, et en 
möme temps se s6pare d’une maniere plus prononcee en enveloppe 
et en contenu. 

Dans la corde dorsale et quelques autres cartilages des poissons et 
des reptiles , les cellules s’&tendent parfois au point de venir a se 
toucher, et de refouler entierement la substance intercellulaire , ou 
du moins de ne laisser entre elles que de tr&s petits espaces (3). Chez 
les animaux vert@bres sup£rieurs , a mesure que les cellules aug- 
mentent de volume, les ponts intermediaires de substance intercellu- 
laire s’elargissent aussi. Outre l’augmentation des cellules en volume, 
leur multiplication et l’accroissement de la substance intercellulaire 
contribuent aussi A la crue des cartilages. Les deux op£rations peu- 
vent ätre congues de deux maniöres difförentes. 

1° De nouvelles cellules peuvent se former, soit dans l’interieur 
des anciennes, soit entre elles, dans la substance intercellulaire, 
Schwann (4) a observ& ce dernier cas dans les cartilages brauchiaux 
des poissons et des jeunes tötards de Pelobates rufus. Les nouvelles 
cellules naissent en plus grande quantitö qu’ailleurs dans la couche 
la plus exterieure du cartilage ; cependant il s’en produit aussi entre 
celles de formation r&cente. Leur forme se rögle sur l’espace qui 
est disponible pour leur aceroissement en volume. La production de 
cellules dans l'interieur d’autres cellules a &t£ demontree dans la 
corde dorsale, les cartilages branchiaux et les cartilages cräniens 
des t&tards de grenouille. Ordinairement on trauve, dans une cellule 
primaire , une A trois jeunes cellules a des degrös divers de deve- 
loppement, qui parfois s’aplatissent l’une contre l’autre, faute 
d’espace. Quelques jeunes cellules offrent m&me dans leur intsrienr 
un second noyau un peu plus päle, qui est peut-ätre le commence- 


m) Loc. cit., p. 15. — L. ManpL, Anatomie microscopique. Paris, 1842, 
= livraison in-fol. 


(2) Pl. V,fg.6,B, f. 
(3) Senwann, loc. eit., p. 14, 17. 
(4) Zoe. eit., t. II, 
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ment d’une troisiöme generation (1). Les faits anatomiques relatös 
ci-dessus annoncent que le döveloppement endogene des cellules 
continue encore dans les cartilages permanents de l’adulte. L’em- 
boitement des cellules est m&me, suivant Meckauer (2), plus facile 
a voir chez l’adulte que chez le feetus ou le nouveau-ne. On peut 
done douter que la production de cellules endogenes contribue A 
l’accroissement du cartilage, et il est permis d’&mettre diverses 
conjectures A ce sujet. Comme, dans les cartilages A maturit&, les 
cellules sont souvent r&unies par groupes de deux A quatre, on 
pourrait admettre que deux A quatre cellules d&velopp6es dans une 
autre remplissent peu a peu cette derniöre , la dötruisent, devien- 
nent indöpendantes, qu’alors des languettes de substance intercel- 
Iulaire se forment entre elles , et que chacune reproduit ensuite de 
jJeunes cellules dans son interieur, etc. , jusqu’a ce que le cartilage 
ait atteint Je terme de son d&veloppement typique. Admettons que 
deux noyaux naissent dans une cellule-möre (3), et qu’autour de 
chacun d’eux se forme une cellule, nous aurions, apres la r&sorp- 
tion de la paroi de la cellule-mere, deux cellules (4) , que la pro- 
duction de substance intercellulaire entre elles söparerait ensuite 
l’une de l’autre (5). Mais la marche peut aussi @tre pröciscment 
inverse; il est possible que l’&troit pont de substance intercellulaire 
entre deux cellules (6) soit r&sorb@, que les cellules viennent alors a se 
toucher (7), et que, par la destruction de la cloison intermediaire, 
celles-ci se confondent en une seule cellule A plusieurs noyaux (8). 
Enfin on peut admettre encore.que le groupement des cellules dans 
l’intörieur de la substance fondamentale n’a aucune relation avec la 
gön6ration endogene, que les cavites et les ponts de substance in- 
tercellulaire sont constants des l’origine, et que les cellules saeurs 
ne sont point destindes A former des cavit6s de cartilage ind&pen- 
dantes, mais naissent et p6rissent dans leur cellule-mere. A l’egard 
des cellules de cartilage qui contiennent plusieurs noyaux (9), nous 


(1) Scırwann, loc. cit., p. 14, 23, 29. 

(2) Loc. cit., p. 3. 

(3) Pl. V, fig. 7,C. 

(4) Comme en D. * 
(5) Comme en B. 

(6) Comme en B. 

(T) Comme en D. 

(8) Comme enC. 

(9) Fig. 6, B, e; fig. 7, C. 
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demeurons ögalement incertains de savoir si l’un des noyaux appar- 
tient A la cellule primitive et l’autre A une cellule qui doit se pro- 
duire, ou si tous deux sont les germes de nouvelles cellules dans 
une cellule-möre d6ja privce de noyau,, ou sichaque noyau a deja 
eu auparavant sa cellule propre et distincte. Jamais les cavites de 
veritables cartilages qui renferment de jeunes cellules ne m’ont 
offert un noyau , alors m&me que leurs parois @taient encore mani- 
festement distinctes de la substance intercellulaire ; ce noyau a pu 
etre resorb& A une Epoque anterieure. 

2° L’augmentation de la substance intercellulaire a lieu , soit 
d’une maniere immediate, comme par un depöt de nouvelles cou- 
ches ä la surface pendant que les cartilages grossissent , soit d’une 
maniere indirecte , ou, pour mieux dire, apparente , les parois des 
cellules s’&paississant aux d@pens de la cavit@, ou en m@me temps 
que celle-ci s'agrandit, et leurs parois Öpaissies se confondant avec 
la substance intercellulaire. Les cavitös qwi restent dans le dernier 
cas, ne sont plus alors söpardes de la substance intercellulaire par 
des parois membraneuses,, et ne constituent que de simples vides 
dans la substance fondamentale. Schwann (1) a observ& dans la 
corde dorsale des poissons des cellules A parois &paissies. J’ai re- 
connu , sur des cadavres humains , que l’&paississement peut avoir 
lieu par couches superposdes et avec formation de canalicules po- 
reux. Schwann a vu, A l’extrömit& des rayons branchiaux d’un 
poisson , les cavites cellulaires s@pardes par de minces cloisons ; plus 
loin, vers la racine , les parois interm6diaires des cavites cellulaires 
devenaient de plus en plus £paisses, et les cavit&s de plus en plus 
petites. On distinguait que la substance intermediaire 6tait formde 
par les parois propres des cellules adossdes. Chaque cavit& cellulaire 
se montrait effectivement entourde d’un anneau &pais, sa paroi pro- 
pre; en dehors, entre ces anneaux, il restait des espaces triangu- 
laires ou carr&s, pleins d’une substance homog?ne , correspondant 
a la substance intercellulaire primitive. Plus prös encore de la racine 
il n’y avait plus ou presque plus moyen de distinguer aucune paroi 
propre, et il ne restait que l’apparence d’une substance homog?ne, 
aveodes cavites s6pardes les unes des autres (2). Autour de quel- 
ques unes de ces cavitös, 6tait encore rest6 un anneau mince , que 
Schwann considöre comme une trace de la paroi primitive de la cel- 


(f) Zoe. cit., p. 16, 
2) Loe. cit.,p. 18. 
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lule ; les choses lui parurent &tre comme si la substance intermd- 
diaire tout entiere pouvait &tre formöe par les parois de cellules 
seulement; c’est pour cela qu’il admet que la substance intercellu- 
laire va en augmentant vers la racine du rayon branchial, et qu’elle 
S’oppose au contact mutuel des parois de cellules. Mais je crois 
qu’on peut tirer des m&ınes faits une tout autre conclusion. Ge que 
Schwann prend pour la paroi entiere de la cellule, ä Ja racine du 
rayon branchial , n’&tait que la couche le plus röcemment deposce 
dans l’interieur de la cavit& cellulaire , tandis que les couches plus 
anciennes, avec les parois primitives , 6taient d&ja soud6es entre 
elles et avec la substance intercellulaire, sans qu’il füt praticable de 
les separer. Comment eüt-il &16 possible sans cela que les cavites 
cellulaires devinssent de plus en plus petites? Ces observations ne 
pronvent donc pas qu’une nouvelle formation de substance inter- 
cellulaire s’accomplisse dans l'intörieur du cartilage, et elles sem- 
bleut, au contraire, parler en fayeur de l’6paississement des parois 
des cellules par des couches stratifides. Le noyau de cellule, qui se 
trouve d’abord en dehors, sur la paroi de cellule &paissie, doit avoir 
Ct rösorb& avant la fusion de cette paroi avec la substance inter- 
cellulaire. L’augınentation de la substance intercellulaire par 6pais- 
sissement des parois des cellules parait n’avoir jainais lieu dans les 
fibro-cartilages, et ne s’effectuer que rarement dans les cartilages 
permanents, puisqu’ici les cavit&s du cartilage conservent la plupart 
du teınps leurs parois distinctes; au contraire, elle est un pheno- 
mene fort ordinaire dans les cartilages d’ossification, comme je le 
demontrerai plus amplement dans le chapitre suivant. 

Que la substance intercellulaire soit primitive, ou qu’elle doive 
naissance aux parois £paissies des cellules,, il se produit en elle des 
fibres par un trayail que nous ne pouvons expliquer , mais qui n’a 
rien de commun avec la formation des fibres de tissu cellulaire et 
autres fibres naissant aux depens de cellules. A aucune epoque, pas 
ineme dans les premiers commencements de l’apparition des fibres, 
on ne d&couyre ni cellules ni noyaux qui leur correspondent. Il va 
sans dire qu’on doit exclure ici les cartilages dans lesquels les cel- 
lules propres sont mel&es avec de veritables fibres de tissu cellu- 
laire. 

Les rev@tements cartilagineux des articulations ne sont d’abord 
point s6par6s de la portion du cartilage de l’os qui doit s’ossifier. 
Pendant l’ossification , on trouve, entre le cartilage et la portion 
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osseuse d6ja formee, une couche considörable de yaisseaux , qui 
permet de söparer aiscment ces deux parties l’une de l’autre. Toutes 
deux ont des surfaces inögales , offrent des saillies et des enfonce- 
ments, par le ınoyen desquels elles s'engrönent ensemble. A mesure 
que V’ossification s’avance vers les &piphyses, la couche vasculaire 
disparait, et ladh6sion devient plus intime (1). Chez le nouveau-ne 
encore , des canaux assez larges, mais peu ramifies, contenant des 
vaisseaux sanguins, se portent de la surface exterieure et de celle 
que tapisse la membrane articulaire, dans le cartilage , oü ils s’en- 
foncent assez pour atteindre jusqu'au cartilage d’ossification de 
l’&piphyse (2). Suivant Meckel, Seiler et E.-H. Weber (3) , les syn- 
chondroses du bassin doivent naissance aux rev&tements cartilagi- 
neux des os adosses. Chez le nouveau-n€, une lame membraneuse 
mince et opaque s@pare les cartilages des deux os pubis. 


Nutrition du cartilage. 


Lorsque la formation du cartilage est achev6e, les vaisscaux qui 
y pen6traient se retirent, et, chez l’adulte, sa nutrition n’a plus lieu 
que par ceux de l’os voisin et du p£richondre ; peut-£tre aussi, dans 
les cartilages articulaires, s’opere-t-elle d'une maniere mediate par 
la synovie provenant des vaisseaux de la partie libre de la mem- 
brane synoviale et de ce qu’on appelle les glandes de Havers. Le 
plasma du sangs’y trouve done admis par imbibition , et les cavites 
des cartilages semblent avoir une utilit& toute sp&ciale a cet egard. 
Lorsqu’on plonge les ligaments intervertebraux dans l’eau , ils se 
gonflent davantage a la partie moyenne que sur les bords, oü le 
nombre des cellules est moins consid@rable. On sait que les carti- 
lages soumis a Ja macöration prennent souvent une couleur rouge 
par l’effet de l’imbibition, et cette teinte est d’autant plus intense 
que les cellules l’emportent davantage sur la substance intercellu- 
laire, de sorte qu’elle est plus prononc6e que partout ailleurs dans 
les cartilages du foetus. Lorsque le sang charrie, pendant la vie, des 
substances colorantes anormales, par exemple du pigment biliaire,, 
ces substances p@n2trent aussi dans les cartilages : en cons@quence, 
ceux-ci deviennent jaunes dans la jaunisse (Bichat). Comme les 
cartilages sont d&pourvus de vaisseaux, ils ne sont sujets a aucune 


(1) BıcuArt, Anat. generale , t. ILL, p. 192. 
(2) E-H. Weser, dans MEckeL, Archiv, 1827, p. 235. 
(3) Ibid., p. 238. 
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des maladies qui dependent d’une anomalie de la cireulation ; ils ne 
peuvent ni s’enflammer ni s’hypertrophier : par la m&me raison , 
comme ils n’ont pas besoin de vaisseaux , la compression n’en d&- 
termine point aussi facilement l’atrophie que celle des os. Quand 
un anevrysme d£truit les corps des vertebres, en raison de la pression 
qu'il exerce sur eux, les ligaments intervert&braux persistent long- 
temps, sans subir aucune alteration. Les cartilages ne s’atrophient 
qu’autant que le sang ne peut plus aflluer dans les parties dont les 
vaisseaux amenent les mat6riaux nöcessaires A leur nutrition ; voilä 
pourquoi les cartilages des articulations malades, et surtout enflam- 
mees, paraissent comme dötruits par Ja mac6ration, prösentent une 
surface raboteuse,, en quelque sorte corrod6e,, et finissent par se 
dissoudre (1). I n’y aqu’un seul cas oü des vaisseaux sanguins se 
forment dans la substance des cartilages, c’est quand ceux-ci pas- 
sent a l’etat d’os: le phönomene a donc lieu d’une maniere regu- 
liere dans les cartilages d’ossification ; dans d’autres, par exemple 
le cartilage thyroide et les cartilages costaux, il a lieu tr&s fr&quem- 
ment chez les sujets avanc6s en äge : certains cartilages, ceux sur- 
tout des articulations, ne s’ossifient jamais, et il parait que l’anky- 
lose doit toujours &tre pr&cedee de la destruction des rev@tements 
cartilagineux des surfaces articulaires. 


Cartilages accidentels. 


La substance cartilagineuse ne se r&genere point. Quand elle a 
subi une fracture, il ne s’opere pas d’exsudation ; la reunion n’a 
lieu que d’une maniere incomplete, et principalement par adh6sion 
des couches superpos6es de tissu cellulaire (2). 

Mais la formation de substance cartilagineuse accidentelle est un 
ph&nomene-trös commun , quoique tout ce qu’on a coutume de de- 
signer sous le nom de cartilages accidentels puisse fort bien ne pas 
avoir les caracteres r6els de cette substance. La cartilaginification 
semble pr&cöder souvent les ossifications, par exemple dans les re- 
vetements sereux des visceres (3) ; cependant elle n’en est pas tou- 


(1) Doernen , loc. cit.— ScuumEr, De cartilaginum articularium ex morbis 


mutatione, Groningue, 1836. — Gerpy, dans Archives generales, 1836 , 
feyrier. 

(2) Consultez ä ce sujet E.-H. Weskr, dans HILDEBRANDT, Anatomie, t.I, 
p: 305. 


(3) BıcnAr, loc. eit., p. 198. 
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jours la premiere phase, Assez souvent il se d&veloppe, dans les tu- 
meurs fibreuses et autres, des noyaux €pars de substance cartilagi- 
neuse, qui s’ossifient plus tard. Des masses de cartilage se produisent 
a la face externe des membranes synoviales, p&netrent dans les arti- 
eulations sous la forme de tumeurs p£tiolees , et finissent par y de- 
venir libres de toute adherence avec l’organisme. J. Muller (1) a 
decrit, sous le nom d’enchondrome, une tumeur qui ressemble au 
tissu cartilagineux, par ses caract&res microscopiques et chimiques,. 


Usages des cartilages. 


L’utilite des cartilages tient A l’association toute particuliere qu’ils 
offrent de la solidit& et de l’&lasticit6, et qui fait qu’ils servent de sou- 
tien aux parties molles, sans mettre obstacle A certains mouvements 
determings soit par des muscles, soit par une pression exterieure, 
Les synchondroses forment des connexions trös solides, quoique un 
peu compressibles et extensibles, entre les os. Les cartilages articu- 
laires moderent la compression A laquelle les surfaces osseuses sont 
exposdes. 


Differences chez les animaux, 


J'ai deja fait connaitre incidemment quelques difförences que les 
cartilages des animaux vertebres inferieurs offrent eu 6gard A la 
structure, particuli®rement en ce qui concerne le rapport entre les 
cellules et la substance fondamentale (2). 

Les cartilages squelettiques des animaux sans vertöbres , par 
exemple des c&phalopodes, n’ont point encore 6t& examinds au mi- 
eroscope. J. Muller n’a point obtenu de colle du cartilage c&pha- 
lique des calmars. Certains tissus sont compt£s parmi les cartilages, 
a cause de leur duret& et de leur apparence exterieure , comme les 
mächoires des gasteropodes, leur dard g£nital, les ligaments qui ser- 
vent ä fermer la coquille des bivalves, etc. Le microscope et l’ana- 


Iyse chimique pourront seuls d6cider si ce rapprochement est 
fonde. 


Histoire des cartilages, 


Malgre la facilit6 avec laquelle le tissu cartilagineux se prete A 
l’observation microscopique, et celle que presente la d&monstration 


(1) Ban und Formen der krankhaften Geschwuelste, p. 31. 
(2) Comp. J» Mur«er , dans PoGGENDORFF, Annalen ‚t. XXX VII » P- 337. 
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de ses fibres et de ses cellules, non seulement sa texture microsco- 
pique &tait demeurse inconnue jusqu’aux temps les plus rapproches 
de nous, mais encore, chose assez surprenante, on ne s’en 6tait pas 
möme occup6. Lassöne (1) parle de la structure fibreuse des carti- 
lages articulaires; mais il la conclut uniquement de ce que ces car- 
tilages se r&duisent en fibres par la maceration, et de ce que leur 
cassure parait fibreuse, ce qui döpend, comme je Vai dit, de la si- 
tuation et de la disposition des cellules creusdes dans leur interieur. 
E.-H. Weber (2) a reconnu aussi une cassure fibreuse dans les car- 
tilages du larynx et de l’oreille. Krause (3) a vu, entre des fibres pa- 
rallöles, de petits intervalles irröguliers, remplis d’une substance car- 
tilagineuse molle, dans laquelle existaient des canaux, les uns ronds, 
les autres un peu aplatis, d’un diamötre de 0,0011 a 0,0027 ligne. 
R. Wagner (A), en examinant des tranches minces, a trouve, au mi- 
lieu d’une masse homogene, une multitüde de petites granulations, 
rondes et anguleuses, du volume des glöbules du sang de l’homme, 
Purkinje a fait la premiöre observation qui se rapporte ici, sur le 
cartilage servant de base A l’os, apr&s l’extraction des sels calcaires (5). 
Il a trouv& des corpuseules oblongs, terminds en pointe a leurs deux 
extr&mitds, qui, depuis, ont &t& designes sous le nom de corpuscules 
osseux. Je parlerai de leur signification dans le chapitre suivant; ici, 
je me contenterai de faire remarquer, par anticipation , qu'ils ne 
correspondent pas aux cellules elles-m&mes des cartilages, mais aux 
vides qui restent apresla fusion des parois £paissies des cellules avec 
la substance intercellulaire. Valentin (6) identilie avec eux, sous le 
nom de corpuscules osseux ou cartilagineux, les cavites du cartilage, 
qui ont une forme plus arrondie, renferment dans leur ınilieu plu- 
sieurs granules cartilagineux, et sont tantöt isoldes, tantöt groupces 
deux ä deux ou plus ensemble. Il a reconnu, dans la substance in- 
termediaire du cartilage, des fibres qui refoulaient quelquefois les 
granules cartilagineus. G. et F. Arnold (7) ont wouve, dans une 


(1) M7em. de ’ Acad. de Paris, 1752, p. 170. 
(2) Mecket, Archiv, 1827, P. 233. 
(3) Anatomie, t. 1,1833, p. 48. 
(4) Vergleichende Anatomie, 1834, p. 62. 
(5) Debrsen, Ossitm strucnura, 1834, p. 20. 

(6) Entwickelungsgeschichte , 1835, P- 265. — Hecken, MVeue Annalen, 
1. II, p. 75. 

(7) TirDEMANS, Zeitschrift fuer Physiologie,t. V, cah. 2, 1835; p.227. 
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substanee Tondamentale consistant en globules, des espäces de forme 
arrondie ou globuleuse, et, dans ces espaces, de petits amas de vesi- 
eules, d’un volume variable , qui paraissaient @tre en partie des ve- 
sieules adipeuses. Le cartilage thyroide d'un homme de quarante 
ans leur A offert des points fibreux, qui semmblaient @tre un com- 
inencement d’ossification. Miescher (4) a @galement observ& des 
fibres dans P’interienr des cartilages costaux. Meckauer (2) a donne, 
sous la direction de Purkinje, une description complete et exacte 
de tous les eartilages du corps humain. Sous le nom d’acini, il com- 
prend tänt les cavitös que les cellules incluses et les noyaux de cel- 
Inles’du cartiläge, I fait d6ja remarquer que les amas d’aeini, dont 
quelques uns renferinent des arini plus petits , peuvent &tre &ga- 
lement contents dans une enveloppe commune. L’acinus central 
peut @tre, suivant lui , une vesicule pleine de substance oldagineuse. 
Mais il a prouv& que les acini ne sont pas de simples excavations du 
cartilage, ce qu’avait deja fait avant Jui Miescher; et il se fonde 
pour cela sur la saillie qu’ils font atı bord de la tranche. Quant A la 
signifieation de ces aeini, et A l’explicätion tant de leurs rapports 
avec la substance fondamentale que de ceux qu’ont entre elles leurs 
diverses parties, on n’y put ärriver qu’apres la publication des 
recherches de Schwann sur le developpement du tissu cartilagi- 
neux, recherches dont j’ai pr&c@demment donne un apercu: 

11 est nöcessaire de jeter un coup d’@il sur la classification des 
cartilages, et principalement sur les diverses acceptions qui ont 6t& 
attach6es au mot fibro-cartilage. Dejä Galien distinguait des liga- 
ments une classe d’orgänes, qu’il appelait veupsyasdowdes ausderun: , 
a cause de leur apparence cartilagineuse. V&sale et Weitbrecht le 
suivirent. tandis que Haase (3) regardait ces ligaments comme une 
varict& des cartilages, qu’il appela cartitagines ligamentos@. Bichät 
fut le premier qui r&unit les ligaments cartilaginiformes avec les 
cartiläges interarticulaires et les cartilages des organes des sens et 
de la trach6e, pour en faire un tissu A pärt (tissu fibro-cartilagi= 
neux), tenant le milien entre le cartilagineux et le fihreux, et ren- 
fermant de la substance cartilaginense eparse en quelque sorte dans 
un tissu fibreux. Les modernes ont ädopte, pour la plupart, cette 
maniöre de voir, et n’ont differ& qu’ä P’Ggard des parties qu’ils vou- 

(1) Infl. oss., 1836, p. 26. 


(2) Cartilag. structura, 1836, 
(3) De fabrica cartilaginum, 1767. 
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laient rapporter au systeme fibro-cartilagineux , dont ils ont fait un 
genre tantöl de la classe des tissus fibreux , tantöt de celle des tissus 
cartilagineux proprementdits. Beclard r&unit de nouveau les cartila- 
ges tärses, ceux del’oreille, ceux du nez, l’Epiglotte et les anneaux 
de la trachee-artere, en un tissu cartilagineux sp&cial, qu’il appela 
eartilages membraniformes. Il laissait, par consöquent, dans la 
classe des fibro-cartilages , les ligaments intervertebraux „ les sym- 
physes, les cartilages interarticulaires, les bourrelets attach6s au 
bord des cavites glönoide et cotyloide, et les poulies des tendons. 
Miescher soutint que ces parties sont fibreuses A proprement parler, 
et les söpara totalement des cartilages ; mais il divisa ceux-ci en deux 
sections, les vrais cartilages, analogues A ceux d’ossification , avec 
des corpuscules cartilagineux, et les spongieux ou jaunes (cartilage 
de l’oreille, &piglotte) ; ces derniers 6taient compos6s d’un reseau 
dont les mailles contenaient une substance homogene, outre, parfois 
aussi, un corpuscule arrondi ou oblong. Meckauer rangea aussi le 
cartilage tarse parmi les cartilages jaunes; il reconnut la densit6 
des cellules du cartilage spongieux et des corpuscules cartilagineux; 
mais il soutint, contre Miescher, l’existence de ces corpuscules 
dans les fibro-cartilages. Il les a trouv6s dans les ligaments interver- 
tebraux, et ilcroit les avoir vus dans les cartilages semilunaires du 
genou, ayant vraisemblablement &t6 induit en erreur par les lamel- 
les d’Cpithelium de la membrane synoviale, qui sont situdes sur le 
disque ligamenteux. J. Muller (1) appela l’attention sur la diffe- 
rence chimique entre le cartilage et le fibro-cartilage, le premier 
donnant de la chondrine,, tandis que le second fournit de la colle 
et se comporte comme les tendons; mais il dit que le developpe- 
ment de substance cartilagineuse dans les fibro-cartilages est une 
chose accidentelle, parce que le cartilage peut aussi se former dans 
les tendons proprement dits. A cela on peut r&pondre qu’il a pris 
pour ses exp6riences chimiquesles cartilages interarticulaires, qui ne 
sont certainement que du tissu fibreux. Le cartilage tarse lui semble 
appartenir aux fibro-cartilages. Gerber (2) donne les vrais cartila- 
ges de Miescher pour des cartilages celluleux, et les cartilages jau- 
nes de ce m&me anatomiste pour des cartilages r&ticuls; il traite 
des fibro--cartilages ou cartilages filamenteux en parlant du tissu 


(1) Archiv, 1837, p. xrır. 
(2) Allgemeine Anatomie, p. 96. 
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cellulaire , parce qu’ils se composent principalement de fibres 
elastiques. 

Mais il &tait impossible d’arriver a des notions pr£cises sur la place 
que doivent occuper les fibro-cartilages, tant qu’on accumulait 
dans cette classedes organes d’une structure si heterogene. Lauth est 
le seul qui ait eu gardä la diversit& des fibres (1). Les unes, dit-il, 
sont parallöles, lisses, semblables aux fibres tendineuses; les autres tor- 
tueuses, raboteuses, peut-&tre compos6es de globules. Les fibres des 
ligaments inter-articulaires sont, comme je l’ai dit, insolubles dans 
l’acide acetique; celles de presque tous les autres pretendus fibro- 
cartilages sont de v£@ritables fibres de tissu cellulaire. Or comme, 
en general , les cellules cartilagineuses manquent aussi dans ces der- 
niers, et qu’elles se comportent chimiquement de la möme maniere 
que le tissu cellulaire, il n’y a plus d’autre motif que leur forme 
pour les separer des ligaments proprement dits. Au contraire , les 
fibres des cartilages intervert@braux ne sont point du tissu cellulaire. 
Elles ressemblent parfaitement a celles qui peuvent se former dans 
la substance fondamentale des vrais cartilages, et qui ne manquent 
Jamais dans les cartilages spungieux de Miescher. On pourrait plu- 
töt, a l’exemple de Krause (2), les rapporter , d’apr&s leurs pro- 
priet&s chimiques, au tissu @lastique, et regarder les cartilages 
spongieux et jaunes, ou les fibro-cartilages, comme un genre inter- 
mediaire entre les tissus cartilagineux et &lastique; cependant 
comme, dans tous les Lissus, il peut se produire ‚ tant aux depens 
des noyaux, que dans la substance intercellulaire, des fibres qui res- 
semblent aux fibres &lastiques par leurs r&actions chimiques , par 
leur couleur, et m&ıne par leur forme ; comme, en outre, il se döve- 
loppe aussi de pareilles fibres dans le veritable cartilage, cette place 
assignee aux fibro-cartilages ne me semble pas @tre non plus celle 
qui leur convient. On pourrait supprimer la classe intermediaire 
entre le tissu cellulaire et le cartilage, si l’Epaisseur entiere du car- 
tilage interarticulaire de la mächoire n’offrait pas un melange de 
tissu cellulaire et de corpuscules cartilagineux. Ce cas sufit pour 
prouver que le degr& intermediaire est possible, et peut-Etre se ren- 
contre-t-il, sur d’autres points encore, soit accidentellement chez 
’'homme, soit normalement chez les animaux. Il est digne de re- 
marque que larticulation temporo-maxillaire se montre encore 

(1) Manuelde Vanatomiste, 1835, p- 14. 

2) Murren, Archiv, 1839, p. exvi. 
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anorınale sousle point de vue de la structure fibro-cartilagineuse des 
rev&tements qui la couvrent. 


CHAPITRE XIV. 
DU TISSU OSSEUX. 


On divise les os, d’apres leur forme, en longs ou cylindriques , 
plats ou larges, et courts ou irröguliers. La partie moyenne des os 
eylindriques a regu le nom de corps ou diaphyse, pour la distinguer 
des extr&mitös, qu’on appelle epophyses, et qui sont completement 
distinctes dans les premiers temps de la vie. Les &pophyses sont plus 
6paisses, plus irregulieres, la plupart du temps pourvues de pro- 
longements diversement configur6s ; quand on les considere A part, 
elles ressemblent aux 08 courts. 


Structure des os. 


Aux differences dans la configuration des os en correspondent 
d’autres dans leur texture, Presque tous les os sont lisses A la sur- 
face , ou n’y offrent que de faibles stries et de petites ouvertures. 
Mais, dans l’interieur , la substance est tantöt dense, uniformöment 
compacte ‚ tantöt perc6e de trous plus ou moins grands, ou formee 
de lamelles , de trab6cules , comme une @ponge. Dans la plupart 
des os courts, par exemple les corps des vertebres, les lamelles sont 
extrömement ıninces, et aflectent les directions les plus varices par 
rapport les unes aux autres : A la surface seulement elles forment 
une lame continue, qui bouche les cellules osseuses en dehors , sans 
cependant les clore toujours d’une maniere complete. Dans les 08 
plats, la substance spongieuse n’existe qu’a l’intörieur ; on la nomme 
diplog, et A la surface se trouve une couche plus ou moins Epaisse de 
tissu compacte. Enfin , dans les os longs , les cellules int&rieures sont 
pour ainsi dire confondues en une seule grande excavation , la cavit& 
medullaire, qui n’est parsem6e de trab6cules osseuses que vers les 
extrömitös. Lorsque les &pophyses sont soudtes avec la diaphyse , le 
tissu compacte des extröwnites du tube se transforıne peu a peu en 
tissu spongieux, la couche exterieure de substance compacte s’a- 
mineit du cöt6 de la surface articulaire, les ponts de substance 
osseuse entre les trous de l’int6rieur des epophyses,, diminuent in- 
sensiblement d’öpaisseur , et les lamelles deviennent plus minces. 
On peut donner A la substance spongieuse l’£pithete de celluleuse 
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ou de reticulaire , suivant que les intervalles communiquent ensem- 
ble par des ouvertures plus ou moins larges. Les intervalles eux- 
m&mes sont appeles cellules medullaires. De m&me que ceux du 
tissu cellulaire , ils communiquent tous ensemble, Lorsqu’on verse 
du mereure dans un trou pratiqu6 A l’extremits d’un os long ou a 
la surface d'un os plat ou court, le metal parcourt tous les espaces 
cellulaires , et s’6Gchappe par les ouvertures qui existent naturelle- 
ment A la surface de l’os, Si l'’on scie un os en travers, A l’une de 
ses extr&mitös, qu’on en recouvre la surface d’une substance qui 
bouche les pores, et qu’on expose la piece a la chaleur, toute la 
moelle s’£coule peu ü peu par le bout ouvert (1). 


Canalicules de la moelle. 


La substance compacte et les lamelles de la substance spongieuse 
sont parcourues par d’&troits canaux cylindriques, que de petites 
ouvertures mettent en libre communication, soit avec la cavit& 
medullaire s’il s’agit d’os longs, soit avec les cellules medullaires 
s’il est question d’os plats, et qui s’ouvrent librement aussi A la 
surface extörieure de l’os. Ces canalicules, qu’on nomme canauz 
metullaires, forment un r&seau analogue A ceux des vaisseaux ca- 
pillaires , dont les mailles sont plus ou moins larges, et arrondies 
ou allongees (2). On ne trouve de canaux terminds en cul-de-sac 
que dans les os longs, au voisinage des extr&mites articulaires rev&- 
tues de cartilage. Leur diam£tre varie beaucoup ; les plus petits , 
de 0,005 a 0,02 ligne (3), sont situ&s immödiatement A la surface 
extörieure de l'os; dans le voisinage de la cavit& medullaire ‚ils sont 
trois ä quatre fois plus larges, et quelques uns d’entre eux se dila- 
tent en cellules ou vesicules, qui s’ouvrent dans la cavite mödullaire, 
soit immödiatement, soit par des canalicules plus &troits, On voit 
quelquefois des canaux dilatös se r&unir en grandes cellules , et 
l’on acquiert la conviction que des canalicules aux cellules mödul- 
laires il y a une transition insensible. Toujours aussi les petits ca- 
naux prennent plus d’ampleur aupres des ouvertures extörieures et 
avant de s’ouvrir dans la cavit& ou dans les cellules mödullaires , et 


(1) Bıcnat, Anatomie generale, t. III, p. 25. 
(2) GERBER, Allgemeine Anatomie, fig. 61—66. 


(3) 0,06 ligne, Howship. — 0,014 ä 0,037, Mischer, — 0,01 a 0,04, Krause, 
— 0,014 & 0,060, Bruns. 
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sonvent ils s'abouchent en maniere d’entonnoir avec ces dernieres (1). 
Sur une coupe transversale, les canalicules me&dullaires sont ou 
parfaitement ronds, ou elliptiques, rarement ont-ils une forme 
irrögulierement prismatique. Les röseaux qu’ils produisent sont 
assez uniformes dans la plupart des os plats; mais, dans les eylin- 
driques,, le plus grand diametre des mailles est parallöle a l’axe 
longitudinal de l’os, et surpasse de beaucoup le diam&tre transver- 
sal, de sorte qu’on croit avoir sous les yeux des canaux paralleles et 
longitudinaux , qui ne communiquent ensemble que de distance en 
distance, par des anastomöses transversales. Dans les os parietaux , 
les canaux longitudinaux se portent en divergeant de la bosse pa- 
rietale vers les bords; dans les frontaux , du bord susorbitaire a la 
suture coronale ; dans l’omoplate , du col A la base. 

Ce sont les canalicules qui , lorsqu’ils allectent particulierement 
une direction deterininde, donnent a l’os l’apparence striee ou fi- 
breuse qu’on distingue dejäa sans le secours de verres grossissants, 
Pour se convaincre du caractere tubuleux de ces fibres apparentes, 
et apprendre A en bien connaitre le trajet, on se procure des tran- 
ches d’os longitudinales et transversales, et on les amincit, en les 
usant,, jusqu’a ce qu’elles puissent &tre examindes sous le micro- 
scope A la lumiere transmise, ou bien on enleve, en divers sens, de 
minces lamelles a des os qu’on a ramollis par ’immersion dans l!’a- 
cide chlorhydrique. Les canaux qu’on a ouverts en Lravers, par 
exemple sur des coupes transversales d’os cylindriques , apparaissent 
ou comme des trous, ou comme des taches obscures, entourtes 
d’un rebord saillant (2); lorsque la piece n'est pas exträmement 
mince, on apergoit vaguement aussi l’ouverture inferieure & cöte 
de la sup6rieure (3). En general, il existe dans le canal une masse 
raboteuse, amorphe, qui est obscure ä la lumire transmise,, d’un 
blanc brillant a la lumiere incidente, et qui tantöt remplit entiere- 
ment le canal, tantöt ne garnit que les parois, laissant alors une 
ouverture libre dans le milieu. Il n’est pas rare que la coupe qui 
interesse un canal longitudinal tombe pr&cisöment a l’endroit oü 
celui-ci fournit une branche transversale d’anastomose. Gette bran- 
che est alors ouverte en totalit6 ou partiellement , ou bien elle appa- 
rait,ä travers les parties qui la recouyrent (4), sous la forıne d’une 

(1) Mıwscher , Infl. ss , p. 38. 

(2) Pl. V, fig. 9, a. 

(3) Pl. V, fig. 9, b. 

‘4 Miescher, loc. cit., lab. I, fig. 5. 
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large strie homogene, obscure quand la lumiere vient de bas en 
haut, claire et brillante dans le cas contraire. Les coupes longitu- 
dinales pratiqudes sur des os longs offrent souvent de ces stries, qui 
affectent une direction longitudinale pendant un certain espace, et 
qui s’unissent par des branches transversales (1) ; mais il est rare 
alors de trouver une branche transversale qui ait &t@ coupee en 
travers. 


Moelle des os. 


La cavit& centrale des os longs , les cellules des os plats et spon- 
gieux et les canalicules osseux contiennent un tissu cellulaire läche, 
qui est tres riche en vaisseaux sanguins, et qui renferme fröquem- 
ment des cellules adipeuses dans ses mailles. C’est ce qu’on appelle 
la moelle. Gette moelle forme , dans l’int6rieur des os longs, une 
masse coherente, qui, a l’instar de tout tissu cellulaire charg& de 
graisse, peut ötre divis&e en lobes, et elle envoie des prolongements en 
forme de cordons dans les canalicules medullaires (2). Le tissu cel- 
lulaire parait manquer dans ces derniers, et suivant Miescher (3), 
la moelle n’y serait m&me plus renfermee dans des cellules. S’il y 
avait r&ellement de la graisse libre dans les canalicules m&dullaires, 
on serait oblige d’admettre que la membrane cellulaire aurait &t6 
dissoute ; mais ce cas ne peut A coup sür arriver qu’exceptionnelle- 
ment. La moelle du diplo& et des os spongieux contient, au lieu de 
graisse,, un liquide g£latiniforme rougeätre. Ce liquide est compose, 
suivant Berzelius (4), de 75,5 parties d’eau et 24,5 de matieres so- 
lides, absolument les m&mes que celles qui sont extraites de la 
viande par l’eau, savoir de l’albumine, de la matiere colorante, de 
l’extrait de viande, avec les sels ordinaires, et des traces seulement 
degraisse, qui probablement n’y est pas plus abondante que celle dont 
les combinaisons de prot&ine ont coutume d’&tre accompagnces. La 
graisse s’elevait a 96 pour cent dans un humerus non bouilli de 
beuf; le reste se composait de membranes et de vaisseaux (A pour 


(1) Ibia., fie. 6. 

(2) Autrefois on appelait membrane medullaire , ou pe@rioste interne , la 
eouche exterieure de tissu cellulaire du tissu medullaire, qui limite ce 
dernier du cöt& de la face interne de la substance compacle. Il va sans dire 


que ce n’est jamais qwä l’aide de l’art qu’on parvient ä la separer du reste 
du tissu medullaire. 


(3) Zoe. eit., p. 53. 2 
(1) Traite de chimie ‚t. VII, p- 486, 
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cent), et d’un liquide (3 pour cent) , dont les parties constituantes 
ne difföraient pas des mätiöres que l’eau froide extrait de la viande 


de bauf. 
Perioste. 


La face externe des os, a l’exception des surfaces articulaires en- 
croütees de cartilages, est couverte d’un tissu fibreux serr6, mais 
riche en vaisseaux sanguins,, qu’on appelle perioste, et dont j’ai 
deja pr&c&demment d£erit en detail la texture. Un p£rioste tr&s de- 
licat tapisse aussi quelques cellules ou cavil&s osseuses qui commu- 
niquent librement avec le nez et la caisse du tympan , comme les 
sinus ethmoidaux , sph@noidaux et frontaux, les antres d’Highmore 
et les cellules de l’apophyse mastoide. Sur la surface libre du p6- 
rioste se trouve ici une couche de cellules d’Cpith&lium , pavimen- 
teux dans l’apophyse mastoide , vibratile dans les cavites accessoires 
du nez; ces cellules donnent A la surface le caractere d’une mem- 
brane muqueuse, ce qui fait qu’on a coutume d’admettre qu'une 
membrane muqueuse et une membrane fibreuse sont unies en- 
semble , sur ces divers points, de maniere a ne pouvoir pas £tre 
scparces l’une de l’autre. Le p6rioste manque, comme je l’ai dit, 
dans les endroits qui sont revetus de cartilages articulaires. Tci la 
surface de l’os est rugueuse;; elle offre une multitude de petites £16- 
vations , serr6es les unes contre les autres , auxquelles correspondent 
de lögers enfoncements de la surface du cartilage. Dans chaque elE- 
vation de l’os p@nötre un canal medullaire , qui s’y termine en cul- 
de-sac, de sorte que la moelle, avec ses vaisseaux , s’ctend jusque 
immediatement A la face inferieure du cartilage articulaire (1). 


Vaisseaux des os. 


Du r6seau vasculaire du p6rioste partent de nombreux petits troncs, 
la plupart trös greles, qui s'introduisent dans les canalicules medul- 
laires, par les ouvertures dont j’ai parl& pr&c@demment , et y dege- 
nörent en röseaux capillaires. Geux-ci se röpandent sur les parois 
des canalicules et entre les cellules adipeuses qu’ils renfermeut, ou 
suiventl’axe des canaux les plus 6troits. Les petits troncs qui vien- 
nent du p6rioste sont, pour la plupart, arteriels; quand ils n’ont 
point &t& injectes, et qu’on cherche a detacher le p£rioste de l’os, 
ils se prösentent comme autant de fibres delicates, qui unissent en- 
semble ces deux organes, et se döchirent aisement. Les reseaux 


(1) Misscher ‚loc. cit., p. 42. 
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qu’ils produisent dans !’interieur des canalicules medullaires, com- 
muniquent avec les r&seaux capillaires de la moelle dans les cellules 
osseuses et le tube mödullaire, et peuvent par consequent amener 
du sang ces parties ; mais la plus grande partie du sang de la moelle 
lui arrive par des artöres plus volumineuses, celles qu’on appelle 
arteres nourrieiöres. Les os cylindriques n’ont en gen6ral qu’une 
seule artöre nourricidre, qui s'insinue par un canal oblique de la dia- 
physe, plus pres de l’extrömite sup6rieure que de l’autre, pendtre 
sans se ramifier jusque dans la cavit6 mödullaire, et alors envoie 
des branches tant en haut qu’en bas. Les os spongieux ont des vais- 
seaux nourrieiers noinbreux, mais moins consid6rables. 

Les plus grosses artöres nourricieres sont accompagne6es de veines, 
qui ramenent une partie du sang des vaisseaux des canalicules m6- 
dullaires de la substance corticale. Il ya en outre des veines, allec- 
tant un cours particulier, qui vont gagner , separönent des arteres, 
la surface externe de l’os, et s’abouchent avec celles du p6rioste. 
Breschet a longuement d&crit ces derniöres veines (1). Il a trouve, 
dans l’intörieur surtout des os larges, un grand nombre de canaux 
larges, A parois compactes, qui se röunissent en brancheset en trones, 
a la maniere des vaisseaux ordinaires. Les parois de ces canaux sont 
percees d’ouvertures, par lesquelles ils recoivent les petites ramifi- 
cations veineuses. Ils parcourent le tissu spongieux, puis la substance 
corticale, et s’ouvrentä la surface, par un trou toujours plus &troitque 
le canal auquel il appartient. Le meilleur moyen de les d@montrer 
est de prendre des os secs, des os plats surtout, ceux du cräne par 
exemple, d’enlever la table compacte exterieure avec le ciseau, 
d’ouvrir les canaux sur un point quelconque, etde les suiwre. La 
preparation presente des difficults dans les os spongieux, parce 
qu’ici les canaux ne s’etalent point en surface, comme dans les os 
plats, mais affectent toutes sortes de directions. Les canaux sont 
tapisses d’une membrane transparente et delicate , qui tient solide- 
ment & la paroi osseuse,, et qui repr6sente en m&me temps la paroi 
de la veine. Cette membrane n’est perceptible que dans les os frais; 
la on voit quelle forme des plis, qui ressemblent aux valvules des 
veines pour laforme et la force. Les valvules manquent dans les 
veines du diplo&, qui offrent seulement , comme les sinus de la dure- 


(1) DM. 4.N. C.,txi, pP. 1, pP: 361. — Recherches anat., physiolog. ct 
pathol. sur le systeme veineux, Paris, 1829, in-fol., fig. 
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mere, un grand nombre de filaments tendus en travers. Les tubes 
‚Aa paroi mince, d’une part se prolongent en vaisseaux deli6s, qui 
naissent de Ja moelle, d’autre part, se continuent, A la surface des 
os, avec les veines du p6rioste, Des causes jusqu’ici inconnues ne 
permettent point qu’on les injecte par les arteres ; mais presque tou- 
jours, apr&s la mort, on les trouve pleins de sang noir, ou d’un 
caillot, qui s’&tend jusque dans les veines voisines. Deutsch (1) pr&- 
tend que les veines ne remplissent pas leurs canaux , mais qu’elles 
laissent un espace qui est occup@ par de la moelle. C’est pourquoi 
il compare les canaux de Breschet aux tubes medullaires des os com- 
pactes. Mais les conduits qu’il a observ6s dans le paristal different 
aussi par leur cours des canaux veineux d&crits par Breschet; il les 
donne comme naissant d’une large excavation situde sous la bosse 
pari6tale, et comme se rendant, au nombre de quatre, vers les 
quatre angles de l’os, ot ils se terminent en cul-de-sac. Evidem- 
ment c’est Ja toute autre chose que les canaux de Breschet; peut- 
ötre s’agit-il tout simplement de cellules medullaires accidentelle- 
ment amplifices. Miescher (2) n’a pu les retrouver; mais il confirme 
les assertions de Breschet , d’apr&s ses propres recherches (3). 

J’ai döja parl& des vaisseaux Iymphatiques des os, dont l’exis- 

_tence est encore douteuse aujourd’hui. Van Heekeren (4) dit que 
Brugmans en a vu dans les cavitös des os d’une cigogne. 


Nerfs des os, 


Peu d’anatomistes ont observ& des nerfs qui p@n6trassent dans 
les cavitös des os. Ces nerfs accompagnent les vaisseaux nourriciers, 
suivant Duverney (5), Monro (6), Klint (7) et Murray (8). Leur 
existence est prouv6e par la sensibilit@ de la moelle nerveuse (9), et 
par les osteites dont le point de d&part se trouve A l’interieur. 


(1) Oss. structura, p. 2%. 

(2) Zoe. eit., p. 58. 

(3) On trouve des figures des canaux veineux dans Breschet, loc. cit. — 
Voy. aussi BıicuAr, Anat. gen., t. III, pl, 3. 

(4) De osteogenesi preternaturali, Leyde, 1797, p- 3. 

(5) Mem. de !’Acad. de Paris, 1700, p. 196. 

(6) Traite d’osteologie, p. 12. 

) Comment. anat. de nerv. brachii, Gettingue, 1784, p- 6. 

) Luowis , Script. neurolog. min., l. IV,. p. 252. 
9) Les obseryations ont &l& r&unies par Miescher ( loe« cit., p- 58). 
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Analyse chimique du tissu osseux. 


Apros avoir examine les cavites des os et les parties qui se trou- 
vent dans leur intörieur, je passe a la description du tissu osseux 
proprement dit. Les elöments constitutifs de ce tissu ont la m&me 
forme dans toutes les parties; ils y sont &galement döpourvus de 
vaisseaux et de nerfs (4). Chimiquement, on peut , a l’aide d’une 
op6ration facile, le separer en deux substances, une base organique, 
qui ressemble a la substance cartilagineuse sous presque tous les 
rapports, mais qui consiste en un tissu dennant de la colle, et en un 
sel calcaire mixte. Ce dernier se dissout dans l’acide chlorhydrique 
etendu , dans lequel, par consöquent , il suflit de laisser tremper un 
05 pour que celui-ci s’en trouve depouille. Le cartilage osseux , qui 
conserve la forme de l’os, reste mou, flexible et &lastique ; plonge 
dans l’eau, il devient translucide et brunätre; par la dessiccation , 
il se resserre sur lui-möme, et acquiert de la fragilite : il se dissout 
dans l’eau bouillante, & cela pres d’un faible rösidu de masse fibreuse, 
qui se compose peut-@tre de vaisseaux. On peut dötruire le cartilage 
en brülant l’os, ou le dissoudre en faisant macerer celui-ci dans une 
dissolution chaude de potasse. On obtient alors les parties terreuses 
seules, egalement sous la forme de l’os, mais trös friables et de cou- 
leur blanche pure. Lorsqu’apres avoir d&pouill& un os de ses sels 
calcaires par l’action de l’acide chlorhydrique, on le met en digestion 
dans de l’eau chaude, de maniere que le cartilage commence A se 
dissoudre aussi, il reste seulement le contenu des canalicules m6- 
dullaires, de la graisse et des vaisseaux, sous la forme d’une pluche 
blanche , que le moindre attouchement döchire et fait tomber au 
fond du vase. 

La terre des 08 se compose principalement de phosphate et de 
carbonate caleiques, avec de petites quantit6s de carbonate et de 
phosphate magn6siques et de fluorure caleique. Lorsqu’on l’obtient 
par la caleination des os A blanc, elle est m@lde avec des sels pro- 
venant du cartilage osseux et des liquides animaux ‚ notamment du 
carbonate potassique et sulfate sodique, qui s’est form& aux depens 


(1) Deutsch (oe. eit., p. 15) a remarque, sur des coupes transversales et 
longitudinales d’os ramollis , des lignes Ir&s fines et rameuses , qu’il regarde, 
sans preuye suflisante , comme des vaisseaux capillaires. Miescher 
p- 57 ) a cherch6 en vain ces lignes , 
la dessice 


(loc. eit., 
et il pense qu’elles doivent naissance ä 
; R s R 

ation, ou qu’elles tiennent ä ce que la surface n’est point unie. 
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du soufre contenu dans le cartilage. Si, prenant une quantit& quel- 
conque d’os bien sec, on en dissout la moiti6 dans de l’acide 
chlorhydrique, en se servant d’un appareil dispos6 de maniere A 
permettre de determiner, par le poids, la perte due au gaz acide 
carbonique qui se dögage,, qu’on brüle l’autre moiti6, et qu’on y 
dötermine la quantit& de chaux libre, c’est-A-dire non combinse 
avec de l’acide phosphorique, on trouve que les poids de ces sub- 
stances sont dans le m&me rapport que dans le carbonate calcique. 
Le phosphate calcique des os est un sous-sel qu’on peut fabriquer 
de toutes pi@ces, en versant peu a peu du chlorure ealeique dans du 
phosphate sodique, ou traitant du phosphate caleique neutre par 
un exces d’ammoniaque. Il se compose , d’apr&s Berzelius, de huit 
atomes d’oxyde caleique et de trois atomes d’acide phosphorique; 
selon Mitscherlich, de trois atomes du premier et d’un atome du se- 
cond. Il est incristallisable, et insoluble dans l’eau ; mais il se dis- 
sout aisöment dans les acides, sans m&me excepter le lactique. On 
le precipite en dissolvant des os calcines dans l’acide chlorhydrique, 
- filtrant la liqueur, et saturant l’acide par ’ammoniaque. La chaux 
libre, qui provenait du carbonate calcique, reste dissoute. Ce qui 
prouve la presence du fluor dans les os, c’est qu’en les traitant par 
l’acide sulfurique &tendu,, apres les avoir calcines , et soumettant le 
tout A la distillation, on obtient un produit qui contient de l’acide 
fluorhydrique, et qui, par consequent, attaque le verre. Quant A la 
magn6sie, on la söpare en dissolvant des os brüles dans de l’acide 
nitrique, saturant la dissolution avec de ’ammoniaque, et precipi- 
tant l’acide phosphorique par l’acetate plombique : la liqueur filtröe 
est debarrass6e du plomb par le sulfide hydrique, saturee avec de 
l’ammoniaque, priv6e de chaux par l’oxalate ammoniaque, filtrde 
de nouveau , et &vaporeeA siccite ; la masse rougie, traitee ensuite 
par l’eau, laisse un r&sidu de magn6sie. Quelquefois on trouve, dans 
le rsidu, des traces d’oxyde ferrique et d’oxyde manganique, qui 
proviennent vraisemblablement du sang. D’aprs Berzelius, 66,70 
parties de matiöres inorganiques, provenant d’os humains , conte- 
naient 53,04 de sous-phosphate caleique, avec un peu de fluorure 
calcique, 11,30 de carbonate calcique, 1,16 de phosphate (?) ma- 
gnösique, et 1,20 de soude, avec tr&s peu de chlorure sodique (1). 

Suivant Denis (2), le carbonate calcique 6tait au phosphate, dans 


(1) Traiiede chimie, t. VAL, p. 474. 
(2) Recherches exper. sur le sang, p- 33. 
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les os d’un enfant de trois ans, comme 10,00 A 23,32; dans ceux 
d’un homme de vingt ans, comme 6 A 53 ; et dans ceux d’un homme 
de soixante-dix-huit ans, comme 12,8 A 1,9. 

Dans les os soumis ä l’analyse par Berzelius, la matiere organique 
s’clevait A 33,30 pour cent, mais ne se composait pas tout entiere 
de cartilage; 1,13 pour cent consistait en une substance insoluble 
dans l’eau chaude , que l’auteur dit tre des vaisseaux ; la matiere 
soluble dans l’eau chaude ne comprend pas seulement le cartilage , 
mais encore le tissu cellulaire et la matiere extractive de la moelle 
renfermee dans les canalieules. La proportion entre les parties con- 
stituantes terreuses et organiques des os varie aux diverses &poques 
de la vie et dans les maladies ; elle n'est pas non plus la m&me dans 
les difförents os d’un squelette. Au reste, elle est döterminde non 
pas uniquement par la quantitö de chaux existante dans le cartilage 
osseux, mais encore par le nombre et l’ampleur des canalicules m&- 
dullaires microscopiques. Plus ces derniers l’emportent, plus la 
quantit& des sels terreux diminue en apparence, et la difference de- 
vient d’autant plus sensible que l’os est moins sec, parce que l’eau 
appartient sp6cialement au contenu des canalicules medullaires. 
C'est par la que je crois expliquer comment Berzelius avait pu 
trouver la proportion des matiöres animales aux principes ter- 
reux @gale dans les os spongieux et les os compactes, tandis que 
Rees (1), qui, d’ailleurs, &value bien plus haut la proportion des 
matiöres organiques, quoiqu’il ne dessöchät pas minutieusement les 
08, a remarque qu’elle presentait d’assez notables differences dans 
les divers os, comme on en peut juger d’aprös le tableau suivant. 


Matieres inorganiques. Matieres organiques 
Er SE il 
Siernum . . . SR 20,,00500412 or AD 


Metatarsien du gros orteil. . . 56,55 . . 43,47 
VerteBrei, I NT N ARE 
DE RUE ET EU, 
iu 42,48 
Dioden umlindr uk won 98,79 n80:10:1 AR 
a) Sa a: ir BO 
BErOnES a 2 60,02 ..,.. 39,98 
GLDIUS SEE TE Ir DW. LE NE 60,50 . . 39,50 
Radisson. . 39,49 


(1) Lond. and Edimb. philos. Magazin, 1838, aoüt. 
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Il y avait dans la substance diploique : 
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C'est a des recherches microscopiques comparatives qu’il faudra 
recourir pour savoir si le nombre des canalicules medullaires di- 
minue dans la proportion indiquee, ce qui est assez probable, a en 
juger d’apr&s l’aspect exterieur, ou si la quantit@ de la chaux dans le 
cartilage augmente. Nul doute que cette terre ne puisse augmenter 
et diminuer dans les maladies ; cependant il conviendrait de recher- 
cher si la proportion des canalicules m&dullaires ne change point 
aussi dans l’ost&omalacie, Je parlerai plus tard des differences que 
la composition chimique des os offre suivant l’äge. 


Proprietes physiques des os. 


Les proprietss physiques de la substance osseuse dependent prin- 
cipalement de la proportion entre les materiaux terreux et les mat&- 
riaux organiques. Au m6lange exact de ces principes constituants, 
l’os est redevable non seulement de sa couleur, mais encore du degr& 
particulier de duret6 et d’elasticit& qui le met en &tat de supporter 
une pression consid6rable sans flöchir, et, quand cette pression de- 
- vient plus forte, d’y c&der sans casser sur-le-champ. Chez les en- 
fants, et dans les maladies ou la chaux diminue, la flexibilite des os 
augmente, et ilsse courbent sous le poids du corps ou par l’action 
des muscles. Chez les vieillards, et dans les maladies qui font pre- 
dominer la chaux, les os deviennent extremement fragiles. Leur 
pesanteur sp6cifique est d’autant plus considörable qu’ils contien- 
nent davantage de matiere organique. Elle est de 4,91 41,97 (Schue- 
bler et Kapfl) pour les os secs, de 1,87 (Krause) pour ceux qui 
sont frais et parfaitement nettoy6s; les os rachitiques sont plus 1&- 
gers sp6cifiquement. La combinaison du cartilage osseux avec la 
chaux le garantit de la putr6faction ; on le trouve conserv& dans les 
ınomies d’Egypte et meme dans certains os fossiles. 


Cartilage d’ossification. 


L’os 6tant cartilagineux durant les premieres periodes de la vie, 
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et un proced& tres simple suflisant pour le ramener A cet &tat car- 
tilagineux, on le considere avec raison comme un cartilage qui n'est, 
jusqu’a un certain point, qu’imprögn& de sels calcaires. Nous allons 
en ötudier la texture sur des os ramollis, d&pouill&s de leur terre; 
apr&s quoi nous examinerons comment cette derniöre y est d&posce, 
ou se trouve unie avec lui. 
En contemplant des couches transversales minces d’un os eylin- 
drique ramolli (1), on apergoit les Jumieres des canalicules medul- 
laires (a), entourdes de lignes concentriques, 
au nombre de quatre a douze et plus (ec), et 
/= dont le nombre est d’autant plus consid6rable 
que le canal Jui-m&me a plus d’aınpleur. Lors- 
= qu’un espace reste entre ces systömes de cer- 
cles concentriques, il est rempli de lignes pa- 
ralleles (b), qui d&erivent &galement des arcs, mais beaucoup plus 
surbaisses, et concentriques au contour exterieur ou A la coupe de 
la cavit& mödullaire del’os (d). 

En examinant la coupe longitudinale d’un os cy- 
lindrique, on voit des stries analogues, A egale 
|| distance les unes des autres, mais la plupart longitu- 
1 dinales, et parall&les aux canalicules mödullaires lon- 
gitudinaux (aa) : lorsqu’un canalicule de jonction , 
comme en b, a &t@ coup6 en travers, ce qui arrive 
rarement, jl se montre &galement ici entour& de stries 
concentriques. De la suit que les stries concentriques 
et paralleles sont les contours de lamelles qui entourent les canali- 
cules medullaires ou la cavit& medullaire : on peut se figurer la ca- 
vite medullaire enveloppde par un systeme de tubes emboites ‚ qui 
s’ecartent les uns des autres ou sont interrompus, pour admettre 
entre eux les canalicules medullaires, dont les parois sont egalement 
formees d’un certain nembre de tubes emboites. Au moyen de la 
methode que j’ai indiquse, nous apprenons qu’immediatement au- 
pres de la surface exterieure des os cylindriques se trouvent plu- 
sieurs lamelles disposces en cercles non interrompus, et que les la- 
melles appartenant aux canalicules medullaires ne commencent que 
plus en dedans. Dans les os plats , l’&corce exterieure se compose de 














(1) On se procure ais6ment des tranches aussi minces que possible en ra- 
elant des os endurcis par la dessiceation. 
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lamelles plates superpos6es (1). Dans les os courts et spongieux , le 
cours des canalicules ıödullaires, et par consöquent aussi des la- 
melles, est irr@gulier, quoique cependant on puisse ici @galement 
tres bien reconnaitre les couches paralleles dans certaines pla- 
ques (2). Pour mesurer l’€paisseur des lamelles, il faut comprimer 
un peu des tranches tr&s minces, ce qui fait que les coupes des la- 
melles s’&cartent comme des fibres plates, et peuvent &tre vues iso- 
l6es. Le diamötre de ces fibres est de 0,0020 A 0,0055 ligne (3). 
C'est aussi la distance qui spare l’une de l’autre deux stries paral- 
leles. | 

Les lamelles de la substance corticale des os longs et plats, qui 
couvrent une grande &tendue sans interruption , peuvent &tre söpa- 
r6es les unes des autres A l’aide de diverses möthodes. Quand on 
traite l’os par l’acide chlorhydrique &tendu et chaud , il se manifeste 
un d&gagement sensible d’acide carbonique, qui fait &clater la masse, 
et la divise en feuillets, dont chacun se compose d’un certain nom- 
bre de lamelles plus petites. Les feuillets qu’on se procure ainsi 
prösentent , comme les paillettes de mica , le phenom£ne des cou- 
leurs entoptiques, qui devient encore plus prononce lorsqu’on les 
imbibe d’huile essentielle d’6corce de Laurus cassia (h). Par l’ex- 
foliation, qui entraine la d&composition lente de la base organique, 
et par la calcination , les os plats s’€caillent a la surface, et se r&- 
duisent en parcelles, dont chacune est composee d’un grand nom- 
bre de lamelles extrömement minces. Enfin , apres avoir fait mac£rer 
le cartilage d’ossification, on parvient aisement & d&tacher de sa sur- 
face, avec le secours d’un couteau, des plaques minces, qui a la 
verit6 se composent encore presque toujours d’une masse de la- 
melles superposdes , mais qui parfois cependant ne sont formees que 
d’une seule, surtout pres des bords. Dans les plaques composdes 
encore de plusieurs lamelles ‚les canalicules medullaires ressemblent 
a des fibres longitudinales, qui courent entre les lamelles et en per- 
cent quelques unes (5). La reduction d’un os en feuillets s’accomplit 
avec d’autant plus de facilit€ que la couche de James parallöles est 


(1) Miescuer, loc. eit., pl. I, dig: Txa. 

(2) Deurscn ‚loc. cit.,fig. 5. 

(3) 0,006 ä 0,012, E.-H. Weber (os de bauf ). — 0,027, Deutsch ( v’est sans 
doute une faute d’impression ). — 0,0027, Miescher. — 0,003 A 0,007, Krause. 
— 0,003 ä 0,004, Bruns. 

(4) Marx, Isis, 1826, p. 1038. 

(5) Mırscner , loc. eit., p. 3. 
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plus puissante, et que les canalicules medullaires commenceht plus 
loin en dedans. Les os de bauf n’offrent, au-dessous de leur surface, 
que de rares canaux medullaires (1), et c'est pour cette raison qu’on 
est parvenu a y d&montrer la structure lamelleuse de meilleure heure 
que dans les os humains. Parmi ces derniers, les plus propres ä 
cette dömonstration sont les os longs, les phalanges et les os plats 
du cräne , tant A leur surface extörieure qu’ä leur surface interne, 

Lorsqu’avec l’instrument on enlöve des couches minces, trans- 
versales ou longitudinales , a un os eylindrique , de maniere a obtenir 
des tranches &galement minces, transversales ou longitudinales, des 
lamelles, et qu’on &carte celles-ci les unes des autres par une douce 
pression , les bords de la coupe de chaque lamelle paraissent plus ou 
moins röguliörement onduleux, A peu prös comme les fibres du 
noyau du cristallin (2). En travers, au-dessus de la coupe, d’un bord 
onduleux A l’autre , s’&tendent des stries fines et tr&s serröes , qu’on 
apergoit diffieilement sur la tranche isolde d’une lamelle unique , 
mais qui deviennent tr&s prononc&es lorsque plusieurs tranches de 
lamelles concentriques sont r&unies ensemble. La coupe transversale 
d’un os cylindrique oflre ensuite des stries rayonnantes, partant du 
bord des canalicules medullaires , et traversant les stries concentri- 
ques qui entourent ces derniers. La coupe longitudinale laisse 
voir des stries, qui coupent A angle droit les contours des lignes 
longitudinales correspondantes aux lamelles (3). On serait tent6, 
d’aprös cela, d’admettre que chaque lamelle est, d’une face a l’autre, 
traversde par de courtes fibres ou percde par d’&troits canalicules, 
Cette derniere disposition a plus de probabilites que lautre en sa 
faveur „ parce qu’on ne voit jamais les stries faire saillie sur le bord 
d’une lamelle; nous trouverons encore d’autres motifs pour Padmet- 

tre quand nous en serons A la description des plaques osseuses qui 

n'ont point &t& d&pouilldes de leurs sels calcaires. Le diamötre des 
canalicules &gale A peine la grosseur d’une fibrille de tissu cellulaire, 
et la distance qui les söpare les uns des autres n’est souvent pas beau- 
coup plus considerable que leur diametre. Les lamelles , examindes 
a plat, m’ont paru göneralement hyalines ou finement grenues, mais 
parfois aussi fibreuses; et les fibres sont ou päles, comme compo- 
stes de grains, ou obscures et raboteuses ; Jamais on ne parvient A les 

(1) Bauxs, Allgemeine Anatomie, p. 239. 

(2) Pl. II, fig. 3, €. 

(3) Drwrscn , loc. cit,, fig. 3—5. 


h00 CORPUSCULES OSSEUX. 


isoler dans une certaine 6tendue, car elles sont rameuses, entrela- - 
c6es, eten un mot parfaitement identiques avec les fibres des fibro- 
cartilages (1). Les cartilages ossifies par anomalie, ceux des cötes, 
par exemple, lethyroide, etc., sont ceux dans lesquels on rencontre 
le plus souvent des fibres de cette esp&ce. En gen£ral , lorsqu’on 
contemple A un fort grossissement la surface de lamelles ordinaires 
homog£nes, on y d&couvre de petits points un peu obscurs, separ&s 
les uns des autres par des espaces, et r&pandus uniform@ment sur la 
surface entiere. Leur diametre s’öleve a peine a 0,0006 ligne, et les 
intervalles ont un peu plus d’ötendue. Je regarde, avec Deutsch (2), 
comme prouv6, que ces points sont les surfaces terminales ou les 
ouvertures des fibres ou canalicules qui viennent d’ötre deerits; 
mais je ne puis me persuader qu’ils aient la forme d’un triangle, 
comme les repr&sente Deutsch. 


Corpuscules osseux. 


Entre les lamelles du cartilage de l’os on apergoit, en nombre 
plus ou moins considörable, des taches particulieres, ou des cor- 
puscules &pars, qui ont des contours clairs, bien marques, et qui 
d’ailleurs sont plus clairs que la substance cartilagineuse proprement 
dite. Leur forme et leur situation sont plus faciles a observer sur 
des disques osseux bien polis , a la description desquels je passe. 

Sur d@® coupes transversales bien polies d’os cylindriques on voit 
une ligne irr&guliere concentrique A la lumiere de chaque canali- 
cule medullaire; mais cette ligne est fort &loignee de la lumiiere du 
canalicule; elle marque l’extröme limite de sa paroi, ou du systeme 
de tubes emboitös qui lui appartient; entre elle et la lumiere du 
canalicule on ne d&couyre pas les stries concentriques qu’offre le 
cartilage de l’os. Il n’est pas possible non plus d’observer la moindre 
trace de structure lamelleuse, soit dans la substance osseuse qui rem- 
plit les vides entre les canalicules , soit dans l’&corce exterieure des 
os cylindriques, soit enfin dans les coupes longitudinales de ces 
derniers ; mais il s’en produit une sorte d’indice par la disposition 
des corpuscules dont je viens de parler , et qu’on est dans l’usage 
de dösigner sous le nom de corpuscules osseux. 

Les corpuscules osseux (3) sont parfois ronds ou polygones, et alors 
a cöt6s presque €gaux , mais bien plus souvent ovales, termines en 

(1) Pl. V, fig. 7. 
(2) Zoc. cit., p. 17. 
(3) PI. V, fig. 9, c,c, e; fig. 10. 
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pointe aux deux bouts, et aussi fort allonges, de maniere que leur 
largeur n’est qu’un sixieıme de leur longueur. Lorsqu’ils sont plus 
longs que larges, leur plus grand diametre, sur des coupes trans- 
versales , se trouve dans une ligne concentrique au pourtour du ca- 
nalicule medullaire, ce qui fait que, quand elle a une certaine lon- 
gueur, elle decrit un arc dont la concavit& regarde le canalicule; 
sur des coupes longitudinales on la voit, la plupart du temps, paral- 
lele au plus grand diamötre de l’axe longitudinal de l’os, ou un peu 
incline sur cet axe. Son plus petit diametre est toujours dans un 
plan qui coupe l’axe du canalicule medullaire A angle droit. Sa forme 
correspond, par consöquent, a un disque ou ä une lentille, dont les 
faces planes sont parallöles aux faces des lamelles du cartilage osseux, 
et qu’on peut se figurer pour ainsi dire comprime6es entre ces la- 
melles. Lagrandeur qu’affectent les corpuscules osseux sur la plaque 
osseuse polie varie beaucoup; cette particularit& tient d&ja un peu 
Ace qu’un des diamötres rencontre les corpuscules lenticulaires 
tantöt dans le milieu , tantöt au voisinage dela p6ripherie ; cepen- 
dant on trouve aussi des maxima de valeur assez constante dans 
differents os. Ainsi, par exemple, dans la cöte d’un homme adulte, 
la plupart des corpuscules osseux n’avaient pas plus de 0,004 ligne 
de long, sur environ 0,002 de large ; dans les os cylindriques 
d’un beuf, leur longueur &tait de 0,0025 A 0,0083, et leur lar- 
geur un peu plus que double; dans un os du cräne humain, la pre- 
miere etait de 0,006 4 0,013, et la seconde de 0,0010 A 0,0022 (1). 
Fröquemment iln’y a pas moyen de möconnaitre une certaine r6- 
gularit& dans l’arrangement r&ciproque des corpuscules et dans leur 
distance les uns des autres. Ainsi, dans la figure 9 , les plus exte- 
rieurs paraissent A des distances tgales, et comme ranges en serie, 
sur une ligne concentrique au canalicule medullaire ; une seconde 
serie analogue semble exister plus en dedans ; souvent Jai vu de ces 
series concentriques ä des distances beaucoup plus rögulieres en- 
core, de 0,007 a 0,010 ligne, mais toujours bien plus &cart6es les 
unes des autres que les lamelles du cartilage de l’os ne sont minces. 


Il est rare que les corpuscules osseux paraissent clairs , avec des 
E 
(1) 0,0084 ligne de long, sur 0,0048 de large dans le cubitus ( Valentin ). 
— 0,0048 & 0,0072 dans le plus grand diametre ; 0,0017 4 0,0030 dans le plus 
petit, sur la coupe transversale d’un fömur (Miescher ). — 0,0058 ä 0,02 de 
long , sur 0,004 ä 0,0076 de large ( Krause). — 0 ‚0038 ä 0,0132 de 
2,0016 ä 0,0045 de large ( Bruns), 
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contours obscurs, ou faiblement grenus (1) , et alors ils ressemblent 
parfaitement aux corpuscules correspondants du cartilage de l’os ; 
la plupart d’entre eux sont d’un blanc 6clatant et grenus A la lu- 
miere incidente, et d’un jaunätre fonc6 A la Jumitre transmise; 
souvent aussi le milieu est clair , tandis que les bords ou les pointes 
sont obscurs; fröquemment le contraire a lieu, c'est-A-dire que les 
bords et les pointes sont clairs, le milieu ressemblant A'une masse 
obscure. La substance grenue qui rend les corpuscules opaques se 
dissout dans l’acide chlorhydrique , avec degagement de gaz. Il est 
done certain qtie ces corpuscules contiennentde la terre des os, non 
pas a l’&tat de combinaison chimique, mais sous la forme d’un 
pr£eipite pulvörulent, et que cette terre existe non pas seulement 
dans les parois, mais m&me encore dans le milieu ; il devient vrai- 
semblable par Ia que ce sont des cavit6s ou des vides de la sub- 
stäance, d’autant plus qu’on ne les voit jamais saillir au bord des 
tranches des cartilages osseux, comme font les cellules des cartilages 
permanents. 


Canalicules calcaires. 


Tant que les corpuscules osseux sont encore remplis de la sub- 
stance grenue, on en voit partir, dans toutes les coupes, et par 
consöquent de tous cötds , des fibres extr&mement d£li6es, qui ne 
tardent point A se ramifier aprös leur origine, et qui sont autant de 
prolongements imme6diats des corpuscules osseux, dont elles ont 
l’aspect microscopique. Le corpuscule osseux degenere peu a peu 
en fibres ä ses pöles pointus; mais les fibres naissent immediate- 
ment de ses bords convexes, avec un diameötre d’environ 0,0005 
ligne (2) , et bientöt deviennent un peu plus gr@les encore (3). Les 
fibres qui Gmanent d’un corpuscule se rencontrent et s’unissent fort 
souvent avec celles de corpuscules voisins (1). A quelque distance 
des corpuscules, toutes les fibres prennent une marche parallele ; 
dans les coupes transversales , elles sont placdesä angle droit sur la 
periphörie des canalicules medullaires (5) : dans les coupes longi- 


(1) Pl. v, fig. 10, A, B. 

(2) 0,0006 ä 0,0008 ligne ( Krause ). 

(3) 0,0002 & 0,0003 ligne (J. Muller). — 0,0004 (Krause). — 0,0007 ä 
0,0009 ( Bruns). 

(4) PI. V, fig. 10, C. 

(5) Pl. V, fig. 9. 
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tudinales, elles le sont ä angle droit sur !’axe longitudinal de l’os (1). 
Cette ınarche et ce diam&tre prouvent qu’elles sont identiques avec 
les canalicules deli6s qui ont &t& demontr6s dans les lamelles du 
cartilage de l’os. L’analogie devient complete lorsqu’on traite les 
plaques osseuses par lacide chlorhydrique , qui d£pouille les 
fibres de leur couleur blanche , comme il fait A l’ögard des corpus- 
cules osseux. Les stries continuent encore d’ötre visibles ; mais leur 
connexion avec les corpuscules s’efface , de meme qu’elle est A peine 
perceptible sur les coupes du cartilage de T’os. La plupart des cor- 
puscules paraissent avoir des bords lisses ou tout au plus un peu 
denteles (2). Ils se comportent absolument de m@me dans les os 
frappes de ramollissement par l’effet de la maladie (3). 


Terre calcaire combinde, 


Ainsi, nous avons reconnu,, dans le cartilage de l’os, un systeme 
particulier de vides et de canalicules qui en &manent , et nous avons 
appris en meme temps que la terre calcaire est döposse dans ces 
vides et ces petits tubes, sous la forme d’un pr&eipite pulv6rulent. 
Mais probablement lı terre calcaire ainsi d&pos6e n’est qu’une partie 
de celle que contiennent les 05; une autre parait se trouver combi- 
nee chimiquement avec le cartilage, de la möme maniere et peut-etre 
seulement en d’autres proportions que la chaux dont les acides de- 
pouillent les cartilages non susceptibles de s’ossifier, et m&me la colle 
et la chondrine. Les circonstances suivantes prouvent que les canali - 
cules ne renferment pas la totalit& de la terre des os : 1° on trouve 
un plus ou moins grand nombre de canalicules vides dans des 03 
qui, a l’extörieur , paraissent n’avoir subi aucun changement mor- 
bide; 2° la terre calcaire ne manque pas entierement dans les os 
frappes de ramollissement,, oü , suivant J. Muller , les canalicules 
calcaires sont parfaitement clairs; elle y a seulement diminuß ; 
3° lorsqu’on depouille des plaques osseuses minces de la matiere 
organique par la calcination , ou par l’ebullition avec de la potasse , 
elles deviennent toutes blanches ‚ et, ind&pendamment des corpus- 
cules et canalicules , la chaux apparait sous la forme d’une poudre 
fine, dans tous les espaces compris entre ces derniers (4). Mais il 

(1) PL. V, fig. 10, D, 

(2) Pl. V, fig. 10, A. 

(3) J. MurLen, Archiv, 1836, p- vi, 


(4) Mischer , loc. eit., P. 42. — J. MuLLenR ‚loc, cit., p. ıx. 
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n’6tait pas possible qu’elle affectät cet 6tat avant l’operation , parce 
qu’alors elle aurait &t& aussi facile ä voir que la terre calcaire l’est 
dans l'interieur des canalicules. Apres la destruction de la substance 
organique, elle est restee comme cendre, 

Suivant Krause (1), les parois des canalicules medullaires sont 
parsemees de trous extr&inement rapproch6s les uns des autres, dont 
le diamötre est de 0,0006 ligne. Il prösume que les canalicules cal- 
caires s’abouchent par ces ouvertures dans la cavit& des canalicules 
medullaires. En admettant qu’on puisse r6ellement distinguer des 
points aussi petits sur les parois des canalicules mödullaires,, il n’en 
doit pas moins £tre fort difficile de d&cider s’ils correspondent ä des 
ouvertures ou ä des culs-de-sac des canalicules calcaires dans la 
paroi du canalicule medullaire. 


Developpement du systeme osseux, 


Pendant les premiers temps de la vie embryonnaire, on trouve, 
a la place des os, des cartilages solides, qui ont, A peu d’exceptions 
pres, Ja forme exterieure que les os eux-m@mes prösentent ehez 
l’adulte, mais qui , sous le point de vue chimique, different du car- 
tilage faisant la base de ce dernier ; car l’Ebullition, au lieu de les 
reduire en colle, les convertit en chondrine (2). Si la chondrine ne 
s’obtient qu’avec lenteur et en petite quantitö, et si elle ne se prend 
point en gel6e par le refroidissement,, c’est, comme je l’ai deja dit, 
en traitant des cartilages, a cause de la predominance des cellules, 
proportionnellement a la substance intercellulaire. Les anciens ana- 
tomistes admettaient que les os naissent ou de cartilages ou de mem- 
branes. L’aspect membraneux que les os du cräne prösentent peu 
de temps encore avant leur ossification , fut ce qui contribua surtout 
a faire supposer une conversion imm£diate des membranes en os. 
E.-H. Weber (3) fait remarquer a cet egard que les parties mem- 
braneuses qui tiennent la place des os du cräne dans le principe ne 
deviennent point carlilagineuses tout-a-coup, et dans toute leur 
etendue, mais d’une maniere successive et partielle, A mesure 
qu’elles acquierent les conditions n&cessaires pour leur ossification ; 


(1) Anatomie, 2° &dit., p. TI. 

(2) Murten, dans PoGGENDoRFF, Annalen, t.XXXVIT,p. 316.—ScHhwann, 
Mikroskopische Untersuchungen, p. 32. 

(3) HiLDERRANDT, Anatomie, t. I, p. 333. 
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et Miescher (1) s’est convaincu, par l’examen microscopique, que 
la portion ossifiee est garnie d'un 6troit rebord cartilagineux. 

Eu egard A la structure microscopique, il n’y a d’abord aucune 
difförence entre les cartilages d’ossification et les cartilages perma- 
nents; c’est pourquoi on peut appliquer aux premiers ce qui a 6t& 
dit pr&c&demment du mode de developpement des seconds. Nous 
avons suivi ceux-ci jusqu’a l’&poque oü l’on döcouvre,, dans une 
substance fondamentale homogene , soit des cellules öparses renfer- 
mant une nouvelle gen6ration, soit des vides, qui sont les restes des 
cellules primitives, remplies par l’&paississement stratiforme de la 
paroi. Nous avons vu, en ce qui concerne les cellules-möres ren- 
fermees dans les cartilages de la premiere espöce, qu’elles ont quel- 
quefois une paroi indöpendante, et que, dans d’autres cas, leur paroi 
ne saurait Etre separee de la substance intercellulaire. G’est pou rquoi 
je les ai appelöes cavitös du cartilage. 


Developpement du cartilage d’ossification, 


Le premier pas vers l’ossification est la formation de canaux ana- 
stomosös ensemble dans l’intörieur du cartilage solide. Valentin de- 
erit cette operation de la manitre suivante (2). Il apparait d’abord 
des cavites isoldes, de forme absolument spherique, qui se montrent 
vers le milieu de la masse, un peu plus pr&s cependant de la surface 
exterieure que de la ligne centrale elle-m&me. Ces cavit6s ne tardent 
pas A s’allonger, de maniere A acquerir la forme d’un canal arrondi 
aux deux bouts; puis elles viennent A se rencontrer : elles semblent 
ne croitre que fort peu dans le sens de la largeur. Pendant ce temps, 
il s’est d&ja produit aussi des conduits transversaux , provenant, 
dWapres Valentin, de ce que deux canalicules voisins envoient des 
prolongements lateraux : je prösume plutöt qu’une cavit6 situ6e 
entre deux canalicules s’6tend peu a peu en travers, et finit par 
s’ouvrir dans ces deux conduits. Plus l’embryon est jeune, plus les 
canalicules sont gros, proportionnellement au cartilage : cependant 
ils ne d&passent que de fort peu le diamötre des canalicules medullai- 
res de ’adulte (3). La substance spongieuse du cartilage doit naissance 
aux nombreuses anastomoses des canalicules qui s’agrandissent, en 

(1) Zoe. cit., p. 15. 

(2) Entwickelungsgeschichte ‚ P- 261. 

(3) Raspail ( Chimie organ., pi. XII, fig. 5) 


; Ä en donne une figure d’apres les 
05 du eräne d’un fetus humain de deux 


ä trois mois. 
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sorte que les vides deviennent plus consid&rables que leurs inter- 
valles. Mais les cavit&s arrondies de Valentin, qui, en s’allongeant 
et se confondant ensemble, representent le röseau de canaux, ne 
sont autre chose que les cellules-meres ou les cavites du cartilage : 
nous en ayons la preuve formelle dans les descriptions et les figures 
de Miescher (1), de Meckauer (2) et de Gerber (3). Tous disent que 
les corpuscules osseux sont accuimules dans la diaphyse en train de 
sossifier, tandis qu’on ne les trouye qu’isoles dans les extrömites, 
encore purement cartilagineuses, et que, sur le premier de ces deux 
points, un amas de corpuscules est entour& d’une ligne ronde ou 
ovale, la paroi de la cellule-möre. Miescher et Meckauer trouvent, 
dans les os plats, les groupes de cellules rang6s A la suite les uns des 
autres, suivant la möme direction qu’affecte ensuite Ja marche des 
canalicules m£dullaires. Les interstices entre ces groupes se soli- 
difient par un d&pöt de terre calcaire, et alors les groupes de cel- 
Iules doivent paraitre comme autant de vides. Gerber a fait voir que 
les jeunes cellules, renfermees dans l’interieur de la cellule-mere, 
disparaissent aussi A mesure que l’ossification de la substance inter- 
mediaire fait des progres (/). Suivant la description de Miescher (5), 
le contenu des canalicules m£dullaires, apres la disparition des 
jeunes cellules,, est une masse transparente, demi-liquide , gelati- 
neuse et yisqueuse, la plupart du temps incolore, parfois aussi rendue 
brunätre ou trouble par de la matiere colorante du sang dissoute. 
Un grand nombre de vaisseaux sanguins de nouvelle formation (6) 
parcourent cette masse ; les petits troncs sont situ6s, la plupart du 
temps, dans le milieu des canalicules, parfois plus pres des parois, 
et ils envoient des branches delices A travers la substance gelatineuse. 
Les troncs communiquent avec les vaisseaux sanguins du p£rioste 
par des ouvertures A la surface du cartilage. La substance gelatineuse, 
a laquelle Miescher donne le nom tres convenable de moelle du car- 
tilage,, peut &tre extraite des canalicules, avec les vaisseaux san- 

(1) Zoe, cit., p. 14, tab. T, fig. 1-4. 
(2) Cart. sıruetura, p. 12. 
(3) Allgemeine Anatomie , p. 101, fig. 58, 60, 69. 

(4) Fig. 69, E, F. 

(5) Zoe. eit., p. 17. 

(6) Pour les injecter, ce qui ne r&ussit pas loujours, Miescher emploie un 
moyen indiqu& par Krause ; il introduit alternalivement des dissolulions de 


chromate potassique et d’acetate plombique, d’ou resulte un preeipile de 
chromale plombique dans les vaisseaux eux-me&mes. 
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guins, sans quelle se rösolve en liquide : cependant cette particu- 
larit6 ne me semble pas encore prouver qu’elle soit entourde d’une 
membrane. 

Les corpuscules osseux vides et les canalicules calcaires sont vi- 
sibles, dans la substance intermediaire, des avant que la chaux com- 
mence A se döposer; les canalicules se montrent, d’apres Mie- 
scher (1), sous la m&ıne forme que dans le cartilage de l’os chez 
l’adulte; on ne peut donc conserver aucun espoir de demontrer, 
chez l’embryon, la connexion qu’ils ont avec les corpuscules osseux, 
puisque la chose est iımpraticable , chez l’adulte, apres l’extraction 
des sels calcaires. 

Trois opinions differentes ont &t6 &mises relativement aux corpus- 
cules osseux et A leurs branches. 

4° On regarde les corpuscules comme des cellules , la masse fon- 
damentale comprise entre eux comme de la substance intercellu- 
laire, et les canalicules calcaires comme autant de prolongements 
des cellules, qui, par consequent, devraient pousser de ces der- 
niöres, A peu pres comme les prolongements poussent des cellules 
&toildes du pigment. Cette hypothöse est celle que Schwann (2) re- 
garde comme la plus probable , et Krause (3) l’adopte. Le noyau de 
cellule disparaitrait plus tard : suivant Schwann (/ı), on en aperce- 
vrait encore des traces, möme chez l’adulte, apres l’extraction de la 
chaux par l’acide chlorhydrique, et Krause dit &galement qu’on 
observe, dans l’os parvenu A son entier developpement , des corpus- 
cules osseux öpars et plus clairs, qui contiennent un noyau obscur, 
rond, excentrique, bien delimite, et ayant 0,0025 ligne de dia- 
metre, 

2° Les corpuscules osseux sont considör6s comme noyaux des cel- 
lules &lömentaires primitives, et les canalicules comme prolongements 
de ces noyaux. Telle est l’opinion de Gerber (5), de Bruns (6) 
et de E.-H. Mayer (7). Gerber a vu, sur un disque tr&s mince 
d’une dent molaire de cheval, les cellules osseuses faire saillie a moitie 
dans l’&mail, et chacune d’elles contenir un noyau ou deux. Mayer 

(1) Zoe. eit., p. 37. 

(2) Mikroskopische Untersuchungen, p- 35, 115. 

(3) Anatomie , 2° edit., t. I, p- 71. 

(4) Zoe, cit., p. 29. 

(5) Allgemeine Anatomie ‚p- 104. 


(6) Allgemeine Anatomie , p. 240, 252. 
(7) Mutter, Archiv, 1841, p- 210, 
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a trouve, sur les surfaces suturales des os du cräne, des cellules 
sphöriques, dans lesquelles les corpuseules ossenx existaient comme 
autant de noyaux. Les cartilages ossifics des cötes ou du larynx of- 
fraient, immödiatement en dedans des cavit6s cartilagineuses apla- 
ties de la couche externe, des cellules arrondies, dont chacune 
renfermait un noyau. Pres du bord,, ces cellules 6taient isoldes ; plus 
en dedans, elles &taient groupdes par deux ou par trois; plus loin 
encore, on voyait des cellules simples, A deux ou trois noyaux, qui 
formaient elles-m&mes aussi des groupesde deux outrois. Ges groupes 
se confondent @galement plus tard ensemble, et produisent par IA 
des cellules simples. Tandis que les cellules se fondent plus ou moins 
les unes avec les autres, les noyaux de toutes celles qui &prouvent 
la fusion restent isolös A cöt& les uns des autres, ou bien ils com- 
mencent A se r&unir entre eux des le d&but de la r&union des cel- 
lules. Au bord de l’ossification, tous les noyaux d’une cellule com- 
Pusee sont constamment confondus en un seul, qui entoure une 
cellule simple, arrondie et oblongue. Quelquefois une cellule de ce 
genre contient deux noyaux composös; mais alors elle est toujours 
un peu plus volumineuse et plus allong6e. Les cellules ont, avec 
une forme ronde, plus ou moins oblongue , un diameötre de 0,009 
a 0,017 de ligne ; celui des noyaux compos6s est de 0,004. D’apres 
cette description, il me parait qu’on ne saurait r&voquer en doute 
une fusion de cellules et de noyaux dans les cartilages qui s’ossilient ; 
mais ce que Mayer a observ6 se rapporte, je pense , aux canalicules 
medullaires,, dans l’histoire desquels un vide serait rempli par la, 
et non A& la formation des corpuscules osseux. Nous apprenons par 
ces details que les groupes de cellules se convertissent en cavites 
simples avant de se röunir en un röseau de canaux. Suivant Mayer, 
les cellules et les noyaux confondus diminueraient beaucoup de gros- 
seur, pendant la derniöre mötamorphose ; immediatement au-devant 
du bord de l’ossification , les cellules n’auraient plus que 0,0032 A 
0,0048 ligne, etlesnoyaux 0,0008. Mais il doit s’&tre gliss@ quelque 
erreur dans cette indication, car les mesures auxquelles elle se rap- 
parte conviennent A peine aux cellules simples et A leurs noyaux. 
Nulle part on ne trouve aucun cytoblaste d’un diam2tre de 0,0008 li- 
gne. Peut-etre sont-ce la des nucleoles, et alors ce que Mayer a 
pris pour des cellules serait des noyaux. 

3° On considöre les corpuscules osseux comme les cavitds des cel- 
lules, dont les parois @paissies et confondues , tant ensemble qu’avec 


z 


DEVELOPPEMENT DU GARTILAGE D’OSSIFIGATION. 409 


la substance intercellulaire,, forment la substance fondamentale , et 
les canalicules osseux sont regard&ös comme des tubes qui p&netrent 
de la cavit& de la cellule dans les parois Epaissies de cette derniere, 
comme font les canaux poreux des cellules vögetales. Schwann a aussi 
songe A cette interpr6tation,, et le seul motif qui lui fait preferer la 
premiere , c’est que nulle part ailleurs , chez les animaux , il ne con- 
naissait rien qui eüt de l’analogie avec la formation des canaux po- 
reux. J'ai d6ja, en faisant l’histoire du d&veloppement du cartilage , 
rapport& les arguments en raison desquels je regarde comme des 
restes de la cavit@ cellulaire les petits vides &pars, analogues aux 
corpuscules osseux, qu’on d&couvre dans certains cartilages, et qu'il 
ne faut pas confondre avec des cavites de cartilage contenant des 
cellules. J’ai cit& aussi des exemples de cellules A travers la paroi 
epaissie desquelles se r&pandent des canaux rameux qui partent de 
la cavit& centrale. Je n’hösite donc point A embrasser cette troisieme 
hypothöse. Dans les endroits oü la surface de la substance osseuse 
se,trouve a d6couvert, on voit les contours des cellules autour des 
eorpuscules osseux ; dans ce cas, il n’est guöre possible de prendre 
ces derniers pour des noyaux de cellules, comme Gerber et Mayer 
Vont fait, le premier eu ögard A la substance osseuse des dents, le se- 
cond en ce qui concerne les os du cräne. Les noyanx proprement 
dits des cellules semblent generalement ötre situ6s en dehors, sur les 
parois &paissies des cellules, et disparaitre , par r&sorption,, avant et 
pendant l’£paississement. Dans la tres grande majorit& des cas ‚les 
corpuscules osseux ne contiennent point de noyaux. Quelquefois, 
comme le dit aussi Meckauer (1), ils sont entour6s d’une bandelette 
claire ( la derniere couche deposce), et alors le contour exterieur de 
‚cette bandelette peut paraitre une paroi de cellule, et l’interne la li- 
mite du noyau. Si les noyaux que Schwann et Krause ont decrits 
dans les corpuscules osseux ne se rapportent point A une illusion de 
ce genre, on doit accorder de deux choses ]’une, ou que, par excep- 
tion, le noyau peut occuper la paroi interne des cellules osseuses et 
Etre repousse plus en dedans par les nouvelles couches deposces, ou 
quil se forme de nouveaux cytoblastes dans l’intsrieur des cellules 
Epaissies (2). 


(1) Cartil. structura , p. 14. 
(2) Suivant Meckauer (loc. eit., p. 12), 


5: on trouve dans l’embryon des cor- 
puscules osseux 


une forme particuliere , qui repr6sentent de courts fila- 


ments noueux, et sont tres abondants a la surface du cartilage. Ce sont 
peut-tre des fibres de noyaux du perioste, 
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Si le cartilage des os se compose d’abord d’une masse de cellules 
homogenes, on peut concevoir les m&tamorphoses qui pr&cödent le 
depöt de la matiere calcaire, en admettant qu’une partie des cellules 
se distendent, qu'elles produisent de nouvelles cellules dans leur 
int£rieur, et qu’elles deviennent par-fusion un systeme de tubes, 
tandis que les autres, situ6es dans les intervalles, s’öpaississent jus- 
qu’a ce qu’il ne reste plus dans chacune qu’une petite excavation , 
avec des canaux poreux, et qu’elles se confondent tant ensemble 
qu’avec la substance intercellulaire. Cependant il veste encore bien 
des particularit6s A 6claircir, et notamment A savoir si les cellules 
du cartilage proprement dit se d&veloppent isolöment les unes des 
autres des le prineipe, ou si elles se multiplient d’abord pendant 
quelque temps par g&neration endogene; si, apres la formation des 
canalicules m£dullaires, il se produit encore de nouvelles cellules 
dans la substance interm6diaire, comme on semblerait devoir l’ad- 
mettre d’aprös l’expos6e de Gerber, etc. 

Tant que le cartilage de l’os reprösente une masse solide , on ne 
remarque aucune trace de division en lamelles semblable a celle qui 
s’apercoit chez l’adulte. Cette lamellation n’apparait qu’apr&s la for- 
mation des canalicules medullaires. On ne saurait d£cider si elle 
tient A ce que la substance augmente ensuite par couches, A partir 
des canalicules, ou a ce que la substance compacte se divise ; mais 
le second cas me semble plus vraisemblable que l’autre, parce que 
les petits canaux calcaires se prolongent souvent sans interruption A 
travers plusieurs couches, ce qui serait difficile a concevoir s’il se 
produisait des couches l’une aprös l’autre aux depens d’une masse 
cellulaire sp&ciale. Il faudrait aussi , dans cette derniere hypothöse, 
que les corpuscules osseux fussent places au milieu de l’&paisseur 
des eouches , tandis que le p us sonvent c’est entre. chaque couple 
de lamelles qu’on les rencontre. Toutefois, de quelque maniere que 
s’opere le developpement de la structure lamelleuse, elle parait pr6- 
cöder le moment oü la terre calcaire commence A se d@poser. J’ai 
trouv6 un indice de lamelles dans la partie cartilagineuse de carti- 
lages costaux qui &taient en train de s’ossifier. Des pieces A peine 
ossiliges de tres jeunes embryons de cochon (longs de trois pouces 
et demi) se röduisaient,, apr&s l’extraction de la chaux par la coc- 
tion, en petites 6cailles, qui montraient le m&me jeu de couleurs que 
produisent, suivant Marx, les disques minces du cartilage de l’os 
des adultes (1). 


(1) Scnwann, loc. eit., p. Bl. 
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DEPOSITION DE LA CHAUX. hd 
Deposition de la chaux 


Immediatement aprös que les canalicules medullaires et les vais- 
seaux sanguins se sont forınds dans le cartilage, commence la de- 
position de la chaux; on apercoit & l’eil nu les germes osseux ; etä 
l’aide de verres grossissants, on d&couvre un squelette spongieux de 
substance osseuse, dans les mailles duquel sont plac&s les amas de 
cellules dont j'ai parl& pr&cödemment (1). Schwann a ötudie et d6crit 
en detail le travail de l’ossification sur des tetards de Pelobates 
rufus (2). La chaux se döpose d’abord dans la substance cartila- 
gineuse proprement dite; elle apparait sous la forme de grains 
isolös, obscurs, extr&mement petits, qui parfois sont r&unis en 
amas irr&guliers. Schwann Jaisse indeeise la question de savoir si 
ces points ou amas sont de la chaux pure, non combinde avec le 
cartilage , et par consöquent de simples d&pöts pröparatoires, qui ne 
se r&partissent uniformement que plus tard dans la substance os- 
seuse, ou si cette. chaux est deja combinde avec le cartilage, et si 
l’aspect homogene du cartilage ossifi6 döpend de ce que peu ä peu 
la substance entiere se combine de la meme manitre avec la chaux. 
D’autres cartilages du m&me animal ne lui ont point offert de chaux 
deposee en tas ; elle y &tait r&partie uniformöment dans la substance. 
L’acide chlorhydrique rend le cartilage ossifie plus clair, et quand 
on obserye l’action de ce menstrue sous le microscope, on voit la 
limite jusqu’ä laquelle la chaux est dissoute former une ligne bien 
tranchee, qui s’ayance peu A peu du bord de la pröparation en 
dedans. Lorsque cette ligne atteint un corpuscule osseux, elle subit 
la, pendant la premiere periode de l’ossification ‚ une echancrure 
©gale au volume du corpuscule, parce que celui-ci ne contient point 
de chaux; a une &poque posterieure, c'est le contraire qui arrive, 
le corpuscule reste sous Ja forme d’une sorte de bourrelet obscur de 
la ligne, celle-ci elle-meme continue d’avancer, et laisse le cor- 
puscule reprösentant une tache obscure, de laquelle partent en 
rayonnant les canalicules, qui sont obscurs comme lui. Au bout de 
quelque temps, on voit d’abord les canalicules disparaitre, puis le 
corpuscule pälir. De la suit que la substance cartilagineuse est la 
premiere a s’imprögner de chaux,, et qu’ensuite le reste de la ca- 


vit& de la cellule et les canaux poreux se remplissent d’un depöt de 
cette terre. 


(1) Miescher, loc. eit., tabl. I, fig. IV. 
(2) Zoc. cit., p. 82, 
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Points d’ossification. 


L’ossification r&guliere commence, dans tous les cartilages d’os , 
a partir d’un ou plusieurs points, qu’on nomme points d’ossifica- 
tion, Aux 08 cylindriques, le premier point d’ossification est au mi- 
lieu , dans l'axe, et le d&pöt de la chaux s’ötend vers la surface et 
les extr&mites. Les os plats et pairs ont Ja plupart du temps un point 
d’ossification au centre, d’oü la mötamorphose s’ötend peu A peu 
de tous les cötes. Les impairs en ont deux ou plusieurs symötriques. 
La m&me chose a lieu pour les os courts. Fröquemment les ossifica- 
tions qui partent de plusieurs points demeurent söpar6es chez l’adulte, 
et il se forme des sutures dans des parties de squelette qui, A l’tat 
cartilagineux , ne formaient qu’une seule masse cohfrente. C'est ce 
qui arrive, par exemple, aux os du cräne et au sternum. Dans 
d’autres cas, l’ossification r&unit en un seul tout des cartilages qui 
auparavant Ötaient distinets. Ainsi, long-temps encore apres la nais- 
sance , les &piphyses des os cylindriques sont isoldes des diaphyses ; 
dans l’&tatprimitif, celui de cartilage , ces pieces paraissent s“pardes 
les unes des autres par du p6richondre; plus tard, quand elles sont 
devenues os, il se trouve entre elles une couche de cartilage, qui 
ne s’ossifie qu’au moment oüı l’accroissement est termine. L’os sa-- 
erum, tant qu’il est cartilagineux, se compose de vertebres distinctes; 
’hyoide provient de cing pieces cartilagineuses, la base, les grandes 
et les petites cornes, qui, chez le nouveau-n&, sont encore cartlila- 
gineuses et articuldes les unes avec les autres. Enfin il y a des os qui 
ne forment d’abord qu’une seule piece, mais que l’ossification di- 
vise en plusieurs, et qui finissent par se souder de nouveau en- 
semble; tel est l’os des iles (1). Beaucoup de trous et de canaux 
dans la continuite des os sont limit6s par plusieurs pieces distinctes, 
avant l’entier döveloppement, et s’agrandissent par la crue qu’6- 
prouve quelqu’une de ces pieces : tel est le cas, par exemple, du 
trou oceipital, du trou obturateur, du canal vert@bral. Gependant 
cette loi n'est pas aussi generale que le pretend Serres, et il suflit, 
pour le prouver, de rappeler les trous nourriciers des os eylindri- 
ques. Les os qui , chez l’adulte , se rencontrent par des surfaces ar- 
ticulaires , sont d&ja distincts des le principe. 

Valentin a döja distingu6 la base cartilagineuse des corps des ver- 


(1) E.-H. Weser, dans Mecker, Archiv, 1827, p. 239. 
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tebres et des cötes (1) chez un embryon humain long de six lignes ; 
c’est chez un embryon de trente jours que Böclard (2) a reconnu 
les premiers points d’ossification. Seemmerring et Meckel placent le 
commencement de l’ossification dans le second mois. Suivant B&- 
clard,, les os qui s’ossifient les premiers sont la clavicule et les mä- 
choires, puis l’humerus et le f&mur, l’avant-bras et la jambe , les 
cötes, les vert&bres, les os du cräne ; les rotules et les os du carpe 
s’ossifient les derniers, l’os pisiforme a l’äge seulement de six A 
douze ans. Les noyaux osseux apparaissent de meilleure heure dans 
les diaphyses des os cylindriques que dans les &piphyses. Cette suc- 
cession subit diverses modifications dans certains cas particuliers. 
Mais on voit que l’ossification ne suit pas la m&ıme progression que 


la formation des cartilages. , 


Accroissement des os. 


Les premiers germes osseux ont partout , m&me dans les os cylin- 
driques , la texture des os spongieux. Leur surface est d’abord irr6- 
guliere; ınais elle ne tarde pas A se couvrir d'une lamelle osseuse 
lisse, qui etablit une ligne de d&marcation bien tranchee entre elle 
et les portions cartilagineuses. C’est pourquoi, le moindre effort 
suffit pour que celles-ci se dötachent de la partie ossili6e , avec une 
surface qui parait lisse a l’eil nu, absolument comme la pulpe de 
la portion d’une dent qui est en train de se former se dötache du 
petit disque dentaire d&ja produit. Les noyaux osseux des os cylin- 
driques s’&tendent bientöt en Epaisseur jusqu’a la surface du car- 
tilage pr6existant, et reprösentent ensuite de courts cylindres a ex- 
tremites lisses (3). Albinus avait d&ja observ& l’&corce extsrieure 
de substance compacte sur les noyaux osseux d’os spongieux , tels 
que corps des vert£bres, os du tarse , etc. (4). Les points d’ossifica- 
tion grandissent parce qu’a la-surface les couches se transforment 
successivement en os, tandis qu’A l’intsrieur, les progres incessants 
de la fusion des cavitös et l’absorption des cloisons font passer a l’etat 
spongieux la substance auparavant compacte; les cellules de la sub- 


(1) Entwickelungsgeschichte » P- 258. 


(2) Anatomie generale , p. 471. — E-H. Weber ( HıLveprAnor, Anato- 
mie ‚t. I, p. 333) fait remarquer ä cet €gard que Beclard estime ä trente ou 
trente-cing jours l’äge d’un embryon long de quinze lignes. 

(3) E.-H. Weser, dans HıLDEBRANDT, Anatomie, t. I, p. 337. 

(4) Acad. adnotat., L. VILC6, 
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stance spongieuse s’Clargissent, et elles finissent par se r&unir, dans 
les os longs, en un seul tube, rarement interrompu. L’os continue 
de croitre de la m&me manidre, mais avec plas de Ienteur , lorsque 
la base cartilagineuse primitive semble &tre completement meta- 
morphosce; A la surface, entre l’os et le p@rioste , se forment des 
couches nouvelles de cartilage , qui s’ossifient ensuite, eten meme 
temps disparaissent les anciennes couches, ceiles qui sont situdes du 
cött de la cavit© mödullaire, en sorte que celle-ci sS’agrandit. On est 
arrive A ce rösultat en nourrissant avec de la garance des animaux 
qui se d&veloppaient. 

II existe entre Ja garance et le phosphate calcique une affınit& 
chimique telle que ce dernier sel, quand il se pr£cipite d’une dis- 
solution contenant de la garance, entraine avec lui la matiere colo- 
rante. Lorsque de la garance vient A ötre introduite dans le sang par 
le moyen des aliments, elle s’unit avec le phosphate calcique, au 
moment oü celui-ci p@nötre dans le cartilage, et toutos quis’est forın& 
pendant la presence de cette matiere dans le sang , se fait remarquer 
par une couleur rouge. Le ph&nomöne a lieu avec une rapidit& ex- 
traordinaire. Flourens (1) a vu le squelette d’un jeune pigeon de- 
venir d'un rouge vif apr&s une seule prise de garance s’6levant A six 
grammes , et cing heures seulement apres l’ingestion de cette dose. 
Duhamel est le premier qui se soit servi de la garance pour appren- 
dre A connaitre la maniere dont les os croissent (2). Apres avoir 
nourri pendant quelque temps de jeunes animaux avec de la garance 
et des aliments ordinaires, alternativement, il vit les os cylindriques 
form6s de couches alternatives blanches et rouges, qui se suce&- 
daient depuis la cavit& me£dullaire jusqu’A la surface, dans le m&me 
ordre qu’on avait suivi A l’ögard des deux modes d’alimentation. La 
couche la plus interne &tait donc aussi la plus ancienne, et la plus 
externe s’Ctait produite en dernier lieu. Flourens, qui a r&pete 
l’experience avec le m&me rösultat, a observ@, en outre, qu’ä me- 
sure qu’il se döposait de nouvelles couches A l’exterieur, les internes 
disparaissaient. En sciant transversalement le fömur d’un cochon 
de lait qui avait pris de la garance pendant vingt jours, on d&cou- 
vrait sur la tranche un cercle interieur blanc et un cercle extörieur 
rouge; le m&me os d’un autre cochon de lait nourri pendant un 
mois avec de la garance, 6tait devenu rouge d’outre en outre, la 


(1) Annales de la chirurgie frangaise. Paris, 1841, t. III, p. 257; t. IV, p. 228. 
(2) Acad. de Paris , 1742, p. 354; 1743, p. 138. 
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couche interne de substance osseuse non color6e ayant öt& rösorbee. 
Lorsqu’apres avoir soumis un animal pendant tres peu de temps A 
l’action de la garance, on reprenait la nourriture ordinaire, on 
apercevait, suivant que cet animal survivait plus ou moins long- 
temps, d’abord un cercle rouge A l’extörieur, puis un cercle rouge 
entre deux cercles blancs, puis enfin un cercle rouge interieur , 
dont la largeur allait toujours en diminuant jusqu’a ce qu’il dis- 
parüt complötement. Ge fait explique sans peine pourquoi , dans 
une experience faite par Duhamel, un fil de fer qui avait &t& tourn& 
autour de l’os, a l’extörieur , fut trouv& quelque temps apres dans 
la cavit@ mödullaire. C'est aussi par apposition de nouvelles couches 
que les os cylindriques croissent en longueur. Duhamel et Hunter (1) 
avaient d6ja rendu ce phenomene probable , en remarquant que les 
trous qu’on perce dans la diaphyse ne s’&cartent pas les uns des au- 
tres par les progres de l’accroissement de l’os. Flourens (2) l’a de- 
montr& par Ualimentation avec la garance , de meme que ce moyen 
lui avait servi A prouver que l’augmentation des os en £paisseur a 
lieu aussi par apposition. La r&sorption des couches anciennes rend 
la cavit& medullaire plus longue. Cette möthode d’experimentation 
n’a point Et essayee sur d’autres os que les cylindriques. Duhamel 
dit seulement (3) qu’on ne peut point distinguer de couches dans 
les os plats. 

Chez les animaux adultes, les os deviennent egalement rouges 
aprös l’usage prolong® de la garance; mais ils acquierent moins de 
brillant, et se colorent d’autant plus. tard que l’animal est plus 
avancd en äge. Les pigeons adultes n’ont offert A Flourens aucune 
trace de coloration au bout de dix-huit A vingt-deux jours, et au 
bout de deux mois les os &taient A peine d’un löger rose (4). Ceci 
prouve que la terre calcaire continue de se renouveler chez l’adulte, 
mais avec beaucoup plus de lenteur (5). Quand le corps a atteint 


(1) Transactions of the Society for he improvement of medical and chirur- 
gical Knowledge , t. IL, p. 217. 

(2) Annales de la chirurgie , t. I, p. 257, 

(3) Acad. de Paris, 1743, p. 106. 

(4) Zoe. eit., t. UT, p. 257. 

(5) Gibson (Meeker., Archiv, t. IV, p. 482) a cherch6 ä r&futer les resul- 
tats des exp@riences de Duhamel , et ä interpreter autrement Ja maniere dont 
la garance passe dans les os. Il a trouv& que les os d’un jeune pigeon deve- 
naient en Lr&s peu de temps rouges de part en part, ce qui lui a fait admettre 
que la matiere colorante se combine avec la chaux dejä deposce, et qu’elle 
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les dimensions qui lui sont assignöes par son type, il ne se forme 
plus de couches nouvelles ; mais la r&sorption des couches internes 
et des lamelles qui söparent les canaux me&dullaires n’est point en- 
core achevee. La substance corticale devient plus mince avec l’äge, 
les cellules de la substance spongieuse s’agrandissent , et la quantit& 
de la moelle augmente (1). 


Nutrition des os, 


Des vaisseaux du p£rioste et de la moelle s’&panche le plasma qui 
est indispensable a l’accroissement, a la nutrition et au renouvelle- 
ment des os; l’existence de ceux-ci est donc li6e A l’intögrit& de ces 
deux tissus , dont la circulation ne peut ätre troubl&e sans que leur 
forme subisse des altörations. Quand Yafllux du sang par l’un ou 
l’autre cöt& se trouve supprim& peu a peu, il ne r&sulte de la aucun 
inconv£nient , parce que tous les vaisseaux d’un os communiquent 
les uns avec les autres , et que les branches d’anastomose peuvent 
se dilater lentement. Bichat (2), en injectant un cadavre, trouva le 
trou nourricier du tibia completement obliter& , et l’artöre nourri- 
ciere convertie en un ligament; cependant sa bifurcation dans la 
cavit& medullaire &tait pleine de sang, sans doute A cause de ses 
anastomoses avec les vaisseaux de la substance spongieuse dans les 
&pophyses. Lorsque des vaisseaux s’oblitörent peu a peu A la surface 
de l’os, sans que du sang y soit amen& par des arteres collat@rales, il 
s’ensuit une atrophie de l’os entier; c’est ce'qu’on observe, par exem- 
ple , dans le cas de compression exerc&e sur le p£rioste par des tu- 
meurs, des anevrysmes, etc. Quand la circulation dans le p£rioste ou 
la moelle &prouve une interruption brusque et qui porte sur une 
grande &tendue, comme par l’effet d’une inflammation ou d’une 


l’abandonne plus tard, parce qu’elle a davantage d’aflinit€ pour le serum du 
sang que pour le phosphate caleique. Il tire cette conclusion de ce que du 
serum mis en contact avec des os rougis, ä une temperature de 98 degr&s F., 
se teignait en rouge, tandis que les os pälissaient dans la m&me proporlion. 
Mais ce phönomene pouvait tenir au developpement dans le serum d’a- 
cide lactique , qui dissolyait ä la fois et le sel caleaire et la garance. Si les os 
rougissaient de part en part sous l’influence de la garance, c’etait proba- 
blement parce qu’au moment de l’experience le phosphale calcaire n’avail 
point encore achev& de se d&poser dans les parties dejä ossifides. 

(1) Seiten, Anatom. corp. hum. senilis specimen , Erlangue , 1800. — 
Rıses,, dans Mecker,, Archiv, 1820, p. 446. — CitaussAnD, RRecherches sur 
Vorganisarion des vieillards, Paris, 1822. 

(2) Anatomie generale , t. III, p. 44. 
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exsudation, l’os meurt dans toute Ja portion soustraite A l’influence 
du sang; cette portion est frapp&e de nccrose. Enfin, s’il circule une 
plus grande quantit& de sang dans les vaisseaux de l’os, en sorte 
que l’exsudation acquiere plus d’activit©, sans que les vaisseaux 
eux-mömes soient obstru6s, l’exsudation se convertit en tissu osseux , 
l’os s’hypertrophie, il devient plus compacte, plus pesant, plus &pais. 
Mais cet effet n’a lieu qu’autant que l’exsudation n'est pas tr&s con- 
sid&rable ; dans le cas contraire, il n’y en a qu’une partie qui puisse 
se transformer en tissu osseux , et le reste devient du pus. 

Apres une perte de substance, ou une solution de continuite, il se 
produit de nouveau tissu osseux dans l’exsudation que fournissent 
les vaisseaux du p£rioste , de la moelle et des canalicules medullaires. 
Ce nouveau tissu devient d’abord du cartilage, puis des cavitös et 
des vaisseaux s’y developpent, et la terre calcaire qui vient s’y 
d£poser le transforme en os. Macdonald (1) a remarqu&, sur les 
animaux nourris de garance, que des le troisiöme jour apres la 
destruction d’un os cylindrique, la gelöe d&posce autour de lui ac- 
qu£rait une couleur rouge. L’exp6rience ayait 6t6 faite sur de jeunes 
pigeons. D’apres les recherches de Miescher, la formation du nouvel 
os n’a d’autre point de d&part que l’ancien os, soit sa surface , 
soit, dans le cas de fracture, ses deux bouts. La guerison complete 
d’une fracture dont les deux bouts sont suflisamment rapproch6s 
l’un de l'autre, s’opere par la fusion des deux substances osseuses 
de nouvelle formation qui partent de ces bouts; dans le cas contraire, 
la substance intermediaire se convertit en tissu cellulaire , et il se 
produit une fausse articulation. Cependant Vrolik (2) a vu, dans le 
tissu cartilagineux qui formait une plaie du frontal, lossification 
commencer par des points €pars, et B. Heine (3) a observ& la 
reproduction d’une cöte, m&me la regeneration complete du peron, 
chez des chiens auxquels il avait enlev& le premier de ces os par exar- 
ticulation , et le second avec son perioste. Dans ces cas ‚la formation 
nouvelle del’os avait dü partir des parties molles. L’ouvrage souvent 
cit@ de Miescher, qui d’ailleurs est complet sous le point de vue 
litteraire , donne de plus amples details sur les phenomönes qui 
accompagnent l’inflammation et la r&generation du tissu osseux. 


(1) Dissertatio de necrosi et callo, Edimbourg,, 1795. 


(2) Bemerkungen ueber die Weise, wie die OE nung im Schaedel nach der 
T'repanation ausgefuellt wird, Amsterdam, 1837. 
(3) Gnaere, Journal, 1836, p. 513. 
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Ossification accidentelle, 


La formation accidentelle d’os est un des ph@nomenes patholo- 
giques les plus communs. On l’observe surtout A la surface des os 
eux-mömes (exostoses ), dans les vrais cartilages permanents, oü 
elle est toujours, comme dans ceux d’ossification , pr&c&dee d’une 
formation de canaux et de vaisseaux, dans les membranes fibreuses 
et sereuses,, dans des tumeurs de diverse espece; peut-&tre est-elle 
susceptible d’avoir lieu dans tous les tissus. Cependant il ne se pro- 
duit pas de veritable substance osseuse dans tous les cas qu’on 
rapporte aux ossifications accidentelles. Miescher (1) en a trouve 
dans les cartilages permanents , dans les plaques osseuses de la dure- 
möre, dans des tendons ossifies; Valentin (2) dans les ossifications 
de l’eil, et dans l’&parvin du cheval. Mais le premier de ces anato- 
mistes n’a d&couvert, dans une £piglotte ossifice,, que des points 
osseux dissöminds, sans que l’organe oflrit la vöritable structure des 
os. Les ossifications des artöres n’oflrent jamais les &l&ments micro- 
scopiques des veritables os. Ce sont d’abord des amas de globules 
arrondis ou irröguliers, blancs ä la lumiere incidente, et d’un dia- 
mötre de 0,0012 ligne (3) ; plus tard , lorsque ces amas sont devenus 
plus denses , ils ont une cassure lamelleuse , et la substance organi- 
que qui reste apr&s qu’on les a trait6s par les acides, ne presente 
aucune trace de texture d&terminde (Miescher). 


Usages des os. 


Les os servent, les uns A former des cavites pour loger des visceres, 
ce qui est surtout l’office de ceux d’une figure aplatie , les autres A 
donner un soutien aux parties molles, et A constituer un systeme de 
leviers , au moyen desquels le sujet parvient a mouyoir son propre 
corps, Asaisir et A retenir d’autres Corps. Ils sont mis en mouvement 
par des muscles, aux tendons desquels ils offrent pour attache des 
asp6ritös ou des enfoncements. La nature des mouvements possibles- 
depend de lasituation et de la direction des muscles , du point d’in- 
sertion des tendons , et de la forme des surfaces osseuses articulaires 
et encroütdes de cartilage qui jouent l’une sur l’autre. 


(1) Infl. ossium, p. 45. 
(2) Repertorium, 1836, p 317 — 
(3) Repertorium, 1837, p. 268. 
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Difförences chez les animaux., 


Les os des animaux vertöbres varient beaucoup eu egard aux pro- 
portions respectives non seulement de leurs &l&ments organiques et 
inorganiques, mais encore de ces derniers eux-mömes. Du reste, ils 
se ressemblent absolument sous le point de vue de la structure mi- 
croscopique. J. Muller a constat& que les corpuscules et les canali- 
cules osseux manquent chez beaucoup de poissons (1), ce dont €. 
Mayer (2) a constate l’exactitude. Il a döcouvert des corpuscules 
osseux et des canalicules 6toilds qui en partent,, möme dans la mince 
couche osseuse qui revöt la plupart des cartilages des plagiostomes. 
On sait que les cavitös des os des oiseaux ne contiennent pas de 
moelle, mais de l’air, comme les cellules mastoidiennes chez les 
animaux sup£rieurs (3). 

Les tests ou squelettes extörieurs , analogues aux os, qu’on ren- 
contre chez beaucoup d’animaux sans vertebres , les crustaces et les 
&chinodermes, sont, ainsi que les coquilles de mollusques, diff6rents 
des os proprement dits par la predominance. du carbonate calcique. 
On n’en a encore &tudi6 que furt peu la structure, J’ai dejä parle 
pr&c&demment des cellules et des canalicules du test des 6erevisses; 
suivant Muller , les &löments inorganiques sont deposes sous la forme 
de cristaux microscopiques dans les 6cailles d’huitres, tandis que 
le test des oursins se rapproche, par sa structure, des os des animaux 
superieurs (A). 


Histoire du tissu osseux, 


Les d&couvertes relatives ä la structure intime des os appartien- 
nent presque toutes aux temps les plus rapproch6s de nous. Les 
anciens anatomistes n’ont connu des &löments microscopiques de ce 
tissu que les canalicules mödullaires, et Leeuwenhock est le seul A 

l’ögard duquel on ne puisse guere douter qu’il a vu aussi les canali- 
eules calcaires et les corpuscules osseux. Il distingue (5) quatre es- 
peces de tubes dans les os. Ceux de la premiere espece sont si petits 

(1) Archiv, 1836, p. vırı. 

(2) Frorıer, [Veue Notizen , no 5. 


(3) BerzeLius, T'raite de chimie, t. VII, p. 475. — Serastian et BARRoS, 


dans BERZELIUS, loc. eit., p. 476. — J. MULLER, dans PoGGENDORFF, na: 
len, t. NXXVIIT, p- 347. 


(Ay Gaaiaten Theoretische Chemie ,t. II, p. 1475. — VALENTIN, Reperto- 
rium, 1836, p. 122. — J. MutLer, loc. cit., p, 351. 
(5) „Anatomia s. inter. rerum, 1687, p. 201. 
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et si serr@s qu’on les -apergoit avec peine. D’abord il les consid@ra 
comme des coupes transversales de globules, ce qui lui fit admettre 
que’les os &taient compos6s de globules. Ensuite il les reconnut pour 
summilates tubulorum illorum, e quibus os componitur. On pour- 
rait les regarder comme des canalicules me£dullaires tr&s delices. 
Mais, ailleurs (1), Leeuwenhoek dit avoir vu dans l’os des tubes 
analogues ä ceux des dents, moins droits cependant, ce qu’on ne 
saurait rapporter aux eanalicules meödullaires. Les tubes de la se- 
conde espece 6taient six fois aussi gros que les premiers: ils parais- 
saient comme des taches obscures. Ce sont vraisemblablement des 
corpuscules osseux. Geux de la troisiöme espece &taient beaucoup 
plus gros, ranges dans un ordre determine, et dispos6s en cercles 
concentriques, comme les gros vaisseaux des arbres. Ceux de la 
quatriöme espece £taient tr&s gros et rares, 

Les parties que Leeuwenhoek avait design6es sous le nom de gros 
tubes furent appeltes fibres par les observateurs contemporains et 
subsöquents, qui d@daignerent l’usage du microscope. Suivant Ga- 
gliardi (2), qui a fait ses recherches sur des os calcinds, bouillis et 
exfoliös par la d&composition spontande, l’os se compose de lamelles 
(squamul® s. braete@), et chaque lamelle de filaments, qui sont” 
rayonnants au cräne, paralleles au fCmur. I] decrit, sous le nom de 
clavieuli ossei, les canaux d’anastomose entre les longitudinaux, di- 
sant qu’ils s’insinuent dans des trous des lamelles, et qu’ils servent 
a unir celles-ci ensemble. Les lamelles de Gagliardi et de ceux qui 
ont march& sur ses trraces, sont des feuillets qui contiennent un grand 
nombre de lamelles @l&mentaires. Q’est ainsi que Havers (3) a pu 
citer möme l’exfoliation des pieces n&crosdes comme un argument 
en faveur de la structure lamellense des os. Ce dernier anatomiste 
prouve la texture fibreuse des lamelles par les stries qui se voient 
a la surface des os eylindriques; il signale les canalicules medul- 
laires comme des pores diriges en long dans l’&corce, en travers 
au voisinage du canal medullaire, et charriant, non du sang, mais 
de la moelle (4). Il ne tarda pas & &tre gengralement admis que les 
os sont formes de lamelles, et les lamelles de fibres. Les travaux de 


(1) Philos. T’ransact., no 140, p. 1002. 
(2) Anatom. oss., 1689, p. 11. 

(3) Osteologia nova, 1691, p. 41. 

(4) Zbid., p. 46. 
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Duhamel (4), de Lassone (2) et de Fougeroux (3) donnerent encore 
plus de poids A cette opinion. Duhamel expliqua la stratification des 
os par leur maniere de croitre, disant que le p£rieste se con- 
vertit, couche par couche, en os. Il cite aussi pour preuve de la 
texture lamelleuse les couches alternantes de substance osseuse 
rouge et blanche qu’on remarque chez les animaux qui ont £te 
nourris avec de la garance. L’Epaisseur des lamelles est, suivant lui, 
de eing A six lignes chez l’adulte. Il a observ& les fibres avec le se- 


_ cours du microscope; il les donne comme s’anastomosant ensemble 


et contenant de la masse cartilagineuse (4). Apres l’alimentation 
avec la garance, un fort grossissement fait apercevoir un r&seau de 
fibres (5). Lassone mit en @vidence les lamelles des os d’adulte au 
moyen du traitement par l’acide chlorhydrique; les fibres y sont 
pour Ja plupart longitudinales; il y en a cependant aussi d’obliques. 
Du reste, il consid6rait comme fibres osseuses les filaments de la 
substance spongieuse. Fougeroux reduisait les os en lamelles, en les 
plongeant dans de l’eau chaude apr&s l’extraction de la chaux, ce 
qui faisait que les couches se d&tachaient spontan@ment les unes 
des autres. Reichel (6) distinguait des fibres et des tubes : ceux-ci 
percent les lamelles obliquement, et sont assez amples pour ad- 
mettre un crin de cheval. Albinus (7) croit que les lames de la 
couche corticale sont produites par l’alfaissement de la substance 
d’abord spongieuse, et que les anciennes cellules restent sous la 
forme de conduits dans lesquels on trouve non seulement de la 
moelle, mais encore des vaisseaux : ce sont les canalicules medul- 
laires qu’il figure comme 6tant les vaisseaux des os (8). 

Malpighi (9) concevait la base des os sous l’aspect d’un reseau 
uniforme de fibres, dans les mailles duquel se d&pose le suc osseux 
destine As’endureir. Scarpa (10) rejeta les Jamelles et les fibres : ces 


(1) Acad. de Paris, 1739, p. 1; 1742, p. 354; 1743, p. 99. 

(2) Ibid., 1751, p. 98. 

(3) Mem. sur les os, Paris , 1760. 

(4) Zoe. cit., 1743, p. 126. 

(5) Zoe. cit., 1739, p. 8. 

(6) De ossium ortu atque structura , 1760 , dans SANDIFORT, Thes.,t. Il, 
p- 181. 

(7) Adnot. acad., L. VII, 1766, ec. 16. 

(8) Zoe. eit., L. ILL, tab. V, fig. 2. 

(9) Opera posthuma , 1697, p. 47. 

(10) Penit, 0ss. structura, 1799. 


[Pb] HISTOIRE DU TISSU OSSEUX. 


dernieres sont des lignes courtes et branchues, qui se rencontrent sous 
des angles plus ou moins aigus ; 1’os consiste en une substance rötieu- 
laire celluleuse, qui, dans les os plats et les os eylindriques, est parfai- 
tement homogene, et qui, dans le tissu compacte, est seulement 
plus dense que dans le tissu spongieux. Bichat (1) adopta l’opinion 
de Malpighi, et soutint que la söparation des os en lames 6tait pure- 
ment artificielle. Howship (2) admit celle de Scarpa ; en m&me temys 
il deerivit les canalicules medullaires avec plus d’exactitude que 
n’avaient fait ses prödecesseurs. Il les avait vus s’ouvrir A la surface 
de l’os et dans la cavite mödullaire : tapisses d’une membrane riche 
en vaisseaux ; ils Gtatent pleins d’une matiere blanche,, semblable A 
de la eire, 

Gependant la structure lamelleuse des os fut de nouveau soutenue 
par Galdani (3) et Medici (A), qui se servirent principalement d’os 
d’animaux pour Jeurs recherches. Marx (5) la prouva par les cou- 
leurs entoptiques des minces lamelles osseuses, et E.-H. Weber (6) 
l’accorda au moins pour les animaux, quoiqu’elle ne lui semblät 
pas d&montr6e chez l’homme, 

Une nouvelle &re pour l’histoire du tissu osseux date des travaux 
de Purkinje, sous la direction de qui Deutsch (7) &erivit sa disser- 
tatio». G’est ici pour la premiere fois que les lamelles elömentaires 
et leur stratification sont repr6sentees d’apres des tranches d’os ra- 
ınollis. Deutsch döcouvrit les canalicules calcaires vides dans les la- 
melles elömentaires; il deerit les corpuscules osseux, d’apres les 
observations de Purkinje, sur des os trait6s par les acides , comme 
des taches ovales ou rondes, qui ont parfois de l’analogie avec cer- 
tains infusoires, attendu que d’un corps rond on voit sortir une ligne 
courte,, en forme de queue, La signification de ces corpuscules ne 
Ini parut pas Claire; les canalicules des lamelles &taient pour lui les 
röceptacles de la chaux, sans cependant qu’il les eüt vus a l’&tat de 
röplötion : loin de la meme, il presume que c’est cette r&pletion qui 
l’a empech6 de les d&couyrir dans l’os frais, Treviranus (8) consi- 

(1) Anatomie generale , t. III, p. 23, 28. 

2) Medico-chirurg. Trans.,t. VI, 1815, p. 268 ;t. VII, P. II, 1816, p. 393. 
3) Sıraltura delle ossa, 180%. 

i) Opuse. scientif. de Bologna, t. II, 1818, p. 93. 

) Isis, 1826, p. 1038. 

) aD Anatomie, t. I, 1830, p. 320. 

7) De penitiori ossium structura, 1834. 

) Beitrege, t. II, 1835, p. 93. 
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d6rait les corpuscules osseux comme des espaces entre les lamelles, 
qui sont söpardes les unes des autres par un liquide. Miescher (1) 
fit voir qu'ils sont remplis de chaux, et dentel&s sur les bords, ut 
coron® radiat@ passim exoriatur species. Il a trouv& les canali- 
cules d&couverts par Deutsch dans des lamelles osseuses fraiches, 
et dans celles dont la matiere organique avait &t& d&truite par la po- 
tasse (2) : cependant il hösite a les regarder comme des r&servoirs 
de la chaux. Dans des os auxquels le cartilage avait &t& enlev6, la 
chaux apparaissait, sous la forme d’une fine poudre blanche,, entre 
les corpuscules osseux. Le passage des corpuscules dans les canaux, 
qui permet de considörer les uns et les autres comme des parties 
d’un me&me systeme charriant de lı chaux, a &t€ d&montr& par J. 
Muller (3). Ce physiologiste a prouv& d’une maniere peremptoire 
que le cartilage contient de la chaux en dehors des canalicules; 
quant Ace qui concerne le mode de combinaison , il Jui parait que 
la chaux n’est que tres divisce, et non A l’tat d’union chimique 
dans le cartilage. Cependant je ne pense pas que ses objections sufh- 
sent pour r&futer l’opinion d’une combinaison chimique de cette sub 
stance, qui est plus vraisemblable, si du moins l’on en juge d’apres 
’examen microscopique. Muller dit qu’on remarque quelque chose 
de finement grenu dans la partie transparente des lamelles osseuses 
soumises A un fort grossissement; mais Ja m&me chose sa voit aussi 
dans le cartilage d’ossification apres l’extraction de la chaux. La co- 
loration des os par la garance n'a besoin,, pour &tre expliquee , que 
de la combinaison qui s’opere entre cette substance colorante et la 
chaux contenue A l’Etat de libert@ dans les canalicules; elle ne prouve 
donc pas que toute la chaux soit libre. Dans I’hypothöse d’une com- 
binaison des mol&cules du cartilage avec celles du phosphate cal- 
eique, pour produire des molöcules composees, Muller regarde 
comme impossible que le cartilage conserve sa forme, sa solidit& et 
sa cohesion, apr&s V’extraction du sel calcaire. Mais nous voyons, 
comme Miescher en a dejä fait Ja remarque, que ce dernier effet a 
lieu pour le bois qu’on brüle, et auquel cependant la combustion 
a enlev& une grande partie de ses öl&ments, qui ötaient unis aux el6- 
ments restants, et constituaient avec eux des molöcules compos6es. 
A la verite, l’os se distingue d’autres combinaisons de substances 

(1) Infl. ossium, 1886, p. 42. 

(2) Zoe. cit., p. 87. 

(3) MiESCHER , loc. cit,, p. 267. — Archiv, 1836, p. vı. 


2 DES. DENIS. 

organiques et. minerales par la facilits avec laquelle les acides lui 
enlevent sa terre : toutefois il est tr&; possible que l’acide s’empare 
seulement de la terre contenue dans les canalicules, ou que le car- 
tilage, qui est sursatur6 de chaux , en laisse &chapper aiscment une 
| ortion , et n’en retienne qu’autant qu’on en trouve dans toutes les 
substances qui donnent de la colle. Muller a le premier appel& l’at- 
tention sur Ja structure fibreuse du cartilage de l’os. Les travaux 
recents u'ont eu pour objet que le d&veloppement des os et la signi- 
fication des corpuscules osseux (1). 


CHAPITRE XV, 


Des dents, 


Ghaque dent se compose de deux parties, la vacine et la cou- 
ronne, La racine est enclavce dans une cavit& de la mächoire ; la 
couronne fait saillie au-dessus du rebord de cette derniere, Entre 
"une et lautre on peut encore distinguer, sous le nom de collet , 
la poruon qui, bien que situee en dehors de l’alvcole, est cepen- 
dant couverte par la gencive. La couronne est simple et pointue ou 
tranchante dans les incisives et les canines, divis6een deux A quatre 
pointes dans les meliires ; Ja racine de celles-ci est egalement plus ou 
moins profondement partagee, et par consöquent simple ou multiple. 
La racine et une partie de la dent sont creuses; la cavit6 s’ouvre au 
sommet de la racine, par un trou deli ou par plusieurs ( Havers, 
Raschkow). Elle contient une substance molle, riche en nerfs et 
en vaisseaux , qu’on appelle le germe dentaire, qui fait corps avec 
le p£rioste de l’alv&ole, et qui p&netre dans la dent par l’ouverture 
situce A l’extr&mite de la racine. Les dents A plusieurs racines con- 
tiennent une cavit& centrale simple, A laquelle chaque racine envoie 
un canal, et renferment en outre un germe simple, avec des pro- 
longements ou des cornes qui correspondent aux racines. 

La couronne est composde principalement de deux substances. 
L’externe, plus solide et brillante, rev&t l’interne en maniere d’&corce. 
On la nomıne email, et celle-ci os dentaire, Laracine esten grande 


(1) Je eiterai encore les figures suivantes de corpuscules et canalicules 
osseux : J. Muller, dans MıEscher, Znfl. oss., tab. IV, fig. 1 et 2, et PoGGEN- 
vorFF, Annalen.,t. XXX VIII, Cab. IV, fig. 1. — Valentin , Repertorium, t. I, 
tab. II, fig. 43, 44. — Gurit, /ergleichende Physiologie, tab. II, fig. 2. — 
Gerber, Allgemeine „Snatoniie, tab. III, fig. 70, 
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partie formee interieurement d’os dentaire, qui se continue sans 
interruption avec celui de la couronne. Mais l’enduit d’€mail se ter- 
mine au collet de la dent, et sur Ja racine il est remplac& par une 
substance particuliere , qu’on appelle cement. Gelle-ci se prolonge 
aussi en une couche mince sur l’&mail de la couronne, 


Cement, 


Le c&ment ne differe en rien du tissu osseux sous le rapport de sa 
structure intime. Il possöde les m@mes cavites pleines de chaux, 
avec des prolongements stelliformes et des canalicules, que la sub- 
stance osseuse. Lagrandeur moyenne des cavites est de 0,0062 ligne, 
etle diametre des canalicules de 0,0002 a 0,0004 (Retzius). La 
couche de c&ment est plus &paisse que partout ailleurs A la racine, 
vers son sommet, et Ala surface alveolaire (superficies alveolaris), 
dans l’enfoncement creus& entre deux racines. Ce nom de surface 
alv&olaire est donne par Purkinje A la surface de la dent opposce A 
celle par laquelle s’opöre la mastication; on ne l’apercoit pas dans 
les dents A racine simple, parce qu’elle se confond avec cette der- 
niere; quand il y a plusieurs racines , elles ne naissent pas imm6- 
diatement l’une A cöte de l’autre, et entre leurs origines reste un 
certain espace, qui est pr&cisöment la surface alv6olaire. La couche 
de cment de la racine est d’autant plus mince que la dent est plus 
jeune ; dans les dents anciennes , elle devient plus &paisse , et forme 
ce qu’on appelle des exostoses. Linderer (1) assure que les racines 
adherentes offrent aussi du cöment au point oü Vadherence a lieu, 
S’amineissant peu A peu A partir du sommet, elle se soustrait ä la 
vue la oü l’enduit &maill& commence sur la couronne; cependant 
Fraenkel (2) l’a suivie une fois jusqu’ä une certaine distance sur 
l’&mail, et Nasmyth (3) a decrit, sous le nom de capsule dentaire 
persistante, une couche mince , tapissant l’&mail des dents humaines, 
qui ne peut @tre autre chose que du c&ment. Apres le traitement 
par l’acide chtorhydrique, elle repr&sentait une membrane delicate, 
qui s’enfoncait dans l’alvöole, et rev&tait la dent entire , comme 
une capsule. On ne la voit jamais mieux que sur des dents qui 
viennent d’etre cassdes en {ravers; mais on en trouve aussi des de- 
bris sur celles qui ont 6t& us6es. La couche exterieure de la pelli- 

(1) Zahnheilkunde, p. IT, tab. XI. fig. 3. 


(2) Dent. structura, p. 7. 
(3) Medieo-chirurg. Trans, & NXI, pP. 312. 
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cule est fibreuse, dit-on, et l’interne röticulde, en quelque sorte 
formee de cellules hexagones, qui sont peut-&tre des impressions pro- 
duites par des fibres d’&mail superpostes. Nasmyth n’a point trouve 
de corpuscules osseux chez ’hommne, Dans les dents humaines dont 
la terre calcaire a &t& dissoute par l’acide chlorhydrique, on peut 
aisöment, Alaracine, dötacher le cartilage de la substance corticale, 
sous la forme d’une membrane, Suivant Fraenkel, il est lamelleux, 
et semble avoir moins de consistance que celui de l’os dentaire. Sur 
les coupes transversales, les corpuscules osseux apparaissent, dans 
le cöment de la dent, en forme d’anneaux concentriques (Retzius). 
Lassaigne dit le cöment compos6 de matiere animale 42,18, phos- 
phate caleique 53,84, et carbonate calcique 3,98 (1). 


Os dentaire, 


L’os dentaire, ou ivoire, se rapproche beaucoup des os quant A 
sa composition. Il se compose @galement d’une base organique qui, 
apres l’extraction des sels calcaires, se convertit aiscment en colle 
par la coction, et qui est form6e des m&mes sels que l’os ordinaire, 
seulement dans des proportions differentes. Suivant Berzelius, los 
dentaire humain contient 28,00 de cartilage, 64,30 de phosphate 
et de fluorure calciques, 5,30 de carbonate calcique, 1,00 de phos- 
phate magnösique, 1,10 de soude et de chlorure sodique. Pepys (2) 
lui assigne la composition suivante : gelatine 28, phosphate cal- 
cique 58, carbonate calcique 4, eau et perte, 40. La proportion 
de la substance animale A la terreuse, et celle du carbonate calcique 
au phosphate,, est, par consöquent, un peu moins consid&rable que 
dans les os. 

L’os dentaire est form& d’une base homogene et de fibres qui sont 
probablement creuses. De la terre calcaire est deposce , sous forme 
pulvörulente,, dans les fibres, et la substance homogöne n’en est pas 
moins p6nötrde non plus que la base des os. L’£bullition avec de la 
potasse caustique enlöve le cartilage , et les parties terreuses restent 
sous la forme d’une masse agglutinde de petites granulations qui se 
laissent aisöment &craser. Le conduit du germe dentaire peut m&me 
ötre consider& comme un canal mödullaire central, d’oü partent 
d’autres canalicules qui parcourent la substance de la dent. 


(1) RousskAu, Anat. comp. du syst. dent., Paris, 1839, p. 262. 
(2) Fox, Hist. nat. et maladies des denis, Paris, 1821, p- 101. 
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Canaux calcaires de l’os dentaire, 


D’apres la description de Retzius , avec 
laquelle s’accordent les observations les 
plus r&centes, la cavit& dentaire (a) est 
percse, sur toute sa surface interne, d’une 
multitude de petites ouvertures conduisant 
dans des canaux qui traversent obliquement 
l’os dentaire (d) jusqu’a sa superlicie, ol. 
il confine tant A l’&mail (ec) qu’au cement (4). 
On apercoit ces canaux , sous forme de li- 
bres paralleles, quand on examine des tran- 
ches minces du cartilage dentaire, qu’on a 
prealablement traitces, mais pas trop long- 
temps, par l’acide chlorhydrique, afın de 
leur enlever les sels calcaires ; on les de- 
couvre aussi sur des lamelles de ce m&me 
os a l’etat solide, apres les avoir amincies 
par l’usure, ou detachees par le raclage, 
Pour que ces dernieres soient susceptibles 
d’etre observees au microscope , il est ne- 
cessaire d’en rendre la surface unie et uni- 
forme en les enduisant d’eau , d’huile ou 
d’un vernis de törcbenthine. Mais quand l’imbibition est complete, 
les tubes disparaissent, A partir des branches les plus delices, et a 
mesure «que le liquide les remplit, Chez l’homme, ces tubes, places 
tout auprös les uns des autres, sont parallöles entre eux; tous se 
dirigent en rayonnant vers la cavitö de la dent, ceux qui abou- 
tissent A la face triturante d’une maniöre perpendiculaire, et ceux 
des parties latörales d’une maniere horizontale, Dans les dents 
43 plusieurs racines, les fibres, tant de la surface tritu- 
JA vante (a) que de la surface alveolaire (b), ont une direc- 
tion perpendiculaire eu egard A la cavite, de sorte qu’elles 
semblent n’ötre qu’interrompues par cette derniere (1). 
La meilleure maniere de se faire une idöe de leur marche dans la 
couronne des molaires est .de considerer ces dents comme autant 
de canines confondues ensemble qu’elles offrent de tubercules et de 








a 


(1) FRAENKEL , loc. cit., p. 10. 
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pointes. C’est probablement aux interruptions du cours des fibres 
quil tient que , comme l’a observ& Rudolphi (1), les dents se fen- 
dent en certains endroits, apres l’action de l’acide chlorhydrique. 
Cependant Meckel fait remarquer avec raison (2) que les fissures 
n’ont pas la rögularit& dont parle Rudolphi, et qu’elles ne sont pas 
non plus born6es A la couronne, mais s’6tendent aussi A la racine. 
La cependant elles semblent &tre purement accidentelles. On peut 
prolonger la division A l’infini. II n’y a qu’un petit nombre de points, 
d’ailleurs inconstants, dans lesquels les tubes se rendent en droite 
ligne de la cavit& dentaire a la face exterieure. Ges points sont ceux 
qui correspondent ä la pointe ou aux pointes de la couronne et au 
commencement du tiers införieur de la racine, Partout ailleurs , la 
plupart des tubes ont la forme d’une ligne courbeA trois inflexions ; la 
premiere, tout pr&s du canal medullaire, tourne sa concavite vers la 
surface triturante de la dent ; celle de la seconde regarde laracine, et 
celle de la troisieme la surface triturante. Quelquefois on observe 
une quatrieme inflexion , parallele a la seconde, Dans la racine ‚les 
tubes,, qui sont plus courts , n’offrent qu’une simple courbure en 
S. Les inflexions des points correspondants des deux cöt&s d’une dent 
parachevee paraissent tendre A une certaine symötrie, d’oü il suit 
que vers le milieu de la couronne les ımedianes arrivent A ötre di- 
vergentes. Les plus rögulieres sont celles qu’on trouve dans de petits 
disques de dents de devant, qu’on a dötach@s d’avant en arriere, 
parallölement a l’axe de la dent. Elles produisent la un brillant sa- 
tine, ou une serie de stries chatoyantes, concentriques A la cavit& 
dentaire, et que Schreger avait deja remarquees (3). 

Les grandes inflexions ne sont pas les seules qu’on decouvre quand 
on a recours A un grossissement plus fort; on s’apercoit alors que 
les tubes possödent d’autres courbures placces ä la suite les unes des 
autres, sous Ja forme d’une ligne onduleuse (4). I y a jusqu’a 
deux cents de ces courbures sur la largeur d’une ligne. En gen£ral, 
elles sont moins nombreuses dans les dents de lait; elles sont en outre 
moins prononc6es du cöt6 des extr&mites externes des tubes que vers 
leur partie moyenne. Enfin on observe , surtout dans les dents avan- 
cees en äge, des courbures grandes et petites, qui se correspondent 


(1) Rein, Archiv, t. III, p. 401. 

(2) MEcKEtL, Archiv, t. III, p. 471. 

(3) ISENFLAMM et ROSENMULLER, Deitrage, tl. T,p. 2. 

(1) Rerzıus, dans Murten , Archiv, 1837, tab. XVI, fig. 2. 
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dans une s6rie de tubes places A la suite les uns des autres, et for- 
ment ainsi des stries concentriques au plan de la face interne de kı 
dent, stries qui pourraient sembler produites par des tubes longitu- 
dinaux. La pression efface les inflexions sur les tranches minces du 
cartilage dentaire (1). 

Dans tout le trajet des tubes de dedans en dehors, on apercoit 
des divisions dichotomiques , et l’on voit des branches d£lices s’C- 
chapper de chaque cöte , en sorte que la lumiere des tubes diminue, 
surtout A partir du milieu du dernier tiers, a mesure qu’elle se rap- 
proche de l’extr&mite externe. Les branches se subdivisent a leur 
tour, et les unes remplissent les interstices entre les tubes les plus 
voisins , tandis que les autres passent sur ces derniers et paraissent 
serpenter dans l’espace qui vient apres (2). Tout aupres de la cavit& 
dentaire, les branches sont plus rares, et ne semblent souvent que 
comme de petites indgalites ou pointes. Il ne parait pas que les ra- 
mifications de difförents tubes s’anastomosent ensemble, si ce n’est 
peut-Etre ä leurs extrömitds. Jamais, chez l’homme, je n’ai trouv& le 
diamötre des tubes superieur a 0,001 ligne (3) , m&me au voisinage 
immediat de la cavitö dentaire ; ils deviennent incommensurables A 
leur extremite, ou y dög6nerent en petites cellules &parses , rondes 
ou irregulieres. La distance qui les söpare les uns des autres estä peu 
pres , dans le milieu, triple du diamötre de chacun d’eux; A leur 
origine , ils sont plus rapproch&s. 

Les canaux sont remplis d’une substance terreuse qui, Aa la lu- 
miere transmise , apparait en grumeaux composös de petits grains. 
Leurs coupes transversales, vues sur un fond obscur, ressemblent ä 
de petits points blancs, qu’un acide &tendu rend transparents ; les 
fragments de tubes qui font saillie au bord des pieces fractur6es sont 
©galement blanes et rigides; on peut, A V’aide des acides, les rendre 
flexibles et transparents (4), et suivre de l’ceil les progres de la disso- 
lution qui s’opere dans leur interieur. Il semble que leur paroi elle- 
meme soitimprögnde desels calcaires, etque leur cavitö en contienne 
aussi des depöts, qui cependant ne l’emplissent pas entierement : 
puisque les liquides colores , l’encre par exemple, s’y introduisent 


(1) FrAEnKETL , loc, Dilsenc ie“ 
(2) Rerzıus, loc. cit., tab. XXI. 
(3) 0,0023 ligne, Retzius. — 0,0008 & 0,0015, Linderer. — 0,0007 ä 0,0023, 


Krause. — 0,0013 ä 0,0016, au voisinage de la cavite dentaire, Bruns. 
(4) Pl. V, fig. 11, b, b. 
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par l'effet de la capillarit& (1). Sur des coupes transversales minces 
de l’os dentaire,, les Jumiöres des tubes forment des figures, les unes 
rondes , les autres ovales (2) , suivant que les tubes eux-m&mes ont 
E16 coupös en droite ligne ou obliquement. Souvent la coupe a passe 
par le milieu de la lJumiere d’un tube, et alors on apercoit une sorte 
d’öchancrure A son bord (3). Les tubes qui ont &t6 eoup6s droit 
laissent passer Ja lumiere, comme je lai deja dit; ceux dont la 
coupe a &tö oblique sont obscurs en partie ou en totalite. Sur les 
plaques transversales polies, la lumiere de beaucoup de tubes est 
entourde d’un second cerele, et Yanneau qui la limite est un peu 
plus obseur et jaunätre que la substance fondamentale de la dent (A). 
Purkinje et Retzius regardent cet anneau comme la tranche de la 
paroi du tube, et veient en lui une preuve que la matiere qui forme 
cette paroi n’est pas absolument la m@me que la substance fonda- 
mentale homog?ne de l’os dentaire. 

Les faits pr&citss permettent a peine de douter que les canalicules 
qui viennent d’&tre döerits meritent röellement le nom de canaux , 
et sont creux ; mais je regarde leur paroi comme incommensurable, 
et je n’ai pu me convainere que les anneaux obseurs qu’on apergoit 
sur la coupe transversale ne proviennent point d'une illusion d’opti- 
que. On ne les distingue pas sur le cartilage dentaire aprös l’extrac- 
tionde la chaux. Sur les coupes longitudinales de ce cartilageou de l’os 
dentaire, les canalicules font souvent une petite saillie : ilssont blanes, 
brillants etrigides, dans l’osdentaire,, obscurs et lögerement sinueux 
ou arqu6s, comme des fibres minces de tissu @lastique , aprds qu’on 
a extraitla chaux. Leur diamötre est egal a celui de la lumiere sur 
les coupes transversales pratiqu&es au m&me endroit ; mais en con- 
coit qu’il devrait @tre bien plus considerable,, si les anneaux qui 
entourent cette lumiere appartenaient a la paroi des canalicules, 

J'ai dit que Ja substance fondamentale de los dentaire etait 
homogene. C'est ainsi quelle a te decrite jusqu’a present par la 
plupart des observateurs : c'est egalement ainsi quelle apparait 
sur des lamelles bien polies.d’os dentaire taillöes, soit.en long, soit 
en travers, et que, sur la coupe transversale du cartilage dentaire, 
on voit, entre les canalicules, un reseau de fibres deli6es , qui in- 


(1) D’apres Purkinje et Muller. Voyez MiEScHER , Infl. 0ss., p. 272 
(2) Pl. V, fig. 12. 

(3) Pl. V, fig. 12, a. 

(4) Rerzıus, loc. cit., tab. XXI, fig. 3, b. 
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dique une texture plus complexe, Mais, sur des coupes longitudi- 
nales, il est facile de reconnaitre que le cartilage dentaire entier se 
compose de fibres affectant la m&me direction que les canalicules , 
en sorte que chacun de ceux-ei marche entre deux fibres (1). Si l’on 
fait macörer le cartilage dans de l’eau , pendant quelque temps , il 
se Jaisse döchirer sans peine en fibres , dont la longueur et le volume 
vont fr&quemment en augmentant de la cavite dentaire vers la sur- 
face, de maniere A repr6senter des especes de cönes, Chacune de ces 
fibres est un faisceau de fibres microscopiques (2) , ayant beaucoup 
d’analogie pour la couleur avec celles de la tunique moyenne des 
arteres, pour la forme avec les fibres extörieures du eristallin. Elles 
sont un peu aplaties, päles, grenues, et raboteuses , presque dechi- 
quet6es, prineipalement sur les bords lateraux , par lesquels elles se 
touchent ; leur largeur va jusqu’a 0,0029 ligne, L'acide acetique 
les rend un peu plus päles, mais ne les dissout point. Je ne les ai 
jamais vues ni se bifurquer ni se ramifier, de sorte que si cette dis- 
position se prösente quelquefois, je dois au moins la regarder comme 
une chose rare. Donc, si les faisceaux de fibres qu’on arrache gros- 
sissent de dedans en dehors, ce ne peut point ätre la suite d’une 
augmentation du nombre des fibres par seission , et je orois bien 
plutöt qu’entre les fibres qui naissent immediatement de la cavit& 
dentaire, s’insinuent, de distance en distance, des fibres nouvelles, 
ou, ce qui revient au möme , que toutes les fibres ne s’etendent pas 
depuis la surface de la dent jusque dans la cavitö dentaire. Ainsi 
que je l’ai dit, l’espace compris entre deux fibres est generalement 
occupe par un canalicule dentaire. Ge canalicule fait souvent saillie, 
sur la tranche, au-dela des bouts coup6s des fihres, mais frequem- 
ment aussi il est döchire plus haut que les fibres dentaires,, et l’in- 
tervalle se trouve ainsi mis A nu. On rencontre encore assez souvent 
des fibres entre lesquelles il n’y a point de canalicules , ou dont les 
intervalles ne renferment que des fragments courts et interrompus 
de ces m&mes canalicules. Je ne chercherai pas a determiner si cet 
€tat est naturel, ou sile tube a 6t6 dötach6 par l’effet de la pr&pa- 
ration qu’on a dü faire subir A la piece. 

On pourrait prösumer que la söparation de la substance dentaire 
en fibres est purement artificielle , et qu’elle tient au cours des ca- 
naux, puisqu’une substance homogene doit se döchirer plus facile- 

(1) Pl. V, fig. 11. 

(2) Pl. V, fig. 11, a, a. 
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ment que partout ailleurs la oü elle est 'amincie par la pression des 
tubes reposant sur elle. Mais si l’on compare les fragments du car- 
tilag® dentaire avec d’autres tissus fibreux, si l’on pöse, par exemple, 
l’analogie des fibres dentaires avec les fibres proprement dites de la 
tunique moyenne des arteres , l’analogie aussi des canalicules den- 
taires avec les fibres de noyaux de cette tunique (les bifurcations 
et Ja ramescence appartenant aux uns comme autres), on ne saurait 
douter que la formation ne soit primitive. L’histoire du dövevelop- 
pement du tissu dentaire nous en fournira une preuve d£eisive. 

La texture fibreuse de la substance fondamentale ne s’6tend pas 
a tout l’os dentaire. Lorsque, sur une racine, on op£re une dechi- 
rure dirig6e de la cavit& dentaire vers Ja couche de cöment , les 
fibres se brisent irrögulierement A la face interne de ce dernier, 
qui reste, sous la forme d’une lamelle solide. Une lamelle ana- 
logue , seulement beaucoup plus fine, et non fibreuse , existe A la 
couronne dentaire , comme limite entre V’ivoire et l’Gmail : c’est la 
couche mince dans laquelle les canalicules dentaires se r&duisent en 
ramifications des plus deli6es et dög&nerent en vöritables corpuscules 
osseux. Lä le cartilage dentaire est tout aussi depourvu de structure 
que celui de l’os et celui du c&ment (1). 


Email, 


L’&mail est encore plus pauyre en substances animales que l’os 
dentaire. Apres avoir &t6 trait& par des acides tr&s affaiblis , il laisse 
un tissu membraneux beaucoup plus delicat, dans lequel on dis- 
tingue une structure faiblement fibreuse. Si l’acide agit pendant 
long-temps, ce tissu se resserre en une membrane brune,, que Ber- 
zelius croyait n’exister qu’au cöte interne de l’Cmail , entre lui et 
l’ivoire, et dans laquelle Retzius a reconnu, au microscope , une 
multitude de petits trous, fort rapproch6s les uns des autres. Sui- 
vant Berzelius, la substance animale ne s’eleve pas a plus de deux 
pour cent de l’&mail, auquel ce chimiste assigne la composition sui- 
vante : phosphate et fluorure calciques 88,5, carbonate calcique 8,0, 
phosphate magnesique 1,5, matiöre organique , alcali et eau 2,0. 
Lassaigne &value bien plus haut la proportion de la substance ani- 
male : phosphate calcique 72, carbonate caleique 8 , matiere ani- 


(1) J. R. Duvar, Note sur la sensibilite des substances dures des dents. — 
Observ. anat. sur !ivoire. (M&m. de l’Acad. roy. de Med., Paris, 1833, t. IT, 
p. 197; t. VII, p. 524.) j 
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male 20. L’analyse de P£pys s’accorde avec la sienne : phosphate 
calcique 78, carbonate caleique 6, eau et perte 16, 


Fibres de l’email. 


L’&mail est compos€ de prismes solides, a quatre ou six pans, ou 
de fibres dont l’une des faces terminales repose sur l’os dentaire, et 
l’autre est libre A la surface de la dent, La surface de l’os dentaire 
est rugueuse; elle offre une multitude de petites asperites et de 
petits enfoncements, dans lesquels s’insinuent les extr&mit6s internes 
des fibres de l’&mail. Les extr&mit6s externes, celles qui regardent 
le dehors de la dent, sont un peu arrondies ; dans les dents usces ; 
ou polies en travers, elles sont polygones , carröes selon Purkinje , 
hexagones suivant Reztius (1). Tant que la dent est encore cach6e 
dans son follicule , l’&mail est mou , et facile A separer en prismes , 
qui affectent la forme de petites aiguilles anguleuses, d’un diametre 
de 0,002 ligne (2) & peine plus Epaisses A leur extrömit6 externe 
qu’a linterne, Sur quelques unes on»remarque de petites stries 
transversales , serr6es les unes contre les autres , qui tantöt s’öten- 
dent sur le prisme entier , et tantöt n’en occupent qu’une partie (3). 
Linderer (A), ne les a pas vues. Il m’a sembl& que c’ötaient les 
extr@mites de prismes superpos6s et coup6s obliquement, Quand la 
dent a perce, et que l'ivoire est devenu consistant, il faut, pour 
apercevoir les prismes, polir de minces disques taillös le long de 
la cavit& dentaire et prös de l’axe. Les prismes deviennent plus dis- 
tincts lorsqu’ön plonge les disques pendant un certain Japs de temps 
dans un acide &tendu d’abord et ensuite dans de !’eau ( Fraenkel 1% 
Alors on voit aussi les stries transversales,, qui ne se succödent pas 
a des distances &gales, et qui tantöt se prolongent sur plusieurs fi- 
bres, tantöt alternent ensemble sur deux fibres contigues. 

La direction des fibres de l’&mail est en general celle des canali- 
cules dentaires, c’est-a-dire perpendiculaire ala surface de la cavite 
dentaire, en sorte que ces fibres sont verticales sur la surface tri- 
turante , et qu’elles se rapprochent de plus en plus de l’horizon vers 
le collet de la dent; mais elles ne se prolongent pas dans la m&me 
direction que les canalicules dentaires, et forment avec eux un angle 


) Zoe. eit., tab. XXI, fig. 9. 
) 0,0015 ä 0,0023, Krause. — 0,0013 ä 0,0021, Bruns. 


) Fraenker. , loc, eit., fig. 6. — Rerzius, loc. eit,, tab. XXT. 
1) Zahnheilkunde, p- 185. 
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obtus, ouvert du cöt& de l’axe de la dent. Des fibres voisines d’6mail 
imarchent paralleles les unes aux autres, döerivant souvent des flexuo- 
sitös, et möme de grands zigzags ; quelquefois les flexions des fibres 
difförentes vont en sens inverse les unes des autres, et une portion 
se termine par des surfaces tronqu6es, qui s’adossent aux autres, 
sans arriver jusqu’a l’exterieur de la dent. Quant aux molaires, leur 
partie extörieure oflre des systemes de fibres , en quelque sorte en- 
clavdes, qui ne s’ötendent pas jusqu’ä la surface de l’os dentaire ; 
aux couronnes et aux enfoncements des dents a plusieurs pointes, 
ces fibres partent d’un certain nombre de points , eoinme des tour- 
billons. 


Stries de l’&mail, 


A la surface de l’&mail et sur sescoupes , on d6couvre , soit A l’eeil 
nu, soit avec la loupe, des stries ou des dessins, dont les causes ne 
sont pas encore bien connues. Des stries transversales fort regu- 
lieres et onduleuses parcourent la face ant&rieure, et font letour de 
la couronne; elles sont si serrdes, sur les ineisives et les canines sur- 
tout, que Retzius en a compt& jusqu’a vingt-quatre dans l’espace 
d’une ligne. Leeuwenhoek (1) les regardait comme les traces du pas- 
sage des dents a travers la gencive, passage qui, suivant lui, devait 
s’eflectuer peu a peu et a plusieurs reprises. Suivant Retzius, elles pro- 
viennent de ce que les fibres de l’&mail sont deposees sous la forıne de 
ceintures distinctes, qui montent obliquement de la couronne vers 
le sommet,, et dont toujours l’une couvre, a la facon des tuiles d’un 
toit, une partie de celle qui se twouve immödiatement au-dessous. 
Krause (2) distingue, dans l’&mail , des fibres bleuätres et des fibres 
d'un blanc de craie, formant des couches plates de couleur corres- 
pondante. Les couches reposent les unes sur les autres par leur 
plat; elles ont leurs bords tournds vers la face interne et la face ex- 
terne de lacouche d’&mail, en sorte qu’elles apparaissent_a la sur- 
face extörieure, mais qu’on les döcov vre aussi, sur des coupes trans- 
versales polies, affectant la forıne de strie» annulaires alternantes , 
qui ont l’öpaisseur de deux couches, c’est-A-dire un vingt-sixiöme 
de ligne. Cette striation m’a paru produite de la m&me maniere que 
la division rubande des fibres tendineuses et nerveuses, par une 
flexion onduleuse ou en zigzag.des fibres de l’&mail, Nexion qu'il 


(1) Opera, 1 Gy, p. 5. 
(2) Anatomie, 2° edit., t. I, p. 152. 
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serait facile d’observer sur des plaques minces de l’&mail encore 
mou qui garnit la surface des jeunes dents. 

Un second dessin consiste en. des traits paralleles, la plupart du 
temps brunätres, qui sont concentriques au bord de l’os dentaire 
dans les pointes, et presque parallles a l’axe de la dent sur les 
cötss (1). A l’eil nu, on n’en apergoit qu’un petit nombre, entre 
lesquels la loupe en fait decouyrir de plus fins. Schreger les re- 
garde comme les limites de trois differentes couches de l’&mail (2). 
Retzius est tent& de les attribuer a la rencontre des traits transver- 
saux les plus prononcös des fibres de ce dernier. Purkinje (3) croit 
qu’ils doivent naissance A des flexions onduleuses; Linderer qu’ils 
sont produits par des interruptions dans la formation de l’&mail. 

Des stries d’une troisiöme espece , les stries fibreuses de Schre- 
ger (4), se voient sur les fractures longitudinales de l’&mail, quand 
on les contemple A la loupe sur un fond obseur. Elles sont courtes, 
blanches, la plupart arqu6es, et affectent tantöt la mäme direction 
que les fibres de l’&mail, tantöt des directions diflörentes. Retzius les 
attribue egalement a la rencontre des ombres paralleles des stries 
transversales des fibres de l’&mail. Krause les faisait d£pendre d’une 
inflexion plus courte de series entieres de ses fibres (5). Purkinje 
en donne une explication qui me semble plus juste (6); elles sont 
dues, suivant lui, Ace que les flexions des fibres onduleuses et pa- 
ralleles se trouvent coup6es en partie, d’oü il suit que les surfaces 
reflöchissent la lumiöre de diff&rentes manieres. 

Sur la limite de l’os dentaire et de l’&mail, ce dernier offre, A 
des distances assez rögulieres , des fentes qui partent des points sail- 
lants de l’os, et s’&tendent jusqu’ä une certaine profondeur dans 
l’&mail, en se ramifiant (7). On ignore ce qu’elles signifient, Des 


fissures qui divisent les fibres en gros faisceaux se voient aussi dans 
’&mail mou du feetus, 


(1) FrarnkKer , lor, eit., fig. 1, C; fig. 2, 4. — Rerzıus, loc. eit.,tab. XXI, 
fig. 7, d, d.— Lisperen, tab. XII, fig. 2, /, 9,0 

(2) Zoe. cit., p. 3, fig. 5. 

(3) FRAENKEL , loc. cit.., p. 16. 

(4) Zoe. cit.,p 5, fig. 7, 8. 

(5) Zoe. eit., p. 153. 

(6) FraesKet,, loc. cit., p. 17. 

(?) FRAENKEL , p. 17. — LisDERER, p. 188. 
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Pulpe dentaire, 


Chez I’homme et les mammiferes, aucun vaisseau ni aucun nerf 
ne passe de la cavit& centrale dans la substance de la dent. La pulpe 
qui, a V’extr&mit& de la racine, fait corps avec le p£rioste de Val- 
veole , n’est qu’enfermöe dans cette cavite , d’oüt l’on peut la retirer 
sans qu’elle se dechire. Au microscope , elle offre des contours par- 
faitement nets. On la d&chire aisement , dans le sens de sa longueur, 
en filaments gröles qui, indöpendamment de nerfs et de vaisseaux, 
contiennent des fibres claires, Agrains fins, un peu aplaties, ayant 
le volume et l’aspect des fibres nerveuses gelatineuses , et sur les- 
quelles reposent des noyaux de cellules tantöt ovales, tantöt, et plus 
frequemment, allonges en fibres courtes et minces, onduleuses, 
obscures. Les fibres claires ne se fendent point en fibrilles, et les 
corpuscules obscurs provenant des noyaux ne se r&unissent point 
en fibres de noyaux. Sur la surface de la pulpe dentaire se trouve 
un tissu qui ressemble a celui des membranes muqueuses , dont je 
donnerai plus loin la description. Ce tissu possede , dans une base 
homogene, de petites granulations obscures , des cytoblastes isol6s, 
et ıneme des cytoblastes avec d’&troites cellules. Mais il n’existe pas 
d’epithelium proprement dit. Les troncs vasculaires parcourent 
’axe de la pulpe ; leurs branches capillaires forment des mailles lon- 
gitudinales. Tla &t& parl& pr&cödemment des plexus et des anses ter- 
ininales des fibres nerveuses (1). 


Glandes gingivales. 


Serres (2) a d&couvert, dans la gencive du feetus et du nouveau-n6, 
pres du bord maxillaire , des granulations röunies en groupes, ayant 
le volume d’un grain de millet, qui ressemblent aux glandes de 
\leibom, et qui sont pleines d’une substance blanche. Ces granula- 
tions pouvaient @tre videes par la pression; au microscope, quel- 
ques unes d’entre elles montraient un petit point noir dans le mi- 


(1) Les anciens analomistes, et Fraenkel encore (loc. cit., p. 3), parlent 
d’une membrane interne de Ja dent (distinete du p6rioste,, appel& par eux 
membrane externe de la dent ); ils entendent par la une membrane riche en 
vaisseaux , qui tapisse int&rieurement la cavite dentaire. Rien de semblable 
n’existe. Quand on a enlev& la pulpe,, l’os dentaire reste ä nu. 

(2) Essai sur Panat, et la phys. des dents, Paris, 1817, p. 28. 
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lieu. Serres les regarde comme des glandes qui &vacuent leur se- 
crötion soit par le petit point, en supposant que celui-ci soit une 
ouverture,, soit par transsudation a travers les parois. Il leur as- 
signe pour usage de söcr6ter le tartre, apr&s la sortie des dents, 
‚ce qui fait qu’il les dsigne sous le nom de glandule tartarice. 
Raschkow (4), Fraenkel (2) et Linderer (3) ontexamin le contenu de 
ces vesicules avec le secours du microscope ; ils ont trouv6, dans un 
liquide clair, de minces et petites plaques polygones, ä noyau ar- 
rondi , ressemblant aux cellules &pith£liales aplaties, et remplies en 
partie d’une substance grenue. Suivant Raschkow, les vesicules 
sont closes de toutes parts. On ignore encore si elles persistent chez 
l’adulte. Blandin (4) le prötend; mais Meckel ne les a vues que 
vers le temps de l’6ruption, et il les regarde comme des abces. 
Rousseau (5) et Linderer ne les ont pas trouvees chez l’adulte. Avant 
que ce point soit 6clairei , il serait prömatur& de chercher a deter- 
miner quelle fonction elles remplissent. Cependant l’opinion de 
Serres a leur 6gard n’est pas tr&s vraisemblable. Je presume que 
ce sont des glandes muqueuses,, et de l’esp&ce la plus simple, qui 
naissent cA et la comme vösicules closes, puis s’ouyrent et disparais- 
sent, Fröquemment on peut, surtout le matin, avant de s’ötre net- 
toy6 les dents, faire sortir, par la compression de la gencive, une 
matiere blanche et visqueuse, qui s’&chappe entre celle-ci et le collet 
de la dent, et qui n’est composce que de globules de mucus. Pro- 
bablement cette substance provient de glandes simples qui s’ouvrent 
autour du collet de la dent. 


Developpement des dents. 


Vers le milieu du troisieme mois,, on rencontre , a linterieur du 
bord £paissi de la mächoire, une scrie de cellules ou vesicules blan- 
chätres, opaques, et form6es d’une membrane molle, dont chacune 
renferme les premiers rudiments d’une dent de lait. Deja Heris- 
sant (6) a deerit des ouvertures dans la gencive , avec lesquelles les 
follicules dentaires communiquent par des canaux qui , suivant lui, 


1) Meletemata, p. 11, fig. 12. 

(2) 7.oe. cit., p. 4. 

(3) Zoe. cit., p. 67, tab. 111, fig 4,6. 

(4) „Anatomie du systeme dentaire, Paris, 1836, p- 61. 
(5) nat. comp,, p. 44. 

(6) Academie des sciences de Paris, 1754, p. 433. 
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s’6largissent lors de la sortie des dents. Bonn (4) parait avoir vu 
ces ouvertures; mais il ne put y faire p@nötrer des soies de cochon 
qu’a une faible profondeur, Delabarre (2) a trouv6& que les canaux 
indiques par Herissant sont pleins dans l’&tat naturel ; mais, aprös 
le traitement des mächoires par l’acide nitrique &tendu, ila vu dans 
la gencive de petites fossettes, au fond desquelles existaient,, corres- 
pondant a l’attache des cordons, un point blanchätre,, a partir du- 
quel on pouvait introduire une sonde d£li6e dans le sac dentaire, 
Arnold (3) a conclu d’observations analogues que les follicules 
dentaires sont des appendices digitiformes de la membrane mu- 
queuse de la bouche : des embryons de neuf semaines lui ont offert, 
dans le bord tranchant de ehaque mächojire, un sillon avec des fos- 
settes, et, um peu plus tard, autant d’ouvertures, qui conduisaient 
aux follicules, et permettaient l’introduction d’une soie de cochon. 
Ges ouvertures, dit-il, ne tardent pas a se fermer; cependant le 
follicule de la seconde dent molaire communiquait encore librement 
avec la cavit& orale au troisiöme mois. 

Cette observation, contradictoire avec la plupart de celles qui 
avaient 6t& faites autrefois, a &t6 aussi-ou passde sous silence ou con- 
tredite dans ces derniers temps. Purkinje et Raschkow (1) nierent 
l’existence des fossettes et des ouvertures, et prötendirent que le 
follicule dentaire est completement libre des le principe, qu’il n’a 
aucune connexion avec la gencive. D’un autre cöte, Linderer (5) a 
retrouv& les ouvertures dans le bord des mächoires. Enfin Good- 
sir (6) a publi& une description d6taill&e des premieres phases du de- 
veloppement des dents, qui prouve qu’Arnold a bien vu , quoiqu’il 
n’ait pas doune une explication parfaitement juste de ce qu’il a ob- 
serve. 


Origine des germes et des follicules dentaires. 


Suivant Goodsir, les follicules et les germes dentaires naissent de 
la maniere suivante, D’abord , chez un embryon de la sixieme se- 
maine ä peu prös, qui avait sept lignes et demie de long depuis le 


(1) De contin. membranarum, dans Sanvırort, Zhes., l. I, p. 276. 
(2) Odontologie ou Observ. sur les dents humaines, Paris, 1815, p. 10. 
(3) Sulsburger Zeitung, 1831, p. 236. 

(4) Meletemata , p. 20. 

(5) Zahnheilkunde, p. 68. 

(6) Pdinb. med. and surg. Journal, t. XXXI, p- 1. 
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vertex jusqu’ä l’extr&mite du coceyx, on trouve, entre les levres A 
peine indiquöes, d’&troits et profonds sillons remplagant les ımä- 
choires, et une languette lisse, en fer ä cheval, qui correspond, dans 
la mächoire sup6rieure, au premier rudiment de la voüte palatine. 
Bientöt, dans le sillon , entre la levre et la languette, s’elevent deux 
especes de remparts l’un derriere l’autre; l’anterieur ou externe est 
le plus voisin de la levre, le posterieur ou interne se rapproche de 
la languette, Entre ces deux remparts regne un fosse peu profond,, 
le sillon dentaire primitif. Les remparts s’elövent de plus en plus, 
et le foss& se creuse A proportion. Il faut, pour les apercevoir, &car- 
ter Ja levre en devant et la languette en arriere. 

Chez un embryon dela septiöme semaine, long d’un pouce, le rem- 
part exterieur &tait entierement form& A la mächoire superieure ; lin- 
terne ne l’Stait que sur le cöte. Le rempart ext&- 
rieur (a) prösentait trois courbures a son bord 
interne, et divisait par lale foss& en trois regions, 
dont la postörieure (b) se trouvait comprise 
. entre les deux remparts, tandis que la moyenne 

- et antörieure 6tait ouverte en devant. A la mä- 
choire inferieure du m&me embryon, c’6tait, 
au contraire, le rempart extörieur qui man- 
quait; l’interne söparait le fosse de la cavite 
orale, et s’&tendait ca et la 'au-dessus de lui en maniere de voüte, 
Chez un embryon äg6 de deux meis, le rempart interne s’ötendait 
plus loin , en avant et en arriöre, A la mächoire sup£rieure et A l’in- 
ferieure, dont le foss6 6tait aussi mieux limit& et plus profond. Au 
fond de la portion post6rieure du foss& de Ja mächoire superieure 
se voyait une espöce de petite verrue isol&e, couverte en dehors par 
une !amelle proc&dant du rempart. Au cöt& correspondant de Ja 
mächoire införieure, il y avait deux verrues, constitudes absolument 
de m@me, Dans la neuvitme semaine, les deux 
papilles (1 et 2) avaient grossi, et, derriere la 
posterienre (1), les remparts se touchaient pres- 
que. En meme temps on apercevait, a chaque 
mächoire, de chaque cöt& du frein de la levre, 
deux petits renflements (3, 4 ), plac6s l’un A cöt6 
de l’autre, et couverts chacun en devant d’un re- 
DE ” bord lev6. Le plus rapproch& de la ligne mödiane 
etait le plus gros, et paraissait s’ötre produit le premier. Chez un 








sc Ti a 
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fetus de dix semaines, les papilles 4 et 2 s’6taient deja retirdes dans 
les petits sacs qui s’&taient &lev6s de leur base sous la forme de la- 
melles; mais on pouvait encore les apercevoir A travers les ouver- 
tures des sacs : les rebords autour des papilles 3 et 4 ötaient plus 
marques. Ges rebords ne tardent pas non plus A se convertir en 
sacs ouverts, par l’effet de leur rencontre avec des rebords analo- 
gues, qui surgissent A la face postörieure des papilles. Dans l’angle 
le plus externe du foss&, derriere la papille 1, on d&couvre, au fond, 
un nouveau renflement, d’abord a la mächoire sup6rieure,, puis, 
huit ou quinze jours plus tard, ä la mächoire inferieure. De la on- 
zieme A la douzieme semaine, les bords des remparts se confondent 
ensemble dans les intervalles des petits sacs, et il ne reste qu’une 
‚suture interrompue par les ouvertures qui conduisent dans la cavit6 
de ces derniers. Les remparts constituent alors la paroi anterieure 
et Ja paroi posterieure de l’apophyse alvöolaire; l’apophyse alv6o- 
laire de chaque mächoire renferme dix petits sacs, et chaque sac 
une papille. Chaque papille est fix6e par sa base au fond du petit 
sac, et, durant la treizitme semaine , son sommet fait encore saillie 
a l’ouverture de celui-ci, comme on le voit dans la 
u figure ci-contre, reprösentant une coupe longitudi- 
nale de la mächoire, oü les papilles dentaires sont 
designees par les ramifications vasculaires qui vont s’y rendre. 
Chaque papille a d&ja la forme de la couronne de la dent ä la for- 
mation de laquelle elle est destinse. La forme du germe dentaire 
correspond aussi, jusqu’a un certain point, A celle des ouvertures 
des petits sacs. Le bord des petits sacs des dents incisives porte de 
chaque cöt& une &chanerure,, de sorte qu’il est bilob6 ; celui du fol- 
licule de Ja canine a un lobe externe et deux lobes internes ; les 
folicules des molaires sont A quatre ou cinq lobes ; chaque lobe cor- 
respond ä un tubercule de la couronne, et chaque &chancrure A un 
sillon de cette derniere. 

A dater de ce moment, les papilles croissent moins vivement que 
les autres parties de la mächoire, ce qui fait qu’elles semblent ren- 
trer dans les follicules, dont, en m&me temps, les ouvertures se res- 
serrent. Immediatement derriere celles-ci, on apercoit, a chaque 
dent, un enfoncement semi-lunaire, dont la concavit6 regarde l’ou- 
verture, et dont j’aurai encore plus loin l’occasion de reparler. Ce 
n’est qu’& la seizieme semaine que les bords et les parois des deux 
remparts sont assez solidement unis ensemble pour qu’on ne puisse 
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plus les söparer : les coupes transversales n’offrent non plus aucune 
trace de l’ancienne seissure, si ce n’est une cicatrice ferme et foncee, 
qui descend en ligne droite de l’ancienne ouverture du follieule den- 
taire au raph& de la gencive. 

Parmi les dents de lait, c’est donc la molaire anterieure sup6- 
rieure qui se döveloppe la premiere. Viennent ensuite, a la mä- 
choire sup6rieure,, la canine, puis l’incisive interne, l’incisive ex- 
terne, et, endernier lieu, la molaire posterieure. Les germes appa- 
raissent dans le m&me ordre A la mächoire införieure, seulement un 
peu plus tard. 

Les follicules sont d’abord serr6s les uns contre les autres , im- 
mödiatement au-dessus des troncs des vaisseaux alveolaires et du 
nerf, s6pards seulement par une substance molle , qui file entre les 
doigts. Vers le milieu de la vie embryonnaire , les parois qui les s6- 
parent, etqui en garnissent le fond, deviennent plus fermes , plus 
fortes, s’ossifient peu a peu, et arrivent ainsi A constituer des al- 
vcoles. L’ossification commence par le fond, apres quoi elle gagne la 
cloison, depuis le fond jusqu’au rebord alv6olaire. Les follicules s’at- 
tachent au rev&tement cartilagineux de l’alveole , au cartilage gin- 
gival, par de larges pedicules riches en vaisseaux , tandis que, du 
cötE oppos6, des vaisseaux ou des nerfs se r&unissent en cordon pour 
passer du canal alveolaire aux follicules. La cavit& de ces derniers 
est remplie d’un liquide visqueux, rougeätre, puis, plus tard, 
blanc-jaunätre, qui, d’apres l’analyse de Meissner (4), contient un 
peu d’albumine, du phosphate caleique, des chlorures, des sulfates, 
plus, chez l’homme, un acide libre (lactique ), et, chez le veau, un 
alcali a l’&tat de liberte ; mais la masse principale se compose d’un 
mucus qui, lorsqu'on le mele avec de l’eau, se partage en deux por- 
tions , dont l’une reste suspendue pendant quelque temps, sous la 
forme de lgers flocons, tandis que l’autre gagne le fond du vase. 
Ge mucus est coagule par les acides. Nul doute qu’il ne soit constitu& 
par des cellules analogues aux corpuscules muqueux, qui nagent li- 
brement dans le serum du contenu du follicule, ou se dötachent des 
parois par l'effet de la mac6ration. La quantits du phosphate caleique 
a paru augmenter au moment oüı les dents commencent A se deve- 


lopper ; mais la quantite absolue du liquide diminue a mesure que le 
germe dentaire croit. 


(1) Mecket, Archiv, (. IH, p- 642. 
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Germe dentaire. 


Le face interne du follicule dentaire est lisse , comme une mem- 
brane sereuse. A l’endroit oü les vaisseaux alv6olaires y p&nötrent 
s’eleve le germe dentaire , qui a des connexions immödiates avec le 
follicule. C'est un corps solide , form& de cellules, dans lequel se 
developpent plus tard des vaisseaux , et plus tard encore des nerfs, 
Sa surface est revötue d’une pellicule ferme et transparente, la 
membrane preformative , qui ne regoit pas de vaisseaux, et qui, 
dans une base d&pourvue de structure, contient des grains ronds 
ou des cavites, Les cellules situ6es immödiatement au-dessous for- 
ment des series plus rögulieres que les internes; elles sont tirdes en 
long, et se dirigent vers la surface sous des angles droits ou A peu 
pres. Toutes contiennent un noyau (Schwann ). Dans la profondeur, 
il n’y a que des cellules arrondies, entre lesquelles et les formes 
cylindriques de la surface on observe toutes les transitions possibles, 
comme dans un &pithelium ä cylindres, ce qui fait que je crois pou- 
voir me dispenser d’en donner une description plus d6taill6e. Mais, 
a mesure que le germe dentaire croit, de nouvelles couches de cel- 
lules rondes passent a la forme cylindrique au-dessous de la surface, 
se placent en long A la suite les unes des autres, et deviennent ainsi 
des fibres qui s’&tendent, comme autant de rayons, de l’axe de la 
pulpe a la surface , couvertes de leurs noyaux,, entre lesquels subsis- 
tent des distances r&gulieres. Ges derniers, d’abord ronds, devien- 
nent ovales peu a peu, se transforment en corpuscules courts et 
onduleux ; et finissent par se r&unir ögalement en fibres , qui oflrent 
aussi des branches transversales. 

Lorsque l’ossifieation est sur le point de commencer, la mem- 
brane preformative se soulöve en plusieurs monticules , qui sont la 
base des elövations sur lesquelles s’applique la couche d’&mail de la 
dent a maturite. 


Organe produceteur de !’&mail. 


Vis-A-vis du germe dentaire , et, A ce qu’il paräit,, tenant egale- 
ment au follicule, se developpe l’organe produeteur de l’&mail 
(pulpe exterieure de Hunter, organon adamantin de Purkinje). 
D’abord , quand le germe dentaire est a peine indique , cet organe 
represente un corps spherique, a surface un peu raboteuse , et se 
compose intörieurement de granules, qui acquierent peu a peu une 


ORGANE PRODUCTEUR DE L’EMAIL. hu 


forme polygone et sont unis par des fibres (1). Peut-Etre les gra- 
nules correspondent-ils aux corpuscules osseux.,, et les fibres aux 
canalicules qui partent de ces derniers. A mesure que le germe 
dentaire croit et s’avance dans la cavit& du follicule , il se dessine, 
dans l’organe producteur de l’&mail, situ& en face de lui, un enfon- 
cement qui peu A peu devient de plus en plus profond ; lorsque le 
germe dentaire (a), rev&tu de la membrane prefor- 
4 mative (c), s’est converti en une sorte de papille af- 
e a fectant la forme de la dent future , l’organe produc- 
teur de l’&mail (b) est resserr& a la base et plus large 
au milieu que partout ailleurs; il represente ainsi une sorte de ca- 
puchon qui coifle le germe, dont il r&pete exactement la forme en 
creux, et dont on peut le dötacher. Une fois qu’il a acquis cette 
forme , sa cavit&, qui repose sur la surface du germe dentaire , se 
couvre d’une couche de cellules allong6es , rögulieres (b), qui sont 
toutes perpendiculaires A sa surface, Ges cellules sont cylindriques 
ou polygones, et tronqu6es aux deux bouts; elles ressemblent a 
celles de l’&pithelium A cylindres, et, comme elles, sont pourvues 
de noyaux (2). Elles naissent de la m&me maniere que les fibres du 
germe dentaire, par allongement de cellules, et deviennent des fibres 
par la fusion des cellules allong6es. Mais les noyaux semblent dispa- 
raitre de bonne heure. On ne voit que des faisceaux de fibres d’6- 
mail, separ6s par des lignes obscures, dans lesquelles on ne re- 
marque aucune fibre de noyau. D’abord la couche de fibres la plus 
superficielle est exactement unie avec l’organe producteur de 1’6- 
mail; peu a peu elle s’en dötache de plus en plus, et devient une 
membrane distinote, a laquelle on peut donner le nom de membrane 
de l’emuil ( membrana adamantin«). Partout elle se dötache aise- 
ment du parenchyme de l’organe secreteur de l’&mail, si ce n’est 
toutefois dans les cavit&s de la couronne des dents molaires , oü cet 
organe conserve une €paisseur consid@rable jusqu’a la sortie de la 
dent. 

A chaque follicule dentaire se rend une branche de l’artöre den- 
taire. Cette branche se r&pand en partie sur la surface exterieure du 
follieule, et s’anastomose avec des ramifications provenant de la gen- 
eive; du r&seau partent ensuite des ramuscules deli6s, qui traversent 
la paroi du follicule, et gagnent sa face interne. Les principales 

(1) Rascııkow, loc, eit., fig. 7, «. 


(2) Scnwann, Mikroskopische Unter, chungen ‚tab. III, fig. 4: 
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branches de l’artere dentaire se rendent A la pulpe , dans l’intörieur 
de laquelle elles forment un plexus. La membrane de l’&mail est 
depourvue de vaisseaux. La couche externe du follicule devient aussi 
peu ä peu plus ferme, plus pauvre en vaisseaux , et se convertit en 
perioste de l’alveole, ou se confond avec lui: alors le germe den- 
taire se trouve renferm& dans Je follicule clos, du fond duquel il 
s’eleve; cependant il a pris exactement la forme de Ja future cou- 
ronne dentaire, et aux molaires il offre autant de tubereules qu’en 
aura la dent parvenue A maturite. La couche la plus exterieure du 
germe dentaire constitue Ja membrane preformative , dont la forme 
est r&petee exactement par la membrane de l’&mail (1); enfin 
celle-ei revet encore, sur quelques points, le parenchyme aminei 
de l’organe producteur de l’&mail, qui recoit ses vaisseaux de la sur- 
face gingivale, tandis que la pulpe tire les siens du canal alv6o- 
laire. 


Ossification des dents, 


Des que ces parties molles ont atteint le terme de leur develop- 
pement, l’ossification commence , et voici l’ordre qu’elle suit, selon 
Meckel (2) : l’incisive interne, la molaire anterieure,, l’incisive ex- 
terne,, la canine, la molaire posterieure. La pulpe recoit beaucoup 
de sang, et depose sur la couche la plus exterieure de pe- 
tites Ecailles osseuses, qui s’&tendent peu A peu vers la racine. Dans 
les dents a plusieurs tubercules, il se produit une squamule sur 


(1) Dans la discussion qui s’est &levde ä l’ögard du nombre des tuniques 
du follicule dentaire et de Ja maniere dont les vaisseaux s’y comportent, la 
membrane.de l’&mail a et decrite tanlöt comme une parlie de ee follicule, 
lantöt comme un organe special. Hunter admet deux lamelles dans le folli- 
eule dentaire, l’une externe , sans vaisseaux , ’autre interne vasculaire. Ila 
decrit fort exactement l’organe producteur de l’&mail et Ja membrane de 
l’&mail, comme une substance pultacde exterieure. Suiyant Blake, au con- 
traire, le feuillet externe du follicule est spongieux , vasculaire,, et l’interne 
solide, non susceplible de receyoir les injections; ce feuillel interne est la 
membrane de l’&mail. Serres (/oe. cit., p. 13), Fox (Hist. nat. des dents, p. 26), 
Meckel et E.-H. Weber, disent les deux membranes vasculaires, de sorte 
qu’ils ont separe& le follicule en deux feuillets , et n’ont pas vu Ja membrane 
de l’&mail. Suivant Dietrich ( Anleitung das Alter der Pferde zu erkennen , 
1822, p. 72), lefollicule s’ossifie : icila membrane de l’&mail a 6t& prise pour 
lui. Bichat ( Anat. gen., t. III, p. 114), etd’apres lui Delabarre (Odontologie, 
p: 10), attribuent au follicule une couche interne sans vaisseaux, qui se 
rellechit, a la maniere des membranes s6ereuses , sur le germe, et le lapisse, 

(2) Archiv, t. III, p. 562. 
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chaque tubercule. Les squamules s’avancent vers les enfoncements 
de Ja surface triturante et vers les parois lat6rales ; elles ne tardent 
pas ä se rencontrer dans les enfoncements. A mesure qu’elles aug- 
mentent d’Cpaisseur, de dehors en dedans, la pulpe se rapelisse , se 
rötr6cit, s’eloigne de la surface triturante, et peu a peu elle se r&- 
duit au volume qu’elle conserve dans la dent parachevee. Comme 
dans cette derniere, de m&me aussi au commencement de l’ossili- 
cation, la paroi interne de l’os et la paroi externe de la pulpe parais- 
sent n’avoir ensemble que des rapports de simple contiguite , sans 
connexions imm£diates , et la plus petite squamule d6jäa ossifi6e peut 
etre detachce de la pulpe sans qu’on &prouve de resistance sensible. 
A mesure que les squamules croissent de dehors en dedans sur la 
pulpe dentaire , des couches minces d’&mail se d&posent sur leur 
surface externe, et s’&paississent par de nouveaux d&pöts exterieurs, 
L’accroissement de l’&paisseur de l’Cmail fait que la membrane quile 
produit diminue de volume, et quand lui-m&me est au complet , 
celle-ei a disparu en totalit& ou presque entiörement. - 

Ges faits, qui ont &t& vörifi6s par un grand nombre d’observa- 
teurs, et qui sont faciles A constater, ont regu des interpr6tations 
wr&s diverses. Il s’agissait de savoir si l’os dentaire et l’&mail sont 
simplement des depöts A la surface de la pulpe et de la membrane 
de l’&mail, en quelque sorte des substances exerötses par ces or- 
ganes, ct sile rapetissement des organes exeröteurs n’est qu’une 
eirconstance accidentelle, un phenomene produit par Ja pression 
qu’exercent les substances d&postes et endurcies ; ou si la pulpe et 
la membrane de l’&mail s’ossifient elles-mömes, comme le carti- 
lage des os, et si, en consöquence,, leur rapelissement marche n&- 
cessairement d’un pas ögal avec la production de l’ivoire et de l’&mail. 
Les recherches les plus modernes ont deeide que cette dernidre 
theorie est conforme A la r6alitö; elle avait deja pour elle et les r&- 


sultats de l’analyse chimique, et la comparaison du tissu dentaire 
avec le tissu osseux (1). 


(1) Les premiers observateurs admirent 6galement cette opinion , notam- 
ment Volcher Coiter (Corp. part. tab, 1573, p. 59), Lassone (Acad. des sc. de 
Paris, 1752, p.165), Jourdain (Essai, 1766, p. 55) et Berger (De dentibus, 
1788, p. 4). Jourdain fait remarquer que quand on enleve la squamule et 
qu’on l’examine avec une forte loupe , on apercoit des filaments delies ,„ tant 
ä son cöld interne que sur la membrane eornde qui vientapres. Bichat (Anat. 
gen., t. III, p. 118) et Sammerring adoptörent encore celte maniere de re- 
presenter l’origine des dents. Herissant (Acad, des sc.de Paris, 1754, p- 433) 
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La ressemblance entre le germe dentaire du feetus et le cartilage 
dentaire de V’adulte n'est certainement pas moindre que celle entre 
le cartilage de l’os avant l’ossification et le m@me cartilage apr&s 
cette op6ration. L’os dentaire est done le germe dentaire ossifi6. 
La difference entre l’ossification du cartilage et celle du germe den- 
taire consiste principalement en ce que le premier döpose de la 
chaux dans son interieur d’abord, tandis que le second la depose 
en premier lieu A sa surface (1), et en ce que, dans le premier , les 


marque le passage d'une &poque ä l’autre ; car il regardait bien l’os dentaire 
comme la pulpe ossifide, mais il voyait dans l’@mail une s@cretion , pour la- 
quelle il eroyait ä l’existence, dans les follicules, de glandes ayant la forme 
de petites v6sicules, et visibles avec une loupe de Lrois ä quatre lignes de 
foyer. Bourdet (Arı du dentiste, 1757, 1. I, pag. 25), Blake et Delabarre 
( Odontol,, 1815, p. 11 ) marcherent sur ses traces , sans loutefois admettre 
les glandes parlieulieres de Herissant. Hunter considere Ja pulpe de l’&mail 
elle-möme comme une glande qui s6crete l’&mail ; mais, d’apr&s son opinion, 
la formation de l’os dentaire a lieu aussi par seerelion et superposition suc- 
cessive de couches, ä parlir de la pulpe. Cetle theorie a &l& soulenue par 
toules les autorites jusqu’ä ces derniers temps. Je citerai seulement Rosen- 
(hal (Reit, Archiv.,t. X, p. 319), Cuvier (Diction, des sc. med., art. Dent), 
Fox ( Hist. natur., p. 26), Meckel ( Archiv, t. III, p. 566), Serres (Zssai, 
p. 62), Burdach, E.-H. Weber (HıLdesrant, Anatom;, t. I, p. 206), J. Mul- 
ler ( Physiologie, t. I, p. 387), Blandin (Systeme dentaire, p. 52). Le c&ment 
a möme 6l6 regarde comme un pröcipit& de la salive ( Rousskau, Anat. 
comp., p. 208). Muller a observ& l’ossification sur des dents de raie, mais il la 
eroit une exception. Purkinje ( Rascıukow, Meleten., p. T)ne s’exprime pas 
d’une maniere claire. A la verile , il dit que la membrane pre&formalive s’os- 
sifie; il pretend que des couches des fibres dentaires se d&posent entre elle 
et le germe, gerninis dentalis parenehymate materiam suppeditante, et il 
ajoute (pag. 8) que les cellules de Ja membrane de l’&mail sont des glandes 
qui s6cretent les fibres. Valentin (Zutwickelungsyeschichte, p. 483) dit qu’il lui 
a sembl& que les globules dissous (de la pulpe) se r&unissaient en fibres, el 
Schwann ( Mikroskopische Untersuchungen, p. 124) termine l’exposilion du 
developpement du lissu dentaire par ces mols : « Je serais lenl& de me ran- 
ger a l’ancienne opinion que la substance dentaire est la pulpe ossifice; » la 
facilitö avec Jaquelle elle se s&pare n’est point une objection, car il reste 
en realit6 un peu de pulpe adh6rente ä la dent, et la s6öparalion doit &lre 
d’autant plus facile que la difference de consistance est plus grande. Leveill® 
(Branpın, Syst. dent., p, 94) et Owen (Odontography, Londres, 1840, 1"* part.) 
furent les premiers, parmi les modernes, qui reyinrent ä celle opinion. 

(1) Raschkow ( Meleiem., p. 5) a obsery&, dans les molaires du lieyre, 
du cochon et du cerf, des masses pierreuses, ayant la forme de granules trans- 
lucides, ovales ou arrondies, qui formaient plusieurs series irr6gulieres dans 
l’axe de la dent, vers son sommet. J’en ai vu aussi de pareilles dans la pulpe 
* dentaire d’hommes adultes. Elles paraissent &tre des depöts amorphes, qui 
n’ont aucun rapport avec l’ossificalion r&guliere. 
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cavitös et les tubes destin6s atıx vaisseaux ne se developpent qu’au 
moment de l’ossification, tandis que dans le germe dentaire les vais- 
seaux s’oblitörent ä mesure que l'ossification fait des progres. 

Je ne saurais dire si la membrane pr&formative s’ossifie plus töt 
ou plus tard que les fibres de la pulpe. En tout cas, elle parait &tre 
la base de la couche de corpuscules osseux qu’on remarque, dans la 
dent A maturit6, entre l’&mail et l’os dentaire fibreux. Les fibres du 
germe s’ossifient de dehors en dedans; A mesure qu’elles recoi- 
vent extörieurement de la chaux , les vaisseaux se retirent de la sur- 
face, et, dans les parties profondes,, les cellules arrondies se trans- 
forment en cellules eylindriques , puis celles-ei en fibres. Les parties 
ossifiees ne tiennent que faiblement A celles qui sont encore molles, 
et elles peuvent, comme on sait, @tre detachöes aisäment , sous 
la forme de squamules. Mais ces squamules ont leur face interne 
couverte gä et la d’une couche de cellules cylindriques, analogues A 
celles de la surface de la pulpe, et les fibres de la substance osseuse 
nouvellement produite se continuent immediatement avec ces cel- 
lules, de meme que les canalicules font probablement corps avec 
les fibres de noyaux de la pulpe dentaire, ce que je n’ai toutefois 
point encore r&ussi A dömontrer, Les fibres dentaires proprement 
dites paraissent &tre solides , et les sels calciques sont combinds chi- 
miquement avec la matiere organique qu’elles contiennent; mais 
les fibres des noyaux renferment ces sels A l’&tat de particules per- 
ceptibles au microscope , et sont vraisemblablement des tubes pleins 
d’un liquide du sein duquel la chaux se pröcipite, On n’a point 
encore trouv& comment s’opere leur abouchement d’une part avec 
la cavit& dentaire,, d’autre part avec les cavitss des cellules du c&- 
ment. 

Des que l’os dentaire a acquis une certaine force, l’ossification de 
la membrane del’&mail commence, galement A partir de la surface, 
c’est-a-dire tout auprös de Ja membrane preformative. Aux couches 
d’mail qu’on dötache adherent extörieurement des fragments de 
fibres ou de cellules non ossifices, et il est digne de remarque que 
les cellules d’oü naissent les fibres de l’&mail sont döja pour la plu- 
part ployees en zigzag les unes ä l’egard des autres, en sorte que 
quand une serie de cellules qui vient de s’ossifier s’incline de 
gauche A droite, la couche encore molle de cellules qui y adhere 
est dirigde de droite A gauche. 


Ainsi l’ossification , qui part de la membrane pröformative, s'el- 
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fectue de dehors en dedans dans le germe dentaire, oü elle s’ötend 
jusqu’a l’axe, dont une partie reste sans s’ossifier, et de dedans en 
dehors dans l’&mail, ot elle va jusqu’ala pulpe de cet &mail, qui finit 
par se convertir en cöment. Peut-ötre le follicule lui-m&me prend-il 
part & la formation du c&ment. Purkinje (1) prösume que la couche 
corticale de la racine doit naissance A l’ossification du follicule, et 
Nasmyth (2) a montr& qu’elle fait corps avec la couronne, möme 
chez l’homme; d’apres cette circonstance, elle doit provenir du fol- 
licule. L’ossification s’&tend en quelque sorte plus loin dans l’&mail 
que dans les autres substances de la dent; car la matiere organique 
y diminue bien davantage. Schwann (3) pr&esume que cet eflet est 
le r&sultat d'une dissolution chimique oper&e par les liquides de la 
bouche; cependant on n’entrevoit pas pourquoi cette dissolution 
demeurerait bornde A l’&mail, et ne s’etendrait pas aussi a l’os den- 
taire ou au cöment. 


Formation des racines, 


Les racines ne commencent A se d&velopper que vers le temps 
de la naissance, et quand la formation de la couronne est ter- 
minde, La pulpe dentaire , avec le follicule, se prolonge vers le 
fond de l’alveole ; cette portion de la pulpe s’ossifie alors galement 
de dedans en dehors, et ä sa surface s’applique le follicule qui, en 
s’ossifiant aussi, devient la couche de e&ment. Pour les dents A plu- 
sieurs racines,, l’ossification commence A la surface alveolaire, des 
que la couronne est achevse, et s’y montre d’abord sous la forme 
de ponts, qui divisent la pulpe en plusieurs prolongements. Elle 
debute au milieu de la surface alv6olaire, et se prolonge, tant en 
devant qu’en arriöre, vers le bord de la couronne, de sorte qu’a 
une certaine epoque le pont situ& entre les racines repr&sente une 
petite plaque rhomboidale , dont les sommets s’appliquent en avant 
et en arriere au bord de la couronne. 

Apres la formation des racines, et, ä ce qu'il parait, determinde 
par elle, la sortie des dents de lait a lieu ordinairement dans l’ordre 
suivant : d’abord les incisives anterieures inferieures, puis les 
autres ineisives , les molaires anterieures , les canines et les molaires 


(1) Rasenkow, Meletemata , p. 7. 
2) L.oc. cit., p. 312. 
(3) Mikroskopische Untersuehungen , p. 122. 
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posterieures (1). Leur sortie est pr&c&dce d’une r&sorption de la gen- 
cive. Hörissant (2) distingue une gencive transitoire et une autre 
permanente : la premiere se dessöche apres l’eruption, tombe par 
petits Jambeaux , et laisse la gencive permanente. - 


Origine des dents de remplacement. 


Nous possedons , eu ögard aA la maniere dont naissent les dents 
permanentes, des observations nombreuses , mais qui ne s’accor- 
dent point encore parfaitement ensemble. Dejä Fallope avait d6erit 
des ouvertures situdes dans l’apophyse alveolaire, derritre les dents 
de lait,, ouvertures par lesquelles passe un prolongement du folli- 
cule permanent, qui se rend A la gencive, et qu'il nomme üter 
dentis. Albinus (3) dit que les alveoles des incisives de remplace- 
ment s’ouvrent au-dehors derriere les dents de lait, ceux des mo- 
laires de remplacement dans les alv&oles des dents de lait corres- 
pondantes, ceux des canines permanentes tanlöt d’une maniere et 
tantöt de l’autre, Serres (h) s’accorde avec lui ; il regarde l’iter ou 
gubernaculum dentis comme un conduit creux. Mais Meckel (5) 
place egalement les ouvertures des alv&oles des molaires de rempla- 
cement derriere les alv&oles des molaires de lait correspondantes , 
dans la paroi posterieure de la mächoire, du moins jusqu’iü la troi- 
sicme annde, Il en est de m&me de Linderer (6). Suivant Goodsir, 
les premiers pr&paratifs pour le developpement des dents perma- 
nentes ont lieu des la quatorzitme ou la quinzime semaine. Les 
Impressions semi-circulaires, mentionndes pr&cödemment, qui se 
trouvent derriere les ouvertures des follicules des dents de lait, de- 
viennent des cavites de r&serve pour les dents de remplacement cor- 
respondantes. Elles se creusent, et leur parois se rapprochent,, 
sans se confondre ensemble. Au cinqui&me mois de la vie embryon- 
naire, on apercoit, dans le milieu de leur profondeur, un pli, le 
futur germe dentaire , et au voisinage de l’ouverture deux autres 
plis, aux d&pens desquels le follicule se forme. Lorsque celui-ci 
est achev&, les dents permanentes sont places immödiatement 


(1) Mecket, Archiv, t. IH, p. 573. — BLANDIN , Syst. dent., p. 105. 
(2) Academie de Paris , 1754, p. 429. 

(3) Adnot. acad.,t. II, p. 14. 

(4) Essoi, p. 36, 109. 

(5) Archiv, t. TIL, p. 558. 

(6) Zahnheilkunde, p. 71. 
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derriere les parois posterieures des follicules des dents de lait, 
dans des enfoncements des m&mes alv6oles , de sorte qu’on pour- 
rait eroire quelles sont en quelque sorte n&es de ces dernieres (1). 
Plus tard, lorsque les dents de lait ont perc6, les follicules de 
celles de remplacement se retractent dans la direction oppos6e; 
leurs alv6oles s’agrandissent, et finissent par ne plus commu- 
niquer qu’au moyen d’une espece de col avec ceux (es dents de 
lait. A travers le col passent les cordons de jonction , ou gouver- 
nails des dents permanentes, qui, d’ailleurs , ne sont pas tubuleux. 
En ce qui regarde les trois dernieres molaires permanentes, une 
partie du sillon dentaire primitif demeure ouvert derriere la der- 
niere molaire de lait ; c’est Ja qu’on voit apparaitre le germe et le 
follicule de la troisieme molaire de remplacement. Le follicule se 
ferme , les bords du sillon se soudent aussi ; mais les parois ne se 
r&unissent point, de sorte qu’entre le follicule de la troisiome mo- 
laire permanente et la gencive, il reste une cavit& tapissce de mem- 
brane muqueuse. Sept ou huit mois seulement apres la naissance , 
cette cavit© se prolonge en arriere, et il parait dans son fond une 
papille , qui est celle de la quatrieme molaire permanente ; la por- 
tion de la cavit& qui contient cette papille se resserre, et dans la 
portion restante se forme en dernier lieu l’embryon de la dent de 
sagesse. 
Chute des dents de lait. 


A l’©poque de la seconde dentition , les racines des dents de lait 
sont r6sorb6es , comme on sait; apr&s quoi les couronnes se deta- 
chent et tombent. Cette esp&ce de mortification est pr&cöd6e de l’o- 
bliteration du ramuscule de l’artere dentaire qui se distribue aux 
dent de lait. Le canal osseux dans lequel passe l’arteriole se r&- 
tr&cit,, et durant le cours de la neuvi@me annde il se remplit (2). 
Hunter et Albinus (3) ont d&ja r&fut& l’opinion que les. nouvelles 
dents d&truisent les racines des anciennes par la pression qu’elles 
exercent sur elles. Suivant Retzius (4), le follicule de la canine de 
remplacement se renfle, au point de contact, en un corps &pais 
et vasculaire, qui sccröte un liquide propre a dissoudre la racine 


(1) Mecker, Archiv, t. II, p. 557. — BEEL, Anat. of the teeth, p. 6. 
(2) Senres , Essai, p. 17. 

(3) Adnot. acad., t. I, p. 112. 

(4) MuLter, Archiv, 1838, p. cxvill. 
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de la dent de lait. Cette explication serait insoutenable si, comme 
le dit Hunter , les dents de Jait tombaient alors möme qu’il n’y en 
a point de remplacement ; mais Nasmyth (1) nie le fait , et aflirme 
qu’alors les dents de lait persistent. Il ajoute que la capsule den- 
taire devient riche en vaisseaux et absorbe les racines des dents de 
lait. 

Les dents de remplacement suivent la m&me succession que celles 
de lait dans leur €ruption. 


Usure des dents, 


Les dents changent peu A peu par l’usage. L’&mail de la surface 
triturante s’use, les saillies s’eflacent, et souvent l’os dentaire 
lui-möme , mis & döcouvert, parait comme une strie jaune sur la 
surface de la couronne. Suivant Prochaska (2), la cavit& de la dent, 
lorsqu’elle est mise ainsi a nu, se remplit de nouvelle substance os- 
seuse. Chez certains animaux, la perte que la couronne &prouve 
est röparee par une crue progressive continuelle a partir de la ra- 
eine; on voit les taches s’avancer, et une dent qui ne peut plus 
s'user parce que son opposite a 6t& arrachee, acquiert une lon- 
gueur monstrueuse, ce qui arrive par exemple aux incisives des 
rongeurs (3). Chez l’homme, cette r&paration progressive n’a point 
lieu. 

Changements des dents chez les vieillards. 


Quelques vieillards conservent leurs dents ; mais elles tombent si 
generalement, chez des individus jouissant d’ailleurs d’une bonne 
sante, que leur atrophie peut &tre consider&e comme un phenomene 
normal. Les connexions entre l’mail et l’os dentaire deviennent 
aussi plus läches chez les personnes avancdes en äge; ces deux par- 
ties se separent beaucoup plus aisöment que dans des dents jeunes, 
lorsqu’on cherche a polir des plaques minces (). En general, la 
chute parait &tre pr&c&dee d’une ossification de la pulpe dentaire, qui 
est peut-Etre la cause prochaine de la mort de la dent. La substance 
osseuse qui se produit ainsi ressemble , d’apres Fraenkel (5), a l’os 


(1) Zoe. cit., p. 318. 

(2) Adnot. acad,, p. 14. 

(3) Lavacna, Carie des dents , p. 151.— Tino , ‚Memoires de P’ Institut 
an vı, p. 558. j 

(4) FRENKEL, loc. cit., p. 10. 

(5) Zoe. cit., p. 15. 
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dentaire dans la couronne, au c&ment dans la racine. Nasmyth. (4) 
la compare A l’os dentaire , disant toutefois qu’elle n’est point aussi 
reguliere, et qu’elle contient des corpuscules osseux, Apres la chute 
de la dent, Valveole est en partie r&sorb6, en partie combl& par des 
s2ls caleicjues. 

Les exemples d’une troisime dentition chez les vieillards ne sont 
point absolument rares. Aux cas qui ont 6t& r&unis par E.-H. We- 
ber il faut ajouter un autre exemple dont parle Hunter, et un 
aussi dont Linderer fait mention (2). 
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Iln’y ani vaisseaux ni nerfs dans la dent ossifide. C’est pourquoi 
il est arriv& souvent qu’on a regard& les dents, aussi bien que les 
tissus cornds, comme des parties devenues inorganiques, et n’ayant 
plus aucune relation avec les liquides nourriciers du corps. A la 
verite , les fissures de leur tissu ne se comblent pas, les pertes de 
substance qu’elles &prouvent ne se r&parent point, et si jamais il s’y 
op?re quelque formation nouvelle, ce n’est qu’a la surface de la 
pulpe. La carie des dents commence ordinairement aussi A leur sur- 
face, par une dissolution des sels caleiques ; V’alt6ration oceupe plus 
d’etendue A l’exterieur que partout ailleurs, et la partie detruite re- 
presente d’abord, tant dans l!’Cmail (a) que dans l’os dentaire (b), un 
cöne dont la base est dirigee en dehors et le 
sommet en dedans, vers la cavite (ce); en outre, 
la base de la portion cariGe de l’os dentaire est 
ordinairement un peu plus large que le sommet 
de la portion carice de l’&mail qui s’y adosse, 
quoiqu’elle soit plus &troite que la base de cette 
derniere (3). D’apres cela, il parait qu’on est 
fond& A conclure que la carie des dents difföre totalement de celle des 
os, et qu’elle ne consiste qu’en une dissolution oper&e par un corps 
qui agit du dehors, c’est-A-dire A partir de la cavit& buccale. Mais 
si la dissolution des sels caleiques par les liquides de la bouche £tait 
unique et suflisante cause de la carie dentaire, toutes les dents 
devraient se carier en m&me temps, puisque toutes sont egalement 
expostes A l’action de la cause. En effet, ce ph&nomöne a lieu quel- 





(1) Zoe. cit., p. 325. 
(2) Loc. eit., p. 246. 
(3) REGNART, cite par Donn&, Hist, de la salive, p. AT. 
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duefois, dit-on, par l’effet d’une salive acide (1). Gependant, comme 
on l’observe rarement , il doit yavoir une cause predisposante pour 
certaines dents plutöt que pour d’autres; et ce qui prouve que cette 
cause est interne, c’est que la carie frappe souvent des dents syme- 
triques. Or, une cause semblable ne peut resider que dans la ma- 
niere dont les dents se nourrissent. Un defaut de nutrition ne suflit 
pas pour occasionner la carie ; car les dents de lait et celles des per- 
sonnes ägdes restent souvent branlantes pendant long-temps, puis 
tombent sans avoir 616 attaquces ; et les dents artificielles , quoique 
atteintes quelquefois, ne le sont nöanmoins que rarement (2). Mais 
“quand un renouvellement continuel de matöriaux ne combat pas 
influence nutritive exerc&e sur la substance dentaire, celle-ci se 
dötruit. Cette influence exterieure est commundment regardee 
comme 6tant de nature chimique; on prötend surtout que V’acidite 
des liquides buccaux exerce une action dissolvante sur les sels. On 
ne saurait nier & priori qu’une salive acide ne puisse attaquer les 
dents; mais celles qu’on traite par un acide ont un tout autre aspect 
que celles qui sont frappees de carie. A coup sür, la partie .orga- 
nique des dents joue un röle prineipal dans leurs maladies. L’appa- 
rence toute speciale des dents cari6es, et l’odeur putride qu’elles 
‘exhalent dans beaucoup de cas, font soupconner que des animaux 
ou des vegetaux parasites peuvent amener ce genre de destruction , 
surtout quand on sait combien d’organismes inferieurs des deux r&- 
gnes sont constamment niches m@me dans les dents tenues le plus 
proprement (3). Gette hypothöse explique sans peine pourquoi les 
dents voisines contractent la maladie, et pourquoi on peut arröter les 
progres de celle-ci en enlevant les parties atteintes. 

Une autre circonstance encore prouve qu’il continue de s’operer 
un renouvellement de mat6riaux dans les dents adultes ; c’est Je chan- 
gement qu’elles subissent chez les personnes atteintes de phthisie, 
oü elles acquierent une sorte de demi-transparence. IIne parait pas 

. F'operer la un renouvellement de la chaux , et, sous ce point de vue, 

(1) Linveren, loc. cit,, p- 167. 

(2) Lixoerer , loc. cit., p. 488. 


(8) Leeuwenhoek (Opera, t. III, p. 40) a le premier appele l’attention sur 
les yibrions et sur une espece de filaments immobiles qui se trouyent entre 
les dents. Ces derniers ont &t6 deerits plus exactement par Buhlmann (Mur- 
ver, Archiv, 1840, p. 442). Il est Ires probable , pour moi, quils sont de 


nalure vegetale, et on ferait bien de rechercher s’ils ne concourent pas ä la 
production du tarire, 


ee ar en 
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les dents differeraient des os, dont les sels calcaires se renouvellent, 
bien qu’avec lenteur, La garance, dont on nourrit de jeunes animaux, 
ne colore que les couches dans lesquelles s’accomplit une ossifica- 
tion , mais n’exerce aucune influence sur la dent parachevde (1). 

Les dents sont &pargn6es dans le rachitisme , maladie qui fait perdre 
aux os leurs sels calcaires. 

Les sources de la nutrition des dents sont les suivantes : 1° la 
pulpe, qui est en quelque sorte leur matrice, parce que le suc nour- 
ricier eircule et se renouvelle dans son intörieur : le plasma peut 
exsuder en petite quantit& dans la cavit& dentaire, et de Ja parcourir 
la dent, peut-tre de preference ses canalicules, par imbibition. 
Voila pourquoi la congestion et l’exsudation des vaisseaux de la pulpe 
entrainent les m&mes suites pour la dent que celles qui ont lieu A la 
peau pour l’&piderme. On concoit, d’apres cela, pourquoi des douleurs 
precedent parfois pendant longtemps la carie, ce qui ne pourrait 
arriver si celle-ci n’6tait qu’une destruction oper6e du dehors, et si 
la douleur ne döpendait que de V'irritation caus6e par l’air ou par 
la substance dentaire dötruite. L’immunite remarquable des inci- 
sives inf6rieures tient peut-@tre au cours de leurs nerfs et de leurs 
vaisseaux. 2° Le p6rioste : il fournit principalement le suc nourri- 
cier destine aux racines. De la vient que les racines sont bien plus 
rarement frappees de carie que les couronnes, et se conservent sou- 
vent alors möme que celles-ci sont totalement dötruites, 3° Le li- 
quide contenu entre la gencive et la dent, qui suinte par l’effet de 
la pression, et qui, par sa richesse en granules de mucus, annonce 
qu'il est une substance vivante, plastique. Il entoure de toutes parts 
la dent, qui devient agac6e lorsqu’il se coagule ou que ses &löments 
se dissolvent. L’agacement des dents ne peut point &tre la suite 
d’une atteinte port6e a l’&mail, comme on l’admet ordinairement ; au- 
trement il ne se dissiperait pas avec autant de promptitude qu’il le fait. 
Le tissu dentaire n’est point susceptible de se reg&n&rer. On peut sou- 
tenir, a l’&gard des balles qui, dans certaines dents d’elöphant, sont en- 


(1) Yoyez Hunter, Blake, Linderer (loc. eit., p. 19%), Flourens (Ann. de la 
Chirurgie, Paris, 1841, t. II, p. 257.) Suivant Hunter et Flourens, lagarance 
ne rougit pas l’&mail ; mais Blake et Linderer l’ont trouv& &galement colore. 
Les deux premiers ont probablement fait leurs exp6riences ä une &poque oü 
l’&mail etait dejäa ossifie. Flourens dit ayoir remarqu6, sur des cochons nour- 
ris de garance , que les couches exterieures des dents disparaissent ä mesure 
qu’il sen applique en dedans de nouvelles. 
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tirement dövelopp6es par la substance dentaire, qu’elles ont penötre 
dans la pulpe molle au moment de la formation. On trouve des dents 
accidentelles dans certaines tumeurs enkystees , sp&cialement dans 
des kystes de l’ovaire; mais elles n’ont point encore et6 examindes 
avec soin sous le rapport de leur structure. Les dents transplanttes 
aussitöt apres leur arrachement peuvent reprendre, A la faveur d’une 
exsudation fournie par la pulpe (2). Hunter est parvenu A en planter 
une dans la crete d’un coq, de maniere qu’il fut possible plus tard 
d’en injecter la pulpe. 


Des dents chez les anımaux. 


Parmi les difförentes formes que rev@tent les dents des animaux, 
l’une des plus remarquables est celle des dents a &mail plisse qu’on 
trouve chez les ruminants etles pachydermes. Tei, la pulpe et l’or- 
gane s6cröteur de l’&mail se divisent, des l’origine, en un certain 
nombre de lobules qui s’engrenent les uns dans les autres. L’organe 
söcröteur de l’&mail se compose d’une couche depourvue de vais- 
seaux, correspondante A la meınbrane de l’&mail, et d’un paren- 
chyme trös riche en vaisseaux , qui correspond ä la pulpe de cet 
organe. La membrane de l’6mail est situde immediatement A la sur- 
face du germe dentaire, et devient &mail; la pulpe de l’&mail, 
en s’ossifiant peu A peu des sommets vers la base ou le rebord den- 
taire, produit le cöment,, qui existe en si grande quantit& dans les 
dents A &mail plisse (1). 

Dans les incisives des rongeurs, les canines de certains pachy- 
dermes et les inolaires des ruminants, qui, comme je l’ai dejä dit, 
eontinuent encore de croitre apres leur eruption, Ja membrane de 
l’&mail ne cesse pas brusquement A la racine, mais s’etend dans 
l’alv6ole, s’ossifie toujours en dehors, et continue de croitre en 
dedans. Sur la face interne de la gencive, qui s’applique aux mo- 
laires des ruminants, il existe, chez les jeunes animaux , une couche 
de fibres perpendiculaires semblable ä celle qu’on trouve dans la 
membrane de l’&mail (2). 

De grandes vari6tes regnent, eu gard A la proportion entre la 
substance dentaire proprement dite et celle qui ressemble au tissu 
osseux. Chez ’homme, la couche A corpuscules osseux n’oecupe 
que la surface externe de la couronne et de la racine; chez beau- 


(1) Brake, Diss, de dentium formatione, Edimbourg , 1780. 
(2) Rascukow, Meletem., p. 11, 
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coup d’animaux , la couronne entiöre est parsem6e de corpuscules 
osseux et de branches qui en partent comme autant de rayons, de 
sorte qu’ici le cöment occupe, A proprement parler, la place de l’os 
dentaire. Chez le Iynx et la brebis, il y ades corpuscules osseux 
entre les canalicules, et ceux-ci se recourbent autour d’eux. Chez 
le cheval , l’&l&phant et le rhinoc6ros, on trouve des series concen- 
triques de corpuscules osseux autour de la cavit& dentaire. Chez le 
morse , l’&mail.est remplac6 par de la substance corticale, et la sub- 
stance entire de Ja dent est parcourue par une multitude de canaux 
medullaires, gröles et longitudinaux, qui charrient du sang. On ren- 
contre aussi de ces canaux dans le cement du cheval (Gerber ), dans 
les dents du brochet et d’autres poissons. Nasmyth a obsery6, exte- 
rieurement, sur le cöment, chez le bauf, i’elöphant et autres mam- 
miferes , une couche lamelleuse particuliöre, dont la couleur variait 
du jaune clair au brun obscur. GC. Mayer a appel& l’attention sur le 
pigment des dents, par exemple des incisives du castor, des nio- 
laires des ruminants; ce pigment est comıbin avec la surface de 
l’Email, sans former une couche speciale : une limite bien tranchte 
le separe au bord de la geneive. Il parait &tre produit par la nour- 
riture veg£tale. 

Ghez les poissons cartilagineux , les gerines dentaires se d&velop- 
pent, come chez les animaux sup6rieurs, dans une gouttiere de 
la membrane muqueuse de la bouche; mais il ne se forme ni folli- 
eules, ni alveoles, pour enfermer les germes dentaires : ceux-ci 
restent a nu, acquierent la forme des dents, s’ossifient, et sortent 
alors peu a peu de leur sillon sur le bord de la mächoire,, pour tom- 
ber, tandis que de nouvelles papilles se forment dans le sillon (1). 


(1) F. Cuvier, Dents des mammiferes, Paris, 1820. — HEuSInGEr,, Histo- 
loyie, p. 199.— Rousseau, Anut. comp. du syst. dentaire, Paris, 1839.— ReEr- 
zıus, loc. cit., p 498. — LiNDERER, loc. cit., p. 257. — OwEn, Annales des 
sc. nalurelles, 2° serie, t. XII, p. 210; Odontography , Londres, 1840, P. I 
( poissons ). — NasmrYrn, loc. cit., p. 315. — C. Maver, Metamorphose der 
Monaden,, p. 24. — GERBER, Allgemeine Anatomie, p. u, fig. 67, 68, — 
Chez l’ornithorhynque , quelques cetac6s et les oiseaux ‚les dents sont rem- 
places par des parties qui ont la structure du tissu corne. — Camper, Ob- 
servat. sur la structure des cetaces, p. 63. — HEUSINGER,, Histologie, p. 197 
(ornithorhynque, baleine ). — Rousseau, loc. cit., p. 167, pl. XVI, fig. 9, 10 
(ornithorhynque). — RosentuaL, Abhandlungen der Berliner Akademie, 
p- 127 (baleine ). — Branor, Abhanllungen der Petersb. Akademie, 1832. 
— Hesse, De ungularum , barbe baleene, dentium ornithorhynchi structura , 
Berlin, 1839. 
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Histoire des dents. 


Parmi les anciens observateurs, Leeuwenhoek est le seul qui ait 
eu connaissance de la structure de l’os dentaire (1). Suivant lui, les 
dents sont composdes de tubes droits, minces et transparents, qui 
ont leur origine dans l’alvöole, et qui s’&tendent jusqu’ä la peri- 
pherie, tubes six A sept cents fois plus deli6s que des cheveux : sur 
une coupe transversale , ils ressemblent A des granulations ; dans 
P’ivoire, ils sont ploy6s en zigzag. Quant A la structure de l’Cmail , 
elle a &t&, au contrairez frequemment observee. Gagliardi (2) en 
reconnut les fibres apr&s la calcination. Malpighi (3) le dösigna sous 
le nom de substance filamenteuse, et affirma qu’il finit A la racine ; 
il pretendit que l’&corce qu’on observe sur la racine est plutöt un 
depöt tartareux compos6 de filaments. Delabire (4) ajouta que les 
fibres sont perpendiculaires sur la surface triturante, el Brousson- 
net (5), qu'elles sont horizontales sur les cötds. H£rissant (6) dit 
que l’&mail differe de l’os en ce qu’il ne laisse pas de cartilage apr&s 
avoir &L& traitd par l’acide chlorhydrique, et que ses fibres doivent, 
par consöquent, &tre des cristaux. Hunter aussi le croit eristallin, et 
le compare aux calculs biliaires et v&sicaux. 

Schreger (7) d&couvrit les stries concentriques de l’os dentaire, 
que j'ai decrites pröcödemment. Guvier (8), Heusinger (9) et 
E.-H. Weber (10) conclurent de la que cet osa une structure lamel- 
leuse, Ce fut en 1835 seulement qu’on le soumit de nouveau A 
Pexamen du microscope : ses canalicules furent d&couverts une sc- 
conde fois par Purkinje (11), qui en decrivit les ramifications. Pur- 
kinje decouvrit en outre la structure du cöment et son affinit& avec 
les os, comme aussi la texture intime des fibres de l’&mail. J. Mul- 
ler (12) fit voir que la chaux est contenue dans les canalicules, mais 

(1) Opera, t.I, c,p. I. 

(2) Anat. oss., 1689, p. 61. 

(3) Opera posthuma, 1697, p. 52. 

(4) Acad. des sciences de Paris, 1699. 


(5) Ibid., 1787, p. 555. 

(6) Ibid., 1758, p. 334. 

(7) IsenetLamm et RosenMuLLer, Beitraege, 1800, p. 2. 
(8) Diet. des sc. medicales, art. Dent, 1814. 

(9) Histologie, 1822, p- 201. 

(10) HıLEBRAnDT, Anatomie, t. I, p. 206. 

(11) Fresker , Struet.dentium. 

(12) Archiv, 1836, p- 11. 
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que la substance interm6diaire en renferme aussi; il d6crivit les fibres 
de l’&mail, d’apres une couche d’&mail de formation r6öcente, comme 
etant composde d’aiguilles pointues aux deux extrömitds (1). Ret- 
zius (2), en publiant les rösultats de ses recherches, faites en m&me 
tmps que celles de Purkinje, a donn& une description fort exaete des 
canalicules de l’os dentaire et des fibres de l’&mail, que j'ai reproduite 
d’une maniere dötaillöe. Linderer (3) confırma ces rösultäts par ses 
propres observations. Schwann (N), A quinous devons des renseigne- 
ments plus pr&cis sur la formation du tissu des dents, constata le pre- 
mier la structure fibreuse de l’os dentaire chez le foetus, sans toutefois 
recommaitre les relations des canalicules avec les fibres. Krause (5) 
remarqua , sur des dents qui avaient 6t6 trait6es long-temps par 
l’acide chlorhydrique, une apparence semblable A celle qui aurait 
lieu si l’os dentaire &tait compos& de fibres d’un diamötre de 0,0023 
a 0,004 ligne. Nous connaissons, par les travaux de Nasmyth (6), la 
couche de c&ment qui existe A la couronne des dents humaines, et 
la maniere dont elle se d&veloppe des follicules dentaires. 


CHAPITRE XV1ı. 


Des pierres auditives. 


On trouve dans le labyrinthe des cöphalopodes et de tous les ani- 
maux vertebres, a l’exception des cyclostomes, des amas d’une sub- 
stance blanche, terreuse, qui ont &t& design6s sous le noın de pierres 
auditives, ou otolithes. Ce sont tantöt des corps solides , ayant reel- 
lement la duret& de la pierre, tantöt des masses fragiles, pulveru- 
lentes apres la dessiccation. Breschet (7) a r&serv& la denomination 
d’otolithes pour les premieres , et il donne aux secondes celui d’oto- 
conies, que Lincke (8) traduit par sable auditif, Cette distinction 
me parait superflue,, et propre seulement a induire en erreur; car 
les pierres auditives des poissons osseux ne sont, comme les amas 


POGGENDORFF, Annalen, t. XXXVII, p: 352, tab. IV, fig. 2. 
MUuLLER, Archiv, 1837, p. 486. 
Zahnheilkunde, 1837, p. 168. 


maus vertebres, Paris, 1836, p. 9. wr 
(8) Handbuch der theoretischen und praktischen Ohrenheilkunde , Ieipzick , 


1837, t. I, p. 203. 
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calcaires mous des animaux vertöbr6s sup6rieurs, que des depöts 
composös d’une base organique et de matöriaux inorganiques. C'est 
aux quantitös relatives de ces deux principes constituants que tiennent 
les dillörences de duret£, et celle-ci parait diminuer peu A peu a mesure 
qu’on remonte des animaux införjeurs & ceux des ordres sup6rieurs, 

Chez la seiche et le calmar, la pierre auditive est dure, comme 
chez les poissons osseux, facile A @craser, et composce, suivanl 
Carus et R. Wagner (1), de beaux rhomboides aigus, comme 
un eristal de spath calcaire. Chez le poulpe, elle est un peu plus 
molle que chez les autres c&phalopodes (2). Les otolithes des pois- 
sons osseux, dont on compte trois dans chaque labyrinthe (3), 
ont l’apparence d’os; leurs surfaces sont planes et a peu pr&s 
lisses; leur forme varie beaucoup : il y en a de rondes, de carrees, 
d’oblongues, de cylindriques et de plates, avec des bords lisses ou 
dentel6s, simples oumunis de divers prolongements (4). Les coupes 
bien polies de ces pierres sont strices, d’apres Ja description de 
Krieger (5), et paraissent offrir des couches alternativement claires 
et obscures : la pulvörisation les reduit en petits corpuscules fibri- 
formes, semblables a ceux qui rösultent de l’action prolongee des 
acides alfaiblis, lesquels dissolvent la terre calcaire avec ellerves- 
cence, Les fibres sont beaucoup plus longues que larges, terınindes 
en pointe aux deux bouts, et d’un volume fort inegal; mais, sous 
l’influence des acides, les plus grosses m&mes se divisent de maniere 
qu’elles deviennent semblables A de courts et gr&les bätonnets. Les 
plus grosses sont parfois moins 6paisses dans le milieu, denteldes ä 
leurs deux extr&mites, et strices en long : probablement il y a en- 
core Ja plusieurs bätonnets les uns sur les autres, qui s’6talent des 
deux cötes en facon d’6ventail; souvent elles sont disposces de ma- 
niereä converger vers un point, en forme de croix ou d’etoile. Krieger 
estime la longueur des bätonnets a 0,001 — 0,01 ligne, et leur lar- 
geur a 0,0001 — 0,001. On ne peut pas juger, d’apres cette des- 


(1) Yergleichende Anatomie, p. 447. 

(2) E.-H. WEBER, De aure eı audi, p. 11. — Yoyez, sur la situation et 
la forme de ces concretions , ’ouvrage de Weber, et Branpr et RATZEBURG b 
Medicinische Zoologie, t. IL, p. 309. 

(3) BrEsCHET, Rech. sur l’organe de l’ouie des poissons , Paris, 1838, pl. I, 
fig. 2. — Krieger, De otolithis, p. 21. 

(4) On en trouve des figures dans E.-H. WEBER ‚ loc. eit.; Orro, dans 
Zeitschrift fuer Physiologie, t. U, tab. VI; KriEGER , loc, cit., tab. U. 

(5) Zoe. cit., p. 12. 
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eription, si ce sont des fragments de fibres incrustdes , comme les 
fibres d’&mail, ou des cristaux (1) : il sera nöcessaire de röp6ter 
l’observation, en ayant @gard A la structure de l’&mail, et d’examiner 
avec plus de soin la substance qui reste apr&s l’extraction des sels 
caleiques. Krieger se borne A dire qu’elle conserve la forme des oto- 
lithes, et qu’elle ressemble A une membrane celluleuse. On pourrait 
l’appeler cartilage de l’otolithe, en ce sens qu’elle forme la base or- 
ganique de la chaux;; mais il ne faudrait pas entendre par la qu’elle 
ala structure du cartilage. 

Parmi les poissons cartilagineux , les esturgeons ont des otoli- 
thes mous et faciles A &craser. Geux des plagiostomes se composent 
d’une substance gelatineuse et d’une substance cer6tacde. R. Wa- 
gner (2) a trouv6, dans les noyaux pierreux du vestibule des Squa- 
tina, de petits rognons glandulaires, avec de grandes masses angu- 
leuses et arrondies, et des corps de teinte plus fonc6e. Les tubes 
membraneux qui s’etendent de l’oceiput au Jabyrinthe renferment 
tgalement, chez les poissons cartilagineux, une masse cr6tac6e, con- 
sistant en petits cristaux fort röguliers. Les corpuscules qui consti- 
tuent les otolithes par leur r&union sont ovales, un peu pointus aux 
deux bouts, de manitre que leur longueur surpasse peu la largeur ; 
ils varient beaucoup eu ögard au volume : leur longueur ne d&passe 
point 0,006 ligne, et elle est la plupart du temps de 0,005; leur 
largeur, de 0,003 (3). 

Huschke a d&couvert, dans les petites masses cr&tactes des rep- 
tiles, notamment de la grenouille, du crapaud et de l’orvet, des 
eristaux qu’il crut d’abord lanc£oles et elliptiques (/) , mais qu’a- 
prös un examen plus attentif (5) il reconnut @tre des prismes a six 
pans, terminds de chaque cötE par des sommets triedres (6). Va- 
lentin fait remarquer que ces cristaux ne sont pas depos6s sans 
ordre, comme on pourrait le croire au premier apergu (7). L’oto- 


(1) J. Muller avait dejä reconnu (Archiv, 1838, p. exvırı) que les fibres 
des otolithes sont des corpuscules d’&mail. Mais alors on ne regardait pas 
encore les fibres d’&mail comme des cristaux. 

(2) Yergleichende Anatomie, p. 453. 

(3) KriEGER , loc. cit., p- 13. 
(4) Isis, 1833, p: 675. 

(5) Zbid., 1834, p. 107. 

(6) Yoyez sur les vari6t6ös de cette forme fondamentale dans les cristaux 
plus volumineux des repliles et des oiseaux , Kriegen, loc, eit., p. 17. 

(7) Repertorium , t. I, p. 20. 
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lithe du lzard, de la grenouille et de la couleuyre, est un corpus- 
cule rond ou oblong et plat, en apparence döpourvu de forme cris- 
talline röguliere; mais, quand on Je contemple sur un fond noir, 
A un fort grossissement, etä Ja lumiere incidente, on remarque 
que des milliers de petits cristaux sont accol6s enseinble de ınaniere 
a produire une surface sph6rique des plus lisses. Suivant Krieger (1), 
il y a bien une petite pierre dans l’appendice arrondi et en forme 
de sac du vestibule membraneux , mais le reste du vestibule est plein 
d'un liquide laiteux et &pais, qui, dessöch@, laisse un r£sidu pier- 
veux , aflectant la forme de la cavitö embrassante, Ici donc les cris- 
taux seraient non pas seulement dissemines dans le cartilage de 
l’otolithe , mais encore libres dans l’eau du lgbyrinthe; ce liquide 
ressemblerait A celui qu’on rencontre dans Jes espaces vides de la pie- 
möre cörebrale, ainsi que tout le long de la moelle £piniere, notam- 
ment ä la sortie des nerfs (2), et qui s’Ccoule sur-le-champ lorsqu’on 
pratique une piqüre sur ces points. Les cristaux qu’il renferme ne 
sont point difförents de ceux du labyrinthe. I1s ont ordinairement 
0,0012 ligne de large, sur 0,002 de long, chez les reptiles, suivant 
Krieger; Huschke dit que ceux de la grenouille varient entre 
0,0005 et 0,044. 

Chez les oiseaux, les eristaux otiques ont A peu pres le m&me 
volume, selon Krieger. Huschke, qui le premier aussi a d£eritceux 
de ces animaux (3) , assigne A la plupart une longuenr de 0,005 A 
0,04 ligne; beaucoup cependant n’ont que 0,004 ligne; leur lar- 
geur, terme moyen , est de 0,004 a 0,004. Ils lui ont paru un peu 
plus petits chez les oiseaux de faible taille que chez les gros. Un 
tissu cellulaire läche les unit en un seul amas, mais si l&gerement 
qu’ils se detachent au moindre effort ; dans la bouteille, ils sont 
Ctal&s sur une membrane ayant la forme d’une demi-lune. 

Enfin , pour ce qui concerne les cristaux otiques des mammiferes 
etde l’homme,, tous les observateurs s’accordent a dire qu’ils sont 
plus petits que ceux des classes pr&c@dentes. De la vient aussi qu’on 
a plus ‚de peine.ä en determiner la forme. Cependant Huschke a 
conclu de la forme des parties obscures et des parties claires, qu’ils 
sont cristallises de Ja m&mıe maniere que ceux des grenouilles. Sui- 


(1) Zoe. eit., p. 25. 
(2) Fronıer, Votizen , t. XXXIIT, p. 33. 
(3) Zsis, 1834, p. 107. 
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vant Krause (1), ils sont presque toujours, chez l’'homme , plus 
longs que larges et @pais, en general dans la proportion de 0,0040 A 
0,0027 ou de 0,0016 0,0012; dans quelques uns, pen nombreux 
et plus gros que les autres, cette proportion est de 0,0081 A 
0,0040 ; et dans un certain nombre, de la plus petite taille, elle est 
de 0,0012 A 0,0008. Leurs angles et ar@tes sont tellement tronquds 
qu’on ne peut reconnaitre avec certitude la forme originelle qu’ils 
affectaient; Ja plupart semblent ötre des prismes terminds par des 
pyramides; cependant on en rencontre aussi qui sont octa@driques. 
Wharton Jones (2), qui leur refuse d’ailleurs une forme eristalline 
reguliere,, estime la longueur de la plapart d’entre eux A 0,004 
chez l'adulte. Krieger porte la longueur des eristaux, chez les 
mammiferes, a 0,0012, et la largeur & 0,004. _ 

Les opinions sont encore partag6es relativement A la situation et 
aux connexions de ces cristaux. Ils forment, dans les saccules du 
labyrinthe, deux petits amas qu’avant Huschke on regardait comme 
des masses de pulpe nerveuse ; mais une fois aussi cet observateur 
a trouv6, dans l’eau du limacon d’un enfant, des eristaux mierosco- 
piques, longs d’environ 0,0006 ligne, qui 6taient des prismes A 
huit pans, termin6s par des pyramides a quatre faces (3). Suivant 
Breschet,, l’oreille des mammiferes contient deux otolithes (4), ’un 
dans le sac,, l’autre dans le sinus me@dian; ils ressemblent A de petits 
nuages brillants, suspendus dans le liquide ; Breschet les a repre- 
sentes isol&s de l’oreille de plusieurs mammiferes (5). Il dit avoir 
plusieurs fois trouv@, dans des limacons dessech6s et non macer6s 
de feetus humains, de petits amas de matiere er&tacde , d&posde pres 
du sommet du limacon (6). Krause, en contradietion avec ces ob- 
servateurs, prötend (7) que les cristaux sont, les uns libres et en 
suspension dans le liquide ‚ les autres adh&rents aux parois des sac- 
cules, et m&ıne en petite quantit& A celles des ampoules. G’est ce 
qu’ila remarque dans l’organe auditif de ’homme, oüt la connexion 
entre les cristaux avait peut-@tre &t& d&truite par un commencement 
de putrefaction. Valentin a dgalement vu, chez le veat , les cristaux 


( 
(2) Topp, Cyelopedia of Anatomy, art. Hearing. 
(3) Isis, 1833, p. 676. 

(4) Zoe. cit., p. 73, pl. IV. 

(5) Ibid., pl. V, VI. 

(6) Zbid., p. 118. 

(1) Repertorium , 1838, p. 33. 


1) Mutter, Archiv, 1837, p- 1. 
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former des amas reguliers et mous A la face interne du vestibule 
membraneux. 

Les otolithes des poissons ont &t& analys&s par Barruel (1) et 
Krieger (2) ; les cristaux de l’oreille des oiseaux, par Huschke et 
Wackenroder (3) ; ceux de la cavit& vert&brale des grenouilles, par 
H. Rose (l). Detous ces travaux, il resulte que ces corps sont com« 
posös prineipalement de ‘carbonate caleique et d'une matiere ani- 
male dont on ne s’est point attache a determiner la nature. Barruel 
a obtenu des otolithes du turbot : matiere animale, 22,60; carbo- 
nate caleique, 74,51 ; perte, 5,89; — de la substance pulv@rulente 
otolithique de plusieurs raies : matiere animale, 75 ; carbonate cal- 
cique, 25;—dela matiere pulverulente qui se trouve dans l'oreillede 
la raie rousse : matiere animale, 22,60 ; carbonate caleique, 74,51 ; 
perte, 2,89; —de celle qui existe chez la raie boucl6e : matiere 
animale, 25,00; carbonate caleique, 73,80 ; carbonate magnd- 
sique, 1,20. 

D’apres l’analyse de Wackenroder, il y a des traces d’acide 
phosphorique dans les cristaux otiques des oiseaux. Rose et Krieger 
n’en ont pas decouvert dans les cristaux des grenouilles, non plus 
que dans les otolithes des poissons. Ayant expos& a une haute tem- 
perature les cristaux dess&ches du liquide rachidien des grenouilles, 
je vis la surface de la poudre ne pas tarder a se noircir pour quel- 
ques instants, apr&s quoi reparut la couleur blanche. Ce pheno- 
mene prouve qu’une petite quantit@ de matiere animale existe A 
l’&tat de combinaison dans les eristaux isol6s ; cependant elle pour- 
rait fort bien provenir du liquide. Lorsqu'on traite les eristaux par 
Vacide chlorhydrique sous le microscope, il reste, apr&s leur disso- 
lution, une substance membraneuse conservant A peu pres la mäme 
forme qu’eux. Krieger, autenr de l’observation, regarde cette sub- 
stance comme une membrane celluleuse dans laquelle le cristal 
etait renferme, et voici les raisons sur lesquelles il se fonde (5): 

4° La forme elliptique des corpuseules isol6ös, A travers lesquels 
les lignes droites des surfaces du eristal ne font que percer, prouve 
que celui-ci est entour& d’une matiere non cristalline. 


(1) Baescaer, Organe de l’ouie des poissons, p- 73. 
(2) Zoe. eit., p. 18. 

(3) FrorıEr, Notizen, loc. cit. 

(4) POGGENDORFF, Annalen, t. XXVIL, p- 467. 

(5) Zoc. eit., p. 14. 
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2° Lorsqu’on emploie l’acide chlorhydrique, les corpuscules ne 
commencent A se distendre un peu qu’au moment oü Ja dissolution 
elle-möme commence a s’eflectuer. 

3° Si l’on ajoute une dissolution trös &tendue de chromate po- 
tassique ou d’acide chromique, la surface des corpuscules devient 
stri6e et opaque, et ressemble a une lamelle de tissu cellulaire. 

1° Les cristaux se produisent a une &poque oü le corps entier est 
encore form& de cellules; ils doivent donc prendre naissance dans 
l’interieur de cellules. 

A part ce dernier argument, qui pr&cisöment suppose ce dont on 
devrait fournir la preuve, les autres phenomenes s’expliqueraient 
tout aussi bien dans l’hypothese oü le eristal serait tout simplement 
_ eouyert par un d&pöt de la matidre organique, ou par un reste de 
la substance gölatiniforme dans laquelle il &tait pour ainsi dire em- 
pätd. On aurait de la peine a concilier avec l’opinion de Krieger la 
variabilit& extröme du volume des corpuscules; car les formations 
organiques proprement dites sont tr&s constantes dans leurs pro- 
portions de grandeur. Au reste, d’apr&s mes recherches, la grande 
majorit& des cristaux libres de la moelle &piniöre des grenouilles se 
dissout complötement , et sans laisser de rösidu , dans l’acide chlor- 
hydrique. Krieger aussi a trouv& des cristaux libres ; mais il admet 
qu’ils le sont devenus apr?s la döchirure de la cellule: 

La relation des cristaux avec la base organique reste aussi A exa- 
miner dans les classes sup6rieures du rögne animal. 

Chez un feetus de brebis, long de six ü sept pouces, les cristaux 
otiques paraissent d&ja comme de petits corpuscules de forme ar- 
vondie et oblongue. Trois ou quatre d’entre eux sont appliqu6s a un 
noyau , A peu pres comme des nucleoles. Le nombre des gros est, 
dit-on (1), plus consid6rable , relativement A celui des petils , chez 
le foetus que chez l’adulte. Carus a vu ces cristaux dans des em- 
bryons de serpent longs de deux pouces (2). 

Il n’est pas douteux que les otolithes (3) jouent un röle par rap- 
port A la propagation du son, puisque ‚dans le labyrinthe mem- 
braneux , ils sont attach6s pröcisement en face de l’expansion des 
nerfs. Ils fortifient le son , dont les ondes ont plus d’intensit€ quand 


(1) Varentın, Repertorium, 1838, p. 33. — WAGNER, Physiologie, p. 138. 

(2) Murzer, Archiv, 1841, p- 217. . 

(3) Consultez, pour la lilt£rature ancienne et Yhistoire dela d&couverte des 
otolithes , Breschet (loc. eit., p. 60.) et Krieger (loc.cit., P: 832). 
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elles traversent des parties solides que lorsqu’elles sont transmises 
par l’eau (1). 
CHAPITRE XVII. 


Des glandes. 


La classe des glandes est une de celles qu’une science cr&e lögere- 
ment lorsqu’elle est encore dans l’enfance, et qui, plus tard , lui 
coüte beaucoup de peine pour la justifier et en assigner les limites. 
On ne s’occupa d’abord que des formes exterieures, et toul organe 
mou, arrondi , parsem& de vaisseaux qui le rendaient rougeätre ou 
rouge, fut appel& une glande, de m&me que le tissu de ces sortes 
d’organes fut nomme tissu glanduleux. La plupart des glandes sont 
destindes ä verser des liquides sur la surface ou dans des cavites 
beantes du corps, et pourvues, A cet effet, de conduits excr6teurs. 
Ge caractere ne tarda pas A acquerir, avec raison, plus d’importance 
que la configuration; alors on scpara des glandes les organes dans 
lesquels on n’apercevait pas de canal exeröteur , et auxquels on ne 
pouyait attribuer une fonction secr&toire, comme les glandes Iympha- 
tiques, laglande pituitaire, la glande pincale et les glandes dites vascu- 
Jaires sanguines, la rate, la thyroide, les capsules surr6nales, le thy- 
mus. Par contre, on y r&unit les petits enfoncements cach6s dans 
l’epaisseur des membranes, qui n’ont pas la forme extsrieure des 
glandes, mais qui en possedent le röle physiologique. Il faut encore 
y joindre les cavit&s ou vösicules s6crdtantes qui, habituellement 
closes, ne s’ouvrent que d’une maniere temporaire a la surface 
externe ou interne du corps, et lesorganes qui renferment des cavites 
de ce genre , notamment les ovaires. Dans un organe qui a pour des- 
tination de secreter, la substance seerötante est la chose essentielle , 
et la maniere dont le produit s6erdtoire est amen& au-dehors a 
moins d’importance. Ainsi il arrive qu’une meme glande, par 
exemple l’ovaire ou le testicule, est munie d’an conduit exeröteur 
rögulier et permanent dans tel genre d’animaux , tandis que, dans 
tel autre , elle se compose de vesicules closes, qui laissent &chapper 
leur contenu par dehiscence ; de möme, au moment du premier 
developpement, beaucoup de glandes se forment A distance de leur 
conduit exereteur, apr&s quoi les deux organes marchent A la ren- 
contre l’un de l’autre. Mais si le conduit exeröteur n'est pas ce 


(1) Murten, Physiologie du systeme nerveux, trad. par A.-J. 


-L. Jourdan, 
Ik 
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qu’il y a d’essentiel dans une glande, rien non plus n’empeche de 
compter au nombre des glandes les ganglions vasculaires sanguins, 
sauf l’exception qui sera signalöe plus tard. La substance qui se 
forme dans les cellules de ces gangliens pourrait arriver egalement, 
par rupture des cellules, dans les vaisseaux sanguins ou Iymphati- 
ques, ou agir sur le sang A travers les parois de ces m&mes cellules. 

Il ne reste done plus d’autre caract®re commun aux glandes que 
leur önergie physiologique, le pouvoir de soustraire certaines sub- 
Stances au sang, m&me de m&tamorphoser ces substances, non dans 
l’'intöröt de leur propre nutrition, mais pour les transmettre plus 
loin,, soitimmödiatement A la surface du corps, soit dans des cavites 
au contenu desquelles elles se me@lent, et d’ou, quand ces cavitös 
communiquent avec l’exterieur, elles sont portees au dehors, en 
partie ou en totalit&. Cette d£finition, pour la formule de laquelle 
j’emploie les termes consacrös par l’usage, sur la convenance ou 
li’nconvenance desquels on ne peut se prononcer qu’apres avoir fait 
ctonnaitre en quoi consiste le travail de la seerötion, cette döfini- 
tion, dis-je, embrasse tous les organes susceptibles d’ötre mis au 
nombre des glandes; mais elle ne trace pas une ligne rigoureuse de 
demarcation entre celles-ci et d’autres tissus, parce qu’il y a im- 
possibilite d’en tablir aucune. Lorsqu’on considere deux organes, le 
cerveau et le rein, par exemple, dans leur relation avec le sang, 
il semble bien que, dans le premier, le sang existe A cause de 
l’organe, et, dans le second, l’organe A cause du sang; le but du 
eonflit parait Etre , la de nonrrir l’organe, ici de purifier la masse 
du sang. Mais, ailleurs,, la chose n’est point aussi claire : on ne peut 
pas dire, par exemple, que l’unique usage des cellules öpitheliales 
soit de fournir une enveloppe protectrice, ou d’imprimer un mou- 
veinent A des liquides par leurs vibrations, et en general chaque 
organe sert a l’organisme, non pas uniquement par ce qu’il accom- 
plitquand ilest parvenu A son 6tat parfait, mais encore par l’influence 
qu’il exerce sur la masse des humeurs pendant sa propre nutrition. 

Je distribue les glandes en deux grandes classes. La premiere 
comprend les glandes de la peau et des membranes muqueuses dont 
la cavit@ communique avec la surface du corps, soit toujours, soit 
seulement ä certaines epoques, et tantöt d’une mani£ere indirecte, 
t’est-A-dire par des canaux , tantöt d’une maniere immeödiate. A la 
seconde se rapportent les glandes vascilaires, ou les organes analo- 
gues aux glandes, qui n’ont point de communication avec la surface 
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du corps, mais qui en ont peut-tre avec la lumiere des vaisseaux. 
Fröquemment aussi on a mis les poumons au nombre des glandes , 
et ils s’en rapprochent effectivement sous certains rapports. Au point 
de vue anatomique, les ramifications des bronches peuvent @tre 
compardes A celles du conduit excreteur des grosses glandes; sous 
le rapport physiologique, le poumon, comme organe secr&toire d’a- 
cide carbonique et d’eau, tient de pres auxglandes. Mais la seeretion 
qu’il accomplit a lieu d’une tout autre maniere que dans les autres 
glandes; elle se fait en vertu de lois purement physiques, par un 
change des gaz contenus dans le sang contre les gaz contenus dans 
l’atmosphere; iln’ya point, dans le poumon,, d’autres &l&ments que 
les cellules de l’£pithelium , les fibres musculaires des bronches et 
le tissu cellulaire qui enveloppe celles-ei a l’extörieur : or tous ces 
el&ments ayant öte. dejäa decrits, je crois superflu d’insister ici sur 
leur structure, 


ARTICLE PREMIER. 


DES GLANDES DE LA PEAU ET DES MEMBRANES MUQUEUSES, 


On trouve dans presque toutes les membranes muqueuses des v6- 
sicules ou cellules d’un diameire de 0,012 — 0,03 ligne, qui sont 
tantöt claires comme de l’eau, tantöt pleines d’une substance grenue, 
a laquelle elles doivent une couleur blanche. Des membranes mu- 
queuses, qu’on regarde comme entierement d&pourvues de glandes, 
sont parseme6es ca et la de ces v6sicules, mais qui n’ont rien de constant 
eu egard A leur siege et A leur nombre; tantöt, en ellet, elles sont 
€parses, et tantöt elles forment des amas par leur rapprochement ; 
elles semblent apparaitre et disparaitre en difl&rents temps et en 
differents lieux. Elles sont rondes ou ovales, parfaitement closes, 
formees d’une membrane sans structure , et tellement plongöes dans 
l’epaisseur de la membrane muqueuse, qu’elles ne soulövent point 
cette derniere, et qu’elles ne laıssent pas non plus d’enfoncements 


appr&ciables dans la tunique nerveuse lorsqu’on vient A enlever la 
membrane muqueuse. 


Follicules clos. 


On connait depuis long-temps, dans diverses membranes mu- 
queuses,, des follicules analogues, mais plus gros, ronds et clos, 
qui sont regus dans de petites fossettes du tissu cellulaire sous-mu- 


ee 
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queux ou de latunique nerveuse, En tous temps, ces follicules ont 
Eie regardes comme des glandes. Tels sont les glandes tartareuses de 
la gencive, que j’ai döcrites pr&cödemment, les glandes agmindes et 
solitaires de l’intestin gröle, peut-tre aussi les glandes lenticulaires 
a l’entree de l’estomac, et les aufs de Naboth au col de la matrice, 
Parmi ces organes, les glandes de l’intestin gröle sont ceux qu’on 
connait le mieux , d’apres les recherches de Behm (1). 

Les glandes solitaires sont &parses dans toute la longueur de l'in- 
testin gröle. Elles contiennenl une substance claire , ou blanche et 
grenue. Suivant leur degr& de r&pletion , elles font une saillie plus 
ou moins prononcde, par-dessus laquelle passe sans interruption la 
membrane muqueuse, avec ses villositös, Suivant Krause (2), elles 
ont entre 0,1 et 0,8 ligne de diametre ; la lumiere de la cavite est 
grande A peu pres de moiti6, et la paroi d’une Epaisseur propor- 
tionnce. Lorsqu’on les contemple ä plat, leur bord semble entour& 
d’une couronne röguliöre de pelites ouvertures (3), qui menent A 
de courts canalicules ; ceux-ci p6netrent dans la profondeur, et obli- 
quement, eu egard au follicule, jusqu’a ce qu’ils atteignent la face 
externe de ce dernier; on peut les retirer de la membrane mu- 
queuse, tenant encore au follicule; cependant Boehm n’a d&couvert 
aucune communication entre la lumiere du follicule et celle des ca- 
nalicules; il a seulement vu au pourtour du follicule des points un 
peu plus clairs, correspondant aux petits canaux, et il se demande 
d’apres cela si ceux-ci ne seraient pas identiques avec les petites 
glandes de Lieberkuhn,, qu’on trouve partout dans l’intestin grele. 
Ils n’en different que par la forme fr&quemment oblongue de l’ori- 
fice. Dans les maladies, ils sont aussi souvent alter6s que les 
glandes de Lieberkuhn, mais ils ne le sont pas plus fröquemment. 
Les glandes dites de Peyer ne different des glandes solitaires que 
parce que les v@sicules, avec leur couronne de petits tubes, sont 
r&unies en tas (4). 

Sprott Boyd (5), apres avoir rapporte les diverses opinions con- 
tradictoires qui ont 6t& &mises au sujet des glandes lenticulaires de 
l’estomac, dit qu’on les rencontre tantöt au cardia, tantöl au Py- 

(1) Gland. intest., p. 9, 39. 

(2) Mutter, Archiv, 1837, p. 8. 

(3) Borum, loe. eit., tab. I, fig. 7.‘ 

(4) Murten, Gland. sec., tab. I, fig. 11. — Bora, loc. cit., lab. 1, fig. 2. 


— Berres, OEBsterreichische Jahrbuecher, t. XXXI, p. 556, fig. 6. 
6) Structure of Ihe stomach, p. 26. 
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lore, et qu’elles manquent aussi quelquefois. Dans certains eas,, il 
a vu Ja membrane muqueuse du cardia soulev6e par de petits cor- 
puscules ronds ou ovalaires, qui rösidaient dans le tissu sous-mu- 
queux , paraissaient glanduleux , mais ne s’ouvraient pas a la sur- 
face de la ımembrane muqueuse. Bischoff (1), qui a trouve les 
glandes lenticulaires au m@me endroit, et Pappenheim (2), n’ont 
egalement point pu decouvrir d’ouvertures. 

On sait que !’auf se developpe dans des follicules clos , appel6s 
follicules de Graaf, et que ceux-ci sont situ@s dans le parenchyme 
de l’ovaire, corps solide et riche en vaisseaux, d’une structure par- 
ticuliere. Immödiatement A la surface se trouve une couche consi- 
dörable de fibres de tissu cellulaire , couverte par l’£pithelium du 
peritoine, et que les anatomistes d&crivent comme une capsule fi- 
breuse, confondue avec Ja membrane sereuse, Au-dessous, le tissu 
cellulaire devient plus läche , de maniere qu’on ne peut point &ta- 
blir de limite proprement dite entre la capsule et le parenchyme, 
appel& stroma par Baer : les mailles sont pleines d’innombrables 
petites cellules et noyaux de cellules, qu’on peut faire sortir par 
l’expression ‚et qui resseinblent alors a un suc blanc (3). Les prin- 
cipaux troncs vasculaires sanguins sont situ6s, chez la plupart des 
animaux, dans l’axe de l’ovaire, entour6s par un tissu cellulaire 
läche, et ils envoient leurs nombreuses ramifications A la rencontre 
de celles que fournissent les troncs d’un moindre calibre qui pene- 
trent par Ja surface. Les plus jeunes vesicules de Graaf, celles qu’on 
peut, d’apres leur contenu, reconnaitre positivement pour telles , 
et distinguer des cellules constituant le parenchysme du stroma 
(ovisae selon Barry) (A), ont une membrane simple, sans struc- 
ture : dans cet &tat, elles sont encore cach6es entierement sous la 
capsule de l’ovaire. Plus tard, elles s’ötendent vers la surface de 
l’organe, repoussent la capsule devant elles, et l’amincissent; elles 
deviennent m&me , chez les oiseaux et quelques mammiferes, des 
cellules p£tiolees. La membrane de ces grosses vesicules se compose 
de fibres de tissu cellulaire plus ou moins nettement separees, at 


(1) MoLter,, Archiv, 1838, p. 511. 

2) Verdauung, p. 16. 

(3) BERNHARDT, Symbole, p. 5. — Gerber en donne une figure qui n’est 
pas toul-ä-fait conforme A la nature (Allgemeine Anatomie, tab. II, fig. 27, 
28). 

4) Philosoph. Trans., 1838, P. II, p- 310, 
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reduites en fibrilles, entre losqnelles les noyaux de cellules, obscurs, 
etendus et onduleux , sont situes, A la suite les uns des autres, en 
plusieurs series concentriques au pourtour de la vesicule. Entre ces 
noyaux et a leur surface, on apergoit un röseau de vaisseaux capil- 
laires delies (1). Les petites vesicules, form&es d’une membrane 
sans Structure, ont, suivant Barry, un diamötre de 0,04 A 0,02 
ligne, tandis que celui des plus grosses s’6löve A environ quatre li- 
gnes, chez la femme. Les vösicules d’un diametre de 0,5 ligne 
peuvent deja trös aisement ötre distinguses des fibres de tissu cel- 
Iulaire. 


Dehiscence des follicules elos, 


Nul doute, a l’&gard de plusieurs vesicules dont j’ai parl& jus- 
qu’ici, qu’en certaines circonstances elles percent ä la surface, et 
qu’apr&s avoir laisse &chapper leur contenu , elles se convertissent 
pendant plus ou moins long-temps en fossettes siinples, dont les 
parois se continuent, par une ouverture plus ou moins large ou 
etroite, avec la membrane au-dessous de laquelle elles se sont döve- 
lopp£es, On sait surtout que, par suite de la congestion qui suceäde 
a un coit fecond, les vesicules de Graaf se gonflent d’abord , puis 
erevent, tandis qu’en m&me temps elles s’emplissent de sang, qui 
peu A peu se döcolore , s’organise, et se convertit en une cicatrice r 
dont les traces finissent par disparaitre plus tard. Au reste, 
quant & savoir si toutes les vesicules de Graaf, quand elles ont at- 
teint leur plein d&veloppement, persistent, ou cr&vent, ou s’aflais- 
sent, c'est un probleme pour la solution duquel on n’a pas encore 
reuni beaucoup de donndes. Les cas peu nombreux dans lesquels 
des corps jaunes, nom sous lequel on dösigne les extravasations en 
train de se d&colorer et de s’organiser, ont 6t& trouves sans coit 
prealable, notamment pendant la menstruation (2), ne peuvent nous 
arreter en pr&sence de la masse des faits negatifs. Il serait possible 
d’ailleurs que, dans ces cas, la rupture des vesicules eüt &t6 döter- 
minde par une excitation et une congestion analogues A celles qui 
sont la consequence de l’union des sexes. D’un autre cöt&, on doit 
consid£rer que les corps jaunes sont plutöt une suite de la conges- 


(1) Bernes, O&sterreichische Jahrbuecher, t. XXXI, p. 556. 

(2) Home, Philos. Trans., 1819, P. I, p. 64. — Plusieurs fails nouveaux , 
recueillis par Jones, Lee, Reid, Paterson et Bischoff, sont consignes dans 
MuLLER, Archiv, 1840, p. exrın. 
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tion que de la d£hiscence des vesicules, et que cette mötamorphose 
si remarquable pourrait ne pas avoir lieu apr&s une dehiscence pour 
ainsi dire calme et tranquille, Dans les congestions et les &tats in- 
flammatoires du canal intestinal , le rev&tement ou le couvercle des 
glandes solitaires et des glandes de Peyer disparait , de maniere que 
ces glandes deviennent des fosses ouvertes (1); mais elles paraissent 
pouyoir aussi s'ouvrir en eertains temps sans ayoir besoin du con- 
cours d’aucune condition pathologique ; du moins l’adınission de 
cette hypothöse concilierait-elle les assertions contradictoires d’ob- 
servateurs “galement consciencieux. Nous avons vu que Beehm 
n’avait pu d&couvrir de conduits exereteurs, et que, dans des cas 
fort rares seulement, quelques v6sicules s’£taient olfertes a Jui mar- 
quees d’une depression dans le milieu (2); Krause, au contraire , 
assure (3) quil existe parfois un v£ritable orifice au centre, et que 
les canalicules disposes en rayons autour du follicule communi- 
quent librement avec lui; leurs orifices a la surface de la mem- 
brane muqueuse, sont, dit-il, beaucoup plus grands que ceux des 
glandes de Lieberkuhn , puisqu’ils ont un diametre de 0,05 a 0,07 
ligne, tandis que ces dernieres n’en ont qu’un de 0,03, et möme de 
0,02, que les premiers sont oblongs et vaguement delimites, parce 
qu’ils s’elevent obliquement de la surface des follicules, Krause 
presume que Ja communication des follicules avec les canalicules 
n’a point &t& apergue par Beehm pr&cisement a cause de cette cir- 
constance , qui empöche la lumiere de passer A travers les conduits 
exereteurs; il est parvenu A exprimer le contenu des canalicules a 
travers les glandes, et quand il introduisait un liquide color& dans 
une glande ouverte par son cöt€ externe, il voyait ce liquide couler 
sur la paroi interne de l’intestin, par les orifices des petits canaux , 
plutöt que de colorer la paroi entiere de la glande par imbibition. 
A la veritö, il y a possibilitö d’une illusion dans ces sortes d’exp6- 
riences; la pression peut dechirer la mince paroi entre les follicules 
et les tubes, le couvercle des follicules doit &tre p6netr& par le li- 
quide avec plus de rapidit€ sur ces points que sur d’autres, et de 
nouvelles observations sont n&cessaires pour decider lequel des 
deux a decrit exactement, de Behm ou de Krause, ou bien s'il 
n’arrive pas aux follicules de tantöt communiquer et tantöt ne pas 


(1) BoEnM, Gland. intest., p. 19; Kranke Darmschleimhaut, p. 68. 
(2) Gland. intest., p. 18. 


(3) MuLLer, Archiv, 1837, p. 8. 
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communiquer avec les canalicules. Mais, dans tous les cas, l’obser- 
vation faite par Krause, d’une ouverture centrale aux follieules glan- 
duleux, tant isolös qu’agmin6s, est une chose importante, Berres 
figure aussi une ouverture aux glandes de Peyer , tandis qu’il de- 
clare positivement que les canalicules disposes tout autour de la 
glande sont des glandes de Lieberkuhn (1). Cette ouverture &tablit 
une ressemblance parfaite entre les glandes et les simples follicules 
mucipares ouverts du gros intestin (2 , qui sont ögalement dispers6s 
entre des canalicules et isol6s ; la seule diff&rence tient A ce que ces 
derniers sont pour la plupart plus gros , leur diamötre &tant de 0,5 
a 0,6 ligne, suivant Krause, A l’egard des glandes tartareuses de la 
gencive, nous avons encoreä mentionner les ouvertures punctiformes 
qu’exceptionnellement Serres ya remarqudes. Enfin je dois con- 
clure des indications de Berres (3) , Krause (1) et Remer (5), que 
les petites vesicules dont j’ai parl& en premier lieu peuvent aussi 
etre pouryues d'un conduit exerdteur dans diverses membranes 
muqueuses , quoique je n’aie jamais pu rien voir moi-m&me de sem- 
blable. Berres figure des glandes cutandes simples en forme de bou- 
teille, dont il dit qu'elles ont 0,02 A 0,03 ligne A l’entr6e; Krause 
rapporte expressöment que des follicules analogues aux follicules 
glandulaires arrondis de l’intestin existent dans toutes les mem- 
branes muqueuses, et il cite comme exemples Ja conjonctive et la 
membrane muqueuse des cavit6s accessoires du nez. Remer dit 
avoir exprim& un liquide jaunätre des glandes muqueuses de la con- 
jonctive, par l’effet de la compression (6). 

Je regarde comme l’&löment morphologique du tissu glandulaire 
les v&sicules qui viennent d’ötre decrites , et auxquelles je donnerai 
le nom de vesieules glundulaires. En s’accumulant, s’arrangeant 
suivant des types divers, et s’ouvrant les unes dans les autres , elles 
donnent naissance aux glandes composdes. Avant d’aller plus loin , 
je vais examiner plus en dötail la texture , le mode de production , 
et surtout le contenu de ces v6sicules. 


(1) OEsterreichische Jahrbuecher, t. XXXI. p. 556, fig. 6, b. 
(2) BoEHME, loc. cit., tab. II, fig. 9. ; 

(3) Mikroskopische Anatomie, p. 140, pl. IV, fig. 25. 

(4) Anatomie, 2° &dit., t. I, p. 160. 

(5) Amuon, Zeitschrift, t. V, p. 33, tab. I, fig. 7. 

(6) Chez les grenouilles, on trouve, dans tous les points de la peau, des 
follieules simples , rev&tus d’un &pith@lium , ouverts el contractiles (ASCHEr- 
son, dans Mutter, Archiv, 1810, p, 15, tab. II.) 
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Paroi des vesicules glandulaires. 


La paroi des plus petites vesicules glandulaires est compl&tement 
claire et sans structure. D’autres plus grosses sont pourvues de plu- 
sieurs couches de noyaux de cellules, qui sont prolonges en corpus- 
cules obscurs, arques, onduleux, pointus aux deux bouts, et qui, 
de quelque maniere qu’on contemple les v@sicules, ont leurs axes 
longitudinaux situ6s sur des lignes concentriques au pourtour de ces 
dernieres. Dans celles qui ont plus de volume encore , la substance 
comprise entre les noyaux est manifestement fibreuse et marquee de 
stries concentriques au pourtour. Le passage d'une membrane ho- 
mogene et sans structure A une autre composde de faisceaux de 
fibres , s’opere done ici, comme dans les vaisseaux , par un de&pöt 
de noyaux, par l’allongement de ces m&mes noyaux,, et par la dis- 
position particuliere que prend la substance fondamentale en se s6- 
parant, sous forme de faisceaux qui affectent la direction des 
noyaux. Je donnerai a la membrane le nom de tunique propre des 
vesicules glandulaires , qu’elle soit d’ailleurs döpourvue de texture 
ou röduite en fibres. 

Il n'est guere permis d’&mettre autre chose que des conjectures 
relativement ä la formation et ä la signification de la tunique propre. 
Comme elle est d’abord denude de structure, on serait tent& de 
penser que c’est une membrane celluleuse, form&e A la maniere or- 
dinaire autour d’un noyau de cellule; mais je n’ai jamais apercu de 
noyau , meme dans les plus petites vesicules. On serait donc oblig6 
d’admettre que ce noyau est r&ösorb& de trös bonne. heure. I1 est 
possible que la tunique propre soit primitivement la limite d’un vide 
survenu dans le cytoblastöme solide, en d’autres termes, d’un es- 
pace intercellulaire, ou qu’elle r&sulte d’un assemblage de cellules, 
aplaties et confondues ensemble. Les recherches de Barry ont £tabli, 
a l’egard de Ja membrane propre des vesicules de Graaf, qu’elle se 
developpe autour d’une masse de gouttelettes d’huile, ou de cellules, 
qui enveloppent la vösicule proligere, cellule simple et contenant 
un noyau. Dans cet &tat, la vesicule de Graaf (1) non A maturit6 , 


(1) D’apres la description que Valentin (Murter, Archiv, 1838, p. 530 ) 
donne du d@veloppement des oyaires et des vesicules de Graaf, celles-ci de- 
vraient &tre considördes , non comme des glandes, mais comme un contenu 
de glandes ; car il dit qu’elles naissent en series dans des tubes termines en 
eul-de-sac, qui sont d’abord contenus dans l’ovaire. I] compare ces tubes 
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l’ovisac de Barry, serait comparable A une cellule compliqu6e, et la 


tunique propre correspondrait ä l’enveloppe exterieure des globules 
ganglionnaires. 


Contenu des ves’cules glandulaires, 


Lorsque des particules appr6ciables au mieroseope sont mäldes 
avec le contenu des vösicules glandulaires, ce sont gön6ralement des 
granulations &l&mentaires et ces sortes de cellules dont le noyau se 
compose d’un ä trois granules , en lesquels on peut aisöment le r&- 
duire. Les cellules (1) ne sauraient &tre distinguses des corpuscules 
du pus, dont j'ai donne une description exacte dans le premier 
volume. Leur diametre moyen est de 0,005 ligne; celui des granu- 
lations de 0,001 a 0,002. Les difförents degrös de d&veloppement 
sont meles ensemble dans les follieules glandulaires de lintestin 
et ailleurs (2). Les cellules ä maturits sont d’abord lisses ; leur 
surface ne tarde pas, dans l’eau, aA devenir raboteuse et comme 
herissee de petites granulations ; mais parfois elles contiennent r6el- 
lement,, dans leur interieur, une multitude de petits granules obs- 
curs, bien limites, qui ressemblent & des gouttelettes de graisse (3). 
Des vesicules de Graaf du lapin, qui ne contenaient point d’euf, 
m’ont quelguefois offert de ces cellules pleines de graisse, et trois 


aux conduits spermatiques du testicule. Comme ces derniers , ils se compo- 
sent d’une membrane ä fibres delides, sur la face interne de laquelle se 
trouvent des globules d’&pithelium arrondis et un peu granuleux. Les folli- 
cules primitifs, contenus dans les commencements des tubes, ont un dia- 
melre moyen de 0,009 ä 0,013 ligne. En grossissant et se mullipliant, les 
tubes se pressent tellement les uns contre les aulres , qu’un moment arriye 
ou l’on ne peut plus reconnaitre la formation primitive. Bischoff a combattu 
les resultats de ces observations (MurLEr , Archiv, 1839, p. CLXXV ). 

(1) Pl. V, fig. 2. 

(2) Beehm assigne un diametre de 0,0020-0,0037 ligne aux granulations 
des glandes de Peyer du lapin et du b&uf; Krause en donne un de 0,0048- 
0,0022 a celles de l’homme. Ce dernier observateur semble n’ayoir eu sous 
les yeux que des granules 6l&mentaires. Baehnı a mesur& des granules &l&- 
nentaires et des cellules; quelques uns de ces granules contenaient des 
taches obseures. Bischoff (Murzen, Archiv, 1838, p. 511) atrouv6, dans 
les glandes lenticulaires de l’estomac , des granules parfaitement ronds, plus 
pelits que les corpuscules du sang ; Pappenheim (erdauung, p. 16), des cor- 
puscules de 0,0037 ligne, ovales , reniformes , et en forme de haricot, quel- 
quefois pouryusd’un noyau. 

(3) Rascnkow, Meletemata, fig. 12. — Linperen, Zahnheilkunde, lab. II, 
fig. 6, d, d, provenant des glandes tartareuses. 
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ou quatre fois aussi grosses que des corpuscules de mueus. Dans 
les petites glandes de la geneive, les cellules sont plates „et larges 
proportionnellement au noyau, comme des squamules d’epithelium; 
peut-etre sont-elles r&ellement disposces en couches A la paroi in- 
terne de la tunique propre, Le fait est certain pour les cellules 
de la vesicule de Graaf, qui paraissent &tre d’abord £parses sans 
ordre daus la cavit6 , mais qui plus tard se r&unissent en une couche 
cohörente, membraniforme, analogue & l’£pithelium des membranes 
söreuses, tapissent la face interne de la tunique propre, et passent tant 
par-dessus que par-dessous l’euf, de sorte que celui-ci repose sur 
la paroi de la vesicule, maintenu en place par une couche de cel- 
lules, Bischoff (1) a vu une fois, chez la chienne , les cellules pro- 
long6es sur l’euf en petits cylindres qui ressemblaient A ceux de 
l’epithölium de quelques membranes muqueuses, Le contenu pro- 
prement dit de la vösicule est liquide, clair, me&l& seulement de 
gouttelettes de graisse et de granulations &l&mentaires (2). Je don- 
nerai plus tard la description de l’ceuf. 


Conduit excröteur temporaire, 


Pendant tout le temps que les vesicules glandulaires sont ouvertes, 
on peut considerer comme canal excreteur la partie r&tr&cie par 


(1) MuLter, Archiv, 1833, p. CLXKI. 

(2) C'est cette couche de cellules que Baer ( Hrusınser , Zeitschrift, t. II, 
p: 146) et Bernhardt (Symbole, p. 10) citent, sous le nom de membrane 
granuleuse, comme constituant une Lunique speciale de la vesicule deGraaf, 
tandis qu’ils voient, dans la tunique propre, une capsule appartenant ä 
l’ovaire , et qu’ils la divisent möme en deux couches. La membrana cumuli 
de Valentin ( Aepertorium , 1838 , p. 190) parait &tre cette mäme couche de 
cellules ; il represente la membrana folliculi comme une membrane fibreuse 
ayanl sa face interne garnie d’un Epithelium celluleux,, dont les cellules 
rhomboidales , dispos6es concentriquement , sont rang6es ä la suite les unes 
des autres, en maniere de filaments. Probablement il a pris les noyaux des 
faisceaux de tissu cellulaire pour un &pithelium. Pockels (MurLer, Archiv, 
1836, p. 203) distingue m&öme, autour de la membrane granuleuse, trois 
couches, dont ilcompte deux (tab. VI. fig. IL, 2 et 3) pour la capsule, tan- 
dis qu’il regarde V’interne (/bid., fig. 4) comme membrane externe de la ve- 
sicule de Graaf, qui, apres Fexpulsion de P@uf, reste encore pendant 
plusieurs jours au centre du corps jaune ‚sous la forme d’une vesicule pleine 
de s@rosite jaunätre. Enfin, Berres (OEsterreichische Jahrbuecher, t. XXXI, 
p- 554) divise la tunique propre en une capsule appartenant ä l’ovaire, 


et une mermbrane particuliere , matrix vesicule germinative (}), qui est eou- 
verte d’un fin &pithelium. 
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laquelle elles s’ouvrent A la surface de la membrane muqueuse, 
Une d£pression de cette derniere vient A la rencontre du canal 3 
et dans les glandes tant solitaires qu’agmindes de l’intestin, peut-Etre 
la membrane muqueuse offre-t-elle pr&formativement une depres- 
sion tubuliforme destinde A faire partie du conduit exer6teur. Ge 
rapport existe de toute @vidence entre la vesicule de Graaf et la 
trompe de Fallope, qui s’applique temporairement autour du bord 
de la vesicule glandulaire ouverte, a l’6gard de laquelle elle remplit 
Voffice d’un conduit exer&teur complet et ind&pendant. Lorsque la 
vesicule est ouverte, et qu’il y a un canal exeröteur, }’@pithelium 
de la premiere se continue avec l’&piderme de la membrane mu- 
queuse,, et sa tunique propre avec le tissu de celle-ci, puis les vesi- 
cules deviennent des renversements en dedans de la membrane mu- 
queuse, par le m&me acte qui fait que les follicules cutangs, d’abord 
clos, se transforment en renversements apparents de la peau, 


Glandes des follicules des poils, 


J’ai deja dit qu’on peut concevoir toutes les glandes produites par 
une r@union de vösicules, consistant en une tunique propre, sans 
structure ou formede de tissu cellulaire, et pleine de cellules qui, 
dans l’occasion, deviennent £pithelium. Il n’y a d’exceptions que 
pour les petites glandes des follicules pileux, et, autant qu’on en 
peut juger jusqu’a pr&sent,, pour le foie. 

Les glandes des follicules pileux (1) sont g@n@ralement situdes 
deux a deux sur les cöt6s de chaque follicule , dans l’öpaisseur de la 
peau, et s’abouchent avec lui, par un court canal, immediatement au- 
dessous de son orifice. Elles se composent de petites cellules adipeuses, 
d’un diamötre de 0,006 A 0,007 ligne, r&unies en amas arrondis ou 
un peu lobuleux, dont le diametre s’eleve A environ 0,033 ligne. Tl 
est rare que les cellules soient entierement pleines de graisse ; la 
plupart du temps elles n’en contiennent que des gouttelettes isolöes, 
souvent assez uniformes , et d’environ 0,0048 ligne de diametre. Au 


(1) Gurtr, dans Murren, Archiv, 1835, tab. IX, fig. 2. — Annorn, Jcon. 
anat., fasc. U, tab. XI, fig. 10.—R. Waonen, Icon. physiol.,t. XIV, fig. 11,C. 
— Malpighi (Opera posthuma, p. 95, tab. XVI, fig. 10) les a d6crites le pre- 
mier, mais d’une maniere qui n’est pas parfailement exacte, Leurs conduits 
‘exereleurs ont &t& figur6s par Delle Chiaje (Zpid. umana, 1827, fig. I, 3). Il 
est probable que les espaces /ymphatiques de la peau , adınis par Eichhorn 
( Meckeı, Archiv, 1827, p. 48), ne sont non plus autre chose que des glandes 


de_follicules pileux. 
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premier coup d’eil, on ne voit que ces gouttelettes Eparses dans 
une substance claire et en apparence homogene, et il faut examiner 
avec beaucoup de soin , surtout les contours extörieurs d’un amas, 
pour apercevoir les petites öchancrures qui correspondent aux li- 
mites des cellules. Celles-ci ressemblent, pour la configuration et 
le volume, & celles qui, dans les grosses glandes sebacces, forınent 
le contenu des vesicules glandulaires. Mais elles ne sont pas entou- 
r&es d’une enveloppe commune, et leur conduit exerdteur me semble 
par consöquent aussi n’&tre autre chose qu’une sörie longitudinale 
des cellules adipeuses, la plupart du temps uniform&ment pleines 
de graisse. En general, j'ai vu, chez l’adulte, les limites entre 
les cellules affecter la forme de stries transversales du conduit ex- 
eröteur, absolument comme G. Simon les a figurtes chez l’adulte (1) ; 


“Je conduit ne m’a paru que rarement @tre un conduit simple. La 


figure de R. Wagner offre aussi des indices de la division en cel- 
lules. 


Foie. 


Lorsqu’on d£pouille le foie frais de son enveloppe p£ritondale , 
quelque pre&caution qu’on emploie , il reste toujours des portions de 
parenchyme hepatique adhörentes A cette derniere ; dans les points 
oü la scparation semble avoir bien r&ussi, la surface de l’organe , 
auparavant lisse, est maintenant raboteuse ; quelque part qu’on de- 
chire un foie frais, on döcouvre partout de petits tubercules 
obtus. Si l’on pousse la lac&ration plus loin, la glande se r&sout 
en granules, ce qui arrive plus aisement encore si elle a subi la 
mac6ration. Ces granules (acini) sont lamelliformes, mais non 
aplatis; ils ont plusieurs prolongements obtus; leur &paisseur est 
d’une demi-ligne , leur longueur de deux a trois (2) ; ils reposent , 


(1) Murter, Archiv, 1841, lab. XIII, fig. 7, 9. 

(2) Ces granules ont &t& apergus d’abord par Wepfer (De dubiis anatomicis, 
epist. ad J -H. Paulum, Nuremberg, 1664), sur un foie de cuchon cuit, puis 
par Malpighi (De hepate, c. 111), sur le foie humain. Ce dernier observateur 
pretend qu’ils sont hexagones chez ’homme. Autenrieth les a deerits avec 
plus d’exaclitude; il leur assigne la forme de feuilles &loildes ou rami- 
fices, rappelant un peu en pelit celle des lamelles du cervelet. J. Muller 
(Gland. secern., tab. XI, fig. 11) donne des figures grossies des granules 
quw'on apergoit a la surface du foie de l’Ecureuil; ces grains, moins grossis 
seulement, me paraissent ailleurs (fig. 12, b) avoir &t& fournis par le foie dn 
cabiai. Muller les regarde (p. 81) comme les ramificalions des canalicules 
biliaireseux m&mes. Les granules du foie humain ont &t& figures, ä un faible 
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comme des feuilles de vigne ou de ch@ne, sur les ramifications d’un 
vaisseau , auxquelles ils tiennent par de courts p6tioles. Le vaissean 
est la veine hepatique, et les p£@tioles sont des branches de cette 
veine ; de möme que les nervures des feuilles , ils s’ötendent le long 
de l’axe des granules jusqu’ä leur extrömit&, et chemin faisant en- 
voient des ramuscules sur les cöt6s. Ges ramuscules communiquent, 
sur toute la surface des granules,, avec un r&seau capillaire forme 
par les branches les plus d&li6es de la veine porte. Le sang des r6- 
seaux capillaires de l’artere hepatique, qui appartiennent presque 
exclusivement aux parois des vaisseaux et des conduits biliaires , 
avait d&ja &t6 repris par les branches de la veine porte (1). 


grossissement,, par Muller (loc. eit., fig. 13), Kiernan (Phil. T'rans., 1833, 
pP. II, tab. XX, XXI) et Wagner ( Icon. physiol., tab. XVIII, fig. 1, A, ou les 
Plus importantes figures de Kiernan sont copides ). Muller ( Physiologie, t. I, 
p- 443) a decrit les granules du foie de l’ours blanc separ6s par la macera- 
tion ; ils ressemblent exactement ä ceux du foie de l’homme pour la forme. 

Tant que la surface du foie est couverle par le peritoine, on y remarque 
tantöt des taches rondes et jaunes, d’environ une demi-ligne de diam&tre , 
separdes les unes des autres par des stries un peu plus larges, rougeälres et 
röticuldes, Lantöt des taches obscures, arrondies, encadr6es par des stries plus 
claires. Cette difference de couleur, qui est plus ou moins frappante , deter- 
mina Ferrein ä distinguer une subslance corticale et une substänce medul- 
laire (Mem. de Paris, 1753, p. 51 ). Il trouva les granules clairs ä l’ext&rieur, 
obscurs a l’int6rieur, et appela ecorce la substance claire, moelle la substance 
obscure. Autenrieth (Reır, Archiv, t. VII, p. 299), qui avait sous les yeux 
des taches claires, enlour&es de stries obscures, donne le nom de moelle aux 
parties jaunes, et celui d’ecorce aux parlies obscures. Il futl suivi en cela par 
Mappes (De penitiori hepatis humani structara, Tubingue, 1817) et Meckel Son 
opinion 6tait que les laches jaunes correspondent aux extrömites des granules, 
dont les intervalles sont remplis par une substance plus molle, d'un brun 
rougeätre. Si cette explicalion, qw’adopte aussi J. Muller (loc. ci!., p. 84), etait 
exacte , la distinetion des deux substances ne mänquerait pas de fondement, 
quelque mal choisis que fussent les noms. Mais nous savons par Kiernan 
que les taches de couleur diverse ne correspondent point, A proprement par- 
ler, aux granules et ä leurs interstices, mais que les granules eux-m@mes , 
suiyant que leur centre ou leur peripherie est plus rempli de sang, ont une 
teinte plus fonc&e , tantöt au milieu et tantöt au pourlour (Foyez ses figures, 
tab. XXI, fig. 2-4 ). Les intervalles des granules sont si &troils, du moins 
chez les mammiferes , que, möme ä la loupe, c’est ä peine s’ils paraissent 
comme des lignes obscures, gä el lä un peu plus larges. 

(1) Malpighi a remarque que les granules sont suspendus aux extr&miles 
des vaisseaux: J. Muller (or. cit., p. 86) a decrit le yaisseau central des gra- 
nules du foie et ses ramifications. Quant & la description de la maniere dont 
jes vaisseaux se r&pandent dans l’organe, nous la devons a Kiernan, au 
memoire duquet J’ai emprunte ce que jeen ai dit. 
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Evidemment les granules sont la partie du foie dans laquelle s’ac- 
complit la söeretion de la bile ; mais malgr& les nombreuses et peni- 
bles recherches qui ont &1£ faitesäa cet.ögard, nous ignorons comment 
ils sont organisds int&rieurement, el surtout comment la scer&tion 
passe de leurs cavitös dans les conduits excr&teurs, Muller atrouve, 
dans l’&cureuil, les granules compos6s d’innombrables corpuscules 
allong6s et cylindriques, qui se terıninaient en cul-de-sac, et sans 
renflement, A la surface du foie ; il considere ces petits corps comme 
tubuleux, et comme &tant les dernieres ramifications du conduit 
excröteur, Plus tard (1), il est parvenu , chez le lapin, a remplir les 
canalicules par le canal biliaire; apres l’injection, ils avaient un 
diametre de 0,012 & 0,013 ligne; partis de la profondeur de chaque 
granule, ils gagnaient la surface en divergeant et se divisant, sans 
toutefois ni s'’amincir sensiblement, ni devenir plus larges. Apres 
avoir inject& les conduits biliaires, Krause parvenait (2) a les distin- 
guer entre les granules jusqu’a ce qu’ils fussent r&duits A un calibre 
de 0,05 a 0,026 ligne au plus, mais alors ils se soustrayaient d’une 
maniere subite a l’aiguille qui les suivait, et semblaient avoir crev&. 
Une fois, sur le foie d’un h£risson ‚dans lequel l’air, pouss6 & l’aide 
d’une pompe, avait p£netr& avec une grande violence , les granules 
parurent, A la surface de l’organe, distendus par de l’air, et A un 
grossissement moder€, ils se montrörent composes de vesicules r6- 
gulieres, rondes, serr&es les unes contre les autres, boursouflöes 
d’air, et d'un diametre de 0,021 a 0,025 ligne, On concoit qu’il 
n'etait pas possible de suivre bien loin ces vesicules pleines d’air 
avec linstrument tranchant, de maniere qu’en les regardant comme 
les extr&mites dilatses des canalicules biliaires, Krause n’a 6mis 
qu’une simple assertion , qui, malgr& tous ses eflorts pour la rendre 
probable , n’en demeure pas moins une pure hypothese, Dans au- 
cun cas, d’ailleurs, ces vesicules ne seraient identiques avec celles 
qu'il a trouvees dans le foie frais, et dont j'aurai bientöt A parler ; 
mais je dois auparavant mentionner l’opinion de Kiernan (3), qui 
pense que la substance entiere des granules du foie se compose d’un 
plexus de vaisseaux biliaires; suivant Jui, ces vaisseaux se r&unis- 
sent en branches A la surface des granules, puis les branches s’a- 
bouchent dans les canalicules biliaires d’un plus gros volume, qui, 


(1) HıLDesranor, Anatomie, t. IV, p. 306 ; Physiologie, t. I, p. 442. 
(2) Murter, Archiv, 1837, p. 13. 


(8) Philos. T’rans., 1833, P. IL, p. 741. 
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accompagnds des vaisseaux sanguins periphörigues et entourds de 
tissu cellulaire, marchent dans les intervalles compris entre les gra- 
nules, et se portent dans les parties profondes. Gependant Kiernan 
avoue, dans l’explication des planches (4), que sa description ne 
repose pas sur l’intuition. Jamais il n’a vu les canalicules biliaires 
contracter des anastomoses semblables a celles qui viennent d’ötre 
indiquees; il les admet uniquement parce que les injections passent 
du conduit biliaire d’un granule dans celui d’un autre, et parce 
que des conduits biliaires d’un certain calibre s’anastomosent en- 
semble dans le ligament latöral. En effet , d’apres la d&couverte faite 
par Ferrein , de nombreux canalicules biliaires passent du bord du 
foie entre les James du peritoine qui forment le ligament lateral 
gauche, et s’&tendent m&me sur la face inferieure du diaphragme. 
Kiernan a reconnu qu’ils s'anastomosent fröquemment ensemble , 
retournent au foie en decrivant des arcades, et renferment des 
plexus de canalicules plus deli6s; le tout ensemble represente en 
quelque sorte un rudiment de foie, la glande sous sa forme la plus 
simple. 
Si les granules du foie etaient compos6s d’extr&mitös renflees en 
vesicules ou termindes en cul-de-sac, ou bien s’ils devaient nais- 
sance ä des plexus de canalicules biliaires, ceux-ci scraient suscep- 
tibles d’etre vus au microscope , sans le secours des injections , 
comme ils le sont dans d’autres glandes, d’aprös la description que 
je donnerai plus loin. Or le microscope ne fait rien döcouvrir de 
semblable; il nous apprend, au contraire , que les granules du foie 
sont construits tout autrement que ceux des autres granules glan- 
dulaires. Ge sont des amas de cellules a noyaux , serr6es les unes 
contre les autres, et closes de toutes parts , qui remplissent entiere- 
ment les mailles entre les vaisseaux. En raclant un foie qu’on a laisse 
macerer pendant quelque temps, on peut obtenir ces granules en 
grand nombre et isol6s; lorsqu’on dechire la surface d’un foie frais, 
on se les procure aisement dispos6s en series simples et rameuses (2), 
et quand on examine une tranche mince d’un lobule, on voit qu’ils 
sont situes a l'exterieur des parois de vaisseaux pleins de sang, 
tantöt en amas irröguliers, tantöt en courtes series longitudinales , 
placces rögulierement a cöte les unes des autres, qui se comportent 


1) Zor. eit.,tab. XXIII, fig. 3. — Cette figure a Ele copiee par R. Wagner, 
lcon. plıysiol., lab. XVIII, fig. 4. 
(2) PI. V, fig. 16. 
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comme de petits cacums , lorsqu’on fait abstraction des divisions 
transversales. Les cellules ont un diamötre moyen de 0,007 ligne; 
le noyau est parfaitement rond, quelquefois un peu aplati, d’un 
diamötre de 0,0030 ä 0,0033 ligne, et pouryvu d’un ou de deux 
nuclöoles. La pression que les cellules exercent les unes sur les 
autres les rend polygones, la plupart du temps tetragones ou penta- 
gones. Elles ont une couleur jaunätre ; elles contiennent une multi- 
tude de corpuscules ponctiformes, qui semblent adhörer aux parois; 
on y voit aussi fr&quemment, chez l’'homme et les mammiferes, des 
gouttelettes de graisse plus ou moins volumineuses, qui neanmoins 
ne se rencontrent point dans les foies parfaitement sains. II n’est 
pas rare de rencontrer des cellules plus petites, qui entourent &troi- 
tement le noyau, et d’autres plus grosses, munies de deux noyaux. 
On en rencontre aussi dont les cavites communiquent ensemble , 
ou du moins entre lesquelles on m’apercoit aucun vestige de cloi- 
son. Hallmann en a trouv& qui &taient denudes de noyaux (1). 
Outre ces cellules, on n’apercoit que de la graisse dans les in- 
terstices des lobules, des fibres dans les’parois des vaisseaux et 
conduits biliaires d’un certain calibre, et des cellules &pithe- 
liales eylindriques, qui se sont detachees de ces dervieres. Jamais 


(1) Purkinje a parl& le premier des vesicules du foie dans le Congres scien - 
tifique de Prague (Bericht, 1838, p. 174). Sans avoir connaissance de sa 
decouverle , je les d&crivis en 1838 ( Jnurnal de Hufeland, 1838, mai, p. 8). 
De leur cötE, Dujardin et Verger observerent que les lobules du foie sont 
composes.de corpuscules oyales, ranges en lignes droites, de la surface vers 
le milieu , form6s d’une substance coagulable, et mel&s avec de petits cor- 
puscules ol&agineux. Hallmann ( De cirrosi hepatis, 1839, p. 22) &value leur 
diametre moyen , d’apres quarante-six mesures , ä 0,0078 ligne : les extr&emes 
etaient 0,0055 et 0,0139. J. Vogel (Anleitung zum Gebrauche des Mikroskops, 
p. 448) Ya port& ä 0,010 — 0,013; R. Wagner ( Physiologie, p. 257), ä 
0,0066 — 0,012; il en donne une figure (Zcon. phys., tab. XVIIT, fig. 1,B). 
La description que Krause a faite des granules du foie convient tres bien 
en partie ä nos cellules; il a trouv& de pelits amas de corpuscules ronds, 
serres les uns contre les aulres, jaunes ou d’un brunätre terne, d’un dia- 
me£tre de 0,013 ligne, la plupart oblongs , longs de 0,014, et Epais de 0,010; 
quelquefois il distinguait un espace interieur plus clair, entour& d’une paroi 
obseure. Comme il n’isolait pas les vesicules, le noyau a pu aisement 
chapper ä l’obseryalion. Mais Krause dit plus loin que les corpuscules Lc- 
naient les uns aux autres par des fibres delicates de tissu cellulaire, et aussi, 
äcequ’il parait, par des vaisseaux ; qu’en injectant les vaisseaux sanguins, 
leur paroi, epaisse de 0,0032 ligne, se colorail, et que cette coloration de- 


pendait de capillaires n’ayant en partie que 0,0018 ligne de diametre. Ceci 
ne saurait se rapporter aux cellules. 
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je n’ai pu voir de veritables fibres du tissu cellulaire , möme A la 
surface des lobules, ou entre eux,, et Vogel dit aussi que nulle part 
on n’en apergoit distinctement aucune, 

On ne sauraitmettre en doute que les cellules qui viennent d’etre 
decrites jouent un röle essentiel dans la pröparation de la bile, A la 
verit£, il n’y a pas moyen de prouver qu’elles contiennent un liquide, 
et que leur contenu soit de la bile; cependant l’analogie permet 
d’admeitre le premier de ces deux points, et la couleur donne de la 
vraisemblance au second. Quand elles renferment de la graisse, on 
peut observer que celle-ci en sort. par l’effet de la pression , apres 
qu'elles ont &t& d&chirdes : autrement la pression ne fait que lesrendre 
plus päles, sans qu’on voie aucun liquide s’&chapper ( Hallmann). 
Souvent quelques unes d’entre d’elles sont obscures, en totalite 
ou en partie; elles paraissent jaunes ou brunätres A la lumiere inci- 
dente, et alors on distingue nettement leur paroi autour du contenu 
obscur ( Hallmann). A l’inconstance de la prösence de la graisse dans 
les cellules höpatiques correspondent les variations dans la quantit& 
de cette substance que contient la bile, L’analyse chimique que 
Hallmann a faite des cellules höpatiques ne permet pas qu’on s’eleveä 
aucune conclusion relativement a leur contenu : elles se conservent 
dans l’eau froide et bouillante, se rident et se resserrent un peu 
dans l’öther, l’alcool et les acides, et se dissolvent dans une disso- 
lution &tendue de potasse caustique;.ces phenomönes s’expliquent 
tous par les r6actions de la membrane formant la cellule, 

En accordant que les cellules contiennent la s6eretion du foie , il 
reste encore ä rechercher coinment ce liquide arrive des cellules 
dans les conduits exeröteurs, et quel est le rapport entre les con- 
duits et les cellules. Je me contenterai de passer ici en revue quel- 
ques uns des cas possibles. Les cellules, disposees en series, peuvent 
produire des tubes par leur fusion, et s'ouvrir ainsi tant les tunes 
dans les autres que dans les culs-de-Sac par lesquels commence le 
canal excröteur du foie. Quoique cette hypothese soit celle qui s’ac- 
corde le mieux avec le rösultat des injections de Muller, je ne l’en 
regarde pas moins comme peu vraisemblable, parce que si elle &tait 
juste, on devrait rencontrer bien plus fröquemment qu’on ne le fait 
des cellules confondues par series les unes avec les autres. On Con- 
ceyrait encore que les cellules s’ouvrissent chacune A part, et sur 
tous les points, dans les conduits biliaires , et qu’alors elles s’appli- 
duassent A ceux-ei comme autant de follicules : des follicules de ce 
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genre sont decrits sur les conduits biliaires d’un certain calibre, oü 
on les regarde comme des cryptes muqueux, et ala face interne des 
petits canalicules biliaires on decouyre deux series d’ouvertures tres 
rapproch6es les unes des autres, que Kierman (1) dit &galement &tre 
des orificesdefollicules muqueux , sans &noncer les motifs sur lesquels 
repose son opinion. Si les canalicules biliaires les plus delies for- 
ment röellement des plexus entre les lobules, on aurait a admettre 
que les cellules les plus exterieures de chaque lobule communiquent 
d’abord avec les canalicules , et se vident dans leur interieur, puis 
que peu A peu d’autres croissent du milieu des lobules. Une troi- 
sieme hypothöse , qui me semble plus probable que les autres, est 

celle-ei : qu’on se figure le parenchyme du 


foie une masse compacte de cellules parcourue 

j par des vaisseaux , et les cellules ne s’Ccar- 

a tant les unes des autres qu’assez pour laisser 
\Q | 


des espaces creux cylindriques dans lesquels 
\ 8 le produit excr&te se rassemble, L’endroit que 


Sasse anorg ng 
N | e produit oecupe ne serait par conscquent 
d’abord qu’un simple conduit intercellulaire. 
R Alors seulement que plusieurs conduits inter- 
io ;  celluläires se r&unissent,, il se produit, pour 
@ } % leur servir de paroi, une membrane pro- 
pre (b), au cöt& interne de laquelle les-cel- 
lules (6) s’appliquent comme une sorte d’epithelium, tandis qu’exte- 
rieurement se forment de noüvelles couches, et enfin des libres 
annulaires (e). Mais le liquide exerdte Qui remplit les conduits in- 
tercellulaires devrait ou ötre d&posc par les cellules dans ces espaces, 
ou devenir libre par la dissolution graduelle des cellules croissant 
sticcessivement les unes apres les autres. Ici je dois appeler a mon 
secours l’analogie avec les glandes vesiculeuses des vegötaux , dont 
Meyen dit (2) que le liquide seer&t& se montre d’abord dans l’inte- 
rieur des cellules qui forment la glande, mais que, plus tard,, les 
cellules s’&carteht les unes des autres au milieu de celle-ci, et qu'il 
se produit par la une cavilö, laquelle grandit par les progres de 
läge, et s’emplit d’une scerötion , que les cellules glanduleuses &la- 
borent d’abord dans leur intörieur, mais que plus tard elles depo- 

sent aussi au-dehors. 
(1) Zoc. cit., p. 128. 
(2) Pflanzenphysiologie, t. U, p. 482. 
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Division des glandes. 


Si nous laissons de cöt& ces formes anomäles , nous Pouvons re- 
duire les autres glandes du corps humain A trois groupes : 1? glandes 
en forme de cecum; 2° glandes en forme de grappe ; 3° glandes 
retiformes. 

Nous nous reprösentons les premieres comme compostes de v6- 
sicules glandulaires, disposöes A la suite les unes des autfes, et s’ou- 
vrant les unes dans Jes autres, dont la premiöre forme le ceul-de-sac 
du canalicule, tandis que la derni®re, situde tout pres de la surface 
de la peau ou de la membrane muqueuse, s’ouvre A cette surface ou 
dans un conduit exer6teur preforme. Je suis parvenu, dans les 
glandes stomacales, a dömontrer ce mode de d&veloppement. II est 
encore douteux A l’egard des autres glandes de Ja m&me classe, dont 
les plus courtes ne sont peut-@tre qu’une seule vösicule allong£e. 

Des glandes en grappe prennent naissance lorsqu’un grand nom- 
bre de vesicules glandulaires, r&unies en tas, se confondent en- 
semble de maniere qu’il ne reste, de chaque v£sicule primitive , 
qu’une petite portion de la paroi (1). Les segments de sphere 
ereux qui sont les r&sidus des cellules, limitent alors une cavits 
commune, et la lumiere d’un lobule de glande offre une multi- 
tude d’Evasements spheriques. Ce qui me porte A conclure que 
ces lobules , auxquels je donne l’&pithete de primaires , se forment 
r6ellement ainsi, c’est non seulement la forme qu’ils affectent, 
mais encore cette circonstance qu’il m’est plusieurs fois arrive de 
rencontrer des vösicules glandulaires closes (2) dans le tissu cellu- 
laire qui entourait la glande, et de les voir en contact avec 
celle-ci. 

Enfin les glandes retiformes, parmi lesquelles je compte les 
reins et les testicules, sont composees de tubes, qui produisent des 
r6seaux en s’anastomosant ensemble, et se terminent rarement ou 
jamais en cul-de-sac. On peut comparer ce mode de disposition A 
celui des canalicules medullaires ; dans une base homogene (qu’en 
raison de l’analogie avec l’ovaire, on devrait appeler stroma ) nais- 
sent isolöment des vesicules glandulaires, dont les unes commu- 
niquent directement ensemble dans le sens de la longueur , tandis 
que les autres le font a la faveur de vesicules transversales , jusqu’ä 

(1) Pl. V, fig. 14. 

(2) Pl. V, fig. 14, D. 
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ce que le stroma soit totalement ou presque entierement refoulö 
par les tubes. 

On ne peut pas s’attendre A ce que ces trois groupes soient S6- 
par6s l’un de l’autre par des limites rigoureuses. Des transitions 
tiennent A ce qu’une m&me glande aflecte des formes diverses dans 
des parties difförentes, et aussi A ce qu’il y a des formes tenant le 
milieu entre les trois qui ont &t6 6tablies comme types. J’aurai 0c- 
casion de revenir la-dessus. 


Glaudes en forme de c&cum., 


Parmi les glandes en forme de cacum , les plus simples, telles 
qu’on les rencontre partout dans Ja membrane muqueuse de l'in- 
testin grele et du gros intestin , tantöt isol6es, tantöt reunies en tas, 
sont droites et lisses, d’une largeur 6gale dans toute leur longueur, 
et form6es d’une tunique propre hyaline et complötement döpour- 
vue de structure, Elles sont log6es dans des vides de Ja membrane 
mudqueuse, et souvent aussi de la tunique nerveuse , d’oü il est fa- 
cile de les extraire en grattant la surface de la membrane. J’ai 
reprösent& (1) l’extr&mite en ceul-de-sac d’une glande du gros in- 
testin d’un chat, et j’ai figur6 egalement (2) l’excavation de la 
membrane muqueuse dans laquelle elle &tait plongee. Quant cette 
excayalion est complötement remplie par les cellules secondaires , 
on ne peut point reconnaitre la tunique propre ; mais qu’on ajoute 
beaucoup d’eau ou de l’acide acctique 6tendu , l’absorption du li- 
quide fait que la paroi claire s’eloigne du contenu, et que, dans les 
endroits ot l’eau a penötr& (3), elle apparait sous la forme d’une 
strie delicate (1). Les glandes de l’intestin gr@le de ’homme et des 
mammiferes, qui ont regu lenom de Lieberkuhn, paraissent &tre 
les plus courtes; vependant on ne les connait pas encore bien (5). 


(1) PI.V, fig. 19. 

(2) Pl. V, fig. 25, ce. 

(3) Ibid., a, a. 

(4) Ibid., c. 

(5) Suivant Krause ( Anatomie, t. I, p. 497), leur profondeur n’est qu’ä 
peu pres le double de leur diametre, la premiere de 0,05 ligne, le second de 
0,02 ä 0,03. Mais cet anatomiste n’avait pas la cavit& entire sous les yeux; 

car il a remarque au fond, comme avaitdejä fait Lieberkuhn (De fubrie. eı 
ae!. villorum, p. 1%), une ou plusieurs vesicules, pleines d’un liquide blanc, 
qu’il prit pour des commencements de Iymphatiques. Boehm , avec raison,, 

dit dejäa ( Gland. intest., p. 34) que ce sont des particules du contahtı accu- 
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Gelles du gros intestin de l’homme deviennent d’autant plus longues 
qu’elles se rapprochent davantage de l’extr&mitös du canal alimen- 
taire; dans le rectum , elles sont d&ja visibles A l’eeil nu (1); leur 
extr&mite en cul-de-sac est un peu renflöe (2), J’ai souvent trouve, 
chez le ehat, cette extr&mit6 bifurqu6e dans une certaine ötendue, 
comme s’il y avait eu la primitivement deux vösicules glandulajres 
places l’une A eöt& de l’autre, et qui eussent fini par se confondre 
ensemble lat£ralement. Je cite ce cas comme transition aux glandes 
en forme de grappe. Les glandes du gros intestin du cabiai ont 
0,128 ligne de long, sur 0,028 de diamötre. 

J’ai fait de nombreuses reeherches sur le contenu de ces glandes, 
et jai acquis Ja eonvietion qu’il n’est pas tonjours constitu6 de la 
me&me- maniere chez les sujets en sante. A certaines &poques, le 
canalieule entier est plein d’une masse visqueuse, dans laquelle on . 
ne distingue que des granules @lömentaires, et seulement ca et la 
quelques points arrondis plus clairs. A la partie inferieure de la 
fig. 19 (pl. V), on apergoit des noyaux de cellules bien marqu6s (b); 
plus haut, les noyaux de cellules sont entoures de bandes claires , 
etä& la surface, on les voit dans la paroi de grandes cellules fine- 
ment grenues (ee) ; d est une cellule saillante, dans laquelle le noyau 
se compose encore de deux granules &lömentaires distinets. Dans 
d’autres cas, le d&yeloppement du contenu de la glande prend une 
autre direction. La masse grenue olfre aussi inferieurement des 
noyaux de cellules (fig. 20, A); mais plus haut, on trouve des 
corpuseules oblongs, coniques ou cylindriques (B), pourvus d’une 
espece de nuclöole, et prives de noyau, et, en outre, des formes 
diverses de eylindres d’£pithclium, plus ou moins dövelopp6s (G), 
qui sont en quelque sorte enveloppes par des granules &lementaires 
obseurs (a). On voit un eylindre regulier d’6pithelium se develop- 
per, et quand il est achev&, il fait corps avec l’epithelium A cylin- 
dres de la surface de l’intestin ; la glande montre alors, quand elle 
est isolde et qu’on la regarde de cöte, une cavit& centrale et une 
mul. Les orifices des glandes de Lieberkuhn ont &t& figures par Lieberkuhn 
(loc. eit., tab. II, III), Boehm (Zoe. cit., tab. I, fig. 2, 4,5, 7; Kranke Darın- 
schleimhaut, tab. I, fig. 10, 11), et Henle ( Symbole, fig. 12). 

(1) Boeun, Gland. intest., tab. I, fig. 8, 9 (homme); tab. IL, fig. 1 
( lievre ). 

(2) E.-H. Werer, dans PusinerLı, Additamenta quedam ad pulsus nor- 
malis cognitionem , Leipzick , 1838. — Suivant Weber, la longueur esi de 0,1 
a 0,12 ligne, el le diametre de 0,037 ä l’orifice , 0,053 au fond. 
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paroi &paisse , rögulierement stri6e en travers ; vue de haut ‚ len- 
tr6e de la glande represente un eercle &troit, qui est limit& par les 
extremitds larges des cellules £pitheliales ; de ce cercle partent des 
stries rayonnantes, qui correspondent aux contours lateraux des 
cellules , et se rendent A la paroi proprement dite de la glande, qui 
entoure la lumiere comme un cercle plus large et concentrique. La 
Iumiere de la glande est d’autant plus &troite, et Ja paroi interne, 
formöe d’öpithelium , est d’autant plus &paisse,, que les cylindres 
ont acquis plus de d&veloppement, que surtout ’extr&mite situde 
sous le nayau et terminde en pointe s’est prolongee davantage. J’ai 
vu des glandes d’un diametre de 0,025 ligne, dont la lumiere n’a- 
vait pas plus de 0,005 a 0,006 ligne de diametre, de sorte que 
l’&paisseur de Ja couche d’£pithelium , ou la longueur des cylindres, 
s’elevait presque A 0,010, Gen6ralement ces eylindres sont plus 
courts (1). 

Des glandes simples , analogues A celles qui viennent d’etre de- 
crites, existent en certains endroits de l’estomac. Chez le cochon, 
elles oceupent, suivant Wasınann (2) la portion cardiaque, le cul- 
de-sac et les alentours du pylore. Elles ont un diametre de 0,02 
a 0,03 ligne; mais leur Jumiere ne va qu'au quart de leur diamötre; 
les cyliadres d’£pithelium regulierement disposes en couche simple 
sur les parois doivent avoir, par cons@quent, une longueur de 
0,007 A 0,011 ligne (3). 

Il ya encore, dans l’estomac, d’autres glandes en forme de c&- 
cum , d’une espece plus compliquee, qui semblent prösider sp6cia- 
lement A Ja secretion du suc gastrique. La oü elles se trouvent 
placdes, la membrane muqueuse est plus £paisse qu’ailleurs, plus 
foncee , plus lisse ; elle prösente des renflements et des sillons pro- 
fonds. Chez le cochon, ces glandes occupent, selon Wasmann, le 
milieu de la grande courbure et la region voisine des parois ante- 


(1) Baehmde£crit le contenu des glandes du gros intestin de l’hormme (Gland. 
intest., p. 42), comme un-liquide clair, avec des corpuscules amorphes, flo- 
conneux. Il atrouye oblongs et irreguliers les corpuseules des mömes glandes 
chez le lievre (loc. cıt., p. 48). Ila vu, dans le choiera , l’epithelium ä cy- 
Iyndres se d&lacher des glandes de Lieberkuhn de l’homme, et se resoudre en 
un liquide qui sortait des glandes. 

(2) De digestione, p. T,fg. 1 et2. 

(3) Suivant Pappenheim (/erdauung, p. 14), les eylindres d’&pithölium de 
ces glandules ont 0,006 & 0,010 ligne de long, et 0,003 de large ä la base; il 

porie ı“ diametre des glanues ä 0,035, el celui de Ja lumiere a 0,012. 
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rieure et post6rieure. Chez le lapin,, je les ai trouydes dans le fond 
de l’estomac, et la aussi seulement le liquide s6er&t6 pendant la diges- 
tion offrait une odeur aigre et des r&actions acides. Chez !’homme et 
le chien , elles siögent a la portion pylorique, d’apres Bischoff. En 
raison de leur döveloppement et de leur forme ‚on peut les consi- 
derer comme faisant le Passage aux glandes en forme de grappe. 
“hez le lapin , elles sont tres longues, gröles, et en grande partie 
formees d’une simple sörie de vesicules, Les vesicules , claires , fai- 
blement grenues , arrondies ou anguleuses (1), sont pourvues d’un 
noyau de cellule bien marqu6 , aplati dans quelques unes, mais 
separe et facile & isoler. J’ai parfois vu A leur exterieur et sur la 
limite de deux d’entre elles, des noyaux de callules libres. Vers le 
haut, leurs cytoblastes deviennent plus päles, le contenu devient 
plus grenu , les limites s’effacent (2) ; plus haut encore, les cloi- 
sons disparaissent , et il se forme des tubes simples, un peu ren- 
tr&s en dedans a l’endroit oüı existaient autrefois les cloisons r6&- 
sorbtes, et consistant eux-mömes en une paroi sans structure , 
avec des noyaux de cellules appos6s, ga et la, et un contenu grenu 
continu (3). Enfin les noyaux de cellules et les cannelures des bords 
s’ellacent. Les granulations du contenu sont des granules &l&men- 
taires, qui se r&unissent, comme d’ordinaire , deux A deux ou trois 
a trois, s’entourent de cellules, et finissent par reprösenter d’assez 
gros corpuscules muqueux , qu’on peut faire sortir des glandes par 
la pression, et qui, pendant la digestion,, enveloppent le contenu 
de l’estomac d’une couche &paisse et comme membraneuse. 

Aupres des glandes qui viennent d’tre decrites ‚ on en observe 
d’autres (4), sur aucun point de la surface desquelles on ne peut 
plus reconnaitre nulle trace des cellules primitives; ce sont des 
canalicules simples, terminss en cul-de-sac (5); mais les noyaux de 
cellules appliqu6s A leur surface (6) et les varicositös ne permettent 
pas de douter que le mode de formation n’ait 6t6 le m&me. 

La glande reprösentee fig. 16 (pl. V) offre, exceptionnellement , 
deux cellules places a cöt& l’une de l’autre : par l’effet de la fu- 


) 

) Tab. V, fig. 17. 
(5) Ibid., a. 

(6) Ibid., b. 


GLANDES EN FORME DE COECUM. h189 


sion , ces cellules perdent non seulement la portion de leur paroi 
au moyen de laquelle elles touchaient les cellules precädentes et 
suivantes , maisencore celle a la faveur de laquelle elles se touchaient 
mutuellement. Qu’on imagine maintenant trois cellules et plus dis- 
posces,, en maniere d’anneau, autour de Yaxe fictif d’une glande , 
puis se confondant ensemble, et l’on aura les glandes allongees , 
tubuliformes , et chargdes d’excroissances en grappe, del’'homme, 
du cochon et d’autres animaux (1). Chez le cochon, chez le chat, et 
probablement aussi chez l’'homme, il y asouvent, dans la couche la 
plus profonde , quelques cellules encore parfaitement closes, mais 
auxquelles on ne trouve pas aisöment de noyau, Chez le cochon, le 
diamötre des petites glandes est de 0,026 ligne; celui d'un Cvase- 
ment semi-cireulaire du bord, qui &gale le diametre d’une vesicule 
glandulaire avant la fusion, varie de 0,009& 0,016. Suivant Krause, 
il y a des glandes fendues, et qui se terminent par deux culs-de-sac, 
dont R. Wagner porte m&me le nombre jusqu’ä trois (2). Lalon- 
gueur de ces glandes, chez l’'homme, est de 0,5 ligne, au dire de 
Wagner. Je suis oblig& de laisser indecise la question de savoir si 
les cellules secondaires peuvent s’y developper en un £pithelium 
pavimenteux ou A cylindres (3). 


(1) Comp. la figure de Bischoff, dans MurLLer, Archiv, 1828, tab. XV, 
fig. 3 (homme), fig. 12 (chien ), fig. 15 et 16 ( cochon ). 

(2) On trouve, chez les animaux, des glandes en e@cum bifurquees , di- 
visces plusieurs fois, et meme en bouquet. Comp. MuLLer, Gland. secern., 
tab. II, fig. 9; R. Wacner, Icon. Physiolog., tab. XVII, fig. 7. — La glande 
sous-maxillaire des oiseaux ( WEBER, dans MEcKkL, Archiv, 1827, p. 286, 
tab. IV. fig. 19-21) parait etre dans ce cas. 

(3) La decouverte des glandes en ecacumde l’estomacappartient aux temps 
modernes. Sprolt Boyd lesa decritesle premier, en 1836, dans sa dissertation 
inaugurale (On ıhe structure of the mucous membrune of the stomach). Les or- 
ganes qu’avant lui onappelait glandes de l’estomae, du moins chez l’homme 
etlesmammiferes, &taient, ou les glandes lenticulaires, qui sont inconstantes, 
ou de simples renflements et enfoncements de Ja membrane muqueuse. 
Sprott Boyd fit voir que, dans les petites fossettes dela membrane muqueuse, 
se trouvent les orifices des glandes en cecum , dont chacune de ces fossetles 
renferme plusieurs. Il fixe ä 0,04 ligne le diametre des glandes chez le co- 
chon. Il les dit eylindriques, filiformes ‚sans entrer dans les details de leur 
texture intime et des differences que celle-ci peut presenter. Des glandes 
lisses du cardia naissaient les cylindres, et des glandes en grappe du cul- 
de-sac de l’estomaec, les cellules arrondies qu’autrefois j’ai decrites ä tort 
comme des cellules d’epithelium de la membrane muqueuse stomacale 
(Symbole, 1837, p. 10, 20). Un estomac humain &t l’estomac d’un chat ma- 
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Parmi les glandes cutandes , celles de Meibom , aux paupieres, et 
celles de la earoncule lacrymale,, se rangent ici. 


cere pendant huit jours,, me fournirent des v6sieules grenues et sans noyau, 
d’un diam£tre de 0,006 ä 0,007 ligne. Pour ce qui eoncerne l’estomae du chat, 
je erus les avoir fait sortir des follicules par expression ; elles tenaient toutes 
ensemble, sous forme de cylindres, et se separaient par V’agilation dans l’eau. 
Aujourd’hui encore, je ne me hasarderais pas ä deeider si e’staient des 
vesicules glandulaires ou des cellules du eontenu des glandes ; dans cette 
derniere hypothese, Ja disparilion du noyau edit &t6 un fait remarquable. 
Purkinje ( Bericht der Naturforscher in Prag, 1838, p. 174, fig. 1-8) a indi- 
que la structure des glandes de l’estomac, mais il n’a parl& que de celles 
qui ont un &pithelium ä eylindres. Chaque glandule renfermait un contenu 
grenu, dont les granules @laient ranges eoncentriquement aux parois, el 
grossissaient vers l’extr&mitd de la glande,, en un mat une substance compo- 
s6e de pelites fibres dirigees vers un centre commun ; le long de l’axe restait 
un espace libre pour la partie Jiquide du epntenu. Chaque granule 6tait 
translueide et arrondi syr les angles; il repfermait un noyau dans son int6- 
rieur. Bischoff (Mutter, Archiv, 1838, p. 513) distingua des glandules 
simples et des glandules termindes en grappe; mais il parait n’avoir examin& 
que le contenu de ces.dernieres , ce qui lui fait nier l’existence de cylindres 
et-.d’epithelium. Suivant lui , toutes les glandes de l’estomac du cochon sont 
en grappe. ( Yen aurait-il exceptionnellement aussi de telles ä la region du 
cardia? ) Krause (MuLter, Archiv, 1830, p. cxx ) soutient, contre Bischoff, 
que , chez ’homme an moins , l’extr&mite inferieure des glandes n’est jamais 
en grappe ; comme elles ne possedent pas de paroi manifestement membra- 
neuse, et qu’elles ne sont que des enfoncements dans le Lissu de Ja membrane 
muqueuse, les granules qui , serr6s les uns contre les autres, tapissent leur 
face interne sont l’unique cause de l’aspeet raboteux qu’elles pr6sentent Ces 
granules, qu’on peut, par la pression , faire sortir sous la forme de cordons 
coh6rents, ont 0,004-0,007 ligne de diametre, et des noyaux de 0,002-0,003, 
rarement de 0,0011 (nucl£oles ). Pappenheim attribue l’apparence tubereu- 
leuse des glandes de la region pylorique au resserrement de la gaine (?); ila 
trouye l’epithelium compos& de eylindres , mais parfois aussi pavimenteux ; 
(requemment il a reınarqu6 des corps ovales , avec un noyau central (Fer- 
dauung, 1839, p. 18). Wasmann ( De digestione, 1839) enseigne que l’Epithe- 
lium a cylindres n’apparlient qu’a une partie des glandes stomacales, celles 
qui sont lisses ;il donne une autre descriplion de celies en grappe, speciale- 
ment chez le eochou. Aux endroils indiques , la membrane muqueuse ne se 
compose pas de canalicules, mais de colonnettes pleines, ayant 0,03 A 0,05 
ligne dediameire. Ces colonnetles sont composees de grains (aeini), ou de 
eellules d’un diametre de 0,016 ä 0,020, dont chacune est close de loules 
parts el possede une paroi propre. Dans la profondeur, les eolonnelles sont se- 
pardes par des eloisons de lissu cellulaire, qui disparaissent du cötd de la 
surface libre : la couche superficielle de Ja membrane muqueuse est alors un 
agregal uniforme ‘de grains (aeiuı) ou de cellules. Les petites fossettes qu’on 
remarque sur la surface de JA membrane muqueuse fraiche, correspondent, 
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pour la dimension, ä des acini, qui se seraient peut-Ötre vides par d&hiseence. 
Le contenu des acini est, ä la partie inferieure, grenu et mel6 de corpuscules 
plus gros ; au-dessus,, on deeouvre, dans les parois des acini, des cellules 
plus petites, dont chacune renferme un des eorpuseules dont il vient d’etre 
question, en guise de noyau. Plus on se rapproche de la surface libre de la 
membrane muqueuse, plus les cellules des acini deviennent volumineuses 
et nombreuses ; dans les interstices , on apergoil encore, mais seulement en 
pelite quantit6, la matiere grenue , entremölse de noyaux libres, qui, ä elle 
seule , remplit les aeini profonds. Les parois de l'acinus , ou de la cellule- 
mere, deviennent en möme temps d’autant plus amples el plus minces, 
qu’on se rapproche davantage de Ja surface libre, et de lä vient qu’au premier 
apergu les couches sup@rieures de la membrane muqueuse semblent n’etre 
formees que de cellules entassdes irregulierement. Wasmann a trouve, dans 
la substance qu’on detache en raclant une membrane muq\euse fraiche , 
une maliere grenue, des noyaux libres, et les cellules endogenes developp&es ; 
ces dernieres, oyales ou arrondies , longues de 0,006 a 0,008 ligne ‚ larges de 
0,004 ä 0,006, transparentes el peu grenues ; les noyaux aplalis, et ayant une 
largeur de 0,002 ä 0,003 ligne. Apres avoir s6jourue quelque temps dans 
V’eanı ‚les cellules deviennent grenues , se plissent,, et sernblent enfin se dis- 
soudre : le noyau se divise en deux ou trois corpuscules. Ainsi, ces corps 
se cumportent comme les corpuscules du mucus. La maliere grenue est 
composee de granules et de petits bälonnets ( qui ne sont probablement que 
les granules plals vus de cöt£). Suivant Wasmann, ils se dissolvent dans l’eau 
pure et dans l’eau acidulee, ce dont je doute. 

Les aeini de Wasmann sont mes vesicules glandulaires. Entre ce qu/il dit 
et ce que j’ai observ6, la seule difference consiste en ce qu’il pretend que les 
vesicules glandulaires s’&tendent jusqu’ä la surface , el s’y ouvrent separe- 
ment, tandis qu’elles m’ont paru se confondre en une glande tubuleuse., 
Wasmann a fait ses observations sur des tranches de membrane muqueuse 
stomacale dessechde aprös avoir &l& imbibee d’une dissolulion de ggmme. Des 
recherches ultsrieures deeideront s’il a &l& induit en erreur, ou si, dans les 
glandes fraiches, telles que je les ai eues sous les yeux, les limiles des vesi- 
cules sont moins perceptibles, en sorte qu’elles aient pu m’&chapper. Todd 
( Fond. med. (sazette, 1830, decembre, p- 429) donne (fig. 4 ) la figure de la 
coupe transversale d’une membrane muqueuse stomacale, qui semble parler 
en faveur de l’expose fait par Wasmann : ce sont des laches rondes el angu- 
leuses, r&unies deux ä huil ensemble, neltement separdes les unes des autres, 
avec un point central fonce , que Todd regarde comme des coupes lransyer- 
sales de canalicules ; mais, evidemment, on ne doil voir en elles que .des 
coupes transversales des v6sicules, et la ligne seule, qui enferme un amas , 
correspond äla paroi des canalicules, ou, suiyant Wasmann, des colonnelles. 
Gependant il serait possible que lacoupe de Todd et £te faile dans un point 
profond, ol les vesicules &laient encore isol&es. Wagner (/con. physiol., 
tab. XVI, fig. 1, B) reprösente les glandes stomacales de l’homme en forme 


de grappe; mais il semble considerer celte forme comme un effet de la 
pression (Physiologie, p. 199). 
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Weber (1), adoptee par J. Muller (2), un utricule, dont les parois 
sont celluleuses tout autour et jusqu’au voisinage de l’ouverture, en 
sorte que les glandes ressemblent A des grappes de raisin, avec cette 
difference que les grains sont confondus ensemble et non attach6s 
a de petits p@dicules. Les cellules, dessöch6es , ont 0,034 A 0,038 
ligne dans leur plus petit diamötre , et 0,069 A 0,076 dans le plus 
grand ; celui-ei correspond au diamötre transversal de la glande (3). 
n raison de cette forme, les glandes de Meibom se rapprochent 
des glandes en cacum et en grappe de l’estomac. Mais leurs v6si- 
eules sont plus grosses; la tuniqne propre est plus solide aussi; son 
Epaisseur est presque partout de 0,005 ligne; elle est stri6e con- 
centriquement au bord, et formde d’un veritable tissu cellulaire , 
qui ne differe de celui du tarse que par la marche, On peut aiscment 
se convaincre de toutes ces particularitös en pratiquant des coupes 
longitudinales et transversales sur des paupieres qui ne soient pas 
trop dess6chees, et laissant les pieces se renfler pendant quelques 
heures dans l’eau sur le porte-objet. La lumiere des vösicules est 
remplie de cellules carröes, un peu aplaties. Ges cellules en con- 
tiennent d’autres, grandes et petites , qui ressemblent parfaitement 
a des gouttelettes de graisse, et qui, par leurs contours obscurs , 
frappent beaucoup plus la vue que les cellules päles dans lesquelles 
elles sont incluses. Au milieu de ces dernieres, on apercoit fr&- 
quemment une gouttelette de graisse plus volnmineuse et ronde , 
qui pourrait sembler tenir lieu d’un noyau. Cependant les cellules 
moins. pleines offrent un veritable cytoblaste päle, avec des nu- 
el6oles. 


(1) MEcKEL, Archiv, 1827, p. 385. 

(2) Gland, secern., p. 51, tab. V, fig. 2. 

(3) Berres represente ä Lort les glandes de Meibom ( Mikroskopische Ana- 
tomie,p. 144,1. XIII, fig. 2, 4) comme si, du conduil exereteur central, 
naissaient des canalicules divises en branches, servant de-pedicules aux v&- 
sicules. Les vesicules ont, suivant Jui, 0,06-0,096 ligne de diamötre , et les 
pedicules 0,008-0,009. Dans les figures d’Arnold (/con. anat., fasc. II, tab. I, 
fig. 10, 11), des vesicules isol6es tiennent ä de courts pedicules, qui tous abou- 
lissent au conduit exereleur central ; mais Ja forme que la glande affecte sur 
la coupe transversale de la paupiere (/bid., fig. 12) est plutöt propre ä con- 
firmer ce que disent Weber et Muller. Enfin, Gerber ( Allgemeine Anato- 
mie, p. 77, tab. VII, fig. 158) a repr6sent& les glandes de Meibom du veau 
comme des lobules glandulaires, profond@ment divises en cmeums, el qui, 
par le moyen d’un court canalicule, reposent sur le principal eonduit exerd- 
teur central, 


GLANDES EN FORME DE COEGUM. 493 


Des glandes en cocum d’une autre esp&ce ont une apparence 
plus compliquce, et au premier abord ressemblent a celles en 
grappe, parce que la partie inferieure du canalicule se roule en pa- 
quet. Telles sont les glandes sudoriferes de la peau et les glandes 
cerumineuses. 

Les paquets des premieres sont situ&s profondöment dans la peau 
et m&me dans le pannicule adipeux ; leurs conduits exeröteurs , 
c’est-a-dire Ja continuation non roulde du canalicule s’etend, en 
d6erivant des tours de spire, jusqu’a la surface de l’öpiderme. 
Breschet et Roussel de Vauzeme (1) figurent des glandes sudori- 
feres de ’homme dont les conduits excreteurs s’anastomosent en- 
semble par des branches transversales. Si cette disposition a r&elle- 
mentlieu, on ponrrait voir en elle un passage aux glandes r&tiformes. 
Burckhardt (2) a observ& des anastomoses semblables entre les glan- 
dules en forme de coecum qui s'ouvrent ‚A cöt& les unes des autres, 
sur la face interne de la matrice des ruminants, et E.-H. Weber (3) 
a deja appel& l’attention sur l’analogie qui , d’apres cela, existerait 
entre ces glandes muqueuses et les canalicules des reins et des 'tes- 
ticules. La portion de la glande sudorifere qui forme Je paquet et 
celle du conduit exer&teur qui est placöe dans le tissu adipeux, con- 
sistent en une membrane döpourvue de structure; Ja portion du con- 
duit exereteur qui traverse le derme et l’&paisseur de l’epiderme se 
comporte comme un canal sans parois propres. La glande contient 
une substance A grains fins et des corpuscules muqueux; le conduit 
exereteur est revetu d’un &pithelium pavimenteux rögulier (h). 

Lesglandes cörumineuses ont une conformation ressemblant par- 
faitement ä celle des glandes sudoriföres , quant aux points essen- 
tiels. La paroi de l’utricule contourne sur lui-m&me en maniere 


\1) Annales des sc. naturelles, 2* serie, t. II, pl. X, fig. 33. 

(2) Observationes de uteri vaceini fabrica, Bäle, 1834, fig. 1. 

(3) MuentnAausen, De astlmate thymico infantum, Leipzick , 1837. 

(4) A. Wendt a deerit ( De epid. humana ‚1833 ; MuLLER,, Archiv, 1834, 
p- 284, tab. IV, fig. 3) le conduil exerdteur en spirale, d’apres la decouverte 
de Purkinje. Breschet et Roussel de Vanuzeme (loe. cit., p. 192, pl X, fig. 15, 
22, 32) ont decouvert la glande proprement dite ‚ qu’ils appellent un sac le- 
gerement renfle; mais la figure 22 en repr6sente fidelement les eirconvyolu- 
tions. Gurlt (Murxen, ‚Archiv, 1835, p. 415, tab. IX, fig. 1,5)a obsery& quela 
glande se compose d’un utrieule contourne sur lui-meme, ce qui lui donne 
de l’analogie avec la texture du lesticule. — Comp. Benres, OEsterreichische 
Jahrbuecher, t. XXXI, p. 41 A, ER. Wagner donne ( Icon. phys., 
lab. XVI, fig. 9) une belle figure de la glande, avec les vaisseaux sanguins. u 
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de paquet ou de neud, m’a paru marqu6e de stries longitudinales, 
et aptes le traitement par l’acide acetique, je l’ai vue couverte d’une 
couche multiple de noyaux , tous allong6s en corpuscules onduleux , 
dans la direction de l’axe longitudinal du canal. La paroi striee avait 
0,0025 ligne d’£paisseur, sur un utricule de 0,045 de diametre; Le 
conduit exereteur, droit et court, avait un diametre de 0,025; sa 
paroi, epaisse de 0,005 ligne, &tait formöe de fibres de tissu cellu- 
laire dirigees en long (1). Mais les cellules contenues dans l’interieur 
different beaucoup des cellules endogenes des glandes sudoriferes , 
et resseimblent a celles des glandes de Meibom. Elles sont arrondies 
et oblongues, d’un diametre de 0,0052 A 0,0064 ligne, avec un 
noyau de 0,0025 , etsont pleines de petites granulations obscures , 
la plupart anguleuses, dont les plus grosses ont 0,0018 de diametre. 
Ges granulations brillent a la lumiere incidente ; a la Jumiere trans- 
mise , elles communiquent une teinte jaune aux cellules; elles sont 
fix6es dans l’intörieur de ces dernieres, mais au voisinage des pa- 
rois, et font quelquefois saillie sur le bord. Tant que les cellules 
endogenes se trouvent dans l’interieur de l’utrieule glandulaire , on 
ne voit que ces granulations, et il faut exprimer le contenu pour 
se convaincre qu'elles ne sont libres nulle part, mais qu'elles sont 
contenues dans les cellules. Le cerumen s6crete en contient une 
quantit6 innombrable a l’&tat de liberte. 

Les glandes dites sebactes des regions de la peau oü il ne se trouve 
pas de poils, par exemple le gland et les petites lövres, n’ont pas 
encore 6t6 assez bien &tudices pour qu’on puisse dire si leur struc- 
ture ressemble A celle des glandes des follicules pileux ; ou ä celle 
des glandes sudoriferes, ou enfin ä celle des glandules mueipares 
dont nous allons parler (2). Dans tous les cas, ce ne sont pas des 
follicules simples, comme on l’a admis pendant longtemps. Les 
evalue P’&paisseur des glandules, chez ’homme, ä 0,16-0,25 ligne, le dia- 
netre de P’utricule a 0,04, et celui du conduil exer6teur ä 0,06 (Pliysiotogie, 
p: 250). Wagner a vu quelquefois le conduit exereteur bifurque, ce qui est 
arrive aussi ä Giraldes (Comptes-rendus, t. XIH, 1841, n° 7). 

(1) Dans la figure qu’Arnold donne des glandes c6rumineuses (Jeon. anat., 
fasc, IL, tab. V, fig. 18), on n’apergoit.que de faibles 6l&vations globuleuses. 
Mes obseryalions s’accordent parfailement avec Pexpose de R: Wagner (con. 
physiol., tab. XVI, fig. 11, A, B). Celles de Krause (Murten, Archiv, 1839, 
p. exvıı) les confirment aussi. Suivant Krause , le diamötre de l’utricule est 
de 0,055 ligne: 

(2) La figure d’A. Wendt (Murrur , Archiv, 1834, tab. IV, fig. 6 ) parait 
repr6senter les glandes desnymphes telles qu’elles devaient etre, Gurlt(Zbid,, 


GLANDES EN FORME DE GRAPPE. 4195 


corps qu’on regardait comme des follicules sebac6s simples, sont 
les follieules pileux norımaux ou distendus par une accumulation de 
cellules pleines de graisse, follicules dont les poils etaient tombes 
ou n’avaient point &t& apergus. 

Glandes en fürme de grappe, 

Avant de donner l’Cnum6ration et la description des glandes en 
grappe „ je dois faire remarquer que peut-etre quelques unes des 
vesicules glandulaires closes qui ont &t& pass6es en revue jusqu'ici , 
ne sont pas simples, mais resultent de la fusion de plusieurs vesi- 
eules. Krause (1), en parlant des follicules des glandes solitaires et 
agmindes del’intestin, ditqu’on trouve, Ala face internede leur cavite, 
des compartiments moins profonds, separ6s par de trös faibles saillies ; 
et Bischoff fait observer, a l’occasion des glandes lenticulaires de 
l’estomac (2) , que la plupart sont composdes de plusieurs sacs et 
eoupees par des cloisons. 

La classe des glandes en forme de grappe comprend les petites 
glandules mucipares des levres (3), des joues, du palais, de la langue, 
de l’®sophage, du larynx , de la trach6e-artöre -et des bronches , 
les glandes de Brunner dans l'intestin grele, les glandules muqueuses 
du vagin, lesamygdales, les glandes lacrymales et salivaires, le pan- 
er&as, les glandes mainmaires, les glandes de Cowper des deux 
sexes, et la prostate. Toutes se ressemblent exactement eu egard 
a la disposition de leurs elöments, et elles ne different que sous 
des points de vue moins essentiels, la masse , le volume, la ra- 
inescence du conduit exereteur, etc., particularites que je ferai 
connaitre plus tard. Les vösicules glandulaires, confondues en- 
seinble de la maniöre qui a 6t& exposde pr&cödemment , forment 
des lobules cylindriques, coniques, en cöne renversö, creux dans 
Vinterieur, et pouryus d’&minences latörales analogues a des grains 
de raisin (4); suivant qu’une plus ou moins grande portion des ve- 
sicules a conserv& son indöpendance, le bord de chaque lobule n’oflre 
que de lögöres depressions onduleuses (5) , ou prösente des &chan- 
1835, p. 410) figure les glandes du prepuce en möme lemps que les glandes 
des follicules pileux. j 

(1) MurLer , Archiv, 1837, p. 8. 

(2) Murter , Archiv, 1838, p. 511. 


(3) SEBASTIAN, Zecherches sur les glandeslabiules. (Annales de la chirurgie, 
Paris, 1842, t. VI, p. 5.) 


(4) Pl. V, fig, 14. 
(5) Comine en BB, et plus encore en C, de la figure precitee. 
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cerures profondes. Des enfoncements superficiels et profonds se 
voient a cöt& les uns des autres dans toutes les glandes indistincte- 
ment; mais la vösicule qui forme le sommet d’un lobule conique (1) 
est ordinairement s6eparde de celle qui l’avoisine par des limites 
mieux marquöes; parfois m&ıne elle se prolonge dans la direction de 
V’axe longitudinal du lobule; on remarque aussi ca et la des v6si- 
cules ayant le double et le triple de la longueur des autres , droites 
ou arqudes, qui ressemblent a de courts cecums, et qui, par un 
ou deux ötranglements dont elles sont munies , annoncent qu’elles 
doivent naissance A des vösicules dispos6es a la suite les unes des 
autres dans le sens longitudinal; mais jamais une vösicule ne tient 
aux autres par un pedicule plus mince, Dans les glandes qui ont un 
bord droit, comme le pancr6as du lapin (2), on peut, sans pr&pa- 
ration pr&alable, voir les vösicules terminales des lobules rangees les 
unes A cöt& des autres (3), lorsqu’on place le bord sous le miero- 
scope, et qu’on le rend transparent A l’aide d’un peu d’acide acetique 
faible. Les extr&mites des lobules sont ici tronquees en travers, ce 
qui fait que les vösicules sont parfois anguleuses , profond@ment se- 
parces les unes des autres, et un peu oblongues, de sorte qu’on 
pourrait croire avoir sous les yeux des extrömites de coecums. Le 
diamötre transversal des vesicules glandulaires, qu’on doit mesurer 
sur les protub6rances hömisph6riques, est assez constant dans une 
möme glande : il est de 0,015—0,022 ligne dans les glandules mu- 
cipares de la lövre, de 0,020—0,025 au pancrcas, de 0,015 a 0,054 
dans une glandıle de Ja membrane muqueuse bronchique. Les plus 
petites cellules de la prostate humaine ont 0,06—0,08 ligne, d’a- 
pres E.-H. Weber. La plupart des lobules primaires ont environ 
0,6 ligne de long, sur 0,2 de largeur dans le point le plus large ; 
cependant on en trouve aussi de beaucoup plus petits et de bien 
plus gros (4). 

(1) PL V, fig: 14, A. 

(2) Pl. v, fig. 13, 

(3) Pl. V, fig. 13, c, c. 

(4) E.-H. Weber (MEcKer, Archiv, 1827, p. 276; MUENLUAUSEN, De asth. 
thym.), J. Muller (Gland, secern., p. 42; Physiologie, \. I, p. 458), Krause 
(Anatomie, aux endroitsapproprids), et R. Wagner (Physiologie, p. 253), ont 
donne des mesures de vösicules glandulaires, te'les qu’on les observait ä la 
surface des glandes apres avoir inject€ du mercure ou de la cire. Je yais en 
indiquer quelques unes: parotide de ’'homme (Muller), 0,009 ligne ; parolide 
du chien (Muller), 0,021; parotide d’un nouveau-ne Weber), 0,010 ; parolide 
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La cavit& centrale d’un lobule glandulaire, dans laquelle les ca- 
vitös appartenant a chaque vesicule figurent autant d’&vasements , 
occupe la place de la portion des vösicules primitives que nous nous 
figurons avoir &t& r&sorb6e lors de la fusion r&ciproque. On s’en 
fera une idee d’aprös la figure ci-contre, dans laquelle les parois des 
quatre vesicules, en tant qu’elles se touchaient 
avant la r&sorption,, sont indiquees, ainsi que 
la cavit& centrale imaginaire, par des lignes 
ponctudes. Mais quelquefois la cavite centrale 
est plus ample qu’elle ne devrait l’ötre d’a- 
pres ce calcul , ou il se trouve & son pourtour 
plus de vesicules disposces en cerele qu’il ne 
pouvait y en avoir eu primordialement qui se touchassent. On se de- 
mande alors si la cavit& s’est agrandie par expansion, si elle conte- 
nait primitivement dans son intörieur des vesicules glandulaires qui 
ont &t& rösorbees en entier, ou si de nouvelles vesicules se sont ac- 
collees plus tard A ses parois. J’ai vu quelquefois la cavit& centrale 
limitee en apparence, des deux cöt6s, par des lignes obscures,, lon- 
gitudinales et irr&gulierement courbees. Ces lignes ne peuvent que 
correspondre A la paroi saillante dans la cavite , entre deux vösicules, 
et par consequent celles-ci doivent @tre parfois rangees en sdries 
longitudinales röguliöres, 

Dans les grandes vesicules glandulaires la tunique propre est quel- 
quefois, bien que rarement, pourvue d’une couche de noyaux al- 
longes. Je n’ai jamais vu cette tunique transformde en tissu cellu- 
laire. Peut-&tre la transformation s’opere-t-elle dans les cellules de 
la prostate, que je ne suis pas encore parvenu A isoler (1). 

“ Quant A ce qui concerne le contenu des vesicules , on rencontre 
la les meines &löments microscopiques que dans les glandes en forne 
de c@cum ; des granules &lömentaires, des cytoblastes et des cor- 





d’un enfant ( Wagner ), 0,016-0,032 ; glande salivaire de ’homme (Krause), 
0,014-0,029 ; glande mammaire de la femme (Weber), 0,034 ; (Wagner) 0,050- 
0,066, (Krause) 0,032-0,071; glande de Cowper (Krause ), 0,02-0,04 ; glande 
bronchique de l’homme ( Weber ), 0,045-0,071; glande de Harder du lievre 
(Muller), 0,092. 

(1) Berres ale premier examind la structure de la paroi des v6sieules des 
glandes composces. Il la deerit en plusieurs endroits ( Mikroskopische Ana- 
tomic, 1836, p. 138, 154, 160) comme une pelite plaque cornde, parsemee de 
molecules. J’ai reprösent& cette paroi (MuLLER, Archiv, 1838, p- 105), abstrac- 
tion faite des cellules, comme homogene ; mais j'avais exprime aussi la con- 
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puscules de mucus sont les plus ordinaires. Tantöt ces &löments 
remplissent sans aueun ordre la vösicule entiere , tantöt les cellules , 
rangöes en un Epithelium delicat, sont situßes A la face interne de la 
paroi , et peuvent ©tre retirdes toutes A la fois sous la forme de v6- 
sicules ereurses. J’ai trouv6 dans la glande de Harder du lapin des 
cellules avec des gouttelettes de graisse , analogues aux cellules en- 
dogenes des glandes de Meibom. Les vesicules de la glande mam- 
maire sont munies , hors du temps de l’allaitement , d’un epith&lium 
de petites cellules plates, ayant un diamötre de 0,0035 ligne, et 
dont lenoyau en a un de 0,0022. Chez une nouvelle accouchee, j’ai 
trouv6, au lieu d’epithelium , des globules de graisse detaches les 
uns des autres; cä et la seulement la pression faisait sortir en meme 
temps des noyaux de cellules, Mais H. Nasse a observe& (1), dans un: 
cas analogue , de petites plaques, de la grandeur des squamules de 
l’öpiderme , auxquelles adheraient des globules isol&s de graisse. 
- Les plus petites glandules mucipares de la cavit& buccale et des 
bronches , dont le volume ne depasse pas celui d’un grain de millet, 
sont d6ja composses de plusieurs lobules primaires; m&me les 
glandes de Brunner, dans l’intestin grele, qui sont en partie plus 
pelites encore , rösultent , d’apres Boehm (2), de lobules separes, 
dont les conduits exerdteurs se r&unissent en un canal commun. 
Le seul exemple de glandes en grappe simples et s’ouvrant imme- 
diatement a la peau , nous est fourni par celles des glandules de la 
langue auxquelles E.-H. Weber (3) donne l’öpithete de simples. 
D’apres sa description , ce sont des saccules , dont les orilices punc- 
tifornes sur le dos de Ja langue s’apercoivent A l’eeil nu , et dont la 
cavit& intörieure est divis6e, par des saillies membraneuses, en eing 
ou six cellules et m&me plus. Gependant il est permis de douter 
que ces grandes cellules soient identiques avec les vesicules glan- 
dulaires microscopiques. - 

La maniere dont les lobules primaires communiquent avec le 
canal exeröteur, dans les glandes en grappe composees, n'est point 


jeetnre qu’elle est compos6e de filaments de tissu celiulaire solidement unis 
ensemble. Pappenheim a object avee raison (Y/erdanung, 1839, p. 115) que 
la membrane ne se röduit point en fibres par la mac6ration. Schwann ( Mi- 
kroskopische Untersuchungen, p. 197) dit egalement que la tunique propre des 
reins parail &ire un lissu elemenlaire, el non un compose& de tissu cellulaire. 

(1) Murxen , Archiv, 1840, p. 264. 

(2) Gland; intest., p. 38. 

(3) Meorer., Archiv, 1827, p. 280. 


u 
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facile A determiner. Les injections mercurielles , celles de toutes qui 
röussissent le mieux, ne permettent ensuite aucune sorte de pr6&- 
paration. Celles avec des liquides susceptibles de se solidifier proeu- 
rent de meilleurs rösultats, car elles permettent d’&carter les lobules 
les uns des autres, et de les couper en difförents sens. E.-H. Weber 
est arrive, par leur secours, A des donndes sur la structure intime 
des glandes en grappe que je ne puis que confirmer A tous egards. 
Avec un peude patience, on parvient aussi, sur des glandes fraiches 
et pleines de leur stcretion naturelle, A suivre les ramifications 
du conduit exer6teur dans leur interieur, A 6carter leurs lobules 
assez pour pouvoir examiner les pieces a un fort grossissement , 
sous l’influence de la lumiere transmise, etä prendre en m&me 
temps une id6e de la structure des parois. Une pression moderde 
est ayantageuse pour rendre l’objet plus transparent ; cependant elle 
ne doit point &tre assez forte pour faire &clater les vesicules et sor- 
tir leur contenu,.parce qu’alors ce dernier prend la forme de 
filaments et de cordons, qui penvent aisöment donner lieu A des illu- 
sions. 

Le principal conduit excreteur se divise, A la maniere des vais- 
seaux, en branches de plus en plus greles. Les ramifications les plus 
deli6es, qui continuent bien encore de se diviser, mais ne diminuent 
Plus de calibre, ont un diamötre d’environ 0,080 ligne, ou un peu 
davantage; elles sont, comme le conduit prineipal, pouryues d’6- 
paisses parois musculeuses, ce qui les rend faciles a decouvrir. 
L’&paisseur de la paroi &tait de 0,028 ligne, sur une branche 
de 0,085. On voit quelquefois ces branches se terminer pr6ci- 
sement dans un lobule glandulaire, en sorte quela cavit6 cen- 
trale de celui-ei est la prolongation immediate de la lumiere du 
conduit exereteur,, et que la membrane musculaire de ce dernier 
devient, en s’amincissant rapidement , la tunique propre du lobule. 
Plus fröquemment, deux vu trois lobules et davantage, de volume 
divers, sont implant6s sur le sommet de la derniere ramification du 
conduit exer&teur. Mais on trouve aussi ca et lä des lobules fixes 
latöralement sur les branches minces du conduit, souvent möme 
plusieurs ensemble, et jecrois avoir vu bien positivement une branche 
du conduit exer&teur ressortir, pour se subdiviser encore ‚ d’un fais- 
ceau de lobules dont elle &tait enveloppce „ et dans lequel elle sem- 
blait se terminer. Au reste, on rencontre aussi des lobules insör6s 
lateralement sur des ramifications plus volumineuses des conduits ; 
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le plus ordinairement elles s’abouchent aux endroits oü un petit 
tronc se partage en deux branches,, et immediatement dans l’angle 
de la bifurcation. Les lobules primaires des glandes en grappe com- 
posöes ne communiquent point directement ensemble, et les bran- 
ches du conduit exer&teur n’ont de connexion les unes avec les 
autres qu’en ce qu’elles tirent leur origine d’un tronc commun (1). 


(1) J’ai &vit& d’employer le terme d’acinus, parce qu’on y aallach£& des si- 
gnificalions differentes. Les acini de Malpighi, que cet analomiste disait &ire 
les extr&mit6s en cul-de-sae des conduits exereleurs, ne sont point encore 
visibles Al’@il nu, qui peut-ätre ne distingue pas m&me les lobules primaires. 
E.-H. Weber (MEckeL, -/rchiv, 1827, p. 293) appelle acini les extr&miles bor- 
gnes des conduils exereteurs, qui sont divis6es par des saillies celluliformes, 
par consdquent mes lobules primaires, ou leurs sommels. La plupart des 
modernes rapportent ce nom aux vesicules glandulaires. En outre, on l’a ap- 
plique aux lobules solides du foie, et m&me aux cellules dont ces lobules sont 
compos6s. 

Apres, de longues discussions,, pour savoir si les conduits exereteurs se 
terminent en cul-de-sac dans l'interieur des glandes , ou degenerent en vais- 
seaux sanguins, les extr&mites renflees en vesicules closes furent dernontr&es, 
pour la premiere fois, dans les glandes en grappe, ou, comme on les ap- 
pelait vulgairement, dans les glandes conglome£rces, par l’etude que Duver- 
noy (Comment. Petropol.,t.XIV, 1751, p. 200) et Mascagni (Fasor. Iymplat. 
hist., 1787) firent, le premier de la glandemammairedu herisson pleine de lait, 
le second de cette m&me glande inject6e ayec du mercure chez la femme. Mais 
e’&taient des lobules , et non des v6sicules @l&mentaires, que ces observa- 
teurs, sans ayoir recours ä aucun verre grossissant, aperceyaient, sous la 
forme de petites v6sicules, a la surface de la glande, On doit en dire autant, 
{res probablement , des v&sicules lag6niformes de Cruikshank , qui, r&unies 
en maniere de grappe ‚ conslituent le parenchyme de la glande mammaire, 
et des vesicules que Meckel dit @tre oblongues et disposees en forme de 
rayons. Mascagni ayant neglige de donner des mesures, on ne saurait decider 
gila decrit les vesicules &l&mentaires (Prodromo, 1819, p. 25). Chaque lobule 
de la glande mammaire, dit-il, se resout en aeini, el les acini se reduisent 
finalement en cellules rondes, dont chacune est pourvue d’un.canal. La pre- 
miere indication pr6cise et certaine des v&sicules el&menlaires a &l& donn6e 
par E.-H. Weber (MECKEL, Archiv, 1827, p. 276, 288) , d’apres la parolide 
humaine et le pancrdas d’une oie. D6jä, dans ce travail , il s’exprime, mais 
d’une maniere vague encore, au sujet de la connexion des v6sicules les unes 
avec les autres. Chaque branche , dit-il, se termine dans une pelite grappe 
de cellules, qui sont tres rapproch&es les unes des autres, en sorte qu’il n’y 
a que quelques unes d’entre elles qu’on voie munies d’un conduil exereleur, 
qui se r&unil en un gTOS canal commun avec les conduits appartenant ä la 
m&me grappe. D’ailleurs, le conduit exereteur du petit nombre de cellules 
qui en offrent un, est Ir&s court, et n’a pas un diam£tre fort inferieur ä celui 
de la eellule close dans Jaquelle il se termine, Dans beaucoup d’endroils , 


GLANDES EN FORME DE GRAPPE, 501 

Les difförences exterieures des glandes en grappe tiennent A la 
ramification du conduit exerdteur et a la disposition du tissu 
(stroma) qui unit les lobules. Plus le principal conduit exer&- 
teur d’une glande est gröle , moins il subit de divisions avant de se 
perdre dans le parenchyme de la glande. Veila pourquoi, dans les 
plus petites glandules muqueuses, le conduit, qui n’a que 0,12 ligne 


“ 


il semble que les cellules communiquent immediatement ensemble, ou, en 
d’autres termes , que les grappes ne soient partag6es en cellules qu’au moyen 
de rebords membraneux faisant saillie dans leur cavile. 

Apres ce petit nombre de travaux precurseurs, J. Muller fit paraitre ses 
recherches &tendues sur les glandes (Glandul. secernent., 1830). Son premier 
soin fut d’etablir que les glandes ne sont partout que des depressions de la 
membrane, et quepartout aussi les vaisseaux capillaires se r&pandent sur leur 
paroi. A l’instar de Weber, il leur assigna pour but principal de multiplier 
la surface s6er6toire dans le plus petit espace possible , et il fit connaitre la 
grande diversil& des formes de ramescence par lesquelles Ja nalure arrive ä 
cette fin. Il decrivit les vesicules terminales d’un grand nombre de glandes 
ä grappe d’animaux verlebr6s et sans verlebres, qu’on n’avait point exami- 
n6es avant lui, et parlout ou l’injection ne d&@montrait pas leur existence , 
il la rendit probable par V’histoire du d&veloppement. J. Muller considere 
ces vesicules comme les extr&miles renfl&es des canalicules excr&teurs, mais 
sans, la plupart du temps, insister beaucoup sur leurs rapports avec les 
conduits exereteurs ; il les avues, dans la glande lacrymale des oiseaux, re- 
poser sans pedicule sur le canal exereteur (p. 52); les v@sicules petioldes de 
la glande mammaire du herisson (p. 48), qu’il examina, grossies quatre fois, 
et qui avaient jusqu’a 0,11 ligne, sont vraisemblablement des lobules pri- 
maires. Le qualritme ordre de son systeme (p. 115) renferme des glandes 
en grappe dans lesquelles la nature celluleuse des lobules glandulaires a &t& 
constlatee (Glandul® ex cellularum contextu spongioso composit@, extus in lo- 
bulos partitee, ductibus excretoriis ramosis). Les autres sont distribudes dans 
le sixieme, le sepli&me ct le huitieme ordre ; le sixieme comprend des glandes 
dont les conduits sont couverts de grappes des le commencement ; le sep- 
time et le huitieme en renferment dont les extr&mites des conduilssont seules 
renfldes en vesicules , et la difference entre les glandes de ces deux derniers 
ordres ne tient qu’ä la maniere dont le conduit exereteur se ramifie. 

Berres ( Mikroskopische Anatomie, 1836, p. 138, 168, tab. IV, fig. 23, 24; 
tab. IX, fig. 2) aflirma posilivement que, dans les glandes salivaires , les la- 
ery triales; les mammaires, la prostate et le pancreas, les grappes elandulai- 
res reposaient sur les plus petites branches, chacane portde par un pedicule ; 
il mesura möme le conduit exereteur d’un grain de 0,024 ligne, etl’&valua ä 
0,0024. E.-H. Weber s’6leva avec raison contre cette assertion (MveEntnAau- 
SEN, AFsth. thymie., 1837). L’examen des glandes muqueuses de la trach6e, 
des bronches et de la glande mammaire ‚le convainquit que les parois des 
extr&mites des conduits exer6teurs se composent de cellules, qui s'’abouchent 
avec la cavil& commune par de larges ouvertures. Les parois des conduits 
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de diametre, pouvait paraitre non ramifie quand on n’öcartait point 
les lobules les uns des autres, tandis que les ramifications 6taient 
faciles A suivre dans les glandes plus volumineuses. Dans les petites 
glandules mueipares , qui ont une forme plate pour la plupart , les 
branches du conduit exeröteur partent d’un seul point, comme les 
rayons d’une ombelle, pour se porter de tous cötds; ce qui dis- 
tingue le pancreas, c’est que son canal excr&teur suit presque en 
ligne droite l’axe de la glande , depuis un bout jusqu’a l’autre. Les 
glandes lacrymales , les glandes salivaires et la prostate ont plusieurs 
conduits exeröteurs. Tei manque jusqu’a un certain point le trone du 


excreteurs les plus d6lies ont &galement &t&trouvses par lui sem6es de cellules 
ayant la m&me forme, et il avoue qu’assez souvent les branches greles ne 
peuvent point ötre distinguees des extr&mites des conduils exer&leurs. We- 
ber semble s&parer, dans les lobules allonges , l’extr&mite pointue de la par- 
tie inferieure eylindrique, et consid&rer cette derniere comme une conlinua- 
tion du conduit excröteur. C’est en cela que consiste l’unique difference entre 
sa maniere de voir et la mienne, 

Outre les figures representant les formes des conduits exer6teurs les plus 
delies , des lobules et des v6sicules, que j’ai dejäa eu occasion de citer, J'in- 
diquerai encore les suivanles : MuLten, loc. cit., tab. II, fig. 10; lab. IV, 
fig. 3-6 (glande mammaire ); tab. V, fig. 6, 7 (glande de Harder ); tab. VI, 
fig. 7 (glande lacrymale ), fig. 13 (glande salivaire); tab. XVII, fig. 4 ( pan- 
er6as ). — Berres, loc. cit., tab. XVI, fig. 2 (belle figure de la glande mam- 
maire injeelee, dans laquelle les lobules appliqu6s sur les eötes des conduils 
sont repr6sentes sans pedieules, en contradiction avec le texte ). — GuRLT, 
Physiologie, tab. Ill, fig: 11, a (glandes muqueuses du palais), — Bıscuörr, 
dans Mutter, Archiv, 1838, tab. XIV, fig. 6, 7 (glandes muqueuses de 
l’esophage et du duodenum). — R. WAGNER, Icon. plıys., tab. XVI, fig. 5 
(glandes muqueuses de l’estomac). — Tıepemann , Fon den Duverney'schen, 
Bartholin’schen oder Cowper'schen Druesen des W’eibes, Heidelberg, 1840, 
tab. I, fig. 3. 

A l’6gard de la structure de la paroi glandulaire, je ne rouve qu’une seule 
remarque consignde dans Berres, el dont j’ai d&jä parle, celle que les grains 
sont composes d’une lamelle cornde et de mol&cules. Par lamelle cornee, il 
fautentendre , sans le moindre doute, Ja membrane d&pourvue de structure. 
La pl. IX, fig. 4, represente les vesicules de la parolide. Purkinje (NVatur- 
forscher in Prag, 1838, p. 174) a observ& des grains semblables ä ceux de la 
seerelion,, dans les derniers utrieules des glandes salivaires, du pancr6as el 
des glandes muqueuses. I] les nomme grains d’enchyme. Je les ai decrits ä 
la möme &poque (MuLver, Archiv, 1838, p. 104); les ayant vus compos6s 
d’un noyau et d’uneenveloppe, et fröquemment reunis en porlions de mem- 
branes ; je les ai indiqu6s comme £pithelium des vesicules glandulaires. Les 
observations precildes prouvent qu’elles peuvent jouer l’un et l’autre röle « 
celui de contenu ou de s6erdtion , et celui d’Epithelium, ; 
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canal , qui commence de suite par ses branches, ou pour mieux 
dire, les lobules de plusieurs glandes, d’abord distinets, sont 
r6unis en une seule masse. Eutre les glandes conglobtes et ces 
glandes eonfondues ensemble , se trouvent les glandes aginindes , 
comme les amygdales , dans lesquelles des glandules muqueuses is0- 
löes , mais tr&s serr6es les unes contre les autres, s’abouchent sur 
un point lögerement enfonce de la membrane muqueuse, point qui 
est parcouru par des plis peu saillants, et entourd d’une sorte de 
rebord (4). Le tissu qui, dans les glandes en grappe, remplit les 
vides entre les lobules, est du tissu cellulaire. Une eouche mince en- 
veloppe plusieurs lobules primaires, et les r&unit en lobules se- 
condaires, dont un certain nombre forment egalement des lobules 
tertiaires. Les cloisons de tissu cellulaire entre les lobules ter- 
tiaires sont dejä awusilärables; les lobules eux-m&mes sont irre+ 
guliers , arrondis ou A angles tronques, et generalement faciles A 
s6parer les uns des autres ; leurs limites se voient ä la surface , sans 
qu'on ait besoin de recourir a aucune preparation. Les glandules 
muqueuses les plus petites correspondent a un lobule tertiaire des 
grosses glandes conglowm6ördes. La glande entiere est envelgpp6e 
d’une couche continue et plus ou moins dense de tissu cellulaire. 
A la prostate, cette couche devient une forte membrane fibreuse , 
de sorte qu’on ne peut plus apercevoir de subdivisions ulterieures 


dans la glande. Aucune Bee en grappe ne possede d’enveloppe 
sereuse. 


Glandes retiformes. 


A la classe des glandes rötiformes appartiennent les reins et les 
testicules. Les canaux s6eretenrs sont des tubes droits ou Nlexueux , 
qui communiquent les uns avec les autres par des anastomoses 
plus ou moins fr&quentes. Ils sont pour la plupart parfaitement 
lisses et cylindriques; les canalicules urinaäires seuls offrent des 
retröeissements söparös les uns des autres par une distance A pen 
pres egale au diametre des tubes , mais cependant si rares et si 
pen profonds, que je ne puis les consid6rer comme une preuve 
que les canalicules doivent naissance & des cellules empilces A la 
suite les unes des autres, Il est facile d’isoler les petits tubes , pour 


(1) Suivant E.-H. Weber ( Meckekr, Archiv, 1827, p. 292), les differents 
conduils exereleurs des amygdales s’anastomosent les uns avec les autres. 
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en examiner la structure et le contenu, Les canalicules spermati- 
ques , que ’eil nu discerne d£ja sous la forme de minces fibres on- 
duleuses et d’un blanc jaunätre, s’6cartent sans peine avec le se- 
cours d’aiguilles; quant aux canalicules uriniferes , on s’en procure 
des lambeaux en grattant la coupe d’un rein , ou arrachant de petits 
lambeaux de cet organe. La substance mödullaire se d&chire volon- 
tiers dans le sens de la longueur ; on peut la diviser, comme les 
fascicules musculaires, en fibres de plus en plus döli6es, dont les 
dernieres, visibles ala vue simple, sont encore des canalicules urini- 
feres. La substance corticale ne se pröte point A des divisions dans 
un sens dötermin6 ; cependant, toutes les fois qu’on en 6crase et 
qu’on en carte des parcelles, on est sür d’apercevoir des canaux 
uriniferes, qui font saillie sur le bord, ou qui sont tendus entre deux 
lambeaux 6cartes l’un de l’autre. Les canalicules de la substance 
medullaire (1) sont parfaitement droits et parallöles les uns aux au- 
ires. Geux de la substance corticale sont contournds et serpen- 
tants (2) ; cependant il leur arrive souvent aussi de se trouver r&unis 
en faisceaux de six et plus. Entre les canalicules uriniferes, on aper- 
coit „surtout dans la substance m6dullaire , de nombreux vaisseaux 
capillaires (3), qu’on reconnait aisöment, m&me lorsqu’ils ne sont 
plus remplis de sang, A la faiblesse de leur diametre et aux noyaux 
de cellules ovales en long qui font saillie sur leurs parois. 

Les canalicules urinaires et seminiferes ont une membrane propre, 
completement hyaline et depouryue de structure, qui s’aflaisse apres 
l’expulsion du contenu, et forme alors des plis, qu’il ne faut pas 
prendre pour des fibres. Dans les canalicules des reins, le bord de 
cette membrane apparait sous l’aspect d’une simple ligne obscure (1); 
dans ceux du testicule, son contour est double de chaque cöte, et 
l’&paisseur de sa paroi, qu’on peut mesurer d’apres la distance des 
deux lignes paralleles , est de 0,001 ligne. De rares noyaux de cel- 
lules , obscurs et ovales en long, se trouvent parfois dans l’&paisseur 
des canalicules spermatiques; souvent m@me quelques uns d’entre 
ces noyaux se suivent de pres, puis laissent de longs espaces libres. 
Il est encore plus rare qu’on rencontre de pareils noyaux a l’exte- 
rieur des canalicules uriniferes. 


1) Pl. V, fig. 18. 

2) Huscuke, Zsis, 1836, tab. VIII, fig. 1. 
3) Pl. V, fig. 18, C. 

‘4) Pl. V, fig. 18,-A, B. 


GLANDES RETIFORMES. 505 


Le diametredes conduits uriniferes est de 0,009 a 0,016 (1) chez 
’homme, de 0,0054 a 0,0095 chez le chat; dans la brebis, les plus 
petits ont 0,0096, et les plus gros 0,0148 (2). Chez l’homme et 
chez ces deux animaux, je ne puis pas trouver qu'ils soient plus 
larges dans la substance m£dullaire que dans la corticale, comme 
on le dit genöralement, ni qu’ils soient constamment plus &troits 
dans la substance m&dullaire, comme l’ont observ& E.-H. Weber et 
Krause. J’ai vu dans les papilles, comme aussi prös de la surface 
exterieure, des canalicules du plus petit et du plus gros calibre les 
uns a cöte des autres. Chez le cheval, au contraire , les tubes s’6- 
largissent incontestablement du cöt& des papilles, d’apres les me- 
sures prises par Muller. Les canalicules spermatiques ont un dia- 
metre de 0,05 a 0,06, et chez le lapin , hors du rut, un diamötre 
de 0,051 (3). 

Les canalicules des reins sont tellement remplis par leur contenu, 
les cellules endogenes, qu’a peine apercoit-on la membrane propre. 
Mais on peut exprimer ce contenu, ou €carter de lui la paroi , au 
moyen de l’acide acetique , qui, en s’introduisant du dehors , ne se 
mele qu’au bout de quelque temps avec le contenu visqueux. Lors- 
qu’on exprime ce dernier, il apparait en cordons solides, ayant la 
forme des canalicules, et conserve sa coh@rence malgr& m&me les 
elforts d’une pression mod£ree. Si l’on compriine davantage les cor- 
dons, ou qu'on fasse glisser sur eux le verre qui couvre l’objectif, ils 
se r&duisent en particules. Ils sont composös de cellules a noyaux et 
de noyaux nus. (es derniers (A) sont ronds, plats, manifestement 
grenus, comme formes de petits points, et d’un diamötre de 


(1) 0,016, Ferrein ( Acad. de Paris, 1749, p. 493). — 0,0195-0,022, dans 
la substance corticale, 0,013 dans la papille renale, E.-H. Weber. — 0,009- 
0,012, Berres. — 0,017-0,055 (!) dans l’ecorce, 0,014-0,027 dans la substance 
medullaire, 0,05 ä la base de la papille, Krause. — 0,016 & 0,020, R. Wag- 
ner. — 0,016 & 0,033, Vogel. 

(2) Suivant Muller, les canalicules du rein ont 0,017 ligne chez l’ecureuil ; 
chez le cheval, leur diamötre est de 0,016 ä 0,021 dans l’ecorce, 0,059 dans 
le milieu de la substance medullaire, 0,156 au voisinage des papilles. 

(3) Le diametre des canalicules spermatiques de ’homme est de 0,06 ligne, 
suiyant Monro (De testibus, p. 29); 0,056, selon Muller (0,128 apres l’injec- 
tion); 0,054-0,097, d’apres Lauth (0,081 apres l’injection ); 0,006, suivant 
Berres; 0,079, quand ils sont pleins de semence, et 0,062, dans l’dtat de 
vacuite, d’apres Krause; 0,066 , selon R. Wagner. Ils ont 0,116 chez le heris- 
son, d’apres J. Muller, et 0,174 chez l’&cureuil. 

(4) Pl. V, fig. 18, a, a. 
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0,0033 ligne; ils se distinguent des noyaux des eorpuscules de mucus, 
en ce qu’ils ne se d6truisent pas dans l’eau ou l’acide acktique. Les 
noyaux nus ne sont pas plus abondants dans les canalieules urinaires 
de l’&corce que dans ceux de la substance m&dullaire ; les intervalles 
qu’ils laissent entre eux sont pleins d’une matiere claire,, gelatini- 
forme, dans laquelle on apercoit ca et la de petits points obscurs. 
Autour de quelques uns d’entre eux regne un troit bord clair ; 
d’autres sont entour6s de vösicules, petites (1) ou grosses (2). Les 
cellules se dissolvent dans l’acide acetique, et non dans l’ean. Il 
arrive assez souvent que, dans les ötroits canalieules de la substance 
mödullaire, ces cellules se suecödent par paires pendant d’assez longs 
espaces, avec la plus grande rögularite, et elles se serrent tellement 
du cöt& des faces par lesquelles elles se regardent, qu’elles refoulent 
entiörement la substance intermediaire. Dans les canalieules plus 
amples , les cellules n’affectent pas la m&me rögularit@, mais elles 
ne sont pas moins press6es les unes contre les autres. Quelques unes 
d’entre elles, comme Schwann l’a vu aussi chez les embryons de 
cochon (3), acquiörent assez de volume pour remplir totalement 
les conduits, m&me ceux du plus gros calibre; elles sont spheriques 
et claires comme de l’eau ; aux endroits qu’elles occupent, on pour- 
rait eroire que le milieu du canalieule est plein de liquide , et que 
les parois seulement sont garnies de petites cellules; figurant une 
sorte d’&pithelium. Les recherches que j’ai faites depuis peu n’ont 
pu me convainere qu’il en füt jamais röellement ainsi, et il me 
semble que les canalieules sont remplis egalement jusque dans les pa- 
pilles. A la v6ritö, on voit des canalicules vides dans ces dernieres ; 
mais la substance corticale en offre aussi, qui n’y sont pas plus abon- 
dants , de sorte qu’oh n’est pas certain que le contenu n’ait point 
öt& exprinne äceidentellement lors de la preparation. La cire ou les 
autres substances, dont on ne parvient A remplir les canalicules 
uriniferes que par une pression consid&rable au moyen de la pompe 
a air, doivent ou refouler les cellules endogenes, ou se frayer une 
voie entre elles, ou aussi les faire &clater, de maniere que leur con- 
tenu se m&le avec la masse injectee (A). 


(1) Pl. V, fig. 18, b, 2. 

(2) Pl. V,fig. 18, B, c. 

(3) Mikroskopische Untersuchungen, P. 198. 

(4) Berres ( Hikroskopische Anatomie , 1836 ,.p. 160) a remarque que les 
canalieules 6taient compos6s d’une lamelle corn6e el. de vösicules. J’ai deerit 
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Les conduits des canalicules spermatiques sont difförents suivant 

l’äge du sujet, et chez les animaux qui n’entrent en chaleur qu’a 
certaines öpoques , suivant le temps de l’annee. Chez les lapins non 
en rut, les testicules sont entierement pleins de cellules qui ressem- 
blent aux corpuscules du mucus. Il en est de m&me chez les jeunes 
animaux et chez les enfants. Dans l’äge adulte, les parois des con- 
duits.6largis sont tapiss6es d’un &pithelium A eylindres ; la Jumiere se 
trouve remplie par les &löments desquels se döveloppent plus tard 
les filaments spermatiques, et par un petit nombre de ces filaments 
al’tat de developpement complet. Je decrirai plus tard ces forma- 
tions. 
- En employant la möthode que j’ai pröeödemment indiquse, et 
au moyen de Jaquelle on ne peut mettre sur le porte-objet que des 
portions de reins fort petites, mais bien isoldes, je n’ai jamais vu 
d’extrömites en eul-de-sac, et je n’ai observ6 que rarement des ca- 
nalicules ramifiös. Cette derniere circonstance prouve que les cana - 
licules ne se divisent ou ne contractent des anastomoses ensemble 
qu’a des distances proportionnellement assez grandes. De la pre- 
miere, on devrait conclure qu’ils finissent tous par se confondre les 
uns avec les autres, ou, ce qui revient au m&me, par s’inflöchir en 
forme d’anses. Gependant ce point est encore controvers6, Lauth , 
dans le cours de ses nombreuses recherches, n’a trouv6 qu’une 
seule fois l’extr@mite en cul-de-sac d’un canalicule spermatique du 
testicule humain (1); tandis que J. Muller (2) a pu, sur les conduits 
seminiformes volumineux de l’&cureuil, apercevoir ces extremites 
en cul-de-sac, et non renflöes : souvent l’extremits obtuse d’un 
canalicule £tait attache Jateraleınent a un autre canal. Krause pr6- 
tend aussi avoir rencontr&, dans le testicule humain, des extr6- 
mites qui, au microscope, paraissaient arrondies et closes (3) : 
(Mutter, Archiv, 1838 , p. 104) les cellules endogenes comme epithelium 
des conduits urinaires. J. Vogel a fait de möme ( Anleitung zum Gebrauche 
des Mikroskops, 1841, p. 454). Gluge (Anal. mikroskop. Untersuchungen , 
1839, pl. I, fig. 5, B, g, %) les regardait comme des globules de pus. R. Wa- 
gner (Zcon. phys., 1839, tab. XI, fig. 4) represente la structure celluleuse des 
eanalicules uriniferes, sans s’expliquer sur la signification des cellules. Pur- 
kinje, au contraire (Vaturforcher in Praa, 1838, p. 175), dit que l’enchyme 
de la substa ce centrale des reins est gelatineux, etil semble par consequent 
avoir observ& des canalicules vides. 

(1) Mem. de la oe. «hist. nat. de Strasbourg, t. I, p: 1. 

(2) @land. secern., p. 108, tab. XV, fig. 10. 
J3) MuLter, Archiv, 1837, p. 21. 
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Berres (1) ajoute meme qu’elles sont un peu boursouflöes. La 
question est plus difficile encore ä decider pour ce qui concerne les 
reins. Les anciens anatomistes ( Ferrein, Schumlanski ) avaient seu- 
lement remarqu& que les conduits uriniferes serpentent dans la 
substance corticale. Huschke (2) parait supposer qu’ils s’y ter- 
minent, sans l’aveir vu. J. Muller (3), Krause (4) et R. Wagner (5), 
se prononcent pour l’existence d’extrömitös closes, Muller a vu, 
chez l’&cureuil, les canalicules finir par se diviser une ou plusieurs 
fois, et seterminer par un cul-de-sac non renfie ou A peine bour- 
soufl& (6). Krause et Wagner ont confirm& ses observations sur le 
rein de ’homme. A ces autoritös, on peut opposer celles de E.-H. 
Weber (7) et de Cayla (8), d’apr&s lesquels tous les canalicules uri- 
niferes forment finalement des anses. Les anses n’ont point 6t& com- 
battues par Krause ni Wagner, et Muller Jui-m&me les avait dejä 
decrites et figurdes d’aprös le cheval (9). Comme il peut plus faci- 
lement arriver qu’on prenne des anses döchirees ou superpos6es 
pour des canaux termin6s en cul-de-sac, que des canaux terminds 
en cul-de-sac pour des anses, je ne crois pas commettre de faute en 
considerant comme des exceptions les extrömites libres des canali- 
cules urinaires et spermatiques, dans Ja supposition qu’il s’en ren- 


contre cäa et Ja quelques unes (10). 
Dans le testicule, les canalicules forment un r6seau A larges 


(1) Mikroskopische Anatomie, p. 152, pl. IV, fig. 21. 

(2) Zoe. eit., p. 561. «Les canalicules s’6tendent jusqu’ä la surface du 
rein, mais la reviennent sur eux-memes, en decrivant une arcade, redes- 
cendent, et se perdent, apres &tre devenus onduleux et peu A peu plus &troits.» 

(3) Gland. secern., p. 100, 116. 

(4) Zoe. eit., p. 18. 

(5) Icon. physiol., tab. XX, fig. 3. 

(6) Zoe. eit., tab. XIV, fig. 4-7. 

(7) HıLoesranor, Anatomie, t. IV, p. 338. 

(8) Observ. d’anat. mieroscop. sur lerein des mammiferes, Paris, 1839. 

(9) Zoc. eit,, p. 99, tab. XV, fig. 1, 2%: 

(10) Lesrecherches de Huschke etde Mullersur les reins des oiseaux n’ont pas 
peu contribu6 & faire admettre la terminaison en cul-de-sac des canalicules 
uriniferes. Ces canalicules , lorsqu’ils sont pleins d’urine, se font remarquer 
a la surface des reins par leur couleur blanche. (D6jä Galvani s’dtait servi de 
la ligature des uret£res pour injeeler en quelque sorte d’urine les reins des 
oiseaux : Comment. Bonon., t. V, P. II, 1767, p. 500.) Une fois pleins, ils 
sont droits, pourvus de courtes branches laterales en cacum, et se terminent 
eux-memes en cul-de-sac (Huscnke£, loc. cit., tab. VII, fig. 2,5; MuLLER, 
Ioe. eit., tab. XII, fig. 7, 10). Maisun coup d’eil jet& sur les figures apprend 
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mailles (1) ; car les conduits seminiferes, qui, en general, vont en 
rayonnant du r&seau de la glande vers la surface, non seulement com- 
muniquententre eux & cette surface, mais encore se divisent fröquem- 
ment pendant leur trajet, et s'envoient mutuellement des branches 
transversales. Lauth a compt& quinze anastomoses dans une partie 
qui, d&veloppde, avait quarante-cing pouces de long (2). Les ana- 
stomoses devien.ent plus rares vers le rescau du testicule,, et finis- 
sent par manquer tout-A- fait. On sait que tous ces canalicules 
decrivent. des circonvolutions Ir&s longues et extrömement nom- 
breuses (3), jusqu’au voisinage du röseau. Mais la plusieurs d’entre 
eux s’abouchent ensemble sous des angles aigus, et forment un 
nombre non parfaitement determin@ de conduits droits (duetuli 
recti), d’un diametre de 0,11 & 0,21 ligne. (Cette indication et les 
suivantes se rapportent aux tubes distendus par du mercure.) Sur 
le bord du testicule qui regarde l’öpididyme se trouve le corps 
d’Highmore,, sorte d’&paississement de l’albuginde , qui fait saillie 
dans l’intörieur de la glande, et qui est composc d'un tissu fibreux so- 
lide. Ce tissu enferme un röseau assez serr& de tubes droits et ondu- 
leux, dont le diamötre est de 0,11 A 0,24 ligne. Avec le reseau s’a- 
bouchent d’un cöt& les duectili reeti, tandis que, d'un autre cöt6, 
en sortent les vasa efferentia, au nombre de neuf A trente, dont le 
superieur, apr&s avoir deerit une multitude de tours, se veflöchit 
dans le commencement de l’öpididyme , tandis que Jes autres se 
plongent plus bas dans le m&me canal,, ä des distances d’une demi- 
ligne A six lignes, de sorte que les vasa efferentia cux-mämes peu- 
vent Etre considör&s comme des anastomoses entre le röseau du tes- 
ticule et le canal de l’&pididyme, jusqu’a ce qu’enfin ce dernier des- 
cende le long du testicule, comme conduit exereteur simple, et 
sinflöchisse inferieurement pour devenir le canal döferent. Les 
vasa efferentia ont un diametre de 0,18 ligne au voisinage du reseau ; 


que ces ramifications ne forment que la plus pelite partie du parenchyme des 
reins. Elles sont entourdes d’une substance rougeätre , et il serait contraire ä 
toute analogie que celle-ci ne füt qu’un tissu unissant, un stroma. Je pre- 
sume ‚au contraire, quelle est la parlie essentielle du rein, A l’&gard de la- 
quelle les canalicules de Huschke se comportent comme conduils exersteurs., 
Il serait d’un haut int&r&t de la soumettre ä un examen aprofondi. 

(1) Comparez Ja figure fielive de Lauth „loc. cit.,pl. TIL, fig. 19,, copice 
dans WAGnER, Icon. physiol., tab. XIX, fig. 2. 


(2) Zoe. eit., pl. I, fig. 4, 5. 


(3) Ibid., fig. 3. 
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mais ils vont en se retröeissant peu A peu vers ]’öpididyme, jusqu’a 
ce que leur diametre ne soit plus que de 0,076. Le vaisseau de I’&- 
pididyme a 0,12 — 0,33 ligne au commencement, 0,15 dans le 
milieu,, et 0,13 Al’extrömite, la ou il devient le canal def6rent. 

‚I n’est pas bien certain, quoique fort probable, que les cana- 
lieules primaires communiquent ensemble, dans la substance corti- 
cale, autrement que par paires, au moyen des anses terminales. 
3. Muller les a quelquefois vus bifurqu6s dans le cheval, et, d’apr&s 
la figure (1), il les a rencontr6s aussi ayant frö&quemment des ana- 
stomoses les uns avec les autres. D’apr&s la description de Cayla , 
faite sur le cheval et le cochon, il n’y a, dans la substance corticale, 
d’autres anastomoses que des anses; mais des vaisseaux urinifäres 
formant les anses de premier ordre, en naissent d’autres plus gröles, 
de second ordre (2), qui s’en separent sous un angle droit, et qui 
y reviennent apr&s avoir deerit un grand nombre de eirconvolu- 
tions (3). Dans la substance medullaire , les canalicules uriniferes 
s’unissent ensemble deux ä deux, sous des angles aigus; le petit 
trone ainsi produit par deux branches s’unit A son tour avec un 
autre, etc., de sorte que tous finissent par aboutir A des especes de 
sommets de pyramides ou ä des papilles, et que le nombre des vais- 


(1) L.oc. eit., tab. XV, fig, 2% 

(2) Zoe. eit., fig. 1, 6: 

(3) Cayla parle encore d’un troisieme ordre de vaisseaux uriniferes. Ceux- 
lä forment un r&seau dont les mailles parcourent en tous sens la subslance 
cortieale. Is ont absolument l’aspeet de r&seaux capillaires, et communi- 
quent avee les conduits du second ordre. Prevost, qui les a figur£s le pre- 
mier, d’apres le rein du cochon, lesregardait comme un systömede yaisseaux 
uriniferes reliformes, ind&pendant des yaisseaux sanguins; mais Cayla a 
observ& qu’ils communiquent avec les reseaux capillaires , et que des injec- 
tions differentes , dont on pousse ’une par l’artere, lautre par l’urelere, se 
rencontrent dans ces canaux retiformes. Ce ne sont done pas des eonduits 
uriniföres, mais des vaisseaux sanguins, et il ne s’agit plus que de savoir si 
la communication entre eux et les canalicules uriniferes est naturelle ou lä 
suite d’une dechirure. Quelque exactes que soient les recherches de Cayla, 
elles ne me paraissent pas diminuer la force des arguments d’apres lesquels 
je me suis preeedemment prononce pour la seconde opiniun. 

Je n’entrerai pas dans le detail des anciennes controverses relativement 
ä la structure des reins, non plus que dans ceux qui concernent P’histoire. 
Je renvoie pour cela ä l’ouvrage de Muller, qui est complet ä cet egard; au 
Traite des maladies des reins eı des alterations de la secrelion urinaire, par 
P. Rayer, Paris, 1839, t. I, p. 16 et suiv. On pourra aussi eonsulter Lauth 
(loc. eit., p. 2) pour les aneiens travaux ayant trait au testienle. 
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seaux uriniferes diminue en se rapprochant de ces dernieres (1). 
Suivant Berres (2), un canalicule urinifere se divise huit A quinze 
fois entre son origine de la pupille et le commencement de la sub- 
stance corticale. On avait d&ja remarqu& que les petits trones qui 
rösultent de la röunion ne sont pas plus gros, chez l’'homme et les 
ruminants, que les canalicules primitifs : ils le sont davantage chez 
le cheval. A cette difference semble s’en rattacher une autre par 
vapport A l’embouchure des canalieules. Chez le cheval, ceux-ei 
s’ouvrent immeödiatement au sommet des papilles ; chez !’homme , 
ils paraissent se terminer dans de petites fossettes, d’une A deux 
lignes de profondeur (dietus papillares de Ferrein ), et les ou- 
vertures, au nombre de douze A seize, qu’on d&couyre au sommet 
des pyramides, ne conduisent pas directement dans les tubes de 
Bellini, mais dans ces fossettes, dont ceux-ci percent les parois (3). 
Le sommet des pyramides de la brebis m’a toujours fourni, parmi 
des fragments de canalicules primaires, des lambeaux d’un bel &pi- 
thelium pavimenteux,, ou de fibres larges de 0,002 A 0,003 ligne, 
plates, et couvertes de noyaux ovales, comme les fibres non deve- 
loppees de tissu cellulaire, ou comme les fibres nerveuses gelati- 
neuses (4); je ne doute pas que les uns ne constituent les parois , 
et les autres le rev&tement interne des ductus papillares. Voici done 
quelle est Ja meilleure maniere de se figurer Ja connexion des cana- 
licules urinaires avec leur conduit exer6teur, L’uretere se renfle 
en une dilatation (entonnoir ), de laquelle partent un certain nombre 
de canaux, larges, courts, eylindriques, parfois bifurques ( calices). 
Les calices ont un fond en cul-de-sac, mais qui n’est form& que par 
la membrane muqueuse, tandis que la membrane extörieure se 
confond avec l’enveloppe fibreuse du rein. La membrane muquense, 
qui forme le fond en eul-de-sac, revet les papilles rönales, et par 
la se resserre en entonnoir dans la lumiere du eylindre; mais en 
me&me temps elle pousse , dans la substance des papilles, une mul- 
titude de follicules, 6galement en eul-de-sac, sur les parois des- 
quels s’ouvrent enfin les canalicules uriniföres. 


(1) Senumanskı, Struet. ren., lab. II. — BERRES, Alikroskopische Ana- 
tomie, tab. X, fig. 2. 

(2) Zoe. eit., p. 158. 

(3) Ferrein, loc. cit., p. 506. — INSENHARDT, Siruet. renum, p. 12, fig. 6. 
— MEcKEL, Archiv, 1823, p. 225. 

(4) Pl. IV, fig. 6. 
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Les reins et les testicules sont couverts par une membrane 
fibreuse , que tapisse elle-m&me l’epithelium pavimenteux de la tu- 
nique vaginale,. Au testicule, la membrane fibreuse envoie interieu- 
rement des prolongements formant des cloisons läches et fr&quem- 
ment percees, par le moyen desquelles la masse des canalicules 
seminiferes est partag6e en plusieurs lobules, qui d’ailleurs com- 
muniquent entre eux par des anastomoses. Les lobules se termi- 
nent en cöne du cötE du r6seau; de chacun d’eux il part un ou 
deux duetili recti (A). Krause (2) admet aussi dans les reins des 
lobules analogues, dont chacun contient les circonvolutions d’un 
seul conduit urinifere, et se montre A la surface du rein sous la 
forme d’un granule arrondi, de 0,07 a 0,14 ligne de diametre ; 
cependant il assure que les lJobules sont moins nettement separes les 
uns des autres par du tissu cellulaire. Je n’ai jamais apercu la 
moindre trace de tissu cellulaire entre les canalicules uriniferes. 
Lorsqu’il reste des vides entre ces conduits et les vaisseaux, il faut 
que ce soit une masse gelatineuse homogene qui les remplisse. 


Structure des conduits exereteurs. 


Aprös avoir d&cerit la structure de la substance glandulaire pro- 
prement dite, je dois ajouter quelques remarques au sujet des con- 
duits exeröteurs. Dans les glandes simples et dans celles en grappe et 
en coecum , le canal glandulaire et le conduit exereteur ne sont pas 
distincts !’un de l’autre : dans les glandes en cacum entortilles et 
celles de Meibom, on distingue ce dernier, sinon par la structure 
de Ja paroi, qui n’est point s6parde du tissu cellulaire voisin par 
des limites bien tranch6es, du moins par la couche de cellules qui 
garnit sa face interne, aflecte toujours la forme r&guliere d’un &pi- 
thelium , et ressemble A l’&pithclium pavimenteux ordinaire , alors 
möme que les cellules endogenes de la glande renferment de la 
graisse , comme il arrive aux glandes de Meibom et aux glandes c&- 
rumineuses, Dans toutes les vraies glandes en grappe, depuis la plus 
petite jusqu’a Ja plus composee , dans les glandes rötiformes et dans 
le foie, le conduit exer&teur se compose d’une tunique musculeuse, 


(1) Les lobules sont compos6s, suiyant Lauth, d’un ou deux canalicules 
spermaliques , OU plus ; selon Derres (loc. eit., p. 152), de six ou sepl. 
A. Cooper regarde les cloisons comme enveloppant eompl&tement les lo- 
bules, ce qui a &l& refule par Lauth. 

(2) Z.oc. eit., p. 18, pl. I, fig. 3. 


* 
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proportionnellement tr&s forte , rev&tue en dedans d’une simple 
couche de cellules, et que du tissu cellulaire attache aux parties 
voisines par sa face externe, de sorte qu’on pourrait attribuer une 
tunique adventice aux conduits exeröteurs, comme aux vaisseaux. 
Ainsi que la remarque en a deja £t& faite pr&cödemment, la tunique 
musculeuse ressemble a celle des vaisseaux, des veines surtout, 
sous ce point de vue que Ja couche des fibres longitudinales est 
situde en dedans, et ceile des fibres annulaires en dehors : constam- 
ment la premiere de ces deux couches est beaucoup plus forte que 
l’autre, qui semble ne point exister du tout dans les conduits ex- 
er&teurs des petites glandes mucipares, non plus que dans les rami- 
fications deli6es du canal des grosses. L'epithelium consiste, la plu- 
part du temps, en cellules eylindriques : on ne trouve d’epithelium 
pavimenteux que dans les conduits exereteurs des plus petites 
glandes mucipares , les glandes mammaires, le bassinet et les ca- 
lices du rein, tandis qu’on rencontre , dans les ureteres et la vessie, 
la forıme intermediaire entre ces deux-la, A laquelle j’ai donn& le 
nom d’epithelium de transition. 

On peut comparer le rapport entre les conduits exerdteurs et les 
canalicules glandulaires A celui qui existe entre les trones vascu- 
laires et les r&seaux capillaires. Ici les vaisseaux capillaires , la les 
canalicules glandulaires , sont la partie essentielle, sous le point de 
yue physiologique; les tubes dendritiquement ramifies et A parois 
musculeuses n’ont qu’ä amener et & Gconduire des liquides. D’apre&s 
cette analogie , on deyrait s’attendre Ace qu’iln’y eüt pas de limites 
bien exactes entre les canalicules glandulaires et les conduits exer&- 
teurs; cependant la transition parait etre moins graduelle ici 
qu’entre les vaisseaux capillaires d’une part, et les arteres ou les 
veines de l’autre. Au rein , ’abouchement des tubes s6cr&toires dans 
les conduits exer&teurs est parfaitement marque, et tout au plus 
pourrait-on demander, en ce qui concerne les ductus papillares, 
sil faut les ranger au nombre des premiers ou des seconds, J’ai fait 
connaitre pr&c&demment la maniöre dont la tunique musculeuse se 
comporte dans les glandes A grappe : il reste encore A examiner Jus- 
qu’oü s’etend le canal deförent. Quant A ce qui concerne lP’epithe- 
lium , celui des testicules conserve la forme cylindrique de ses &l6- 
ments jusque dans les canalicules glandulaires (1), et, eu 6gard 

(1) Purkinje a observ& les petits evlindres dans le canal de P’epididyme 
(MVaturforscher in Prag, 1838, p. 174). 


ENCYEL. ANATON. VI, 33 


BYE VAISSEAUX ET NERFS DES GLANDES. 


aux glandes A grappe, je n’oserais pas affirmer que l’6pithelium A 
cylindres ne se transforme pas döja en epithelium pavimenteux dans 
les ramilications delices du conduit exer6teur ; mais je me suis con- 
vaincu que, möıne les faibles branches de celui des glandes mam- 
maires conseryent leur couche de petites cellules pavimenteuses 
claires lorsque, pendant la lactation , les granules se remplissent de 
cellules contenant de la graisse. 

Depuis Haller, on connait,, au conduit exeröteur du testicule ‚un 
appendice en coecum ‚le vas aberrens, qui nait du canal deförent , 
a l’endroit oü celui-ci s’infl&chit pour entrer dans l’epididyme. 11 
est souvent tr&s long, recourb6 un grand nombre de fois sur lui- 
meine, rarement bifurqu6s ou multiple. Suivant Lauth, il est 
generalement plus &troit a son embouchure qu’ä son eul-de-sac ; 
son diametre est d’environ 0,12 ligne : on n’a encore examin6 ni 
sa structure ni son contenu. E.-H. Weber (1) le considere comme 
une branche non d&velopp6e du conduit exer6teur ; il a trouv6 de 
pareils diverticules en cul-de-sac , mais courts, sur les conduits h6- 
patique et pancr£atique. Les conduits exereteurs du foie, du testi- 
cule et des reins forment, avant leur embouchure, un röservoir 
vesiculeux, soit d’une maniere directe, soit de telle sorte que la v6- 
sicule tient au conduit par un pedicule plus ou moins long, et que 
le contenu de ce dernier n’y. peut refluer qu’autant que l’ouverture 
exterieure est close. Les canaux lactiferes offrent aussi, mais A un 
degr& moins prononce, des dilatations dans lesquelles le produit s6- 
cretoire peut sS’amasser. 


Vaisseaux et nerfs des glandes. 


Les glandes sont un des tissus les plus riches en vaisseaux. Tantöt 
les troncs vasculaires p@n£trent par un seul point , d’ot ils se r&pan- 
dent & travers toute la glande (foie, testicule, rein ), tantöt ce sont 
de petites branches qui gagnent de differents cöt6s la surface , pour 
se porter dans l’int£rieur. Les petits troncs suivent le tissu cellulaire 
qui separe les lobes et les lobules les uns des autres : au testicule , 
ils commencent par se diviser en ramifications ‘des plus deli6es sur 
les eloisons des lobules (2); au rein , on voit les petits troncs veineux 
former, par leurs anastomoses, des mailles polygones A la surface 
de la substance corticale , et envoyer dans l’intörieur des mailles 


(1) MusntAausen, Ast. tdhyım. 


s . 
2) Laurn,, loc. cil.,Pp. 7. 
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des ramuscules qui vont A la rencontre des branches arterielles (1). 
J’ai deja fait connaitre les particularites qu’offre la distribution des 
vaisseaux dans le foie. Les capillaires finissent par entourer de leurs 
röseaux les elöments, lobules ou canalicules ; la forıne des mailles se 
rögle sur celle des parties 6lömentaires ; elles sont longitudinales sur 
les petits tubes (2), röguliöres sur les vesicules (3). J’ai parl& plus 
haut des enroulements des capillaires dans le rein. Au reste, les plus 
petits vaisseaux ne sont situds ni dans le tissu cellulaire, ni, comme 
on le dit ordinairement, dans la paroi des canalicules s&crötants , 
mais entre ces derniers. 

On ignore comment les vaisseaux Iyınphatiques se comportent 
dans l’interieur des glandes. 

On ne connait de nerfs que dans les grosses glandes , ot ils sem- 
blent appartenir aux vaisseaux. Ce sont des branches ou du grand 
sympathique ou du systeme eör&bro-spinal, qui forme des plexus 
sur les arteres, avec lesquelles elles se perdent dans l’intörieur de 
la glande. Les branches du grand sympathique sont, comme on sait, 
pourvues de renflements ganglionnaires jusqu’a leur entre dans les 
glandes; mais Remak (4) et Pappenheim (5) n’ont pu d&couyrir de 
ganglions dans l’interieur de celles-ci, du moins dans les reins. J. 
Muller (6) a suivi les nerfs assez loin dans la substance du rein de 
cheval, et Pappenheim a vu des branches d’un diametre inferieur 
a 0,12 ligne, qui en dtaient entourdes. Suivant Muller , les ramifi- 
cations nerveuses ne s’&loignent jamais des vaisseaux sanguins ; ınais 
ce qui proyve que la glande elle-meme et les conduits excrsteurs 
regoivent aussi des nerfs, c’est la sensibilitö , obtuse a la verit6 , du 
tissu glandulaire, et la contractilit@ que personne ne conteste aux 
conduits, du moins dans leurs troncs. 


Nature chimique du tissu glandulaire. 


Nous ne possedons point encore d’analyse chimique du tissu glan- 
dulaire ; car, avec la m&thode suivie jusqu’ici , qui consistait A cou- 

(1) GAyta, bes cit,, P: 29, fig. 3. 

(2) Berres (lab. XV) a donne une figure des eanalicules spermaliques, avec 
leurs vaisseaux. 

(3) Suivant Berres ( lor. cit., p. 138, lab. IV, fig. 23), lesgrains glanduleux 
dela glande salivaire seraient entourds d’un simple anneau vaseulaire, 

(4) Medieinische V’ereinszeitung, 1840, n? 2 

(5) Mucker ,Srchiv, 1840, p. 536, 

6) Gland. secern., p. 119. 


u 


516 NATURE CHIMIQUR DU TISSU GLANDULAIRE. 


per uneglande en morceaux ‚A la broyer, ala filtrer, älatraiter par 
les reactifs (1), on avait, non seulement la tunique propre, les 
membranes des cellules endogenes, les noyaux et les granules &l6- 
mentaires , le contenu liquide des cellules et celui des canalicules ; 
mais encore les tuniques et le contenu des conduits exereteurs , des 
vaisseaux sanguins et des Iymphatiques, le tissu cellulaire interstitiel 
et les nerfs. Il serait d’autant plus t@m6raire de tirer aucune con- 
clusion d’analyses semblables, qu’elles remontent, pour la plupart , 
a une &poque oü les connaissances A l’&gard des materiaux immediats 
de l’organisme animal &taient plus imparfaites encore qu'elles ne le 
sont aujourd’hui. Eberle s’est done trop empresse (2) de declarer la 
substance des glandes identique avec le produit exer&te, Naturelle- 
ment l’analyse d’une glande trait6e comme il vient d’ötre dit, doit 
fournir des produits analogues A ceux de la seerötion , et l’on est bien 
plutöt en droit d’&tre &tonne de ce que Berzelius n’a pas pu decou- 
vrir d’ur&e dans la substance du rein. Les exp6riences faites sur les 
membranes muqueuses , semdes de nombreuses glandes en cecum, 
notamment sur celle de l’estomac, sont un peu plus pures, parce 
qu’ici la masse des tissus 6trangers est moins consid&rable , propor- 
tion gardee (3) ; cependant ces analyses, dans lesquelles on ne s’est 
point attach& A op6rer une separation rigoureuse des &löments , sont 
egalement frappees de sterilite. Pour qu’elles pussent avoir de la 
valeur, il faudrait qu’on considerät A part la tunique propre , les 


(1) Il existe de telles analyses du foie par Braconnet, Fromherz et Gugert 
( Gmerin, Chemie, t. II, p. 1369 ; BErzZELIUS, Traite de chimie, t. VII, p. 170), 
el Eberle (/erdauung, p. 178) ; du pancreas, par Eberle (Zbid., p. 222), et des 
reins,, par Braconnot (GmeLin, loc, cit.) et Berzelius(Traite de chimie,t. VII, 
p- 334). Berzelius trouve surprenant que le parenchyme du foie se dissolve en 
grande parlie dans l’eau. Cependant, ce qui passe ä travers le filtre est un 
liquide trouble, tenant {res probablement en suspension les cellules s&pardes 
lesunes des autres par le broiement. Les reins se convertissent de m&me pres- 
que enlirement en Jiquide quand on les broie. Sur le fibre reste une 
masse fibreuse (canalicules, vaisseaux, membranes de cellules) dont les r&ac- 
tions ressemblaient assez ä celles de la masse de la Lunique fibreuse des ar- 
teres : elle ne contenait ni fibrine ni lissu cellulaire, Le liquide obtenu par 
la filtration &tait trouble (ce qui tenait ä des cellules et ä des fragments de 
cellules ). 

(2) Zoe. cit., p. xt. 

(3) Eberle a analyse la membrane muqueuse de l’estomac, de l’intestin 
grele, du c@cum et du gros inleslin (loc. eit., p. 127, 260, 341, 355), etil a 
trouv& qu’ä l’exceplion d’un residu qui.ne fut point examine, elle ressem- 
blait ä la s6er@lion respeclive de chaque organe. Wasmann (De digest., p. 13) 


Ze 
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cellules endogenes et leur contenu, enfin la partie liquide du con- 
tenu des canalicules glandulaires. Quant a ce qui regarde la tunique 
propre , d&pourvue de structure, tout ce que je puis dire delle, 
c’est qu’elle est insoluble dans l’eau et Yacide acetique, et sous ce 
rapport elle se comporte de la m&me maniere dans toutes les glandes. 
La membrane des cellules endogenes parait crever dans l’eau, sans 
se dissoudre ; l’acide acötique la dissout , laissant le cytoblaste ; a cet 
egard encore, il y a similitude entre les glandes, quelque diverses 
que puissent tre leurs söeretions. Je n’ai pu soumettre le contenu 
des cellules endogenes A aucune analyse chimique ; cependant l’ob- 
servation microscopique nous apprend que ces cellules renferment 
de la graisse dans les glandes dont la seeretion est m&l6e de graisse, 
quoiqu’on trouve aussi de la graisse libre, en gouttelettes Eparses | 
dans la glande mammaire. Il est done probable que le contenu des 
cellules offre des difförences correspondantes a celles des produits 
s6er&toires. La chose est certaine par rapport ä la matiere liquide 
qui est contenue, avec les cellules , dans les canalicules glandulaires 
les plus greles. Wasınann a d&couvert que les vesicules glandulaires 
les plus inf&rieures de l’estomac , celles qui sont les plus jeunes et 
isolees,, dissolvent l’albumine, et contiennent par consequent de la 
pepsine, lorsqu’elles ne renferment pas encore de cellules endogenes, 
mais seulement des granules ölömentaires. Quand j’scrasais la ve- 
sicule terminale d’une petite glande mucipare ‚ la portion liquide de 
la masse qui s’&coulait, s’&tirait sur-le-champ en filaments delies et 
grenus, semblables ä des filaments de fibrine , que l’acide acctique 
etendu pälissait , et qui reprenaient leur teinte obscure par une ad- 
dition d’eau; une grande quantit& d’acide actique faisait coaguler 
de suite Ja masse, de maniere qu’elle representait une membrane 
obseure. Le liquide que je retirais des glandes salivaires et du pan- 
er&as ne produisait pas cette röaction. 


Parties constituantes microscopiques des seeretions. 


Le contenu des canalicules glandulaires est &vacu& au-dehors , 
tantöt continuellement, tantöt seulement A certaines epoques, et 


a fail voir que la portion de Ja membrane muqueuse stomacale qui contient 
les glandes en c@cum et en grappe, est la seule qui se dissolve dans les 
acides, et qui digere comme le sue gastrique; les autres porlions ne font que 
se renfler dans les acides elendus; elles ne dissolvent l’albumine qu’avec 


Br: dans l’eauacidulde, et ne tardent pas A perdre leur puissance dissol- 
vante. 
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il parait ainsi a la surface du corps, sous la forme de s6er6tion ou 
d’exer6tion. 

On rencontre, dans la plupart des s6eretions, les elements miero- 
scopiques du contenu des canalicules glandulaires , en quantit& trös 
variable cependant; la ils forment un principe constituant essentiel 
et necessaire, tandis qu’ailleurs ils ne se prösenient qu’epars ou en 
flocons isoles. La bile et l’urine paraissent ne point renfermer de 
particules mieroscopiques, dans les conditions normales. On peut 
done separer les s6cretions, comme les liquides nourriciers, en 
portion liquide, serum, ou, plus exactement, plasma , et corpus- 
cules suspendus. Cette distinction est recue depuis long-temps pour 
le lait : le liquide qui reste aprös que les corpuscules et la matiöre 
casceuse se sont separ6s autant que possible , porte le nom de serum 
lactis, petit-lait. Le petit-lait combin& avec la partie coagulable pour- 
rait Ötre appele plasma du lait. Mais il ne faut pas confondre , avec 
les.corpuseules des excr6tions, les cellules &pithöliales aceidentelle- 
ment dötachees des conduits exer6teurs ou des canaux , cellules sur 
lesquelles coule le liquide s6eröte, et qu’il entraine avec lui. On 
trouve aussi de ces cellules dans la bile et l’urine , et elles existent, 
avec les &löments essentiels , dans le sperme,, la salive , le suc mu- 
queux (1), ete. Il va sans dire que les corpuscules ainsi melanges 
ressemblent aux cellules des öpidermes sur lesquels se meut la se- 
er6tion : ils sont souvent r&unis en petits segments de membrane : 
leur forıne est eylindrique dans la bile, pavimenteuse , aux divers 
degrös de volume et d’aplatissement, dans le suc muqueux et la 
salive; dans la sueur nagent de petites plaques d’öpiderme ; dans 
l’urine et le sperme , des cellules plates, ovales et polygones , Pro- 
venant de l’uretre,, etc. 


Corpuscules du mucus. 


Parmi les corpuscules essentiels des exeretions , c’est-a-dire ceux 
que ces dernieres entrainent avec elles hors des vösicules glandu- 
laires,, les plus röpandus sont ceux du mucus , et aussi ceux de la 
salive ou de la sueur (2). On les trouve dans toutes les esp&ces de 
sucs muqueux, dans les larmes , la salive, la sueur, ’humeur pro- 
statique et celle des glandes de Cowper qui humecte l’orifice de 

(1) Je done ce nom , avec Burdach , au produit seerstoire liquide des 


glandes muqueuses. 
(2) Pl. V, fig. 22. 
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l’uretre A la suite d’6rections prolongees. La membrane visqueuse 
qui rev&t les parois de l’estomac pendant la digestion , contient &ga- 
lement des corpuseules muqueux,, mais dont la plupart ont leur 
enveloppe dissoute. Du reste, on les rencontre sous toutes les formes 
etätous les degres de döveloppement que nous avons constates 
dans l’interieur des vesicules glandulaires : cependant les plus gros 
sont plus communs, et quelques uns acquierent un diametre de 
0,007 ligne : on decouvre aussi des granules @lömentaires, et avec 
eux parfois de tr&s petites mol6cules dont on ne saurait si elles sont 
identiques avec la masse A grains fins qui adhere quelquefois A la 
paroi des cellules endogünes , ou si elles sont pr6eipitees d’une sub- 
stance quelconque, organique ou inorganique , provenant du serum 
de la s6eretion. Des cellules bien döveloppees , dont le noyau ne soit 
plus susceptible de se diviser par l’action de l’acide acötique, se 
voient rarement parmi les corpusenles muqueux. Peut-Atre tirent- 
elles leur origine de celles des vösicules glandulaires dans lesquelles 
les cellules endogönes ont commenc# A former un £pithelium. Par 
l’effet du vepos , les corpusenles muquenx, du moins les plus gros , 
gagnent le fond , et forment la plus grande partie du södiment qu’on 


est convenu de decrire comme un mucus meld aux diverses söcr6- 
tions (1). 


(1) Les globules de la salive ont &t& vus d’abord par Asch (/Vat. spermatis, 
1156, p. 78) et Leeuwenhoeck ( Philos. T'rans., no 106, 1764, p. 121 ), puis 
par Tiedemann ( Rech. sur In digestion, trad. par A.-J.-L. Jourdan, t. L), 
E.-H. Weber Hır.vegrAaxor, Anatomie, (. I, 1830, p- 164), J. Muller ( Phy- 
siologie, t. I, p. 508), Krause (Anatomie, t II, 1836, p. 450) et Sebastian 
\ Van Serren, De saliva, 1837, p- 12). Weber les a vus ronds , de grosseur 
inegale, ayant, terme moyen, 0,004 ä 0,005 ligne ; ils se gonflaient dans l’eau, 
se divisaient en parties plus petites, devenaient moriformes , et montraient 
au centre une tache ayant de la ressemblance avec le noyatı des globules du 
sang. Suivant Krause, leur diametre varie de 0,012 ä 0,0025 ligne. Sebastian 
les a observ6s dans la salive qu’il avait recueillie d’une fistule, et ila prouve 
par 1ä qu'ils ne proviennent pas de la cavit& buccale. Gependant il les croit 
a peine difförents des eorpusenles muqueux, et Krause les designe positive- 
ment sous ce dernier nom. 

Gorn a deeouvert les eorpuseules muqueux ( Depituita, 1718, p. It‘, dont 
ila meme dejä signal6 le noyau ( singyulorum centra neitum quid cireumgnaque 
radians eshibent). Ceseorpuseules ont &t& mesurds par Weber (loe.eit., p. 162), 
R. Wagner (Mens. mierow., 1833) et Krause (Anatomie, t. T, p. 88,. Les in- 
dications flottent entre 0,001 et 0,01 ligne. Cette difference provient de ce 
que tout ce qui nage dans le mucus, depuis les granules el&mentaires jus- 
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Vesicules adipeuses, 


Les vesicules adipeuses sont un &l&ment constant et essentiel de 
certaines s6erctions. Je ne parle point iei des gouttelettes de graisse 
qui se rencontrent dans beaucoup de liquides organiques , par con- 
sequent aussi dans le s6rum de certaines s6eretions, et qui sont 
apercevables au microscope , parce qu’elles ne se melent point avec 
l’eau. J’ai indiqu&, dans le premier volume , comment on distingue 
ces gouttelettes des vesicules adipeuses. Elles se rencontrent dans 
le mucus, l’urine, la bile, mais seulement sous l’influence de 
conditions pathologiques. On les observe dans le lait. accompagn6es 
de veritables vesicules adipeuses. 

Les seeretions qui contiennent constamment des vösicules adi- 
peuses sont le c@rumen des oreilles et le Jait. Peut-&tre aussi y en a-t-il 
dans le produit söcr&toire des glandes des follicules pileux, des glandes 
de Meibom et des autres glandes s&bac6es; mais, chez les sujets qui 
Jouissent d’une bonne santö, on ne peut se les procurer en quantite 
suffisante, ni les voir isol&es. La substance qui s’accumule morbi- 
dement dans les follicules pileux est composee de cellules plates , 
dans lesquelles la graisse est deposee en gouttelettes isol6es. Dans le 
cerumen des oreilles, les vesicules adipeuses ont un volume tres egal, 
de 0,0048 ligne; elles sont rondes ou un peu anguleuses. Quant 
aux globules du lait (1), on en trouve des dimensions les plus varices, 


qu’aux cellules d’Epithelium de la cavit& buccale, a &t& r&uni sous le nom 
de corpuscules muqueux. 

Gurlt (Physiologie, 1837, p. 195) a dislingue, dans la sueur, outre de 
pelits fragments d’6piderme, des corpusecules de 0,0009 ä 0,003 ligne , quel- 
quefois r&unis en globules plus gros, et d’autres corpuscules ä noyau , en 
partie aplatis, dont le diametre est de 0,007 ä 0,008. Ces derniers paraissent 
etre des squamules d’epiderme , et les premiers des granules &lömentaires , 
associes ä des corpuscules muqueux. 

Les recherches des modernes sur l’epiderme ont seules permis d’etablir, 
entre les cellules de l’&pithelium et les corpuscules muqueux , une distiuc- 
tion, sans laquelle il n’y ayait pas moyen d’&tudier ces derniers avec soin. 
Relalivement ä la structure intime , P’histoire des corpuscules muqueux est 
intimement lice ä celle des corpuscules du pus, dont j’ai trait&, dans le 
premier volume, aussi longuement que mon sujet le comportait. En effet , il 
yaidentite entre les deux classes de corpuscules,, sous le point de vue mor- 
phologique. L’ayenir nous apprendra jusqu’äa quel point on doit les s6parer 
par rapport ä leur mode de formation et ä leur signification. 


(4) Pl. V, fg. 21, E. 
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jusqu’a un.diametrede 0,014 ligne : cependant les gros sont rares (1). 
La plupart du temps , ils sont parfaitement spheriques. Leurs carac- 
töres optiques ressemblent a ceux des cellules adipeuses. Les plus 
gros sont jaunätres, avec un bord obscur a la lumiöre transmise , 
d’un 6clat nacr& A la lumiere incidente. Ils existent en quantite 
enorme dans le lait, et pour en apercevoir qui sojent isoles, il faut 
etendre de beaucoup d’eau une goutte de ce liquide. Par l’eflet du 
repos, ils gagnent la surface , les plus volumineux d’abord , parce 
qu'ils offrent moins de surface , proportionnellement a la masse , ce 
qui fait qu’ils sont moins retenus par adh@sion. Le serum tient en- 
core de petits globules du lait en suspension au bout d’un grand 
nombre de jours, et iln’ya pas moyen de les en s&parer : suivant 
Donn&, on peut obtenir les plus gros A l’aide de la filtration (2). Sou- 
vent ils sont r&unis en amas plus ou moins volumineux, qui alors 
paraissent fort obscurs (3) : cependant cette particularitö semble ne 
point avoir lieu dans le lait parfaitement normal. 

Traites par l’acide acetique ötendu, les globules du lait subissent 
peu ä peu un changement remarquable. Quelques uns d’entre eux 
deviennent ovales, comme des perles, ou prennent la forme d’un bis- 
cuit; chez d’autres, on voit apparaitre graduellement, sur un ou 
plusieurs points, un globule plus petit, qui repose sur le bord, et 
grossit d'une maniere insensible. Si l’on contemple la goutte de lait 
dans cet &tat, la plupart des globules paraissent renfermer un noyau, 
parce que les nouvelles gouttelettes qui se sont produites A leur 
surface se trouvent presque toutes situ&es directement en haut ou 
directement en bas, et que leur contour est embrass& par celui du 
globule, comme par un cerele concentrique. Cette disposition de- 
vient bien @vidente lorsqu’on fait couler la goutte. Dans les globules 
du Jait qui ont plus de volume, le globule oppos& se prolonge, apres 
une action long-temps continuse de l’acide acdtique, en une sorte 
de broche arrondie, ou aussi en un court collier de perles, parce 
que derriere le premier globule il s’en forme un second, puis un 
troisiöme, qui restent tons unis ensemble (4). Le globule du lait 


(1) 0,0030 ligne, Schultze. — 0,0006 ä 0,0037, la plupart 0,0012, Krause. 
— Jusqu’ä 0,0044, Raspail. — 0,0008 ä 0,0044 ‚ Donne. — Jusqu’ä 0,0022, 
F. Simon. — Jusqu’ä 0,01, H. Nasse. — 0,0009 ä 0,0041, Hartling. 

(2) Du lait , p. 10, dans Institut, no 312, 

(3) Pl. V, fig. 21, D. 

4) Pl. V, fig. 21, F. 


522 VESICULES ADIPRUSES. 


ainsi mötamorphos6 a la plus grande analogie exterieure avec les 
champignons de la fermentation du vin et de la biere (Torula ce- 
revisie@, Turpin) : seulement le globule primitif, celui d’oü partent 
les prolongements, se distingue toujours des autres par sa gros- 
seur. Si l’on ajoute davantage d’acide acötique, les globules du 
lait et leurs prolongements de nouvelle formation semblent comme 
affaisses , avec des bords lisses , mais irr@guliers ; on les voit se rap- 
procher les uns des autres , et se r&unir en grands flocons, res- 
semblant parfaitement ä de la graisse fondue qui a coul& d’une ma- 
niere irrögulißre. Lorsqu’a une goutte de Jait on ajoute deux gouttes 
d’acide acdtique concentrö, et qu’on met ensuite le ım&lange sous 
le mieroscope , on n’apercoit plus aucun globule rögulier de lait , 
ou du moins on n’en d&couyre que fort peu ; la plupart se sont r&- 
duits en une ou quelques pellicules irrögulieres, qu’a l’oeil nu dejä 
on distingue sur la surface de la goutte, qui d’ailleurs est devenne 
claire. Les m&mes changements s’operent dans l’espace de quelques 
jours , lorsque le lait, abandonn& & Fui-m&me, s’aigrit par la möta- 
morphose de son suere (1). 

La maniere dont les globules du lait se comportent avec l’acide 
ac6tique prouve que ce ne sont pas de simples mol6eules de graisse, 
et qu’une membrane ind&pendante les entoure. La dissolution gra- 
duelle de cette membrane par l’acide ac6tique occasionne la trans- 
formation que les globules du lait subissent,, la substance incluse 
commencant par distendre irröguliörement l’enveloppe, aprös quoi 
elle s’öchappe ca et la, et ne se r&unit en gouttelettes que quand 
l’enveloppe est entiörement dissoute. D’autres faits encore pärlent 
en faveur de cette conclusion. J’ai souvent rep6te l’expörience sui- 
vante. On laisse une goutte de lait digerer pendant quelques mi- 
nutes avec de l’öther ; elle reste blanche, et, sous le microscope , 
les globules paraissent peu changes, l&gerement rugueux, rides, en 
partie comme affaiss6s. Qu’on ajoute un peu d’acide acetique, la 
goutte redevient claire, et les globules subissent les changements 
que j’ai döerits plus haut. Si, apr&s que l’aeide acdtique est en 
grande partie &vapor6, on verse quelques gouttes d’öther, toutes les 


(1) En m&me temps se d&yeloppent dans le lait les &l&ments propres & la 
formation de la moisissure ou fermentation , qui, comme je l’ai dit, ressem- 
blent d’abord ä des globules du lait dont la forme a change. Turpin ( An. 
des sc. nat., 2* serie, t. VIII , p. 288) a 6t& conduit par lä ä l’opinion erronee 
que les globules du lait eux-memes se transforment en moisissures. 
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parties constituantes mieroscopiques qui avaient troubl& la goutte 
disparaissent instantanement, et seulement apr&s la volatilisation 
de l’öther la graisse eristallise en groupes d’aiguilles, ou se precipite 
en grosses gouttes. 

Les globules du lait ne changent pas non plus aisement dans l’al- 
cool bouillant; mais pour peu qu'on ajoute d’acide actique A la li- 
queur pendant qu’elle bout , qu’elle est encore trouble , et qu'elle 
contient des flocons plus ou moins volumineux , elle s’öclaircit sur- 
le-champ. Les globules du lait ont disparu, et ils ne reparaissent 
plus, m&me aprös la volatilisation de l’alcool et de l’acide ac6tique. 
A leur rlace, le rösidu eontient des aiguilles cristallines et de petits 
globules obscurs, de volume parfaitement £gal. a 

“ Ainsi l’6ther et l’alcool n’attaquent point les globules du lait tant 
qu’ils conservent leur enveloppe , qui se dissout dans l’acide ac6- 
tique. Mais si l’on fait digerer du lait, soit pendant long-temps avec 
de l’öther, soit avec de grandes quantites de ce menstrue, ou si on 
le fait bouillir avec beaucoup d’alcool , les globules du lait disparais- 
sent aussi, parce que l’enveloppe er®ve par le fait de l’öbullition , 
apres quoi il ne reste plus qu’un rösidu blanc , grenu, qui se dis- 
sout dans l’acide acötique, et qui, comme l’a fait voir F. Simon (1), 
se compose des enveloppes vides. Get observateur a trouv6 dans le 
rösidu du lait de femme dessöch& et trait& par l’öther, non seulement 
une grande quantitö de morceaux irröguliers de matiere casdense 
coagulde, mais encore beaucoup de fragments de globules, et möme 
des globules presque complets, auxquels il ne manquait qu’un petit 
segment. 

I] n'est pas sujet A question que les globules renferment de la 
graisse, et, qu’ä part les gouttelettes d’ailleurs assez rares de cette 
substance, ils contiennent toute celle du lait. Sa quantit@, dans le 
lait de femme, s’elöve, suivant F. Simon, de 5,40 (maximum) A 
0,80 ( minimum ) pour cent. C’est un me£lange de stearine, de mar- 
garine et de butyrine : cependant cette derniöre y est moins abon- 
dante que dans le lait de vache. Elle entre en fusion A + 29 degres 
(Simon). 

Il est difficile de dire quelle substance forme la membrane externe 
des globules de lait. Toute porte A croire qu’elle se compose de ma- 
tiere caseeuse, qui se trouve aussi en dissolution dans le serum du 


(1) Medicinische Chemie ‚1. 1, p- 75. 
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lait, et & l’&gard de laquelle on pourrait adınettre , par consequent ; 
qu’elle se condense en membrane & la surface des gouttelettes de 
graisse. Gomme la matiere casceuse du lait de femme n’est point 
precipit6e par l’acide acötique , nous manquons d’un des meilleurs 
caracteres pour la distinguer de l’albumine. Au reste, la maniere 
dont se comporte chimiquement la membrane des globules du lait 
ne met point obstacle a ce qu’on la regarde comme formde de ma- 
tiere caseeuse. La teinture de noix de galle , qui coagule cette der- 
niere, produit des flocons, d’un aspect faiblement grenu, qui 
emprisonnent et r&unissent les globules non alteres du lait : les 
flocons se redissolvent dans l’acide acötique, puis les globules du 
lait se dispersent de nouveau, et sübissent le genre de changement 
qui a öt€ indiqu6 plus haut. Les globules du lait n’&prouvent au- 
cune alteration dans une dissolution d’alun. 


Corpuscules du colostrum, 


Le colostrum, que les glandes mammaires s6erötent avant l’ac- 
couchement, et quelque temps encore apres, differe du veritable 
lait, sous le point de vue microscopique , par les corpuscules parti- 
euliers qu’il contient (1). Ces corpuscules sont la plupart parfaite- 
ment ronds : cependant il y en a aussi qui sont aplatis en maniere 
de disque, ou ovales, röniformes, etc. Leur diamötre varie entre 
0,0063 et 0,0232 ligne; terme moyen de dix-huit mesures, il est 
de 0,0141 (2). On y distingue tres nettement une masse plus 
molle, plus claire, faiblement grenue, qui en fait Ja base, et de pe- 
tits globules ronds, bien delimites, semblables A des globules de 
graisse, qui sont plus ou moins serr6s les uns contre les autres 
dans l’interieur de cette masse, souvent aussi manquent tout-a-fait, 
surtout vers le bord (3). Les plus petits ne contiennent que quel- 
ques petits globules, et souvent un plus gros (4) ; dans les gros, on 
trouve un, deux, et m@me plusieurs globules de graisse, qui se 
comportent alors comme leurs noyaux (5), tandis que la plupart 
des autres ne d&passent point le volume des corpuscules du pigment. 
Ordinairement le bord des corpuscules de colostrum offre des con- 


(1).PI. Vi fig. 2, A-C. 

(2) 0,0006 ä 0,0096 ligne, Harling. — 0,005 ä 0,01, Nasse. 
(3) Pl. V, fig. 21, B. 

(4) Pl. V, fig. 21, A. 

(5) Pl. v,fig. 21, C. 


. 
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tours bien arr&t&s, de sorte qu’il semblerait que les globules qui 
les constituent, sont envelopp6s d'une membrane lisse ; dans d’au- 
tres cas, ce bord est irrögulier , et alors les corpuscules ressemblent 
a des amas de petits granules,, dont on_voit m&me gä et la quelques 
uns faire saillie au dela du bord de l’agrögat. Suivant Donn& (1) 
les corpuscules du colostrum ne changent point dans les alcalis, et 
se dissolvent dans l’&ther; la dissolution aqueuse d’iode leur fait 
prendre une belle couleur jaune (2). Je n’ai pu non plus les retrou- 
ver dans du colostrum que j’avais agitö avec de l’öther ; mais il ne 
m’a point &t£ possible de suivre ce qui se passe durant la dissolution, 
attendu qu’il y a presque impossibilit©, quand on traite un objet 
par l’ether, de le maintenir au foyer du mieroscope, La chose 
est plus facile avec l’acide acetique, et je me suis convaincu de 
la maniere la plus peremptoire que cet acide, quand on en met une 
assez grande quantit&, dissout la substance qui unit les petits gra- 
nules, apr&s quoi ceux-ci se dispersent d’eux-m&mes ou par une 
legere pression. Les corpuscules du colostrum ne sont donc pas, 
comme on pourrait le presumer , des cellules renfermant un con- 
tenu grenu; ce sont r&ellement des amas ou des agrögats de gra- 
nules, non renfermes dans une enveloppe , mais agglomeres dans 
une substance amorphe. Gueterbock croit avoir remarque une fois 
qu’apres l’addition de l’&ther, les granules des corpuscules du co- 
lostrum se dissolvaient, et laissaient une membrane tres transparente, 
Ces corpuscules different des conglom£rats pr&cödemment cites des 
globules dulait par leur forme reguliere et par la petitesse des gra- 
nules; ilss’en distinguent aussi, selon Gueterbock ‚en cequeles con- 
glomerats des globules du lait se laissent disgreger par la pression , 
ce qui n’arrive point aux corpuscules du colostrum ‚et que ces der- 
niers sont color&s par l’iode , qui n’agit pas sur les premiers. CGepen- 
dant on rencontre parfois des amas si reguliörement ronds ou ovales 
de globules du lait, et d’un autre cöt& des corpuscules de colostrum 
renferment tant de grosses gouttelettes de graisse incluses (3), qu’on 
ne peut totalement &carter l’idde qu’il y a r6ellement transition des 
uns aux autres. 

Suivant Donn& (4) les globules du colostrum sont encore mal 


(1) Loc. cit., p. 23. 

(2) Doxs£, dans MurLen, Archiv, 1839, p. 183. 
(3) Pl. V, fig. 21,C ern. 
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formös, irreguliers, et d’inegale grosseur; quelques uns, dit-il, 
ressemblent a de grosses gouttes d’huile, mais la plupart sont ires 
pelits, et forment comme une sorte de poussiere dans le liquide, 
H. Nasse est d’accord avec Donne, sous ce rapport. Je n’ai pas re- 
marque dans le colostrum des differences de grosseur plus pro- 
nonc6es que celles qu’on voit dans le lait; en outre, comme je l’ai 
dit, les globules du lait agglom6r6s en tas ne s’observent pas dans 
le colostrum seulement , quoiqu’ils paraissent y @tre plus communs 
que dans le lait. Donn& pense que les corpuscules du colostrum ne 
disparaissent du lait que vers le vingtieme jour apr&s la naissance ; 
je les ai trouv6s jusqu’au huitieme , ainsi que F. Simon et H. Nasse; 
mais parfois ils manquaient des avant ce terme. D’Outrepont (1) 
prötend qu’ils ne depassent point le troisieme jour. Ils reparaissent 
pendant la menstruation. Donn& (2) les a vus aussi a des &poques 
plus &loigndes, quand la s6cretion du lait Ctait altörde par la maladie, 
et il veut qu’on puisse par la distinguer le mauyais lait du bon (3). 
Des faits pröcitös on peut conclure que, pendant les derniers 


(1) Busens Zeitschrift, 1. X, p- 1. 

(2) Zoe. eit., p. 33. 

(3) Leeuwenhoek a deerit Je premier (Opera, t. Il, p: 112) les globules 
du lait. Ils ont le sixiöme de la grosseur des globules du sang, el sont souvent 
reunis deux, troisou qualre ensemble. On en voit nager ä la surface beaucoup, 
de grosseur diverse, qui semblent eontenir la graisse ou le beurre. Hewson, 
(Zap. Ing.,t. I, p. 142) les compare aux globules du s&rum lactescent. Tre- 
viranus ( //ermischte Schriften, t. I, p. 121) les regarde comme des globules 
de graisse. E.-H. Weber ( HıL.DEnrAnDT, Anatomie, t. I, p. 162) les croit 
composös de substance casdeuse el de graisse. Raspail ( Cnimie organ.,t. U, 
p. 181) pretend avoir vu, au microscope , qu’ils possedent une enveloppe 
albumineuse, transparente, non granulee ; il dit que les uns sont de l’albu- 
mine et les autres de la graisse. Donn& (Du lait, 1837, p. 11 ) Ya refule en 
faisant remarquer que tous disparaissent dans l’ether. Ils les croit organises 
parce qu’ils se developpent peu ä peu, qu’ils ortun volume ä peu pres con- 
stant, qu’ils ne se confondent point les uns avec les autres, mais iln’a pu y 
deeouvrir de membrane exterieure, et regarde comme plus probable qu’ils 
ont une base celluleuse. Je pense que les exp6riences rapporlees dans le 
texte et que j'ai publides dejä dans Fronıer, Neue Notizen, n? 223), joinles 
ä l’observalion precitte. de F. Simon, mettent ’existence d’une enveloppe 
membraneuse hors de doute. Fuchs (Guntr el Hentwis, Magazin ‚t. VII, 
p. 2) arepete el confirme mes exp6riences. H. Nasse (MULLER, Archiv, 1840, 
p. 260 ) distingue des globules d’huile et des globules de er&me; ces derniers 
se font remarquer, suiyant lui, par leur opacite el leur surface ä facettes ; ils 
ne se produisent que hors de la glande mammaire, par une metamorphose 
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temps de la grossesse et les premiöres p@riodes des couches, le lait 
parcourt une serie de m&tamorphoses; mais les observations ne 
suffisent pas pour determiner quelle est Ja marche du döveloppe- 
nent, en particulier de celui des globules. H. Nasse, qui a vu, dans 
les vösicules de la glande mammaire, et dans le lait Ini-ım&me, con- 
jointement avec les corpuscules de colostrum , des squamules char- 
gees de particules de graisse et ayant le volume des cellules de 
l’epiderme, rappelle le fait souvent observ£ de globules adipeux 
devenus cellules par developpement, et &met la conjecture que les 
globules du lait pourraient bien @tre renferm6s d’abord dans des 


des globules du lait, que Nasse attribue ä influence de l'air, et qui, selon 
moi, est l’effet du refroidisserment et de la solidificatiun de la graisse. 

Donne ( p. 17) croit que le lait, outre les globules,, lient en dissolulion une 
petite quantile de graisse , parce que l’ther indique la presence de cette der- 
niere dans le lait qui a &t& filtre. Mais Ini-m&me eonvient qu’un certain 
nombre de globules traversent le fillre, ei son assertion qu’ils sont hors de 
proporlion avec la graisse restanie me parait fort hasardee. 

Les corpuscules du colostrum ont Ele decouverts par Donne (loc. cit., p. 22), 
qui les anommes corps granuleux. Il les compare ä des amas de pelils gra- 
nules renferme&s dans une enveloppe transparente , et au centre desquels se 
trouve souvent un giobnle, qui ressermble ä un veritable globule du lait. II 
admel qu’ils sont form6s de graisse et d’une maliere muqueuse particuliere. 
F. Simon (Murter, Archiv, 1839, p. 11) a combattu leur existence, el 
cherche d’une maniere peu plausible ä expliquer l’erreur de Donn&; mais 
apres que le corps granuleux eut 66 admis par Donne lui-meme (Ibid., 
p. 182), par Guelerbock ( Zbid., p. 184) et par moi (Zoe. eit.), il s’empressa 
de relirer ses objections (MuLver , Archiv, 1839, p. 187). Gueterbock les 
vegarde comme des cellules qui sont remplies de petits globules analogues 
aux noyaux de ceux du pus. Leur maniere de se comporter avec l’acide ac6- 
tique s’eleve contre cette hypothese : cependant Nasse conteste la solubilit& 
du moyen d’union dans l’acide acetique. Mandl | /bid., p. 250) croit qu’ils 
proviennent de Pagregation fortuite de globules plus petits, el donne pour 
preuve qu’ils renferment parfois de gros globules du lait. 

Je ne puis partager l’opinion de Donned, quand il considere les corpuscules 
du mucus comme un &l&ment constant et caracleristique du colostrum 

p- 23). Jamais je n’en ai vu; cependant je ne nierai pas qu’ils ne puissent 
se rencontrer aceidentellement, puisque la glande mammaire en contieut 
ayantle developpement du lait. S’ils &laient meles en grande quanlild au co- 
lostrum ou au lait, on devrait conclure de lä qu’il s’est developpe une in- 
Dammation ou forme un abces dans l’interieur de la glande mammaire. 

On trouve des figures de globules du lait dans Donne ( Du lait, fig. 1), 
Mandl ( Anatomie microscopique, 2* serie, 3° livraison, in-fol., fig. ) et Gerber 


( Allgemeine Anatomie , tab. I, fig. 22); de corpusenles du colostrum ‚ dans 
Donne et Mandl (Io. eit., fig. 5). 
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enveloppes qui se d&truiraient plus tard. On peut encore alleguer 
en faveur de cette hypoth&se que la glande mammaire contient des 
corpuscules de mucus avant que la sceretion du lait se d@veloppe. 
Les globules du lait se formeraient alors d’apres le m&me type que 
les vesicules adipeuses d’autres seoretions grasses, par exemple du 
cerumen des oreilles. Dans ce cas, les conglom6rats denses et regu- 
liers des globules du lait (1) devraient &tre considör&s comme des 
corpuscules de colostrum parfaitement mürs et sur le point de se 
disgreger , ce qui n’exclurait pas la possibilit© que des globules du 
lait auparavant isoles s’accolassent les uns aux autres. Mais pour 
que cette conjecture se transforme en verit& &tablie, il est n&ces- 
saire qu’on döcouvre les cytoblastes dans les corpuscules de colos- 
trum les moins remplis de graisse. Nasse n’en parle point; quelque 
peine que je me sois donnde,, je n’ai jamais vu rien qui füt indu- 
bitablement un noyau. Les gros globules de graisse , qu’on pourrait 
ötre tent6 de regarder comme des noyaux de cellules metamor- 
phosös,, sont souvent au nombre de deux, trois ou davantage , dans 
un seul corpuscule. I} reste donc encore ind£eis de savoir si 'a base 
soluble dans l’alcool des corpuscules du colostrum a la signilication 
d’une cellule, et si, dans le lait, de m&me que dans le chyle, les 
granules elömentaires ou v6sicules graisseuses, tant gros que petils, 
naissent isolöment et ne se r&unissent ensemble que plus tard. 


Filaments spermatiques, 


Yai differ& jusqu’ici de decrire les l&iments microscopiques des 
liquides genitaux, et mon principal motif a et© que les formes 
müres de ces Glöments, tels qu’ils sont @vacu6s hers du corps, sont 
plus accessibles A nos moyens d’investigation et mieux connues que 
leurs premiers degr&s de d&veloppement, cach@s dans l’intörieur de 
la glande. Les recherches ont eu pour point de d&part l’objet ar- 
riv6 A sa perfection , et ce n’est que dans les temps les plus rappro- 
ch6s de nous qu’on s’est eflorc& de remonter jusqu’a son origine. 
Je conserverai la meme marche,, et commencerai par le sperme, 

Le sperme de presque tous les animaux connus, chez lesquels on 
peut en distinguer un, fourmille de corpuscules filiformes , libre- 
inent mobiles, qu’on appelle animıleules spermatigues ou sperma- 
lozoaires, nom sous lequel on les a introduits dans le systeme 200l0- 
gique, comme constituant un genre particulier d’infusoires ou 


ı) Comme dans la pl. V, fig. 21, D. 
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d’entozoaires. A l’exemple de Keelliker, je les nomme filaments 
spermatiques, pour exprimer d’une maniere positive que je Be les 
crois pas des habitants aceidentels du sperme, des &tres doues d’une 
vie A eux propre, inais une espece de particules &l&mentaires de l’or- 
ganisme dans lequel ils se forment (1). 

Les filaments spermatiques de I’'homme (2) se composent d’une 
partie plus large et un peu aplatie, de couleur obscure, ou jaunätre 
sous un certain mode d’&clairage, qu’on nomme tete, corps ou 
disque (3), et d’un long appendice cylindrique , appel& queue %), 
qu’un ötranglement söpare de la tete. La tte, vue A plat, est pyri- 
forme, parfois tronquee un peu obliquement A l’extremite, et dirig6e 
en avant; couch6e sur le cöt& , elle ressemble a un court bätonnet, 
pointu en avant et en arriere, Elle a 0,0019—0,0025 de long, sur 
0,0007 A 0,0013 de largeur dans sa partie la plus large ; son &pais- 
seur varie du tiers a la moiti6 de sa largeur. La queue est longue de 
0,018 a 0,040 ligne; a sa base elle a environ le tiers de la lar- 
geur du corps, mais elle ne tarde pas ä devenir plus mince, et se 
termine par une pointe extrömement fine, qu’on n’apercoit avec 


(1) Ou trouve le passage suivant dans Leeuwenhoek (Opera, t. IV, p. 57), 
eoncernant la decouverle des filaments spermaliques : « N. Hartsoeker 
(Preven der Doorsichtkunde s. Specimina dioptrices, p. 223) dit qu’il a fait 
connaitre les animalcules spermatiques en 1678 Jans le Journaldes Sayanıs. 
J’attribue Ja decouverte A Hamm. Il m’apporla, en 1677, de la matiere go- 
norrheique, dans laquelle il ayait trouy& des animalcules ä queue, qui, 
suivant ui, s’&taient produits par V’effet de la putrefaction. Ces animalcules 
ne vecurent que vingl-quatre heures J’examinai ensuite du sperme humain 
frais , et j’y apercus les m&mes corps. Ils ne remuaient que dans la portion 
liquide; dans l'paisse, ils se lenaient immobiles. Ils &taient plus petits que 
les corpuscules du sang, arrondis,, oblus en devant, pointus en arriere, avec 
une queue cing ousix fois aussi longue que le corps. » La description de 
Leeuwenhoek parut, pour la premiere fois, dans les Transactions philoso- 
phiques (1677, decembre; 1678, janvier, f&yrier). Du reste, je renyoie ceux 
qui seraient curieux de details historiques au travail d’Ehrenberg (Infusions- 
thierchen, p. 465). Les (ravaux modernes commencent ä Pr&yost et Dumas 
(Annales des sc. natur., 1824, 1. I, p. 1, 167, 274), qui ont entrepris une serie 
raisonnee de recherches sur un grand nombre d’animaux, et ä Czermak 
( Beitrege zur Lehre von den Spermatozoen , Vienne ‚ 1833), qui a essay6 de 
elasser zoologiquement les filaments spermaliques, Les n 


qui datent d’une &poque plus recente seront relatös dan 
article. 


(2) PI. V, fig. 24, A, B. 
(3) PI. V, fig. 24, B, a. 
(4) Pl. V, fig. 4, B, b. 
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certitade qu’autänt que le filäment se fixe par cette point, tandis 
que le feste de son corps flotte A dröite et A gauche (1). R. Wa- 
gner (2) a observ& gte les filaments spermätiques affeetent souvent 
des grandeurs diverses dans des individus diff@rents, quoiqu’ils 
aient des dimensions tres constäntes dans le meine. Chez un sujet, 
ils etaient arrondis, longs de 0,0012 ligne et au-dessous; chez un 
autre,, tous avalent une longueur de 0,0020; l’un et l’autre sern- 
blaient @tre vigoureux. Lällemand (3) & fait la meine remargue ; ila 
trouv& quelquefois les filaments plus petits d’un tiers ou d’un quart 
que de coutume ; mais il regarde les petits coihme des formes impar- 
faitement d&veloppees, qui se rencontrent toujours chez les sujets 
dont ld puissafce masculine est diminude; ces corpuscules sont 
moins nombreüx aussi dans le sperme liquide; ils se meuvent 
inöins vivement, et ne tärdeht pas A perir. La t&te de ceux de 
l’homme parait rehfermör un globule plus petit, tantöt obscur, tantöt 
clair (h). Ce n’est A, je pense, qu’uie simple apparence , prove- 
nant de ce que la tete &st creusde en bateau, comme les corpus- 
eules dü sang des mämmifdres ; cöniine elle est plus petite que ces 
derniers, et qu’elle exige par consequent des grossissements plus 
consid£rables, on a encore plus de facilit@ ici A tomber dans l’illusion 
d’optique qui a r&gne si Jong-temps A l’ögard des globules du sang (5). 


(1) Longueur lotale, 0,0228 ligne, Lampferhoff. La tete, 0,0016-0,0018 de 
long, sur 0,0012 de large , et 0,0009 d’epaisseur; la queue, 0,0037 & 0,0062 
de long, Krause. La tele, 0,0024 de long, sur 0,0015 de large, et 0,0007 d’6- 
paisseur ; la queue, ä la base, 0,0004 d’epaisseur ; longueur lotale (avec la 
tete), 0,0019 & 0,021, Dujardin. Longueur de la Lete, 0,0012 & 0,0016; lon- 
gueur du corps entier, 0,020 A 0,022, R. Wagner. 

(2) Physiologie, p. 13. 

(3) Annales des sc. natur., 2° serie, t. XV, p. 45. 

(4) PL V, fg. %, BB, c. 

(5) Prevost et Dumas (Ann. des sc. nat., t. I, p. 168, 169, pl. I, fig. 3; IS, 
fig. 3; X, fig. 3; XI, fig. 4) ävaient dejä obserye une lache centrale elalre 
dans le disque de Helarsch d’espöces de filaments spermatiques. Schwann 
eı moi (MurLen, Archiv, 1835, p. 587), nous l’avons lrouv6e chez ’homme, 
et nous avons pense que c’&täil un organe analogue au sucoir des distomes et 
des cereäires. Pour ce qui me cöncerne, je reyins promptement de mon er- 
rehr, comme l’alteste Wiegmänn (Archiv, 1837, t. 11, p. 134), de sorte que je 
ne conteslerai päs ä Ichrehberg la priorit& de celte decouverte, qu'il reven- 
dique ( Znfusorien, p. 468). R. Wagner ( /con. plıysiol., tab. I, fig. I,c,c; 
fig. III, A, a) figure la depression des filaments de l’'homme et du chien 
comme une lache eireulaire. J. Muller ( Physiologie, t. IL, p. 635) croit que 
cette tache pourrait bien jouer Je m&me röle qu’un noyau par rapporl a une 
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Alı reste , cette tete me semble parfaitement homogene et sans nulle 
trace d’organisation (1). Wagner (2) a remarque , a son extr&mite , 
un petit neud (3); qui, d’ailleurs, n’est point constant. 


cellule. Lallemand (loc. cit., p. 92) pretend en avoir prouve la preexistence : 
aulour d’elle s’accumule la masse du corps , comme l’euf aultour de la vesi- 
eule proligere. Dujardin partage mon opinion actuelle (Annales des sc. nat., 
2e serie, t. VIII, p. 293); il dit : La difference d’6paisseur du disque, en pro- 
duisant sur la Jumiere un effet de röfraclion, a fait croire ä Vexistence d’un 
sugoir, d'une ventouse, ou meme d’un systeme d’organes inl6rieurs. 

(1) Ceci s’applique non seulement aux pelits filaments spermatiques de 
’homme, mais encore ä ceux , beaucoup plus gros, de cerlains mammiferes, 
notamment du lapin, du cabiai, du ral, etc., dont la töte a 0,003 ä 0,005 
ligne de long, en sorte qu’il devrait ötre plus facile d’y decouyrir des orgänes 
interieurs, s’il y en avait reellement. Des stries accidentelles , des inegalites 
de la surface, des globules internes ou adherents ä l’extcrieur, peuvent pro- 
duire des dessins divers ä la superficie; mais ces dessins n’ont rien de con- 
stant, et on ne peut les prendre pour des ouverlures ou des conlours d’or- 
ganes perceptibles ä Lravers la substance transparente, que quand on Se 
pr&oecupe, comme je l’avais d’abord fait moi-meme , d’une comparaison ä 
etablir entre les filaments spermaliques et les formes animales connues., 
Leeuwenhoek (Opera, t. IV, p. 284, fig. 2) avait dejä remarqu£, sur les fila- 
ments du belier, deux taches claires ; une autre fois (fig. 3), de petits points 
nombreux dans l’interieur ; une troisime fois (fig. 5), deux stries semilu- 
naires, unies par un trait longitudinal ; il figure aussi, dans le corps de ceux 
du lapin (t. 1, 5, p. 168), une multitude de petits globules, dont un, plus 
gros , au voisinage de la queue. Valentin compare ces taches , quw'offrent les 
filaments spermatiques de !’homme, aux estomacs vides des infusoires poly- 
gastriques ( Repertorium, t. I, p. 33). Tout röcemment, cet anatomiste a d6- 
erit des traces d’organisation dans les filaments spermatiques de l’ours (IV. 
A. Nat. Cur,, t. XIX, P. I, p. 237 ), et Gerber a fait de möme pour ceux du 
cabiai (Allgemeine Anatomie, p. 210). «Aux deux extr&miles du diametre 
longiludinal, on voyait, dit Valentin, deux taches eirculaires, dont le centre 
etail fort obscur, et qui s’eclaireissaient de plus en plus vers la periph6rie., 
Entre les deux laches se trouvait une mullitude de vesicules parfailement 
claires, qui 6taient transparentes dans leur interieur, et si nettement delimi- 
lees , qu’on ne pouvait les aperceyoir qu’ä l’aide d’une cerlaine modification 
de ja lumiere, tant arlificielle que naturelle. On peut conjecturer que les v6- 
sicules int&rieures etaient ou des estomacs, ou, ce qui est plus probable en- 
core, un canal intestinal enroule , dont les flexions, vues de haut en bas, 
deyaient paraitre comme des anneaux. Le cercle anterieur indiquerait alors 
la bouche,, et le post£rieur l’anus. » Gerber a Lrouy&, en outre, les parties g6- 
nitales sous la forme de deux organes arrondis , finement granules , dans le 
tiers post£rieur. R. Wagner, Siebold et Keelliker regardent la tete des fila- 
ments spermaliques comme homogene. 

(2) Physiologie, p. 15; Zcon, plıys., tab. I, fig. 1, d. 

(3) Ce n@ud,, ou bouton , &tait plus prononee et plus rögulier dans les fila- 
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La queue parait implantöe immediatement au bord posterieur du 
corps (1) , avec l’axe longitudinal duquel elle coincide en general; 
deux fois cependant j’ai vu , sur des filaments spermatiques qui se 
mouyajent avec vivacit6, le corps decrire un angle droit avec la 
queue. Le point oü le corps tient A la queue et le commencement 
de cette derniere sont quelquefois entour6s d’une substance claire, 
faiblement grenue, qui forme un petit naud arrondi ou ovale, par- 
fois tout-A-fait irrögulier, et la plupart du temps plus long et plus 
large que le corps ; je l’ai vu aussi sous la forme d’un disque plat, 
comıne la garde d’une @pee, en prenant le corps du filament pour 
la poignee et la queue pour la lame, Dujardin (2) donne A la m&me 
substance le nom de lobes, qui tiennent ä la base de la queue, et 
representent parfois des appendices symötriques ou une enveloppe 
irröguliere dont le corps se serait d@barrasse en la rejetant en ar- 
riere (3). R. Wagner l’a observee ögalement, mais il la fait d&pendre 
de changements survenus, par exemple apres un scjour prolonge 
dans de l’urine qui contenait en m&me temps des södiments puru- 
lents (4). A cet £gard, je ferai remarquer que je n’ai jamais vu les 
filaments spermatiques subir un pareil changement de forme, quelque 
long s@jour qu’ils eussent fait dans le liquide (5). Il n’est pas rare 
d’apercevoir, sur des points indetermines de la queue, de petites 


ments spermatiques de Ahinolophus (fig. III, 2, db, c); il ressemblait a une 
epine pointue. Cependant il n’etait pas constant, et, d’apr&s une note de l’au- 
teur, il n’ctait jamais assez prononee pour qu’on ne püt pas conserver des 
doutes A son 6gard, ! 

(1) Chez quelques mammiferes (souris, Aypudeus ), la queue s’insere au 
milieu du corps, creuse en forme de soucvupe. DusArDın , Zoe. eit., pl. IX, 
fig. 9. — Wacner, loc. eit., tab. I, fig. III, 8. 

(2) Zoe. cit., p. 293, pl. IX, fig. 6, 0,d, @. 

(3) Suivant Dujardin, les filaments spermatiques du cıbiai ont le corps 
pouryu d’une enveloppe complete, gelatineuse, qui se dissout dans ’ammo- 
niaque, et qui, dans l’eau , se souleye peu ä peu comme un sac. On peut la 
s6parer par la pression ; apres la mort, elle s’affaisse, se relire vers Ja par- 
tie posterieure du corps, et finit par ’abandonner entierement. Avee le sac, 
le corps de ces filaments ayait un diametre de 0,0052 ligne ; nu, son diamelre 
etait de 0,0032. 

(4) Zoe. eit., p. 13. 

(5) Wagner cite comme des anomalies rares une queue bifurqude en ar- 
riere, ou une queue simple, avee un corps double. On comprend sans peine 
combien il est facile de se faire illusion ä cet gard , quand deux filaments se 
couyrent partiellement, ou lorsgu’une queue sans tete S’applique A une 
aulre, 
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granulations obscures, provenant de substances qui adherent acci- 
dentellement A la surface, ou seulement apparentes, et alors pro- 
duites par les inflexions de la queue. 

On sait qu’immödiatement apres l’£jaculation , le sperme est g&- 
latiniforme, et qu’il ne devient liquide qu’au bout de quelque temps. 
J’ai cherche A &tablir que son apparence gelatineuse tient A de la 
fibrine , qui se coagule peu a peu en flocons, et qui alors se söpare 
du sörum. On trouve de ces flocons de fibrine dans le sperme 
liquehie , et non seulement apres l’&jaculation , mais encore dans l'in- 
t£rieur möme du canal döferent d’animaux mis A mort depuis peu. 
Tant que ces flocons ne se sont pas depos6s ‚les filaments spermati- 
ques sont tranquilles, ou n’ex&cutent que des mouvements lents, de 
simples oscillations; ils se d@placent rarement. Mais quand le li- 
quide s’est separ& en caillot et en serum, on voit commencer des 
deplacements plus vifs. Une partie des filaments se trouvent embar- 
rasses dans les flocons fibrineux ; ceux-Ja restent tranquilles, ou se 
balancent & la surface, ou se recourbent lentement , puis se döten- 
dent d’une manitre brusque, &videmment pour se degager. On d6- 
couvre des flocons qui sont entour‘s de filaments serres les uns 
contre les autres. Ges filaments s’attachent aussi a d’autres corps 
accidentellement suspendus dans le liquide, par exemple a des squa- 
mules d’Epithelium. Ceux qui sont libres parcourent d’abord par 
des mouvements en quelque sorte conyulsifs les espaces ötroits que 
laissent entre eux les flocons; mais a mesure que le liquide aug- 
mente, leurs mouvements deviennent plus libres, plus independants. 
Lorsque rien ne les empche, ils se portent a droite et A gauche; 
ceux qui sont frappes de mort sont les seuls qui coulent en ligne - 
droite; les plus vifs s'’aident de leur queue , qu’ils font onduler (1) 
en la recourbant et l’&tendant alternativement, de maniere quils 
avancent enzig zag , la tete toujours en avant. Leur force est assez 
considerable , car ils &cartent aisement de leur chemin des cristaux 
calcaires dix fois aussi gros que leur corps. J’ai eu une fois l’occa- 
sion de mesurer la vitesse de filaments spermatiques frais de 
I'honme. CGeux qui, abstraction faite des excursions en zigzag , se 
portaient directement d’un point de la peripherie au centre du 
champ visuel, parcouraient un espace de 0,080 ligne en trois se- 
condes; il leur aurait donc fallu sept minutes et demie pour par- 


(1) Pl. V, fig. 24, B. 
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courir un pouce, Au bout d’un certain laps de temps, les mouve- 
ments deviennent moins vifs; quelques filaments restent en repos , 
puis ils reprennent tout-a-coup leur 6lan , et s’arrötent de nouveau; 
d’autres se courbent tres lentement en arc, puis se döbandent, jusqu’a 
ce qu’enfin toute vie s’eteigne, et que les filaments pareourent le 
liquide d’une maniere purement passive , ayant la queue etendue en 
ligne droite, Quelquefois le corps se spare de la queue avant que la 
putr6faction survienne (1). J’ai vu des queues sans tete , qui conti- 
nuaient encore de se mouvoir. La forme du disque ne change point 
pendant tous les d&placeınents. Au dire de Lampferhoff (2), la tete 
se dilaterait et se contracterait alternativement , de sorte qu’elle pas- 
serait de la forme oblongue A la forme arrondie; je crois que c’est 
une illusion qui peut aisöment provenir de ce que, quand le corps 
se tord,, on l’apercoit tantöt A plat, et tantöt par le bord &troit. 

Les filaments spermatiques conservent quelquefois leur aptitude A 
se mouvoir, ou, pour ötre plus bref, leur vie, long-temps apres la 
mort du corps auquel ils appartiennent,, ou aprds leur s6paration 
d’avec ce corps. Jampferhoff en a trouv& de vivants dans les vösicules 
seminales de cadayres humains; tout mouvement n’&tait &teint 
qu’au bout de vingt heures dans la semence retir6e par lui de ces 
r6servoirs, et conserv6e dans un verre clos. Suivant Dujardin, ils vi- 
vent encore treize heures dans les testicules des mammiferes apr&s 
la mort de l’animal , et Wagner assure que leur vie se prolonge 
meme jusqu’a vingt-quatre heures. Mais c'est dans le lieu de leur 
destination , la matrice et les trompes de Fallope , qu’ils se main- 
tiennent le plus long-temps vivants. Leeuwenhoek (3), Prevost et 
Dumas (/i) en ont vu de vivants dans les trompes des chiennes sept 
jours apr&s l’accouplement, et Bischoff (5), dans celles de la lapine, 
huit jours apres l’union des sexes. Geux qui restent dans le vagin 
meurent plus töt (6). Pour les conserver le plus long-temps possible 

(1) Schwann et moi, nous avons observ& cette parlicularite chez l’homme. 
Dujardin (loc. eit., fig. 8, I) vepresente, d’apres le sperme du eabiai , et Sie- 
bold , d’apres celui.de la grenouille (MuLven, Archiv, 1887, tab, XX, fig. 15), 
des queues qui sont d&tachees du corps. 

(2) Fesieul. semin., p. 17T. 

(3) Opera, t. I, b, p. 150. 

(4) Annat. des se, nat.,t. IM, p. 122. 

(5) MuLter, Archiv, 1841, p. 16. 

(6) R. Wacner, Physiologie, p. 49. — Chez les insectes ‚ ils vivent m&me 
pendant six mois dans le corps de la femelle. FoyezSırBoLn, dans WIEG- 
MANN, Archtv, t. I, p. 107. 
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sur un porte-objet, le mieux est de n’employer aucun moyen de 
dilution, et d’appliquer le couvercle en verre avec assez de force sur 
une grosse goulte, pour que la couche &talee sous la plaque soit 
mince et entour6e d’une sorte de rebord &pais qui emp&che l’&vapo- 
ration. Si les filaments sont trop rapproch6s les uns des autres, et 
qu'il faille recourir d quelque moyen pour les öcarter, on se sert des 
liquides albumineux ordinaires (blanc d’aeuf, serum, salive, etc. ). 
L’eau pure ‚ ajoutde en petite quantit&, n’Cteint pas les mouvemenis 
sur- le-champ ; loin de la meme , ils deviennent plus vils, dans les 
premiers moments, par suite de la dilution. Au dire de Lampfer - 
hoff et de Lallemand, ils se maintiennent plus long-temps dans l’eau 
tiöde que dans l’eau froide ; mais les filaments ne tardent cependant 
pas A p6rir. Tls meurent instantanement lorsqu’on etend lesperme du 
double d’eau , et prösentent alors des phenomenes particuliers : les 
queues se replient,, forment une anse, et la pointe se contourne en 
spirale autour de la partie droite anterieure, comme un fouet autour de 
son manche. Quelquefois m&me la queue ainsi raccourcie s’enroule 
encore plus loin (1). Les filaments ne subissent ces changements 
que dans l’eau et les liquides qui exercent sur eux une influence 
nuisible, par l’eau qu’ils contiennent. Apres d’autres genres de mort 
et apres la mort naturelle , ils restent &tendus en ligne droite, Sie- 
bold a donc raison de regarder les mouvements d’enroulement et 
la formation d’une anse comparable au chas d’une aiguille , comme 
des phenomenes hygroscopiques ; ils d&pendent de l’absorption de 
l’eau; de A suit que l’eau n’exerce pas d’influence nuisible quand 
elle tient en dissolution une suffisante quantit& de substances indif- 
förentes, et que la mort tantöt a lieu et tantöt n’arrive pas dans des 
liquides organiques dont le degr& de concentration est sujet ä varier, 
comme l’urine , la salive, la bile (2). Les filaments sont tu6s par les 


(1) Ce cas est rare dans les filaments spermaliques des mammiferes, mais 
commun dans ceux des mollusques et des insectes, qui ressemblent ä de 
longs poils: ceux-ci se roulent souvent en anneaux @troils; mais m&rme alors 
ils conlinuent de se mouvoir faiblement, comme l’a d&jä tres bien de6erit Sie- 
bold ( MuLter, ‚Frehiv, 1836, p. 19). 

Ces changements microscopiques ont &l& obsery&s pour la premiere fois 
par Lampferhoff, sur des filaments spermatiques de ’homme. Dujardin les 
compare, ce qui est forl juste (loc. cit., p. 296), ä l’enroulement d’un fil 


qu’on a lordu avec force, el qu’un abandonne ensuite brusquement ä Ini- 
meme. 


(2) Donne //Vouv. e.cp., p. 7) prelend qu’ils meurent dans la salive etl’u- 
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acides et les alcalis @tendus, par ceux-ci plus rapidement que par 
ceux-Ia. Donn& pense que le mucus alcalin par lequel un &tat de 
congestion et d’inflammation remplace, dans les parties genitales fe- 
melles, le mucus normal , dou6 de r&actions faiblement acides , Pro- 
duit Ja mortdes filaments, et qu’il peut ainsi Ötre une cause de st&- 
rilit@ (1). Le galvanisme ne les attaque point, si ce n’est par l’acide mis 
en libert& au pöle positif (2). L’alcool, une dissolution d’opium (Lamp- 
ferhoff), l’eau de laurier-cerise et la strychnine (Wagner) , les 
tuent rapidement. Un long espace de temps s’&coule avant que la 
putrefaction les ait dötruits. Donne a m@me pu les reconnaitre au 
bout de trois mois dans de l’urine pourrie. Brülss avec circons- 
pection, ils laissent une cendre conservant la forme de leur corps 
( Valentin) (3). 


rine. Valentin pense de möme ä l’ögard de la salive (IV. A. Nat. Curt. XIX; 
P. I, p. 239). Wagner ( Physiologie, p. 19) a trouv& le contraire. Ils vivent 
long-temps dans le sang, le lait, le pus et le mucus ( Bonne ); Veau sucerde 
et !eau faiblement salde font moins d’effet sur eux que l’eau pure , ou m&me 
n’en produisent pas du tout, suivant le degr6 de concentration (Wagner). 
Lampferhoff les a vus mourir dans les dissolutions de sels, et non dans la 
salive. 

(1) Zoe.cit.,.p. 14. 

(2) Parvosr et Dumas, dans MeckeL, Archiv, 1823, p- 465. 

(3) Les filaments spermatiques de tous les animaux se eomporlent ä peu 
pres de la mäme maniere envers les reactifs preeites. Un fait digne de remar- 
que, c’est que ceux m&mes des poissons subissent le meme changement de la 
part de V’eau, quoique peut-&tre avec un peu plus de lenteur; par Ja dessie- 
calion, ils s’affaissent, comme beaucoup d’autres infusoires inferieurs, de- 
viennent plus larges, et prennent toutes sortes de formes irr&gulieres. (Du- 
JARDIN, loc. cit., p. 308 ]. Ceux du planorbe ne sont pas mis ä mort, suivant 
Kelliker (Beitrag, p. 68) par la dissolution de strychnine, 

Quelque intöressant qu’il soil de comparer les formes diverses des filaments 
spermaliques dans le regne animal, je dois me borner ici ä lirer quelques 
resultats physiologiques imporlants de ce que nous ont appris les recherches 
entreprises jusqu’ä prösent sur ce sujel. Le point le plus essentiel, c’est que 
les filaments mobiles sont generalement repandus dans le sperme f&cond des 
animaux, et qu’ils existent aussi, ä ce qu’il parait, chez les v6getaux. Parmi 
les animaux , on n’en a point encore trouv& dans ceux de la classe des infu- 
soires; cependant Doyere en a rencontre, chez I’ Arctiscon, qui se rapproche 
beaucoup des animalcules rotateurs ( Annales des se. nat., 2° serie, t. XV, 
p. 35%). Une aulre circonstance digne d’interät, c’est la forme lindaire qu’ils 
affectent chez tous les animaux (et m&me chez les vegetaux ); ils sont ou 
completement setiformes , pointus aux denx bouls, ou pouryus A l’une de 
leurs extr&mites d’un renflement figurant une sorte de corps, el qui est lou- 
jours fort court,, relativement ä la partie filiforme ( queue ); le corps est un 
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Outre les filaments spermatiques, le sperme 6jacul& contient 
encore, comme on doit bien s’y attendre, des corpuscules de 
mucus provenant de la prostate et des glandes de Cowper; mais ces 
corpuscules y sont en quantit& extrömement faible , et l’on peut exa- 
miner beaucoup de gouttes de liqueur s&minale sans en decouvrir 
aucun , sans m&me apercevoir autre chose que des filaments et les 
petits rhomboedres de phosphate calcique, qui se produisent aussi- 
töt que P’&vaporation commence. Krause n’a ögalement vu, avec 
les filaments spermatiques, qu’un petit nombre de granules arron- 


&paississement ovale ou oblong du filament (l&zards, serpents), onduleux , ou 
contourne en spirale (oiseaux), ou bien il est manifestement tronque, comme 
chez les mammiferes et les poissons. Les &crevisses seules font exceplion ; 
car les el&ments qu’on trouve dans leurs testicules ne sont ni filiformes ni 
mobiles : leur forme fondamentale est celle d’un disque , des bords duquel 
partent deux ou plusieurs rayons (HExLE, dans MuLLer, Archiv, 1835, p. 603. 
— SıeroLp, Ibid., 1836, p. 26.—VALEntin, Repertorium, 1837, p. 39.— KokL- 
LIKER, Beitr., p. 7-14). Cependant Siebold (Burnacn, Traite de Physiologie, 
t III, p. 33) en a vu de filiformes dans les AZysis. Lallemand ( Ann. des sc. 
nat., 2° s6rie, t. XV, p. 80) dit avoir Lrouvd, dans un crabe accouple, des 
capsules minces, dont chacune contenait quatre-vingts ä cent ir&s pelits 
animalcules pyriformes, qui 6taient toul-ä-fait immobiles dans leur enve- 
loppe , apres le döchirement de laquelle ils se mouyaient , d’abord avec len- 
teur, puis plus rapidement. Ces capsules seminales , qu’il dit ötre simples , 
sont regarddes par lui comme identiques avec les disques charges de rayons 
d’autres erustaces, qu’il nomme aussi capsules, sans y avoir vu d’animal- 
eules spermatiques. Ce qui me fait accueillir avec defiance ces asserlions 5 
c'est d’abord l’inexactitude av&rde de celle suivant laquelle les commence- 
ments des canalicules spermatiques ne contiendraient point encore de cap- 
sules, mais des animalcules libres ; ensuite la remarque faite par Keliker, 
que les disques rayonnds eux-m@mes sont ramasses en tas dans des capsules. 
Peut-£tre sont-ce ces dernieres que Lallemand a vues chez le erabe. J’aurai 
encore occasion de revenir sur les capsules des filaments spermatiques. 

Les diverses formes des filaments spermatiques ne sont pas rigoureuse- 
ment r&parties dans des classes difförentes du rögne animal ; cependant, 
presque toujours, une forme determinge regne dans une classe ou dans un 
ordre, et cette forme principale offre ä son tour des differences legeres, 
mais constanles, m&me chez les especes les plus voisines les unes des autres. 

Enfin, un fait physiologique de la plus haute importance , est le rabou- 
grissement.des filaments spermatiques , que Wagner a observ6 chez les m&tis 
des oiseaux. 

La littrature moderne relative ä ces &l&öments est dejä assez etendue; mais 
je ne renverrai qwaux travaux dejäa cites de Siebold et de Keelliker, ainsi 
qu’ä la Physiologie de Wagner, qui sont riches en observations nouvelles,, et 
oü Fon trouve un extrait de tous les mömoires epars qui ont trait ä ce sujet. 
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dis, d’un diamötre de 0,0018 a 0.0030 (1). Au contraire , R. Wa- 
gner (2) represente, comme prineipe constant du sperme , les gra- 
nules spermaligues , corpuseules päles, finement grannles, un peu 
aplatis, ayant des bords assez obscurs, avec un diam®tre moyen de 
0,0025 A 0,0033 ligne, qui oscille entre 0,0046 et 0,040; ces 
corpuscules sont plus nombreux «qu’en tout autre temps A l’öpoque 
de la plus forte turgescence du testicule. On a observ6, mais moins 
constamment , dans les vesicules seminales (3), le canal deferent, et 
aussi Je testicule : 1° de petits globules hrillants , refractant la Ju- 
miere avec force, ayant de la ressemblance avec de petites goutte- 
lettes de graisse, et moins abondants dans le canal deferent que dans 
le testicule ( Wagner ); 2° des globules obscurs, douss du mouve- 
ment mol6culaire (Valentin (4), Wagner), et que Wagner a vus par- 
courir le champ visuel d’un mouvement tout particulier. Lalle- 
mand (5) indique , dans la semence des hommes affaiblis par des 
pollutions, et dans les testicules des cadavres , des points brillants, 
dix fois plus petits que les corpuscules du sang ou du mucus, qui 
doivent vraisemblablement prendre place ici. Dans un autre endroit, 
il parle de mouvements spontands ex@cut£s par de petits corpuscules 
ronds et brillants, dans les testicules d’une couleuyre , particularit& 
sur laquelle je dois revenir de suite. 

Valentin et Bischoff, qui ont eu occasion d’examiner des cada- 
vres de criminels vigoureux immediatement apres l’ex&cution , ne 
purent döcouvrir que peu ou point de filaments spermatiques dans 


(1) Anatomie, t. I, p. 558. 

(2) Physiologie, p- 8. 

(3) On sait que , depuis Hunter, ila souvent “€ mis en question de savoir 
si les vesieules seminales sont destindes ä servir de reseryoir au sperme. Les 
objeetions de Hunter prouyent seulement que ces y&sicules peuvent s’emplir 
d’une maliere aufre que le sperme, loul comme on ne trouve jamais la ve- 
sieule biliaire vide, alors m&me que le canal eystique est obstru£. Des fila- 
ments spermaliques ont &l& si souyent renconires par moi ( LAMPFERHOFF, 
loc. eit.), Valentin (Repertorium,t. I, p- 280), Bischoff (Muruen, Archiv, 1838, 
p- 499) et J. Dayy ( Zdinb. med. eı surg. journal, t. L, p- 1), dans les vesieules 
seminales , qu’on ne peut plus conserver de doutes sur la significalion de 
ces organes chez l’'homme. Dayy a meme vu quelquefois ces vesicules en 
offrir dans des cas ou le canal d6ferent n’en contenait point, de sorte qu/ils 
s’y &taient , de toute Eyidence „ developpes. 

(4) Repertorium ‚t. I, p, 279. Les autres el&ments que Valentin deerit 
paraissent apparlenir al’Epithelium des canalicules seminiferes. 

(6) Loc, cit., p. 38, 46. 


EILAMENTS SPERMATIQULES. 539 
les testieules. Au contraire, Lampferhoff a vudes filaments qui se 
mouvaient avec v6locit® dans les testicules d’un suicide. J. Davy 
les a trouv6s deux fois sur vingt cas, et Lallemand deux fois sur 
trente-trois; il n’y en avait point dans l’&pididyme, et ilsne se 
montrörent que dans le canal deferent et les valyules seminales. Les 
cadavres humains et m&me les animaux röcemment mis a mort pen- 
dant le rut, m’ont fröquemment oflert des filaments spermaliques 
dansle canal def&rent , lorsque je les avais cherches en vain dans le 
testicule, Celui-ci contenait alors les premiers degr6s de d@yelop- 
pement des filaments, ä la description desquels je vais passer. 

En comparant les observations recueillies jusqu’'a ce jour, et 
cherchant A les complöter les unes par les autres , je crois pouvoir 
etablir que le mode suivant de developpement a lieu chez tous les 
animaux vertebrös. Les premiers rudiments sont des globulesä grains 
fins ou grossiers, d’un diametre de 0,0033 & 0,005 ligne , Al’egard 
desquels Wagner laisse ind&cis de savoir si ce sont de nouyeaux &]&- 
ments, ou des cellules &pitheliales modifices. Je penche pour le pre- 
mier de ces deux cas, attendu que les. cellules &pitheliales sont cy- 
lindriques , du moins chez les mammiferes. Les globules deviennent 
plus gros, et certains d’entre eux offrent au centre un corpuscule 
plus obscur (1). Peu & peu ils pälissent, et alors on voit apparaitre 
dans leur intsrienr un globule A grains fins, puis un second , et tan- 
dis que la vösicule primitiye, A laquelle je donnerai le nom de cel- 
lule-möre , se distend de plus en plus (2), le nombre des globules 
‚contenus dans son intörieur va toujours en augmentant (3). Quel- 
quefois ces derniers se font remarquer par une tache centrale (4) , 
et alors ils sont plus päles qu’a l’ordinaire sur tous les autres points 
( Kelliker ). Dans chacun d’eux se developpe un filament sperma- 
tique. Kelliker a suivi avec soin, chez le cabiai , la maniere dont 
ce döveloppement s’accomplit (5). Les cellules secondaires ont ici 
un diamötre de 0,0035 A 0,005 ligne ; elles sont pleines de granules 


(1) R. Wasner, dans Mutter, Archiv, 1836, tab. IN, d; Zcon. physiol., 
tab. I, fig. V, c. 

(2) Jusqu’ä acquerir un diametre de 0,02 ligne (Wagner), ou.de 0,02 a 0,03 

. Kelliker). 

(3) WAGNER, dans Mur.rer, Archiv, tab. IX, e, d,y; Zeon. physiol., tab. l, 
fig. V, d,—f.—Harımann, dans Murter, Archiv, 1840 , tab. XV, fig. 3. — 
VALENTIN , IV. 4. IV. C., vol.XIX, P. I, tab. XXV, fig. 3. 

(4) R. Wasner, lcon. plıysiol., tab. I, fig. 7, a. 

(5) Beitrag, p. 56, tab, II, fig. 20. 
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arrondis, päles, mais distinets. D’abord ce contenu grenu dispa- 
rait peu a peu, tandis qu’en meme temps le filament spermatique 
se repose, enroul& en spirale, sur la paroi de la cellule, On aper- 
coit frequemment de petites cellules dans lesquelles les granules 
sont amasses en grande quantit& d’un seul cöte , tandis que le reste 
de la cavit& semble vide. Keelliker croit avoir observ6 que les grains 
produisent immediatement le corps du filament , en se eonfondant 
ensemble. Le filament,, une fois form6, est tonjours applique tout 
contre la paroi de la cellule ; il d6crit presque toujours deux tours 
et demi, mais ordinairement la cellule se presente a l’eil de telle 
maniere qu’on voit le corps du filament de cöt&, et qu’on ne peut 
distinguer qu’un seul tour de ce dernier. Cela provient de ce que 
les cellules qui ont acquis une forme plus lenticulaire depuis le d&- 
veloppement du filament, reposent pour la plupart & plat, situa- 
tion dans laquelle les tours du filament se couyrent les uns les 
autres (1). 

L’enveloppe des cellules secondaires semble finir par se dissoudre, 
et mettre par la en liberte le filament spermatique , qui se d6roule 
peu A peu ( Kelliker, Lallemand (2)). Si, A cette &poque, les cel- 
lules secondaires sont encore entourdes de la cellule mere, le fila- 
ment devient libre dans celle-ci , entour& par le contenu grenu de 
la ci-devant cellule secondaire (3). Quand toutes les cellules secon- 
daires sont dissoutes, on d&couvre un faisceau de filaments libres 
dans une capsule, la cellule-mere. Les filaments sont parfois &pars 
sans ordre dans la capsule (4), mais d’ordinaire ils s’y rangent pa- 
rallelement les uns aux autres, et croissent , pendant que la masse 
grenue qui les entourait se consume. L’enveloppe devient en möme 
temps plus mince , et se resserre autour des filaments , de maniere 

(1) Kelliker rappelle l’analogie de ces ph&nomenes avec cenx que Mayen 
a obseryes ( Physiologie, t. IT, p. 209) dans ’hypnum cupressiforme. — On 
m’apprend que Kalliker a tout recemment vu le d&veloppement des filaments 
spermatiques de ’homme ayoir lien absolument de la m@me maniere que 
chez le cabiai. Les cellules grenues (secondaires’, dans lesquelles chacun d’enx 
se forme,, ont 0,0025 ä 0,0035 ligne. Elles predominent dans le testicule, tan- 
dis que, dans le canal deferent, ce sont les filaments enroules et &tendus. 
C’est dans le vaisseau de l’&pididyme qu’on reconnait le mieux les divers de- 
gres de developpement ä cöle les uns des autres. 

(2) Zoe. eit., pl. X, fig. 10. 

(3) R. WAcner, dans Murter, Archiv, loc. cit., e; lcon. physiol., tab. I, 
fig. V, g. 

(4) HALLMANN „loc. eit., fig. 6. 
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a former une vesicule pyriforme ou conique, dans la partie la plus 
Cpaisse de laquelle sont log6es les t@tes des filaments (1). Suivant 
Lallemand , ’extr&mite la plus grosse, avec les ttes, est toujours 
dirig6e vers l’&pididyme (2). L’autre bout parait ötre le premier A 
s’ouvrir ; la vösicule cr&ve dans l’eau, et les faisceaux de filaments 
se disgregent ; cet effet r&sulte peut-&tre, dans le testicule, d’une 
rösorption de la v@sicule. Mais il arrive souvent aussi que les fais- 
ceaux demeurent entiers, m&me apres l’&jaculation; on en voit, ä 
tetes plates, dont les t&tes sont empildes les unes sur les autres, 
comme des pieces de monnaie, les queues se dirigeant en tout 
sens. On ne saurait dire quelle est l’influence sous laquelle ils se 
disposent ainsi, mais je rappellerai que le ın&me phönomene s’ob- 
serve dans les globules du sang (3). 

Chez le cabiai et la souris, d’apres la deseription de Keelliker, la 
marche du d&veloppement ne differerait de celle-Ia qu’en ce que la 
cellule-mere se dissoudrait avant que chaque filament spermatique 
eüt abandonn& sa cellule propre. Kelliker a vu que les filaments 
en train de se former occupaient en gendral des cellules libres, et 
rarement des cellules incluses. Cependant cet eflet pourrait tenir 
aussi a ce que la cellule-mere, qui renferme des cellules plus minces, 
se detruit ou cr&ve plus töt. Valentin a vu, chez le lapin et l’ours (A), 
des amas de filaments dans des poches , cellules-meres), et Keelli- 
ker lui-m&me a parfois rencontr& , chez les souris, deux filaments 
dans une cellule plus grande que les autres. 

Tant que les filaments spermatiques sont envelopp6s dans leur 
cellule propre, ils se tiennent parfaitement tranquilles. Une fois 
seulement, Kelliker a cru remarquer un löger mouvement de l’ex- 
trömitö de la portion filiforme, dans l’interieur de la cellule. Is ne 


(1) WAGner, dans MuLLer, loc. cit., h, 1; Icon. physiol., V, 1, ka 

(2) Loc. cit., p. 73. 

(3) Leeuwenhoek ayait deja remarqu& (Opera, t, IV, p. 289) que les fila- 
ments spermatiques sont souvent disposes par deux, par huit, ou par dix . 
de maniere qu’ils se touchent, et qu’un seul corps semble avuir plusieurs 
queues. — (Comp. Dusannın, loc. cit., pl. IX, fig. 8, a. — GERBER, Allgemeine 
Anatomie, fig. 233.) — R. Wagner (Zcon. plysiol., tab. I, fig. II, ce) figure aussi 
de pareils groupes provenant du testicule de l’homme ; mais si la planche est 
exacte , les filaments ne s’appliquent point iei par leurs surfaces planes , 
comme chez le cabiai, le lapin ; ete.; ils se touchent seulement par leurs 
bords. 

(4) Repertorimn, 1837, p. 145. 
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possedent point non plus la facult& de se mouvoir lorsqtie, apr&s la 
dissolution de leur cellule propre , ils arrivent dans la cellule-mere, 
ni möme, aprös avoir 6t& debarrasses de celle-ci, tant qu’ils sont 
contenus dans le testicule. Ce n’est que dans le canal döferent, oü 
peut-@tre augmentent-ils un peu de dimension, que leurs mouve- 
inents commencent (1). 


(1) Peltier (Institut, n° 226, 1838) pretend ayoir fait, en 1834, une com- 
mtnicalion ä la soci&t& des sciences naturelles sur le d&veloppement des 
filaments spermatiques de la grenouille. Dans le Lesticule de jeunes animaux, 
se trouvent des globules avec un noyau grenu; plus lard , l’enveloppe dis- 
parait,lenoyau devient libre, et il acquiert la forme d’une poire, parce qu’il 
s’y produit un appendice consistant en stries, dont chacune lire son origine 
d’un granule du noyau; les granules -seraient done les tötes , et lessiries se- 
raient les queues des filaments spermatiques. Les observalions r&cenles prou- 
vent que celte descriplion est complelement inexacte. Ainsi, c’estä R. Wa- 
gner qu’appartient la priorit€ des decouyertes en question. Ilafait connailre 
(Murten, Archiv, 1836) le developpement des filaments spermatiques de 
plusieurs oiseaux (Joy. sa Physiologie, p. 20). J’ai reproduit les premieres et 
les dernidres periodes d’apres’expose qu'il en a fait. Ilnedecide pas si les pre- 
mieres cellules simples forment une enveloppe aulour d’elles-m&mes, ousielles 
distendent en maniere de vesieule une enveloppe propre ä paroi Epaisse (?). 
D’apres P’analogie , je crois deyoir admettre que les premieres cellules sim- 
ples se dilatent elles-mömes en cellule eiiveloppante, et que la premiere 
cellule grenue incluse est dejä une nouyelle production de leur part, comme 
on ne peut douter que ne le soient les suivanles, qui s’amassent peu ä peu: 
Wagner voit les cellules secondaires disparaitre, les cellules-meres s’emplir 
d’un conlenu grenu , et les filaments spermatiques nailre dans P'inlerieur de 
ce dernier, sans arriver A aucune conclusion par rapport aux relations de ces 
diverses sortes de conlenus les uns avec les autres. Valentin ( /fepertorium, 
1837, p. 145) a mieux vu le sujel, mais sans rencontrer encore la verile. 
« Le globule ext£rieur, dit-il, a evidemment la fonclion d’un reseryoir de 
germes, mais celle des globules interieurs est inconnue. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est que les faisceaux de spermatozoaires apparaissent plus lard dans 
Pespace plein de liquide clair du röservoir, et qu’en meme temps qu’ils 
se montrent, les globules grenus interieurs disparaissent peu ä peu. On 
ignore si ces globules se transforment ou non immediatement en animaleules 
spermaliques ; dans le premier cas, ils equivaudraient ä des germes, et dans 
le second ä des jaunes. » Du reste, Valentin adopte V’exposilion de Wagner, 
que Siebold confirme #galement (Murten, Archiv, 1837, p. 436). Wagner 
avait dejä vu, chez le chien,, les r6servoirs de germes avec des globules in- 
clus; Valenlin assure avoir suivi le m&me developpement chez des gre- 
nouilles, le lapin et Yours. Hallmann (Murten, Archiv, 1840, p. 471), en 
&tudiant Porigine des filaments spermatiques chez les raies, arriya au meme 
rösultat; il ne parle pas non plus de la transformalion des cellules seeon- 
daires en filaments. Deux fois il a observ&, sur des cellules-meres , dans 
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Ouand l’&pogüe du Ft, ou de l’aptitude A la reproduetioh , est 
passöe, de m&me que däns les stats de grande faiblesse, les canalicules 
spermatitjues sont vides de nouveau. R. Wagner a observ& aussi ce 
travail de rögression chez les passereau, et il le decrit de la maniere 
suitante : Au temps de la mue, les canaux def@rents contiennent 
encore du sperme , mais les filaments spermatigties sont immobiles 
et Fapetissös. Les cellules pleines de globules deviennent plus rares 
däns le testicule, etne täardent pas A disparattre entiörement ; les 


lesquelles les filaments &taient dejä disposes en faisceaux , une grande tache 
assez irreguliere , avec des corpuscules obseurs, qu’il regarde comme un 
noyau de cellule. Malheureusement,, il n’indique point de mesure. L’histoire 
du developpement des filaments spermaliques de la raie, par Lallemand 
( Annal. des se. nat.,t. XV, 1841, p. 257), quoique moins complete que celle 
de Hallmann , et en general fort au-dessous de nos connaissances actuelles, 
remplit cependant un vide, en ce sens que l’auteur a vu les filaments en- 
roules seul A seul, de maniere ä faire croire qu’ils sont conlenus dans une 
vesicule tr&s mince ; il fallut in grossissement de huil cents diamötres pour 
arriver A la conviction que les choses ne se passaient point reellement ainsi. 
Toutefois, Kalliker avait dejä decouverl auparavant le developpeiment des 
filaments spermaliques dans leurs cellules. Je ne crois pas me lromper en 
identifiant les cellules isolees de spermalozoaires avec les globules inclus de 
Wagner et de Valentin , et les rejetant , pour ainsi dire, dans le reservoir ä 
germes , d’oü elles s’staient detachees trop löt. En consequence des divers 
types de developpement qu’etablit Kelliker, le troisieme et le qualri&me n’en 
seraient plus qu’un seul. 

Lallemand (loc. cit., p. 79) regarde la vesicule qui entoure les groupes de 
filaments mürs , dans le testieule des oiseäux, comme un enduit form& par 
un liquide visqueux, dans l'interieur des canalicules spermatiques. Je dois 
d’aulant moins passer sous silence ses vues parliculieres sur le developpe- 
ment des spermatozoaires des mamımiferes , des oiseaux et des repliles, Sp6- 
ceialementde la couleuvre (p. 90), qu’il cite Milne Edwards commeayänt pris 
part ä ses recherches. Les globules ronds, brillanis et libres, dans le lesti 
cule, globules dont j'ai dejä par!& plus haut, deviennent, suivant lui, pyri- 
formes, el poussent un rudiment de queue; au commencement du canal 
deförent, la Löte &tait irr&guliere et fort Lransparente; elle offrait un noyau 
central, analogue aux globules brillants : le reste des spermalozoäires s’&tail 
done produit aulour de ces derniers. 

Le d&veloppement des filaments spermatliques chez les animaux sans ver- 
töbres n’est pas encore si clair. Chez les insectes, ces filaments sont dispos6s 
en faisceaux, el les faisceaux enloures d’une euveloppe mihce, qui ereve 
dans l’eau (Sıesoro, dans MutLer, -/rehuv, 1836 , p. 18 ). Peul-etre corres- 
pond-el.e aux cellules-meres des animaux verlöbres ; mais on'ne sait rien des 
changements de son contenu. Siebold a vu, däns les testicules des m&duses, 
les vesicules pleines d’une masse ä grains fins, qui, en se d@veloppant, 
prenait un aspeet strie, else Iransformail en un faisceau de Aläments sper- 
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hlaments, s’il en existe encore, ne forment plus des faisceaux , 
mais sont isoles les uns des autres. On voit paraitre encore des glo- 
bules jaunätres, fortement refringents, d’un diametre d’environ 
0,0012 ligne, qui ressemblent A des globules de graisse. Plus tard, 
on ne trouve plus dans les testicules que de grosses mol&cules rondes 
etobscures, dont quelques unes sont munies, d ce qu’il parait, d’un 
noyau un peu plus clair (1). Il est difficile de decider par l’obser- 
vation si, pendant Ja periode d’aptitude A la gen6ration , les fila- 


matiques (Beitrag, p. 13). Les filaments filiformes de cerlains animaux sans 
verlebres sont conlenus dans des capsules tr&s compliquees, au moment 
me&me de leur expülsion pendant l’accouplement. Je rappellerai les corpus- 
cules de Needham, chez les c&phalopodes , dont il a &t& parle si souvent 
(Puıierr, dans MuLLer, Archiv, 1839, p. 301, — Sırsorn, Beitrag, p. 51. 
— Carus, N. A. I. C., vol. XIX, P. I,p. 1. — Karoun, dans Frorier, Veue 
Notizen, n® 244. — PETERS , dans MurLer, Archiv, 1840, p. 98. — Milne 
Edwards, Ann. des sc. nat., 2° serie, t. XIII, p. 193), et les corps singuliers 
decouverts depuis peu par Siebold , dans le Cyelops castor ( Beitrag, p. 36 ). 
Ces r&seryoirs commencent-ils aussi par se former, apr&s quoi les filaments 
spermaliques naissent dans leur interieur? Doit-on les regarder comme des 
cellules-meres qui ont acquis un plus ample developpement? La chose de- 
vient plus embrouillee encore chez les erustaces , ol les disques rayonn6s , 
qui sont peul-&lre eux-memes des capsules s&minales , se trouyent dans l’in- 
terieur d’utricules qui semblent pendre A des membranes par un sugoir, ou 
simulent des fruits altaches ä un p@dicule rameux ( 7oy. KoeLLıKer, loc, 
cit., p. 9). j 

Au reste, si, dans les cas cil&s, les animaux sans verl&bres ressemblent 
aux verlebr6s ‚en ce que les filaments spermatiques naissent dans linterieur 
de cellules ou de capsules , la marche ordinaire parait etre que ces filaments 
se developpentä l’6tat de liberte, naissantchacun d’un globule qui repose sur 
la surface d’une v6sicule creuse, ou qui est r&uni avec d’autres en las serres et 
spheriques. Les globules semblent se prolonger ou d’un cöl€ seulement, ou des 
deux cöt6s, de sorte que les filaments non encore mürs pr6sentent un renfle- 
ment ovale, tantöt ä l’extr&mite, el tantöt dans le milieu. Dans la Paludina, 
suivant Siebold, chaque filament se diviserait en un certain nombre d’autres 
plus petits. Klliker a vu, dans les Iymnedes, des noyaux de cellules sur les 
granules en train de s’allonger, de sorle qu’il y avait lä aussi de veritables 
cellules ( tab. I, fig. 12). Les granules qui, chez les annelides, se Lransfor- 
ment en spermalozoaires, seraient aussi exceptionnellement , suivant lui, 
renferme&s dans des poches. Je renvoie, pour les details, ä mon memboire sur 
la branchiobdelle (MucLer, Archiv, 1835, p. 584, el 1837, p. 86, nole; — 
SıEroLn, ibid., 1836, p. 240), mais surtoul ä l’ouyrage de Kalliker, dans le- 
quel on trouyera decril le developpement des filaments spermatiques chez 
des animaux sans verlöbres de toutes classes. 

(1) Physiologie, p. 23. 
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ments spermatiquies se dissolvent, quand ils ne sont pas 6jacules, 
etsi d’autres nouveaux se d&veloppent A leur place ; cependant tout 
porte a croire qu’il en est ainsi, parce qu’on rencontre les formes 
non döveloppes, en tous temps, dans les testicules des animaux 
en chaleur, et qu’on ne saurait supposer qu’elles attendent, pour s’e- 
chapper du corps , que celles qui les ont pröcedGes, et qui sont plus 
parfaites, aient &t& &vacudes. 


uf. 


L’exerötion des organes gönitaux femelles, qui arrive dans 
la trompe, par d&hiscence d’une vösieule glandulaire , renferme 
une partie essentielle de l’auf (1). J’ai dit prec&demment que, dans 
la vesicule de Graaf, l’@uf est couvert d’une couche de cellules 
a noyaux, qui fait corps avec la membrane granuleuse, et qu’il en- 
traine avec lui non seulement les cellules qui le couvrent, mais en- 
core une partie de celles du voisinage. Aussi, lorsqu’on le contemple 
de haut en bas, parait-il entour d’un anneau plus ou moins large, 
et irrögulierement döchire, de noyaux et de cellules (2). C’est ce que 
Baer appelle discus proligerus. Fröquemment, l'anneau est parcouru 
par des fissures radices (3), ce qui r&sulte probablement d’une d£&- 
chirure ou d’un plissement de la membrane granuleuse. Lorsqu’on 
regarde l’@uf de profil , c’est-aA-dire suivant un plan perpendicu- 
laire A la paroi de la vesicule de Graaf, il est bien &galement en- 
tour6 par un anneau de cellules, mais cet anneau est, d’un cöt£, plus 
Etroit et pourvu d’un bord regulier lisse ; ce cöt& est celui par lequel 
il fait saillie dans la cavit& de la vesicule de Graaf. Tout ce debris 
de la membrane granuleuse disparait promptement tandis que l’euf 
traverse la trompe. 

Debarrass& des restes de la membrane granuleuse, l’euf, a l’e- 
poque oü il p@netre dans la trompe, est un petit point blanc, qu’on 
peut encore apercevoirä l’eil nu. Jones value a 0,08 ligne le dia- 
mötre des eufs humains mürs; peut-&tre sont-ils un peu plus gros 
encore A l’&poque de leur sortie (4). 


(1) PI. v, fig. 23. 

(2. La pl. V, fig. 23, e, en represente une pelite partie. 

(3) Bıscnorr, dans R. WAGner, Icon. physiol., tab. VI, Gig. 1. 

(4) Les @ufs mürs d’autres mammiferes ont depuis 0,05 jusqu’a 0,1 au 
plus. — Comp. BERNHARDT, Sunnb., P- 28. — R. WaGneEr, Prod. hist. gen., 
p. 28. — Krause, dans MuLLer, Archiv, 1837, p. 29. 
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L’a@uf se compose alors d’une enveloppe claire, sans structure , 
proportionnellement trös solide et &paisse, qu’on nomme chorion (1), 
et d’un contenu liquide , le jaune, dans lequel se trouve une masse 
compacte de granules et globules de grosseur diverse (2). Les plus 
petits de ces globules sont les plus nombreux ; ils ressemblent A des 
molecules de pigment, et se meuvent comme elles, Les plus gros, 
d’un diametre d’environ 0,002 a 0,003 ligne, ressemblent a des 
globules de graisse ou de lait, par leur forme ronde, leurs bords 
obscurs et leur surface brillante, Sous l’influence de la lumiere in- 
cidente , ils donnent A l’@uf du brillant et une teinte de blanc jau- 
nätre, Ils sont plus nombreux au pourtour du jaune qu’au centre, 
Mais, quand le developpement commence, le centre devient par- 
faitement clair, et le reste du jaune s’Eclaircit aussi peu ä peu A 
partir de ce centre. Le jaune est intimement appliqu6 A la face in- 
terne du chorion, et n’a pas d’enveloppe propre, quoiqu’on par- 
vienne quelquefois , surtout dans les ceufs humains, A le faire sortir, 
par la pression, sous la forıne d’un globule coh6rent (3). Quand 
l’auf se trouve dans l’eau , il l’absorbe ; le liquide absorb& p£nötre 
le jaune, avec lequel il ne se möle pas sur-le-champ, de sorte 
qu’il peut naitre de la l’apparence illusoire que le jaune soit entoure 
d’une seconde membrane. La m&me chose arrive quand la putr&- 
faction commence A s’etablir (). Sil’on comprime peu a peu le cho- 
rion, en augmentant toujours la pression , il se distend, de manidre 
a acquerir un volume considerable, s’amincit, puis finit par se de- 
chirer sur un point quelconque de son &tendue,, et Jaisse &chapper 
lentement son contenu. Par ce procede, on acquiert la conviction 
que les granules sontunis ensemble au moyen d’un liquide clair et vis- 
queux ;on yparvient surtout lorsque ‚apr&s la rupture du chorion , on 
augmente et diminue alternativement Ja pression, auquel cas, quand 
celle-ci vient äcesser, les granules, qui paraissaient d6ja &pars, ren- 
trent dans la cavit& du chorion. Dans l’eau ‚le liquide s’ötire en fila- 
ments gröles, A peine granulös. La fente du chorion (5) a toujours 
des bords lisses. On peut ä volonte la rendre &troite ou profonde et 


(1) Pl. V, fig. 23, a. 

(2) Pl. V, fig. 23, b, b, b. 

(3) WirARToN JONES, Two papers on the ova, p. 10, fig. 5. — Biscuorr, 
dans Mutter, Archiv. 1839, p. CLXXI. 

(4) BERNHARDT, Symb., fig. 23. — JoNgS, loc. cit., fig. 6. 

(6) Pl. V, fig. 23, 2. 
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böante, Sous l’influence d’une pression aussi forte que possible, le 
chorion se döchire 4 moitie et meme davantage; il ressemble alors & 
un cercle dont on aurait enlev& un segment, Lorsque le contenu 
s’est entierement &coulö, et que le chorion est affaiss&, on distingue 
encore , mais plus difficilement , les deux cercles concentriques, qui 
indiquent l’&paisseur de la membrane (1). Cette Epaisseur va jus- 
qu’ä 0,01 ligne, sur des eufs mürs de cochon , soumis A une pres- 
sion aussi faible que possible. 

L’acide ac&tiqgue convertit le chorion en une bouillie molle, et 
parait le dissoudre apr&s une action prolongee, 


(1) L’espace intercepl& par ces deux cereles concentriques est la partie de 
lauf a l’egard de laquelle les opinions ont &l& le plus parlagees. Baer, ä qui 
l’on doit la decouverte de l’@uf des mammiferes , nommait zona pellucida le 
cerele clair qu’il voyait entre le jaune et le disque proligere ; il regardait !’auf 
entier des mammiföres comme l’analogue de la vesicule proligere des oi- 
seaux, et par consöquent comparail l’espace clair qui entoure le premier ä 
V’espace elair situ6 aulour de la vesicule proligere de ces derniers aniımaux. 
Valentin ( Zutwickelungsgeschichte, p. 17) presumait que cel espace est rem- 
pli par un liquide. Dans les figures de Bernhardt, le cercle interieur est de- 
signed presque partout comme membrane vitelline; le cerele externe se voig, 
moins nellement ä travers les granules de la membrane granuleuse qui re- 
posent sur lui. L’illusion , par rapport au eercie interieur, &tail d’aulant plus 
facile, que parfois , comme on le voil aussi dans ma figure 23, il ne repre- 
sente pas une simple ligne, mais une bande claire ou obscure, d’une certaine 
largeur ( Comp. Bennuanpt, fig. 22. — Varenrisn, dans MuLLEr, Archiv, 
1836, p. 163). Dans ce dernier passage, Valentin attribue ä une alteralion 
cadaverique de l’@uf que la membrane vitelline se montre &enormement gon- 
N6e, et acerue d’environ soixante fois. Ce phenomene s’explique sans peine, 
car, lorsque la putrefaction commence, auf se d&tache de la membrane 
granuleuse , et, dans ce cas, on reconnail aisement la zone pellucide pour 
ce qu’elleest en realite , une membrane simple et &paisse. R. Wagner (Mur- 
LER, Archiv, 1835, p. 374) appelait le cerele externe chorion , et !’interne 
membrane vitelline, disant qu’il y a entre eux une 6troite !anguelle trans- 
parente. Krause ( /bi/., 1837, p. 27 ) a essay& de prouver que cet espace est 
rempli d’albumine, et yu’en consequence le cerele externe doit etre considere 
comme membrane du blanc de auf. Wharton Jones (loc. eit,, p. T) ayait 
cependant dit que le large anneau clair autour du jaune est l’enveloppe ex- 
terieure de Veuf, qui est transparente et fort @paisse. Bischoff (Murcer, 
Archiv, 1839, p. cıxxı) adopta cette opinion, contraire A celle de Valentin 
et de Krause. Wagner dit galement aujourd’hui ( Pirysiologie, p. 36) que la 
zone pellucide parait n’etre autre chose que l’expression optique d’une epaisse 
membrane exl£rieure. Je n’hesite pas A me prononcer pour cette maniere de 
voir, aussi peremptoirement que Y’a fail Bischoff. Bischoff a suivi les change- 
ments ullerieurs de celle membrane dans la matrice; il a vu des villosites 


s’en elever, et par lä s’est trouy& parfaitement justifie de lui imposer le nom 
de chorion. 
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Avant que lauf soit fecond6, et qu’il se dispose A abandonner 
la v&sicule de Graaf (1), il contient dans son intörieur , immediate- 
ment au-dessous du chorion,, la vesicule de Purkinje, ou vesicule 
proligere (2). C’est une vesicule ronde,, ou A peine aplatie , limpide 
comme de l’eau, qui, chez l’homme, a un diamötre de 0,021 A 
0,023 ligne, selon Valentin; Wagner dit que son diamötre ne d6- 
passe pas 0,016, et Wharton Jones l’Cvalue a 0,013 (3). Son vo- 
lume est assez constant, et d’autant plus consid6rable , relativement, 
que lauf est plus petit. Elle se compose d’une membrane lisse , 
absolument d@pourvue de structure, qui, lorsque la v6sicule se 
trouve isol&e, peut &tre &cras6e par la pression, et laisse alors 
€chapper un liquide clair comme de l’eau. Ce dernier liquide est 
coagul€ par l’alcool, par les acides, et, en göneral, par toutes les 
substances qui operent la coagulation de l’albumine; R. Wagner 
assure (4) qu’il l’est aussi par l’acide acötique. A la surface de la 
vesicule proligere, et vraisemblablement tout aupr&s de la paroi 
interne de son enveloppe, se trouve un granule du diamötre de 
0,0033 a 0,005 ligne ( Wagner), d’apparence variable, tantöt 
lisse,, luisant, avec des contours obscurs, comme une gouttelette 
de graisse (5) , tantöt finement granul& (6), tantöt enfin , surtout 
dans les jeunes @ufs, compos& de plusieurs grains (7). Wagner l’a 
design sous le noın de tache proligere (8). Il est exträmement rare 


(1) Pl. V, fig. 23, e. 

(2) 7oy. C.-F. Burdach, Traite de physiologie, Paris, 1837, t. I, p. 101. 

(3) Un diam£tre de 0,015 ä 0,02 lui est assign& chez les animaux. Suivant 
Valentin ( Zntwicketungsgeschichte , p. 23), elle pourrait alteindre 0,046 chez 
la brebis et le cocher 

(4) Physiologie, p. 39. 

(5) R. Wacner, Icon. plıysiol., tab. VI, fig. 2, A, e. 

(6) Pl. V, fig. 23, f. 

(7) R. Wasnenr, loc. cit., tab. II; fig. 8, d. — GERBER, Allgemeine Anato- 
mie, fig. 27, g. 

(8) Dans ses premieres communications , Frorıer, ZVeue IVotizen, n° 944), 
Wagner parlait de vesicules proligeres pourvues de plusieurs taches proli- 
geres, chez les mammiferes. Valentin lui objecta (Murter, Archiv, 1836, 
p- 166 ) qu’une pression trop forte r&duisait une tache proligere simple en 
deux ou plusieurs. Aujourd’hui (Physiologie, p. 37) Wagner pense aussi que 
cette tache est tr&s rarement double. Plusieurs taches proligeres, qui parais- 
sent semblables ä des gouttelettes de graisse, ne sont point rares chez le, 
grenouilles, les poissons et les &crevisses( WAGNER, Prodr., fig. XVI, XXV 
XXVL — Barny, Phil. Trans., 1838, P. II, fig. 31); cependant, lä meme 
Schwann a pu suivre, de ses yeux,, la division d’une tache en plusieurs 
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qu’on parvienne A voir la vösicule proligere dans les aufs frais et 
entierement remplis des globules du jaune. Quelquefois on l’aper- 
coit lorsqu’on comprime l’euf, mais parfois aussi elle creve avant 
le chorion, et alors on la cherche en vain apr&s que l’euf a Cclate. 
Lorsqu’on y parvient, une partie du jaune s’&coule, puis on trouve 
la vesicule proligere dans l’euf devenu clair, ou dans le contenu 
qui s’est öchapp& au-dehors, et au milieu des globules vitellins , 
dont on röussit a l’isoler (1). Ce qui frappe d’abord les yeux n'est 
point, en gen6ral, le contour clair de cette vesieule , mais la tache 
proligere obscure. Cependant une circonstance a contribu@ quel- 
quefois A rendre plus facile d’apercevoir la vesicule, c'est l’absence 
ou le moins grand nombre des globules vitellins dans son voisinage 
immeödiat. Ordinairement elle se detruit des que la putrefaction 
commence : cependant Jones assure l’avoir rencontröe encore huit 
a dix jours apr&s la mort. Mais, dans aucun cas, elle ne ressem- 
ble autant A une bulle de savon que Goste (2) voudraitle faire 
eroire. 

Comme la vesicule proligere est d’autant plus volumineuse , pro- 
portion gardee , que les ceufs sont plus petits, on peut conclure de 


(Mikroskopische Untersuchungen, p. 49), et Wagner pense qu’on peut distin- 
guer au-dessous de celles-ci uncorps plus gros, plus opaque et un peu grenu, 
qui peut-etre deyrait etre consid&re comme la veritable tache proligere. 

ı (1) BERNHARDT, S'ymb., fig. 20. — BiscHorr, dans WAGNER, Icon. physiol., 
tab. VI, fig. 2. 

(2) L’histoire de ce point de doctrine a &t& souvent faite ; elle est d’ailleurs 
si bien exposee dans les ouvrages de Muller, Wagner et Valentin, que je crois 
inutile de la reproduire ici. II me suffira de dire qu’en 1827, l’euf des mam- 
miferes fut decouvert par Baer, mais qu’on l’identifia avec la vesicule-proli- 
gere des oiseaux , trouvde deux ans auparavant par Purkinje ; en 1834 seu- 
lement, Coste et Valentin, tous deux en möme temps, puis, un peu plus 
tard, Wharton Jones (Zond. and. med. Philos. May., t. VII, p. 209, M&moire 
luenjanvier 1835 a la Societ& royale de Londres), dämontrerent la vesicule 
proligere chez les mammiferes. Wagner a d6crit la tache proligere en 1835 , 
etl’a cherch&e de suite dans toutes les classes du regne animal. Jones parait 
Vavoir &galement remarquee chez les mammiferes, comme une saillie de la 
vösicule proligere. 

Sous le rapport de l’anatomie comparte, il est digne de remarque ‚non 
senlement que les aufs existent dans toutes les classes (Valentin, dans Mur- 
LER, Archiv, 1836, p. 167, les a vus chez les animaux roltaloires), mais en- 
core qu’ils se ressemblent exactement partout, quant ä leurs parties essen- 


tielles. La quantit& de jaune, qui varie, et la couche extsrieure d’albumine, 
n’ont aucune imporlance, 
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la que c’est elle qui se forme d’abord, ce qui a &t6 observ6, en 
effet , par Barry, chez le pigeon. On ne sait point, chez les animaux 
superieurs, quel rapport existe entre la vösicule et Ja tache proli- 
geres, sous le point de vue de l’&poque du developpement : R. Wa- 
gner dit que c’est la tache qui se produit la premiere dans les ovaires 
de !’Agrion virgo. Elle a les dimensions , la forme, et, relative- 
ment A la v@sicule ombilicale, la situation d’un eytoblaste. On ne 
sait pas si les taches proligöres grenues , lisses, et contenant de la 
graisse, sont des vari6t6s accidentelles ou des degrös divers de de- 
veloppement. Si ce dernier cas avait lieu, l’analogie obligerait de 
consid6rer la conversion en graisse comme le terme du developpe- 
ment du noyau de cellale ; il pourrait, comme dans les cellules du 
cartilage,, s’accomplir en m&me temps la formation de gouttelettes 
isol6es de graisse dans la cellule reprösent‘e par la vesicule proli- 
gere, et l’on s’expliquerait ainsi l’apparente multiplication des 
taches proligeres, qui a &t& observ6e chez les animaux. Suivant 
Barry, la vesicule proligere s’y entoure d’abord de gouttelettes 
d’huile, puis de cellules, apr&s quoi une membrane sans structure 
enveloppe celles-ci. A cette &poque, elle ressemble aux cellules que 
j ai appel6es compliqu6es, notammentaux globules ganglionnaires; la 
cellule,, avec le noyau , joue elle-m&me le röle d’un noyau de cellule, 
Si Barry a bien vu ‚le döveloppement ultörieur a lieu d’une maniere 
toute particuliöre (1); la membrane exterieure des cellules compli- 
quees prendrait de l’extension (elle deviendrait membrane de la 
vesicule de Graaf) , et dans son interieur il s’en formerait , autour 
de la vösicule. proligere, une nouvelle qui envelopperait cette der- 
niöre vesicule, avec la substance du jaune : ce serait seulement vers 
cette &poque que l’euf quitterait le centre de la vesicule de Graaf, 
qu'il avait occup6 jusqu’alors, pour aller gagner la paroi, et qu'il 
acquerrait son rev@tement de cellules pavimenteuses. 


Plasma des excr6tions. 


Aprös les parties constituantes microscopiques, ou les corpus- 
cules des exer&tions, nous avons A &tudier leur serum ou plasma. 
J’ai dejä dit que la quantitö de ce sörum varie beaucoup, porpor- 
tionnellement A celle des corpuscules. Gertaines s6er&tions presen- 
tent, A cet ögard, des differences constantes ; ainsi, par exemple, 


(1) Philos. T’rans., 1838, P. II, p. 311. ö 
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le lait et le sperme , A l’ötat sain, sont trös riches en corpuscules , 
tandis que la bile et l’urine,, A l’&tat normal, ne consistent proba- 
blement qu’en sörum. Les circonstances font aussi varier la quantit& 
des corpuscules dans une m@me s6erötion , et on peut dire, en g6- 
nöral, que leur nombre relatif est d’autant moins consid6rable, qu’une 
glande söcröte davantage dans un laps de temps donne ; de sorte que 
!’aceroissement ou la diminution de Vactivite des glandes parait 
n’influer que sur le sörum , la masse des corpuscules demeurant A 
peu prös constante. Ce qu'il ya de certain au moins, c'est que les 
corpuscules et le liquide n’augimentent pas dans la m&me proportion. 
On dit gön6ralement que le sperme devient plus aqueux Jorsque l!’ex- 
crötion s’en r&pöte souvent. De la quantite relative des corpuscules 
dependent en partie les proprietes physiques des s6eretions. Gelles- 
ci sont d’autant plus &paisses et colordes, qu’elles contiennent da- 
vantage d’elöments mieroscopiques ; les vesicules de graisse , entre 
autres, leur communiquent une couleur blanche , que la dilution 
fait passer au bleuätre; les corpuscules de mucus les colorent en 
jaunätre, 

La consistance, la viscosit6 et la couleur des exer&tions depen- 
dent, en outre, de la quantitö et de la nature des matiöres dis- 
soutes. Le plasma des s6cretions est, comme celui du sang et de la 
Iymphe, un liquide aqueux , dans lequel se trouvent dissoutes des 
matiöres de composition organique ou inorganique,, et qui parfois 
contient de la graisse A l’ötat de division extröme. De ces substances, 
les unes se söparent par la coagulation, les autres restent apr&s 
l’&vaporation de l’eau. La quantit6 des matieres solides n’est pas 
moins variable dans le liquide des söeretions que dans le plasma du 
sang ; mais elle parait &tre genöralement plus faible , et parfois se 
r&duire presque A rien. On peut, d’apres les analyses que j'ai rap- 
port6es , evaluer la quantite de l'’eau A 895 parties sur mille dans le 
plasma du sang ; dans les söerdtions , elle va rarement au-dessous de 
920 , et s’elöve jusqu’ä 990. Les analyses des divers produits secr&- 
toires de l’&conomie animale que Berzelius a consign&es dans son 
Traite de chimie, nous apprennent que les larımes contiennent 990 
parties d’eau , le suc paner6atique du cheval 927-990 , la salive 992, 
la sueur 985, le suc gastrique 984 , le suc muqueux 933, lurine 
933 (suivant Vogel, entre 924 et 988) , lelait 914, la bile de 
beuf 904, le sperme 900, La bile de bauf analysce par Thönard 
fait seule exception : l’eau y entrait pour 875 parties. Comme , dans 
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tous ces cas, le lait except@ , on n’avait fait le döpart ni des corpus- 
cules essentiels, ni des cellules &pith£liales melangees , qui ont &t& 
indiqu&es seulement compe mucus ou matieres particuliöres ‚la 
quantit6 relative de l’eau s’eleve encore plus haut. L’anomalie ob- 
sery&e par Thenard s’expliquerait peut-&tre en admettant que les 
voies biliaires s’&tant depouillöes accidentellement , par une sorte 
de mue, les debrisde leur &piderme se trouvaient en suspension dans 
la bile. Au reste, la quantit6 relative ‘des matieres dissoutes diminue 
A mesure que la secr&tion augmente, 

Ce serait une entreprise hasard&e que de vouloir &tablir des princi- 
pesgön6raux A l’ögard des rapports de qualit& des substances dissou- 
tes dans le plasma des exeretions. Beaucoup de s6crötions r&clament 
encore une analyse faite avec soin, et möme, pour celles qui ont 6t& 
le plus examindes, nous ne possedons qu’un bien petit nombre 
d’analyses, en comparaison des changements auxquels elles sont 
sujettes jusque dans l’6tat de sant£ ; enfin,, avec les petites quantit6s 
sur lesquelles on peut op£rer, Ja möthode dont on se sert et le dia- 
gnostic ne peuvent oflrir presque aucune garantie de certitude, Je 
vais r&unir tout ce qu’avec ces moyens insuffisants il est permis de 
dire sur Ja qualit& des seeretions, et notamment sur leur rapport 
avec le sang. 

Parmi les substances contenues dans le plasma du sang , les s6- 
eretions offrent les suivantes : 

4° La fibrine, dans le sperme, et peut-@tre aussi dans le suc 
muqueux. La portion de Ja semence qui est g£latiniforme apr&s 
l’&jaculation , et qui se coagule ensuite en petit flocons, ressemble & 
la fibrine par ses principaux caract£res. Il en est de m&me de la ma- 
tiere contenue dans le mucus, qui, par l’action de l’eau, forme 
des membranules d&licates et strices (1). On a trouv& quelquefois de 
la fibrine dans l’urine, sans que le sujet oflrit aucune trace d’af- 
fection profonde , generale ou locale (2); 

9° L’albumine, dans le cörumen et le mucus ( Berzelius ), dans 
le suc intestinal, le suc pancr&atique et la bile (?) (Gmelin ), quel- 
quefois dans la salive (3); 

3° La matiere casdeuse, dans le lait, et, suivant Gmelin, dans 
la salive, le suc pancr£atique et la bile; 

(1) Voser , Prodr. disquis. sputorum, p. 14. 


(2) F. et H. Nasse, Untersuchungen , t. I, p. 207. 
(3) Vocer, dans R. Wacner, Piiysioloyie, p. 211. 


j PLASMA DES EXCRETIONS. 553 
1° La graisse ‚ en grande quantit& dans le smegma cutan& et le 
cerumen, dans la bile (cholesterine), dans le lait ; 

5° Les matieres extractives, sous le nom de ptyaline et d’osma- 
zome, dans toutes les excr6tions, avec diverses modifications insi- 
gniliantes ; 

6° Le pigment biliaire ; 

7° L’uree; 

8° Des lactates, des carbonates, des phosphates , des sulfates , 
et du chlorure sodiques. Ges sels existent dans toutes les s6cr&tions, 
et ils y sont A peu prös les m&mes que dans le sang. 

Par consöquent, si l’on excepte les matieres odorantes, il n'est 
aucun principe constituant immediat du plasma du sang qui ne se 
retrouve aussi dans l’une ou l’autre des secr£tions. 

D’un autre cöt&, celles-ci offrent quelques substances qui n’ont 


point encore &t& rencontr6es jusqu’ici dans le plasma du sang, no- 
tamment ; 


1° La biline; 

2° L’acide urique ; 

3° Le sucre de lait; 

4° L’acide lactique libre ; 

5° Le fer, trouve A l’Etat d’oxyde dans la cendre du lait et de la 
bile ; 

6° L’acide chlorhydrique, dans le suc gastrique; 

7° La pepsine; 

8° Une substance que l’acide ac&tique coagule, qui ne se re- 
dissout pas dans un exces de cet acide, et qui a peut-etre de l’affi- 
nit& avec la pyine; elle existe dans les glandes muqueuses ; 

9° Du sulfure de cyanog&ne, dans la salive: au reste, les reac- 
tions qui indiquent la pr&sence de ce corps ne sont pas parfaite- 
ment d£cisives , au jugement de Berzelius ; 

40° Plusieurs matiöres odorantes, par exemple, dans la sueur , 
ou elles varient m&me suivant les regions du corps;; la cdlebre aura 
seminalis , etc. 

Si nous comparons entre elles les diverses söcretions , nous trou- 
vons que certaines substances leur sont communes A toutes, que 
d’autres, par exemple les combinaisons de prot6ine et de graisse , ap- 
partiennent A plusieurs, peut-Ctre A un plus grand nombre que celles 
dans lesquelles on les a signalees jusqu’ici, enfin qued’autres encore, 
la biline , la matiere colorante de la bile ‚ luree, P’acide urique, le 
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sucre de lait , !’acide chlorhydrique, n’appartiennent qu’ä quelques 
produits secr6toires. Les substances tr&s röpandues sont en petite 
quantite dans Ja plupart des exer&tions, et yentrent, A ce qu’il pa- 
rait, pour une proportion A peu prös ögale A celle qui existe dans 
le sang; cependant l’urine est plus riche en sels et en extractif, et 
le lait en matiere cas&euse, que le serum du sang. Les matsriaux 
dont l’elimination est confice ä certaines glandes sont toujours plus 
abondants dans la s&cretion de ces organes que dans le sang, oü 
on ade la peine ä d@montrer leur prösence, oü m@me ils manquent 
totalement. On peut donner le nom de produits s6eretoires sp6cifi- 
ques A ces substances qu’une s6er&tion contient exclusivement et 
en plus grande quantit& qu’elles n’existent dans le sang. Les autres 
produits sont communs aux s6cr6tions et aux exsudations, le pus, 
par exemple, et ilsne fourniraient pas une preuve en faveur d’un 
mode particulier de relation entre le sang et l’organe charge d’ac- 
complir la seer£tion. I1 ne peut y avoir secr&tion specifique qu’au- 
tant qu’une glande extrait ou m&tamorphose, de preference A tout 
autre, certains principes du sang. 


Theorie de la seer6ötion. 


Le premier problöine qu’ait A rösoudre une th&orie de la secre- 
tion , est de savoir si les glandes ne font que separer du sang leurs 
produits, ou si elles les fabriquent, en faisant subir une transforına- 
tion aux materiaux de ce liquide. Je viens de passer en reyue les 
faits auxquels on doit recourir pour arriver A la solution du pro- 
blöme, en supposant toutefois qu’il nous soit actuellement possible 
de l’obtenir. D6jh auparavant, en me placant sous un point de vue 
plus gön6ral , j’&tais parvenu A ce rösultat, que les matiere secröt6es 
se produisent d’elles-m@mes dans le sang , et que les glandes les re- 
coivent toutes form6es de ce dernier. Une circonstance vient main- 
tenant parler en faveur de cette th6orie , c’est qu’un grand nombre 
de substances sont communes au sang et aux söcr&tions. Mais nous 
avons A rechercher jusqu’A quel point on peut d&montrer ou rendre 
problable qu’il en est de m&me pour celles qu’on rencontre dans 
les s6erötions et non dans le sang. 

La seule raison , vraisemblablement, qui fait que la biline ne se 
trouve pas dans le sang, c’est que le foie !’en spare continuellement. 
I! n’est pas facile de faire une exp6rience qui etablirait aussi süre- 
ment cette proposition qu’elle l’a &t@, en ce qui concerne la pr6- 
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sence de l’urde, par l’extirpation des reins, de sorte que, malgre 
une grande masse de probabilit6s, nous ne pouvons point affirmer, 

comme un fait certain, que la jaunisse döpend d’un obstacle a la 
söerötion de la bile, et qu’elle ne doit pas naissance , du moins totı- 

jours, A une rösorption de la bile d&ja formee. Mais peut-Etre par- 
viendrait-on A d&montrer aussi la prösence de la biline dans le sang 
normal, si nous possödions un moyen d’en döcouyrir de tres faibles 
quantit&s. On ne peut pas prouver qu’elle y existe, mais on peut 
d&montrer que, si elle s’y trouve, elle n’a point encore &t& recon- 
nue jusqu’iei. La matiöre colorante de la bile n’a pu tre constatde 
dans le sang que par sa r&action caract6ristique avec l’acide nitrique, 
et l’urde elle-meme, malgr& son aptitude A cristalliser , n’a pu non 
plus y @tre d&montröe d'une manitre directe, et son existence a &te 
conclue seulement de la modification qu’elle apporte A la forme eris- 
talline du chlorure sodique. La pröexistence de la biline dans le sang 
n’est done ni prouv6e ni r&futee. 

On en doit dire autant de l’acide urique. Non seulement cet acide 
est plus difficile que l’ur&e A mettre en &vidence, mais encore l’urine 
en contient trente fois moins. Chacun voit qu’un rösultat negatil 
ne saurait avoir ici aucune valeur. Au reste, ce r6sultat nögatif lui- 
möme n’a 6t& nulle part formul& d’une manidre precise, 

Le sucre de lait ne se rencontre que dans le lait. On ne devrait 
done le chercher que dans le sang des femelles pendant la gestation 
et l’allaitement, et il devrait s’y accumuler en plus grande quantit6 
aprös une maladie ou l’ablation des glandes mammaires. C'est ce qui 
sera peut-etre un jour demontr& , chez les animaux, par l’extirpa- 
tion de ces organes (1). Quant ä present, on ne peut allöguer en 
faveur de notre hypothese que l’observation , cit6e ailleurs, de 
Schreger, qui dit avoir trouv& du sucre de lait dans une exsuda- 
tion survenue A la suite de ce qu’on appelle une me&tastase laiteuse. 

L’acide lactique, qu’on trouve dans beaucoup de s6er£tions, existe 
bien aussi dans le sang, mais a l’ötat de combinaison avec des bases. 
C’est pourquoi il faudrait attribuer aux glandes le pouvoir de le d&- 
gager de ses combinaisons. Il est difficile de concevoir comment la 
chose pourrait avoir lieu sans le concours d’un acide plus fort, qui 
d&composät les lactates. Mais on peut admettre un autre mode de 


(1) Mitscherlich, Gmelin et Tiedemann ont vainement cherch& le suerede 


lait dans le sang de vaches laitieres bien portantes (Zeitschrift fuer Physio- 
logie, t. V, p. 17). 
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formation de l’acide lactique, Tres probablement il se produit dans 
le lait, par une d&composition spontande du sucre de lait; cette de- 
composition a quelquefois lieu dans l’interieur möme de la glande , 
et jamais ellene manque de s’effectuer dansle lait qui a &t6 abandonn& 
a Jui-m&me pendant un certain laps de temps. D’autres s6cr&tions 
peuvent aussi contenir des matieresqui soient aptesä former de l’acide 
lactique. L’amidon , lagomme et le sucre de canne arrivent dans le 
sang par le moyen desaliments ; une portion de ces substances se trans- 
forme, soit dans le sang lui-m&me, soit pendant leur trajet pour s’y 
rendre, en acide lactique, qui s’'unit aux bases de ce liquide, apres en 
avoir chasse l’acide carbonique ; une autre portion se cache peut-Etre 
dans le melange des matieres extractives, passe avec celles-ci dans 
les glandes, et s’y transforme en acide lactique lorsque les circon- 
stances sont favorables. De la peut venir que toutes les seer&tions 
sont tantöt neutres, tantöt acides ou alcalines ; la r&action acide , 
de la salive par exemple, ne se fait pas remarquer dans le liquide 
recemment seer6te ; elle n’apparait qu’apres qu’il a stagn& pendant 
quelque temps dans la glande ou dans la cavit& buccale (1). 

Le fer n’existe pas dans le plasma du sang; mais il y en a dans 
l’hömatine des corpuscules sanguins, et celui-la peut aisement se 
möler en petite quantit@ au plasma , puisque les corpuscules du sang 
abandonnent une partie de leur matiere colorante au serum aqueux, 
et que d’ailleurs, comme je l’ai fait voir, ils se dissolvent apr&s avoir 
atteint leur complete maturit‘. On ignore a quel &tat de combinai- 
son le fer se trouve dans les s&cr&tions. 

Je suis oblig€ de passer sous silence Ja formation des autres sub- 
stances propres aux secrötions. La plupart d’entre elles, comme la 
pepsine , les matieres odorantes, le sulfocyanogöne, ont besoin en- 
core que la chimie les &tudie mieux, et constate r&ellement leur exis- 
tence, La presence de l’acide chlorhydrique dans le suc gastrique 
offre une difficulte insoluble pour le pr&sent. Nul doute que cet acide 
ne se produise aux d&pens du chlore des chlorures metalliques con- 
tenus dans le sang, notamment le chlorure sodique; mais on ne le 
trouve pas dans le sang, et l’on ne concoit pas comment les mate- 
riaux du sang pourraient exercer sur lui une action telle que la d&- 
composition du chlorure sodique en füt la consöquence. Faut-il 
recourir A une comparaison de l’action nerveuse avec l’Electricite, 


(1) Comp. J. Murten, Physiologie, t. I, p. 508. 
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qui, comme l’ont fait voir Purkinje et Pappenheim (1), d&compose 
le sel marin de la membrane maqueuse stomacale ? 

Malgr& quelques contradictions dont on n’a point encore trouv& la 
solution , je crois que le r&sultat de ce qui precede est favorable A 
l’hypothöse qui considere les glandes comme des organes seeretoires 
dans l’acception rigoureuse du mot, c’est-a-dire comme des filtres. 
Les difförences qui existent entre elles tiennent A leur affinit pour 
tel ou tel principe constituant du sang , qu’elles attirent ou qu’elles 
laissent passer de pref6rence A tout autre, 


Influence de la membrane propre sur la seceretion, 


La cause de ces differences peut tr&s bien d@pendre uniquement 
de la membrane A laquelle j'ai donne Je nom de tunique propre. A 
-la verit@, on ne saurait en administrer la preuve a l’6gard des v6- 
sicules glandulaires les plus simples, si, comme j’ai cherch& A le 
rendre probable , elles se detruisent et se reproduisent sans cesse 
chez l’adulte. Ici la membrane et le contenu se d&veloppent simul- 
tanement, croissent ensemble pendant un certain laps de temps, et 
disparaissent peut-Ctre aussi en m&me temps, de sorte qu’on ne peut 
pas dire que !’un soit la cause ou la condition de l’autre. Mais, dans 
les glandes d’un ordre sup6rieur, les glandes compos6es, la paroi 
est permanente et le contenu variable. A l’&gard des glandes tran- 
sitoires ou p£rissables, on serait oblig& d’adınettre que le sang pos- 
sede encore chez l’adulte la facult& de d&poser une substance pro- 
ligere, qui se söpare en enveloppe et contenu, c’est-A-dire en paroi 
glandulaire et secr&tion. Quant A ce qui concerne les glandes com- 
posees, le sang possöde bien les substances qu’elles contiennent, il 
les produit meine spontansment A certaines &poques de l’existence , 
mais ces substances n’ont pas la puissance de former des vesicules 
ou cellules, et le sang a besoin des parois pr&formees pour se debar- 
rasser desmatieressöcr6mentitielles. Tel estle casdu lait, par exemple. 
La pröparation de ce liquide ne d&pend pas immödiatement d’un 
accroissement de l’activit& de la glande mammaire; car lorsque, 
par une cause quelconque, celle-ci demeure dans l’inaction, ou cesse 
de fonetionner, nous retrouvons les materiaux caracteristiques du 
lait dans le sang ; mais la glande est indispensable ‚pour op£6rer l’eli- 
mination, et quand elle refuse son service , le sang reste charge de 


(1) Murten, Archiv, 1838, p. 9. 
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substances qui devaient &tre secretees, cequi le rend impropre A la 
nutrition. Il en est de m&me pour la bile, pour l’urine, dont les 
principes essentiels se d&posent de tous les cötes quand la s6er&tion 
vient ä s’arr&ter, Sans doute alors ils passent dans d’autres produits 
s6er6toires, mais c’est par exsudation, et non par s6eretion; les 
glandes autres que le foie et les reins ne les attirent pas, et les laissent 
seulement passer. La paroi glandulaire a plus d’importance encore 
dans l'ovaire et le testicule que dans les glandes permanentes dont je 
viens de parler; car le d&veloppement typique m&me de la secr&tion 
s’y rattache. On ne pourrait pas savoir si les substances aux d@pens 
desquelles les liquides procr6ateurs se forment, naissent ou non dans 
le sang, A l’&poque de la pubert& , parce qu’on ne les reconnait qu’ä 
leurs &löments microscopiques; mais l’extirpation des glandes em- 
peche la manifestation de la pubert@ , ce qui prouve que leur exis- 
tence est nöcessaire A celle de ces liquides, 

Eu 6gard aux cellules du foie , il reste encore A rechercher si elles 
se dissolvent et se reproduisent continuellement, ou si elles laissent 
transsuder dans les conduits excr6teurs le liquide qu’elles contien- 
nent. Dans ce dernier cas, leur paroi correspondrait A Ja tunique 
propre d’autres glandes; dans le premier, elles seraient compara- 
bles aux cellules endogenes des autres glandes, et alors Ja substance 
intercellulaire du foie serait la partie essentielle du tissu glandulaire. 


Fonotion des cellules endogenes, 


Il n’est pas douteux que la tunique propre des glandes soit per- 
möable uniquement aux parties constituantes dissoutes du sang; mais 
le liquide qui arrive dans la vesicule glandulaire y engendre bientöt 
de nouvelles cellules , et se comporte comme cytoblast&me A l’&gard 
de celles-ci. Lorsqu’on voit une paroi de glande revetue d’un Epi- 
thölium de cellules, il devient presque probable que ce sont 
ces cellules qui attirent du sang les substances speciliques , et les 
döposent dans la cavite, d’autant mieux que le liquide s&eretoire 
doit les pendtrer pour arriver seulement dans la cavit& glandulaire. 
Mais la nature de ces cellules endogenes depend du cytoblasteme , 
et la nature du cytoblasteme d@pend de la paroi glandulaire ; quel- 
que part donc que les cellules endogenes puissent prendre plus tard 
au travail de la secretion , on ne peut les considerer que comme se- 


condaires. 
Dans le testicule et l’ovaire,, les cellules endogenes, ou leur pro- 
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duit, constituent la partie essentielle de la söcretion, et la leur röle 
ne saurait &tre douteux. Quant A celui qu’elles remplissent dans 
d’autres glandes, on ne peut aujourd’hui rien dire de positif a cet 
egard. Voici les conjectures qu’il est permis de hasarder. 

1° Les cellules endogönes sont un &piderme , ou sont destines A en 
devenir un. Lorsqu’on les voit rangdes irr@gulierement, elles ne sont 
point encore arrivdes a maturite. Quand elles s’&coulent avec la s&- 
eretion , elles sont repoussdes accidentellement pathologiquement ), 
de möme que les cellules &pidermiques des membranes se detachent 
par l’effet d’une congestion et d’une inflammation. On pourrait meme 
penser A une mue pöriodique. Dans ce cas, on se figure les cellules 
passives par rapport a la seer&tion. L’hypothöse est tr&s seduisante, 
si l!’on a sous les yeux les glandes en cul-de-sac de l’estomac et de 
lintestin, qui sont couvertes d’un &pithelium si regulier ; mais elle 
ne saurait s’appliquer A toutes les glandes. La plupart de ces der- 
nieres manquent d’Epiderme, quoiqu’elles söcrötent puissamment; 
celles pr&cisement qui sont toujours en action n’ont jamais un &pi- 
Ihelium complet,, comme les reins ; il parait ne s’en d&velopper non 
plus jamais dans les glandes chargees de seereter le suc gastrique, 
Doit-on admettre qu’un organe tend, pendant toute la durde deson 
existence , A un Etat de perfection qu’il n’atteint jamais, et que la 
periode de sa pleine et entiere activit6 coineide avec un developpe- 
ment incomplet? J’aimerais mieux regarder l’&pithelium , quand 
il se rencontre , comme une sorte d’habit de f&te dont la glande se 
reyet lorsqu’elle est inactive; ilm’a paru, meme dans les canali- 
cules spermatiques, n’&tre jamais plus prononc6 que quand la pro- 
duction de la secrötion proprement dite ne s'accomplissait pas avec 
beaucoup d’Energie. 

2° Les cellules endogönes se produisent accidentellement et sans 
but dans le cytoblasteme,, tant qu’il reste dans le corps vivant, parce 
que c’est le propre de tout liquide organique vivant de former des 
cellules. Sous ce rapport , les cellules endogönes seraient compara- 
bles aux corpuscules du pus, qui s’engendrent en exevs dans les 
substances exsud6es, dites plastiques, pour &tre rejet6s au-dehors. 
La grande analogie existante entre les corpuscules du mucus et ceux 
du pus parle en faveur de cette interprötation ; mais elle ne convient 
pas aux glandes qui ne contiennent que des cellules et presque pas 
de liquide , comme les reins, ni moins encore A celles dont les cel- 
lules endogenes jouissent d’un developpement particulier, comme 
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les glandes sebacdes et mammaires, sans parler du testicule et des 
ovaires. 
3° Les cellules endogenes contribuent d’une maniere quelconque 
a pr&parer ou parachever la seeretion, soit en exercant une attrac- 
tion sur le sang A travers la paroi glandulaire, soit en recevant le 
contenu des canalicules, etlui faisant subir quelque transformation. 
‚J’ai dit ailleurs que les corpuscules du sang 6taient des cellules 
glandulaires nageantes, et maintenant je puis avec leur secours r6- 
pandre quelque lumiere sur la fonction des cellules glandulaires. 
Comme les corpuseules dans le sang, ou, plus exactement dans le 
chyle, de m&me les cellules naissent dans le plasma des s6cretions, 
par une combinaison de substances que ce liquide tenait en disso- 
lution ; elles grossissent en attirant des mat6riaux du plasma, et 
finissent par lui restituer ce «u’elles contenaient. Ge phenomene a 
lieu, dans la söcretion des testicules , des glandes c&rumineuses, et 
peut-etre aussi des glandes mammaires, comme dans le sang, par 
une dissolution des cellules parvenues A maturit6. A la verit6, elles 
sortent enticres encore des glandes qui fournissent le suc gastrique, 
et, conjointement avec une substance visqueuse qui les accompa- 
gne, forment un enduit a la membrane muqueuse de l’estomac ; 
mais elles se dissolvent en grande partie pendant le travail de la di- 
gestion , de maniere qu’il ne reste que les cytoblastes. Je n’ai en- 
core pu arriver A rien de positif pour ce qui regarde les autres 
glandes. Si elles se comportent de la m@me maniere , les corpus- 
cules muqueux qu’on trouve dans le mucus, Ja salive, etc., doivent 
ötre considör6s comme des cellules rejetees avant leur maturite, 
ainsi que la chose aurait lieu dans Ja premiere hypothese. Une autre 
circonstance encore rend probable que c’est r&ellement la ce qui 
arrive, 


Influence du sang sur la seeretion. 


La fonction des glandes d&pend immeödiatement de la nature du 
sang. Son activit& diminue ou augmente dans la m&me proportion 
que les mat6riaux A &vacuer sont plus ou moins abondants; elle ar- 
rive a un degr& insolite apres une interruption prolong£e , celle qui 
rösulte, par exemple, d’une maladie aigu@, pendant laquelle les 
matiöres excrömentitielles ont eu le temps de s’accumuler. L’action 
des glandes peut &tre accrue, accidentellement ou artificiellement, par 
l’arrivee dans le sang de substances pour lesquelles elles ont une 
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affinit& particuliere, comme pour leurs propres produits sp6cifiques. 
Elles attirent ces substances du sang, souvent avec une quantite 
plus consid6rable d’eau. Voila pourquoi les matieres qui se retrou- 
vent dans le produit d'une glande agissent comme excitant sur la sc- 
crötion des glandes correspondantes, conclusion a laquelle Weehler 
avait d&ja 6t& conduit par ses excellentes recherches sur le passage 
de diverses substances dans l’urine (1). Peut-etre le temps n’est-il 
pas @loign& oüı les secretions sp6cifiques elles-m&mes seront consi- 
derees comme des matieres accidentelles , introduites avec les ali- 
ments, plutöt que comme des produits de la d&composition de la 
substance vivante. Sous ce rapport, la remarque faite par Berze- 
lius, que la matiere colorante de la bile de beuf se comporte comme 
la chlorophylle, me parait d’une haute importance. Ne pourrait-on 
pas expliquer par le m&me principe l’action des matieres extractives 
ameres sur Ja scer6tion de la bile, celle des sels, de la t&r&ben- 
thine, etc., sur la söcretion de l’urine ? 

Mais les secr@tions ne sont pas seulement modifi6es par la qualite 
du sang; elles le sont encore par sa quantit@, c’est-A-dire par la 
proportion dans laquelle il afllue vers les glandes: elles dependent 
donc aussi de l’&tat du systeme vasculaire. La quantit& du sang 
augmente typiquement, dans un organe seertoire , A l’&poque oü 
cet organe doit entrer en action : les vaisseaux se dilatent alors, et 
peut-Etre m&me s’en produit-il de nouveaux. Il va sans dire que la 
seeretion s’arr&te quand la glande ne recoit plus de sang , ou quand 
elle n’en regoit point une suffisante quantite. C’est pourquoi la con- 
traction des vaisseaux Ja diminue, comme il arrive A la seerction 
eutande sous influence du froid : le m&me effet a lieu lorsque le 
sang s’arrete dans les vaisseaux, comme dans la congestion et l’in- 
flammation portöes ä un haut degr6. La seer&tion augmente par tout 
ce qui favorise une exsudation moderee du plasma du sang, qu’elle 
depende ou de l’ampliation des vaisseaux, ou de la dilution du 
plasma lui-meme, soit par des bains, soit par d’abondantes bois- 
sons. J’ai d&ja fait remarquer ailleurs que l’ampliation des vaisscaux 
tient fröquemment A lexcitation des nerfs sensitifs ou moleurs, 
d’oü il suit qu’une seeretion peut ätre indirectement accrue par des 
irritations nerveuses. En general, la transpiration devient plus 
abondante lorsque l’action nerveuse de£ploie plus ’Energie, sous 


(1) Zeitschrift fuer Physiologie, t. I, p. 124. 
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l'empire de la chaleur, dans les passions, par l’effet des spiritueux 
et des excitants dits nervins, par celui de mouvements fatigants, etc. 
La fonction de certaines glandes est accrue localement par certaines 
id@es, ou par la stimulation des nerfs sensitifs ou moteurs corres- 
pondants. Les faits qui se rangent ici sont si nombreux et si connus, 
que je crois devoir ıme borner A ces indications gön6rales. Au reste, 
une secr&tion excit&e de cette maniere soustrait au sang plus que 
les substances qui doivent tre &limindes, et rend necessaire une 
restauration plus rapide. (’est ce que prouve, pour ne citer qu’un 
exemple, la soif causde par les sueurs abondantes qui succödent A 
l’exercice du corps. 

Cette seer@tion accrue par congestion devient, A mesure qu’elle 
augmente de quantitö, plus pauvre en matieres spöcifiques et en 
Elöments microscopiques. On peut supposer que l’activit& ordinaire 
des glandes correspond aux besoins du sang. Lorsque la quantit6 du 
sang qui circule dans une glande augmente accidentellement d’une 
maniere rapide, celle des substances specifiques A &liminer ne s’ac- 
croit pas dans la m&me proportion, et ce que la glande recoit n’est 
autre chose que la partie aqueuse du sang, telle qu’ä la suite d’une 
congestion elle s’@panche partout dans le parenchyme et A la surface 
du corps, tantöt plus et tantöt moins riche en principes constituants 
solides du plasına. Naturellement l’exsudation se mele avec la s6er6- 
tion propre d&ja accumulee dans les canalicules de la glande, sub- 
stance qu’on pourrait jusqu’a un certain point appeler essence de 
mucus ou de salive, et dont l’eau du sang vient op6rer la dilution. 

Aureste, quand je parle ici d’exsudation du plasma du sang dans 
la cavit@ des glandes, ilne faut pas prendre cette expression a la 
lettre. Telle que nous connaissons la structure des glandes, rien ne 
peut passer immediatement des vaisseaux dans leurs canalicules; ce 
que ces vaisseaux fournissent doit arriver d’abord dans les espaces 
compris entre les canalicules, dans le stroma. Lä il est repris en 
partie par les glandes, en partie par les commencements des Iym- 
phatiques. Je ne puis omettre de signaler ici l’analogie qui existe, 

eu ögard A la fonction , entre les canalicules glandulaires et les vais- 
seaux Iymphatiques. La force en vertu de laquelle les uns et les au- 
tres se remplissent des liquides d&pos6s a leur pourtour est l’en- 
dosmose : dans l’un et l’autre cas, c’est la nature des parois qui 
determine quelle substance doit p£netrer de preference ; dans l’un 
et l’autre, le premier eflet de r&pletion parait &tre une operation 
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purement physique, et la continuation de cette op6ration dependre 
d’une action musculaire, On peut comparer les commencements 
des vaisseaux Iymphatiques aux canalicules glandulaires, et les 
troncs , en tant qu’ils sont musculeux , aux conduits excr&teurs. 

L’analogie entre le mode d’accroissement des secr&tions dont je 
viens de parler, et l’exsudation determinde tant par la congestion 
que par l’inflammation , saute d’elle-meme aux yeux. D’ailleurs on 
rencontre souvent les deux phenomenes, simultanement ou alter- 
nativement, par l’effet d’une meme cause. Les memes idtes font 
porter le sang & la figure, et provoquent des sueurs locales ou la sa- 
livation. La chaleur accroit en m&me temps la transpiration cutande 
et la turgescence de la peau, qui va parfois jusqu’a linflammation 
et A l’exsudation, A la formation de papules et de vesicules. Les 
sueurs etla miliaire se font cesser l’une l’autre dans les fievres, celles 
surtout qu’on nomme rhumatismales. 11 semble frequemment de- 
pendre du hasard qu’une congestion au voisinage d’une glande se 
juge par secr&tion ou par inflammation : dans le typhus, par exem- 
ple, on observe tantöt la salivation , tantöt la parotidite. La secretion 
et l’exhalation , dans le cas d’accroissement de la masse de l’eau du 
sang, ont entre elles la m&me relation. Lorsque les glandes ne sufli- 
sent plus & expulser l’eau,, il s’opere, dans leur voisinage , des exsu- 
dations qui ont de l’analogie avec certaines formes d’inflammation. 
On observe une eruptlion miliaire, et m&me des ulceres superficiels, 
en meme temps que la sueur. Tel est l’artifice par lequel les hy- 
driatres determinent des eruptions criliques. 

La diflörence que j'ai pr&cedemment &tablie entre la secr&tion 
aclive et la secr&tion passive devient maintenant facile a comprendre. 
En m&me temps que la glande attire certaines substauces, elle en 
recoit passivement, et en quelque sorte forc&ment , d’autres qui 
sont dissoutes dans le plasma du sang. Lorsque la secretion est ac- 
crue accidentellement par l’augmentation de l’exsudation,, ces sub- 
stances passent d’une maniere uniforme dans chaque glande. Ainsi 
chaque glande peut &liminer les materiaux sp£cifiques de Turine et 
de la bile quand ils viennent a &tre retenus dans le sang par l’elfet 
d’une maladie des reins ou du foie. Mais alors ces mat6riaux se trou- 
vent egalement dans le plasma qui remplit les interstices des tissus , 
dans la serosite exhalde, et m&me, je n’en doute pas, dans le pus. 
Si l’on pretendait dire qu’en pareil cas la glande qui aide a &vacuer 
la matiere secrömentitielle remplit l’oflice de celle dont cette &limi- 
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nation est Ja fonetion sp£ciale, il faudrait, dans la Jaunisse, considerer 
le corps entier, avec la peau, les tendons,, les cartilages et les os, 
comme suppl£ant a l’oflice du foie. Dans les mötastases dites laiteuses, 
d’est-a-dire quand l’inaction des glandes mammaires oblige le sang 
a retenir les materiaux constituants du lait, les s6ertions et exsu- 
dations de remplacement sont borndes a un petit nombre d’organes, 
notamment au canal intestinal et aux membranes s6reuses : ce ph6- 
nomene tient A ce que la substance qui caract6rise le Jait A leeil 
(globules de graisse) n’est point dissoute, ni par consequent apte A 
penetrer toute paroi glandulaire. 

J’ai encore un argument A faire valoir en faveur de U’hypothöse 
que les corpuscules muqueux sont des elöments expulsös du corps 
d’une maniere pr&maturde, avant qu’ils aient achev& leur deve- 
loppement. Sans doute une inondation de la glande , survenue par 
accident et subitement, peut dissoudre violemment les cellules 
adhörentes A sa face interne, tout comme une exsudation A la sur- 
face du corps detache et entraine l’epithelium. Plus les exsu- 
dations se font rapidement dans les glandes, plus les cellules qui se 
röegenerent sans cesse sont &loigndes du terme de leur developpe- 
ment, et un long espace de temps peut s’Ccouler jusqu’a ce qu’il 
soit donn& A une cellule d’y atteindre, qu’elle soit destinde A deve- 
nir &piderme ou A finir par se dissoudre d’elle-m@me. Une chose 
frappe , c'est que les corpuscules muqueux se rencontrent unique- 
ment dans les seerötions qu’on ne voit jamais A l’&tat liquide ou en 
quantite notable qu’ä l’occasion de eirconstances extraordinaires, par 
suite d’irritations ext£rieures (larmes, salive, sueur, suc muqueux), 
et ne s’observent point dans la s6er&tion des reins , qui est aqueuse 
de sa nature, sans avoir besoin d’influences propres A faire naitre 
une congestion. A Ja veritö, les cellules endogenes des reins, dont 
le noyau ne se divise pas par l’acide ac6tique, sont diffieiles a distin- 
guer des petites cellules Epitheliales des voies urinaires. 

L’action fr&quente des excitants du dehors, toute circonstance 
qui favorise l’accroissement de la seeretion, peut rendre l’exces d’ac- 
tion d’une glande durable et habituel. Cet effet depend en partie de 
la congestion habituelle ou de la tendance aux congestions , qui se 
rapporte elle-m&me ä la paralysie directe ou indirecte des vaisseaux, 
et le caract£re d’habitude que prennent les s&cr6tions s’explique 
finalement par les lois auxquelles ob£it le systeme nerveux tout en- 
tier. Mais Ja production des seerötions speciliques peut aussi Etre 
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activöe par le fait de l’irritation ; si-la chose n’est pas possible pour 
toutes A la v@rit@, notamment pour les matieres exer&mentitielles 
proprement dites, du moins est-il vident que la quantit& du lait 
ou du sperme d6pend jusqu’a un certain point de la consommation 
volontaire qu’on en fait. Peut-Etre la vacuit& du conduit exeröteur 
exerce-t-elle de l’influence , en ce qu’elle metles canalicules glandu- 
laires a m@&me de recevoir des matieres nouvelles du sang. Peut-etre 
aussi la rög&neration de ces söcretions se ratlache-t-elle A un prineipe 
analogue a celui qui determine celle d’autres tissus solides. Nous 
avons vu que les tissus cornes, en particulier les ongles et les poils, 
dont l’accroissement a une certaine limite qu’il ne peut depasser, 
continuent de croitre sans cesse lorsqu’on les emp&che d’atteindre 
cette limite. La production de jeunes cellules A la racine de l’ongle, 
qui devrait cesser quand celui-ci serait acheve , continue pendant 
toute la vie lorsqu’on rogne habituellement le bord de l’ongle. De 
meme, la formation d’un produit s6erötoire pourrait @tre accrue, et 
de p£riodique devenir continue, si ce produit 6tait continuellement 
evacue. L’experience prouve que la s6erction souflre souvent alors, 
et qu’elle n’atteint pas son entier d&veloppement. L’influence dü 
systöme.nerveux sur la qualit& des s6crötions, dont j’ai cite plus haut 


quelques exemples, est une &nigme dont nous ne poss6dons pas la 
clef. 


4 ” - 
Evacuation des secerätions, 


Tant qu’une secrötion reste dans les globules et canalicules glan- 
dulaires, elle n’&prouve aucun mouvement. Il ne faut pas s’imaginer 
quelle a lieu seulement dans les culs-de-sac des glandes, et que le 
liquide se porte en avant sans discontinuer, A mesure qu’il est produit. 
Les glandes rötiformes, qui se pr6sentent les premieres A la pens6e 
lorsqu’on songe ä cette hypothöse, n’ont point d’extr&mit6s en eul- 
de-sac, ou si elles en ont, celles-ci n’y jouent pas un röle essentiel, 
Aussi Join que la membrane d’une glande a la meme constitution , 
elle secrete simultan&ment sur tous les points de son 6tendue, et la 
partie liquide du produit arrive dans les conduits exeröteurs, parce 
qu’elle rencontre moins de rösistance de ce cöte. Si les conduits 
sont bouchös ou obstru@s par une cause quelconque , les vaisseaux 
Iymphatiques entrainent une partie de la matiere s6er6tee, et la s6- 
er&tion finit par s’arröter tout-A-fait. On ne peut ni affirmer ni nier 
que les vösicules glandulaires acquierent la facults de se contracter 
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par suite d’un d&veloppement de fibres dans leurs parois. Quant A 
ce qui concerne les conduits exeröteurs, le liquide s’y trouve pouss6 
lentement par un mouvement p£ristaltiqgue; quelquefois m&me il 
y marche trös vite, et en est dard& sous la forme de jet, pheno- 
inene connu A l’ögard des glandes salivaires et mammaires,, et pro- 
bable a l’egard du canal deförent. Il n’est pas bien prouv6 que les 
spasmes et les paralysies des conduits exereteurs soient une cause de 
ralentissement des exeretions ; cependant l’analogie autorise a sup- 
poser cette cause, etä s’en servir pour expliquer certains pheno- 
mönes pathologiques. Les anciens adınettaient un ict&re spasmodique 
dü A l’occlusion spasmodique des voies biliaires, parce qu’ils avaient 
observ& une forme de cette maladie qui survient, dans les affections 
morales, en m&me teınps que la contraction du tissu cellulaire et 
des vaisseaux cutands; les antispasmodiques en sont le remede. 
Hausmann parle d’une contraction des conduits exerdteurs des 
glandes mammaires qui empe&che.de traire les vaches et les änesses, 
chez lesquelles ce phönomene s’observe assez souvent (1). Une 
atonie des conduits exer6teurs du foie, par suite de laquelle la s&- 
crötion biliaire semble se faire avec paresse et le foie s'’engorge , 
cöde A des medicaments qui deploient leur action sur tous les mus- 
cles soustraits a l’empire de la volonte , qui favorisent le mouvement 
p6ristaltique des intestins et l’expectoration, comme est surtout le 
tartre stibie. 
Utilite des glandes. 


Sous le point de vue telöologique, les glandes m£riteraient A 
peine de former une classe a part. Quelle difference n’y a-t-i) pas 
entre le rein et l’ovaire ou le testicule , si nous les consid@rons dans 
leur rapport avec l’organisme! Le rein est charge de d@barrasser le 
sang d’une matiere excrömentitielle, et n’existe que pour lui; les 
deux autres sont l’atelier dans lequel se fabrique un nouvel individu, 
le centre de l’existence d’un organisme entier. Et cependant il ya 
möme ici des espöces de transitions. La glande mammaire se lie 
d’une part aux glandes preparatoires du gerne, attendu qu’elle 
{ournit des materiaux pour Ja nutrition du nouveau-n&, et d’un autre 
cöt6 elle est un chainon indispensable dans la serie des organes 
qui president au maintien de la composition normale du sang. 

Les glandes peuvent ötre, d’apre&s leurs usages, rapportees & 


(1) Die Zeugung]des weiblichen Eies, p. 20. 
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cine ordres , dont aucun cependant , comme je Yai deja dit, n'est 
söpar6 des autres par une limite rigoureuse. 

4° Les &inonctoires proprement dits, organes de purification du 
sang. Ces glandes sont celles qui attirent du sang certaines ma- 
tiöres spöcifiques, uniquement pour les &loigner du corps , attendu 
qu’elles rendraient le sang incapable de servir A la nutrition des 
organes. Je range ici le foie, les reins, et, comme organe excre- 
teur de l’acide carbonique , les poumons. 

9° Les glandes qui döpouillent le sang de matitres specifiques,, 
mais non uniquement pour l’en debarrasser, car ces matieres ser- 
vent äilleurs dans l’&conomie. I1 est possible que le foie doive &tre 
rang dans cette catögorie ; cependant la participation qu’on lui at- 
wribue A la formation du chyle n’est pas prouv6e (1). Dans tous les 
cas, la glande mäimmaire appartient A cette classe. 

3° Les glandes qui produisent une matiere specifique , et la font 
servir A un but dötermin6, sans exercer par la plus d’influence sur 
Ja composition du sang que sur aucun autre organe. Ce sont les 
glandes söbacdes , les glandes de Meibom ‚les glandes cörumineuses, 
et celles qui söcr£tent le suc gastrique. La seer&tion specifique de ces 
derniöres parait ne se produire que dans leur int£rieur m&me, A 
l’aide des matsriaux indifförents ou neutres du sang. La suppres- 
sion de la seer6tion n’entraine pas immediatement d’alteration sen- 
sible du sang. 

4° Les glandes que je fais entrer dans cette classe, glandes mu- 
queuses, simples et composdes, glandes lacrymales et salivaires , 
pancr6as et glandes sudoriferes , seront peut-&tre rapportees en par- 
tie A la pröcödente, lorsqu’on aura dömontr& l’existence d’un pro- 
duit specilique dans leur seer&tion. Jusqu’a present je ne puis re- 
connaitre comme tel ni l’acide lactique dans la sueur, ni la ma- 
tiere precipitable par l’acide acetique dans le suc muqueux. Je 
me suis d&ja expliqu& par rapport A T’acide lactique; quant A 
V’autre matiere, elle est trop peu connue encore, et l’on peut, 
jusqu’a nouvel ordre, la rapprocher de la pyine, qui, sans con- 
cours d’aucun organe s6erötoire , se presente dans les exsudations , 
de sorte qu’elle doit vraisemblablement aussi naissance aA une m&- 
tamorphose de quelqu’un des materiaux immediats du sang. Ge 
qu’on peut dire du rapport de ces glandes au sang, c’est qu’en 


(1) J. MurLer, Physiologie, t. I, p. 554. 
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general elles en diminuent la masse ‚ et surtout la proportion d’eau, 
La quantit© d’eau que la transpiration cutande insensible enlöye au 
sang est consid6rable ; cependant elle n’a certainement pas lieu par 
les seuls vaisseaux des glandes, et tout le röseau capillaire de la peau 
y eontribue. Sa suppression sur une surface €tendue ne serait donc 
pas nuisible, suivant moi , parce qu’il s’ensuivrait la rötention dans 
le sang d’une matiere excrömentitielle ‚ 4 proprement parler viru- 
lente , mais parce quelle entraine une augmentation de la masse du 
sang (plethore) et une dilution de ce liquide. La suppression lo- 
cale de Ja sueur ne peut point ötre considöree comme une cause 
@alteration du sang (1), car la sueur ne soustrait d.ce dernier que 
des substances indifförentes, et sp@cialement de l’eau, office pour le- 
quel les &monctoires proprement dits la su ppleent tres bien. La quan- 
tit d’eau contenue dans le sang met toutes les glandes en consensus 
ensemble, mais avec certaines modifications, Lorsque les glandes de 


(1) En reduisant ainsi la part que la peau et les membranes muqueuses 
prennentau maintien de la composition normale du sang, je sais bien que je 
soul&verai contre moi les medeeins ‚qui ont si souvent cherch6 dans la pa- 
resse de ces organes la cause des alteralions des humeurs, et qui font pro- 
venir une foule de maladies d’une suppression locale des fonclions de la 
peau. Sous ce dernier rapport , je ne puis que r&peter ce que jai dit ailleurs 
(Pathologische Untersuchungen, p. 271), en parlant des refroidissements. Un 
refroidissement n’est pour moi qu’une impression produile sur lesnerfs eula- 
nes ; les suites fächeuses qu’il entraine tiennent ä la rupture de l’equilibre 
dans le syst&me neryeux, et l’indication est de retablir le ton des nerfs de la 
peau. On.ne saurait irriter ces derniers sans qu’en vertu des lois de l’anta- 
gonisme subsistant eutre les nerfs sensitifs et les nerfs vasculaires , il sur- 
vienne paralysie de ceux-ci, congestion , sueur. La sueur, quand on parvient 
ä la provoquer, n’est pas une erise, dans l’ancienne acceplion du mot ‚mais 
seulement un symplöme annoncant que ’irritation des nerfs cutanes a reussi. 
Les £pispastiques, les frietions, rendent generalement les m&mes secours 
qu’une sueur prolongee. 

La medecine qui se dit empirique doit seule assumer Ja responsabilit& des 
theories qu’on a bäties, depuis l’invention des quatre humeurs cardinales, 
sur l’&tat muqueux, sur les metastases et les &liminations du mucus. C'est 
un litre de gloire pour la physiologie que d’avoir su €chapper ä ces mystifica- 
tion , depuis qu’elle est devenue science ind&pendante. 

Fourcault a examin& les suites d’une suppression generale de la perspira- 
tion cutande, en enduisant le corps d’animaux de substances imperme6ables, 
vernis ou aufres. Il s’ensuivit une r&pletion des cavites du caur et des veines 
caves, des inflammations d’organes internes et la mort. Lorsqu’une grande 
etendue de la peau avait &t& rendue irrespirable, il se d&veloppait des irri- 
tations chroniques, des tubereules, ete. ( Comptes-rendus, 1837, 26 mars). 
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la peau ou celles qui s&cretent le suc muqueux eliminent moins 
d’eau qu’a l’ordinaire , les reins, chez !’homme en sante , sont tou- 
jours prets A recevoir le surplus; mais l’inverse n’a pas lieu , car. si 
la söcrötion rönale diminue, elle n’est point remplacde par des 
sueurs, mais par ’hydropisie. C’est Ja un ph&nomöne de haut interet 
pour Ja th&orie de la s6er6tion. Il prouve, en effet, que les reins ont 
une relation active avec l’cau, mais que celle des glandes cutandes 
et muqueuses avec ce liquide du sang ne diflere pas de celle qui 
appartient au tissu cellulaire et a tous les autres tissus. I ya plus 
möme; dans l’stat d’&quilibre parfait de tous les vaisseaux, c&ux des 
glandes cutandes et muqueuses mettent plus d’obstacle A l’exsudation 
du plasma, que ceux du tissu cellulaire et des membranes sereuses, 
et ils ont besoin d’&tre paralys6s, d’etre dilates par l’influence ner- 
veuse, pour exercer une action qui remplace celle des reins. Il faut 
que des diaphordtiques agissent sur la peau, des drastiques sur l’in- 
testin , pour que les glandes de ces deux organes laissent transsuder 
l’eau exc&dante , et l’emportent sur les membranes sereuses. Voilä 
pourquoi, quand le sang est tellement vieie par l’eau bue en trop 
grande abondance, que les reins ne suflisent plus pour le retablir, 
il est nöcessaire de distendre les vaisseaux cutan6s, ou de les amener 
a un 6tat voisin de la paralysie, par la chaleur, etc. Si, apres la sup- 
pression de l’action cutande , il survient une autre seer&tion que 
celle des reins, si par exemple la diarrh6e s’&tablit, ce qui est le 
cas le plus ordinaire, c’est qu’il existait une sympathie sp£ciale entre 
les nerf; atteints par le refroidissement et ceux de l’organe söcre- 
toire, ou que celui-ei se trouvait d&ja auparavant dans un 6tat plus 
prononc& d’excitement, pars minoris resistenti@. Je profite de 
cette occasion pour rappeler encore une fois l’attention sur le carac- 
tere de la pretendue s&cr&tion des membranes sereuses et ımu- 
queuses; elle ne ressemble a la secretion des glandes proprement 
dites qu’en ce sens que celle-ci peut aussi etre passive, c’est-A-dire 
avoir lieu par exsudation. 

Le but ordinaire des glandes de cette quatri&me section, outre 
l’influence qu’elles exercent sur le sang, est d’entretenir humides 
les surfaces auxquelles elles aboutissent.. Ce but est atteint tantöt par 
une multitude de glandes simples ou peu volumineuses , qui sont 
ensevelies dans la paroi des membranes, tantöt, quand les mem- 
branes avaient besoin d’tre plus &paisses, par une seule ou par plu- 
sieurs grosses glandes, comme la prostate, les glandes lacrymales, etc, 
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En m@me temps elles peuvent parer A des öventualitös, et, dans le 
cas d'une congestion, d@barrasser l’&conomie d’une partie du plasma. 
Les exsudations que le rapport entre les nerfs sensitifs et museulaires 
d’une part et les nerfs vasculaires de l’autre rend inövitables , de- 
viennent incapables de nuire par cette circonstance qu’elles s’span- 
chent dans des cavitös qui communiquent librement avec la surface 
du corps : autrement elles donneraient bien plus souvent lieu A des 
congestions et m&me A des apoplexies. L’exsudation est mame em- 
ploy6e a un but d’utilitö 5 elle sert A Nuidifier les aliments ‚ le sperme, 
a attönuer l’influence des agents chimiques , A entrainer les agents 
mecaniques de la presence desquels pourrait naltre un pr&judice 
quelconque. Enfin, elle rentreen partie dans la masse du sang (1). 
Mais fort souvent aussi ces s6er6tions sont sans but, purement ac- 
cidentelles, comme la sueur dans les exereices violents, les larmes 
dans les passions, et elles peuvent devenir nuisibles par rapport au 
sang, de manidre que la perte d’eau qu’elles entrainent ne puisse 
pas tre r&paree par les boissons. 

5° Les glandes qui pr&parent le germe, savoir l’ovaire et le tes- 
tieule. Ici l’influence sur le sang est rejetee tout-A-fait sur l’arriere- 
plan. Les öl&ments que ces glandes produisent , prennent jusqu’a un 
certain point le rang d’organes, qui se d6tachent du corps pour de- 
venir ind&pendants. Une obscurit6 profonde couvre encore la part 
que les filaments spermatiques ont a la formation de l’embryon : 
a peine est-il permis d’admettre qu’ils passent materiellement dans 
l’euf; mais je regarde comme un fait completement &tabli qu’ils 
sont le prineipe essentiel et necessaire du sperme, puisqu’on les a 
trouves dans Ja semence f&conde de presque tous les animaux (2), 
qu’on les a suivis vivants jusqu’a l’ovaire (3) , qu’enfin Prevost (4) a 
demontre que la portion du frai de grenouille qui reste sur le papier, 
quand on filtre cette substance,, est la seule qui possede la puissance 
fecondante. Quelque impossible qu’il nous soit de concevoir la cause 


(1) On distingue frequemment les seerelions des exorelions , en disanl que 
ces dernieres sont uniquement deslindes ä elre elimindes. Mais quand l’urine 
et les matieres f&cales sont relenues dans leurs cauaux, les vaisseaux Iym- 
phatiques en reprennent egalement les parties les plus liquides , ce qui rend 
’urine plus saturde el les excr&ments plus secs. 

(2) Comp. KoELLIKER, Beitrag, p. 50. 

(3) Bıscuorr, dans WAGNER, Physiologie, p. 49. — Banay, dans Frorikr, 
Neue Votizen, n® 228. 

(4) Z’Instüuut, 1840, n° 362. 
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du mouvement dans ces &löments , le but du mouvement lui-m@&me 
ne me parait pas difficile A saisir. TI n’y aurait pas moyen que les 
filaments spermatiques atteignissent l’ovaire, s'ils ne faisaient pas 
eux-mömes eflort pour s’y rendre. Les contractions des trompes ne 
peuvent agir sur eux que quand ils sont parvenus dans ces conduits : 
mais bien certainement, ils ne döpassent pas la matrice pendant 
’’union des sexes. Les cils, auxquels on avait d’abord pense, vibrent, 
comme je l’ai dit, dans la direction de dedans en dehors. Peut-etre 
voudrait-on admettre qu’apr&s l’accouplement ils agissent en sens 
inverse:; mais alors il resterait encore A expliquer les f&condations 
qui ont lieu sans que l’acte du coit ait eu lieu d’une maniere com- 
plöte, et qui ne peuvent du moins pas &tre revoquees en doute dans 
les cas oü !’hymen a’616 trouv6 intact A l’&poque de la parturition. 
Comme les filaments spermatiques se meuvent , je ne vois pas pour- 
quoi on refuserait de croire qu’ils peuvent se rendre a F’ovaire. 
Mon intention n’est pas de donner ä entendre qu’ils s’y portent, 
avec intelligence , avec conscience du but A atteindre , comme le 
feraient des ©tres animeds; mais, quand ils viennent A se disperser 
fortuitement et dans tous les sens,, il doit bien s’en trouver quelques 
uns qui suivent la bonne voie. Q’est la un-effet qui d&pend jusqu’a 
un certain point d’un hasard heureux , comme le prouve le fröquent 
insucces des tentatives de f&condation, et il va sans dire que le r&- 
sultat doit &tre atteini d’autant plus facilement que les filaments 
spermatiques sont portes , pendant le coit, plus pr&s du lieu de leur 
destination, sans qu’on doive pr&tendre pour cela que l’introduction 
de la semence dans la matrice, durant l’accouplement m@eme, soit 
une condition indispensable de la fecondation. Au reste, le calcul 
que j’ai presente plus haut, prouve que la vitesse des filaments 
spermatiques est assez consid6erable. S’ils ne s’arr&tent pas en route, 
s’ils ne se detournent pas du droit chemin,, ils peuvent parcourir 
la longueur entiere des troınpes de Fallope, chez la femme, dans 
l’espace d’environ une demi-heare. On ne saurait supposer cepen- 
dant que les choses se passent ainsi ; loin de la m&me, les variations 
si remarquables du laps de temps pendant lequel les aufs se deta- 
chent de l’ovaire apres la fecondation (1), semblent annoncer que les 
mouvements des filaments spermatiques sont vagues et incertains. 
Mais comme la separation de l’euf a toujours lieu dans un delai 


(1) Bıscuorr, dans WAcner, Physiologie, p. 95. 
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dötermind, ou ne s’effectue pas du tout, ilest ä croire qu’an bout de 


quelque temps les filaments spermatigues meurent dans la matrice et 
les trompes. 


Developpement du tissu glandulaire, 


Malgr& un grand nombre de recherches p£nibles , le developpe- 
ment du tissu glandulaire est presque entierement inconnu. Aux 
difficultes gen&rales des travaux histogeniques se joint encore ici 
cette circonstance que les ramifications du conduit exerötenr tom- 
bant plus aisement sous les yeux, elles ont dötourn& V’attention de 
Ja substance glandulaire proprement dite. Comme la glande para- 
chev£e paraissait n’&ire qu’un canal exeröteur ramifi6 A l’infini , on 
se contenta de suivre jusqu’a une certaine limite et l’origine de ce 
dernier , et le principe en vertu duquel ses divisions se multiplient. 
Mais Ja substance glandulaire proprement dite etait contenue dans 
le blasteme qui restait entre les branches, et a l’ögard duquel on 
admettait qu’il finissait par se convertir en tissu cellulaire intersti- 
tiel. En cons@quence , si l’on excepte quelques observations &parses , 
ce que nous savons du d@veloppement des glandes se r&duit A la 
formation du blastöme et A celle des conduits exer6teurs. La m@me 
encore il y a des lacunes, et il y regne plus d’une controverse. 


Blast&me des glandes, 


Le blasteme , ou comme nous dirions aujourd’hui le cytoblasteme 
des glandes, est une substance gelatineuse , d’abord claire, ensuite 
un peu trouble , affectant la forme que doit avoir plus tard la glande. 
Ainsi, celui de la glande Jacrymale ou de la parotide, par exemple, 
est d&ja divis6 de tr&s bonne heure en lobules (1), et l’analogie per- 
met de supposer que cette d&limitation extörieure est complete A 
une £poque ou le tissu n’offre encore aucun de ses caracteres sp&- 
eifiques. Gelui-ci se compose vraisemblablement partout de cellules 
a noyaux. Valentin dit que le tissu du testicule est grenu avant le 
developpement des canalicules spermatiques (2). Il appelle le blas- 
t&me des glandes salivaires une substance granuleuse (3), dont les 
grains ont un diam£tre de 0,0030 a 0,0036 ligne. Reichert (4) a 


(1) MuLLer, Gland. secern., p. 53, 61, tab. V, fig. 8; tab. VI, fig. 11, 12, b. 
(2) Fntwickelungsgeschichte, p. 391. 
(3) Ibid., p. 532. 

(4) Entwickelungsleben, p. 24, tab. I, fig. 7. 
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vu le foie de jeunes embryons de grenouille forınd de cellules, qui, 
pour la plupart, renfermaient d&ja de nouvelles gendrations dans 
leur intörieur. 

I est douteux, a l’&gard d’un grand nombre de glandes, que 
leur cytoblasteme naisse ind&pendamment du conduit exerdteur et 
de la surface sur laquelle elles &panchent leur s6er@tion. On le sait 
par rapport aux reins (1), aux testicules et aux ovaires (2) ; ces 
derniers restent m&me isolös pendant toute la vie. Les canalicules 
de la parotide ne sont pas, suivant la remarque de J. Muller (3), 
une continuation de Ja membrane muqueuse de la bouche : ils 
naissent dans le blasteme Iui-m&me , de sorte que celui-ci doit &tre 
consider& comme ayant, dös l’origine,, une existence A part. Quant 
a ce qui concerne d’autres glandes, le foie et le pancr6as en parti- 
eulier, on admet gen6ralement qu’elles procedent de l’intestin , 
qu’elles en sont des excroissances ou des rejetons (4). Reichert seul 
leur attribue aussi une origine distincte (5). Examindes de pres, ces 
deux opinions ne sont pas aussi @loigndes l’une de l’autre qu’elles le 
semblent. Baer (6) et J. Muller (7) ont vu le foie former d’abord, au 
milieu de la couche vasculaire de la paroi de l’®sophage, un renfle- 
ment bilobe, dans lequel on apercevait une cavite communiquant 
avec celledu tube intestinal. Suivant Reichert, lamasse celluleuse de 
laquelle le foie (le foie et le pancr&as, chez la grenouille ) se deve- 
loppe,, est situde en dehors, sur l’intestin , et elle parait etre iden- 
tique avec Ja masse que Baer et Muller, qui ne se servaient pas de 
mieroscope, ont regard&e comme un simple renflement de la mem- 
brane intestinale. La difflörence se reduit, en derniere analyse, A 
savoir si ce renflement est creux , et communique librement avec 
l'intestin des l’origine , ou si la cavit6 et sa communication avec le 
tube intestinal ne se d&veloppent que consöcutivement. Suivant les 


(1) J. Murten, Rilduigsgeschichte der Genitalien, p. 47. — Rartıke, 
Bildungsgeschichte des Menschen und der Thiere, p. 95; Entwickelungsge- 
schichte der IVatter, p. 96. — VALENTIN r Entwiekelungsgeschichte, p- 408. 

(2) J. MuLLER, loc. cit. — VALENTIN, ibid., p. 388. 

(3) Gland. secern., p. 60. 

(4) Suivant Rolando, Rathke, Baer, J. Muller et Valentin (Comp. VALEX- 
vın, Entmwickelungsgeschichte, P- 514. — Rartuke, Entwickelungsgeschichte 
des Natter, p. 18. 

(5) Zntwichelungsleben , p- 54, 189. 

‚6) Bunvach , Traite de physiol., (rad. par A.-J.-L. Jourdan, t. IL, 

(7) Gland. secern., p. 77. 
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recherches de Reichert, on doit admettre le second de ces deux 
cas, et alors il serait inexact de se reprösenter le foie comme un 
prolongement, une extension de l’intestin. 

Le blast&me des glandes rötiformes, si l’on fait abstraction d’une 
petite quantite de tissu cellulaire dans les testicules des vaisseaux et 
des nerfs, se transforme tout entier en substance glandulaire. Celui 
des glandes en grappe et du foie est employ& en partie a la formation 
des ramifications du conduit exeröteur. Ces ramifications se dessi- 
nent bientöt, dans la masse gelatiniforme, comme autant de stries 
@lögantes, blanches, et quelquefois un peu renfl&es a l’extr&mite (1). 
Valentin (2) a fait l’intöressante observation qu’elles naissent, non 
par l’allongement et la division laterale d’un conduit prineipal, mais 
de la maniere suivante : au voisinage du conduit principal ou d’une 
de ses grosses branches, se produisent des amas oblongs et plus 
condens£6s de substance,, qui ne tardent pas a se renfler un peu du 
cöte de la periphörie, et qui n’ont d’abord aucune connexion avec 
ce conduit, qui en sont m&me separ6s par une distance plus ou 
moins grande. Ces masses s’unissent ensuite avec Je conduit princi- 
pal ou ses ramifications. I] parait aussi qu’on doit rapporter au de- 
veloppement du conduit excreteur ce que Valentin (3) dit plus Join 
de la formation des espaces vides dans les glandes; la oü la ca- 
vitö se forme, la glande se fait remarquer d’abord par une trans- 
parence plus grande et un ton de couleur plus clair; elle y est 
moins visqueuse et plus liquide que la masse primitive du blasteme; 
bientöt on apergoit, A l’endroit oü se produit la cavit@ , une masse 
claire „ incolore , tout-a-fait liquide , et une p£ripherie composee de 
petits grains arrondis; ces grains ne tardent pas & former un £pi- 
thelium , qui se fortifie de nouvelles couches exterieures , tandis 
que les anciennes se d&tachent, et restent en suspension dans le li- 
quide : A mesure que ces grains se multiplient , les canaux acquie- 
rent Ja couleur blanche qui les signale plus tard. 


(1) E.-H. Weser, dans MEcKEL, Archiv, p. 278, tab. IV, fig. 18 ( paro- 
tide ; le blasteme lui-möme est omis ). — RATHKE, dans Bunvach, loc. cit. 
— Mutter, Gland. secern., p. 52, tab. V, fig. 8 (glande lacrymale ); p. 60, 
tab. VI, fig. 9-12 (glandes salivaires). — GuRLT, Physiologie, tab. UI, 
fig. 1-3. 

(2) Entwickelungsgeschichte, p. 523. ; 

(3) MuLLer, Archiv, 1838, p. 528. 
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Formation du conduit exereteur. 


Quant A la portion du conduit excerteur qui se trouve hors de la 
glande, et par consequent, dans l’origine, hors du blast@me, on 
ignore si son d&veloppement a lieu de l’orifice vers la glande, ou, 
en sens inverse, de la glande vers l’orifice , ou bien si la substance 
d’on il provient se produit sur tous les points a la fois (1). Cette 
derniere eirconstance est la plus vraisemblable, et peut-@tre de- 
pend-il d’un pur aceident que tantöt une partie et tantöt une 
autre se d&veloppe la premiöre. Le trone du conduit est plein d’a- 
bord : ce n’est que plus tard qu’il devient ereux (2) ; ils’ouyre d’un 
cöte vers la cavit& du corps et de l’autre vers les branches , ou bien 
sa cavit& se d&yeloppe a partir de celles-ci. Dans les glandes reti- 
formes, il se d&veloppe encore un tissu intermediaire, la tete de 
l’öpididyme et le bassinet du rein , entre le tronc du conduit exer6- 
teur et les canalicules glandulaires, tissu qui plus tard &tablit une 
communication entre ces deux sortes d’organes (3). 

Baer (A) et Muller (5) disent, en parlant du conduit excröteur du 
foie, que les branches de la masse d’abord appliquee immediate- 
ment ä lintestin, finissent , en continuant de se d@velopper A leur 
base , par se rencontrer sous un angle quelconque, et former ainsi 
un canal commun, qui plus tard s’allonge. 


(1) Rolando (Journal complement,,t. XVI, p. 53) avait consider l’uretere 
comme un prolongement de la vessie. Suiyant Rathke ( Aildungsgeschichte , 
11, 9. 99) et Valentin ( Zutwiekelungsgeschichte , p 410), il parait plutöt 
parlir du rein; du moins, dans les premiers temps, est-il plus large ä sa 
partie sup6rieure, et va-t-il en s’amineissant vers le bas. La trompe et le ca- 
nal deferent partent du conduil exereteur du corps de Wolff, dont, chez les 
mammiferes , ils sont probablement une branche laterale (Murten, Bil- 
dungsgeschichte, p. 33, 48 ). Jacobson (Die Oken’schen Keerper, oder die Pri- 
mordialnieren, Copenhague, 1830) dit que leur formation procede de dehors 
en dedans. Rathke (Mecker,, Archiv, 1832, p. 382) presume qu’ils commen- 
cent ä la fois sur toute leur longueur. 

(2) Raruse , dans MecKEL, Archiv, loc. cit. — VALENTIN , Entwickelungs- 
geschichte, p. 410. 

(3) J. Muller a obsery6& chez les mammiferes ( Bildungsgeschichte , p. 60.) 
queles coni vaseulosi se formaient ind&pendamment du testicnle et du canal 
deferent. Valentin (oe. eit., p. 411) pretend que les bassinets des reins ont 
une formation independante. 

(4) Bunnach, Traite de physiologie, tl. I. 

(5) Gland. secern., p. 77 
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Formation de la substance glandulaire proprement dite. 


Voici ce que les recherches faites jusqu’a ce, jour. nous appren- 
nent sur la formation de la substance glandulaire proprement dite, 

Suivant Valentin, les canalicules des reins naissent, dans chaque 
pyramide , comme autant de prolongements de la membrane ou de 
sa paroi (?). Ge sont d’abord quelques faisceaux peu nombreux , 
dispos6s en ligne droite, qui s’&tendent en rayonnant du bord in- 
terne du rein vers la surface , oü ils se terminent par une multitude 
de petits renflements creux. Peu ä peu ils se multiplient aux d@pens 
du blastöme,, s’allongent et s’enroulent. Leur largeur est propor- 
tionnellement d’autant plus grande que le rein est plus jeune ; dans 
un rein de cochon long de cingq lignes, elle variait entre 0,027 et 
0,06 (Valentin) ; leur volume proportionnel est, par consequent, 
plus considerable que chez l’adulte (1). 

Le döveloppement des canalicules spermatiques parait proc@der 
de la surface vers le milieu du testicule. On apercoit d’abord , chez 
le foetus de cochon long de deux pouces A deux pouceset demi, des 
bandelettes lJarges, d’un diamötre de 0,15 ligne, qui se divisent en 
d’autres plus 6troites , d’un diamötre de 0,048 A 0,06 ligne : celles- 
ci semblent se transformer immediatement en conduits seminiferes. 
Le volume relatif de ces derniers est plus considerable dans les pre- 
miers temps «que plus tard, mais leur volume absolu reste a peu 
pres le meine (2). 

Je dois encore parler ici des corps de Wolff, qui se produisent 
durant les premiers teınps de la vie embryonnaire , et disparaissent 
des avant la naissance. Par leur structure tubuleuse, ils se rappro- 
chent des reins et des testicules. Leurs canalicules naissent, comme 
ceux du rein , sous la forme de petits intestins courts,, dont l’extre- 
ınitö en cul-de-sac est un peu renflöe : ils partent, sous um angle 
droit, du conduit exeröteur, qui descend longitudinalement sur 
l’un des bords de la glande. Peu A peu ils s’allongent, se contour- 
nent, et leurs extr@mit6s se perdent dans la profondeur. A l’ötat de 
developpement complet, ils se terminent en cul-de-sac,, sans ra- 
mifications , sans renflement (Muller). Muller value leur diametre 


(1) Raruke, dans Bunvach, loc. cit. — Mutter, Gland.secern., p. 94, 
tab. XIV, fig. 1. — VALENTIN, Entwickelungsgeschichte, p. 410. 
(2) VALENTIN, loc. eit., P. 391. — Mutter, Archiv, 1838, p. 529. 
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a 0,036 ligne (1). Suivant la description que cet anatomiste en 
donne, ils se comportent, dans leur d&veloppement, de la m&me 
maniere absolument que les reins des batraciens (2). 

A l’ögard des glandes en grappe, les lobules primaires , si l’on en 
juge d’apres une figure de Muller (3) semblent &tre d&ja complets 
‘chez un embryon de brebis long de cing pouces. La disposition en 
grappe des vesicules n'est point encore developpee A cette &poque , 
ou du moins elle ne put &tre apergue au grossissement qu’on employa. 

On ne saurait non plus determiner quel rapport existe entre les 
cellules du foie A maturit& et les corpuscules oblongs, obtus, 
renflös a leur extr6ömite dite en cul-de-sac, que Muller (4) regarde 
comme les canalicules biliaires a l’&tat embryonnaire. Il fait remar- 
quer expressöment (5) que ce ne sont point des prolongements du 
conduit biliaire, et qu’ils ne sont pas creux dös le principe, ce qui, 
suivant moi, n’est pas un &tat purement embryonnaire. 

Les observations de Valentin et de Barry sur le d&veloppement 
de l’ovaire ont deja &t& reproduites pr&c&demment. Suivant la de- 
couverte de Garus (6) , on trouve d&ja des eufs mürs dans l’ovaire 
des filles nouvellement nees. 

Gerber (7) a reprösent€ le developpement successif des glandes 
sudoriferes de la paume de la main. L’£piderme se creuserait d’a- 
bord un enfoncement demi-spherique, qui deviendrait de plus en 
plus profond , et s’allongerait en un canal spiral, d’oü sortirait en- 
fin la portion renflöe de la glande, qui, d’ailleurs,, est repr6sent6e 
A tort comme formete de vesicules, Cette indication est trop con- 
traire a l’analogie pour que j'hesite a douter de son exactitude. 

La substance glandulaire ne se r&g6önere pas apr&s les plaies. Ses 
cicatrices consistent en tissu cellulaire. Des exsudations plus consi- 
derables se transforment &galement en tissu cellulaire, qui, dans 


(1) Murten, Gland. secern., p. 90, tab. XV, fig. 3; Bi’dungsgeschichte, 
p- 22, tab. II. — RATHKE, Zintwickelungsgeschichte der Vatter, p. 47. 

(2) Gland. secern., p. 86. 

(3) Gland. secern., tab. VI, fig. 12, b. Je regarde aussi comme tels les cor- 
puscules arrondis du pancreas d’un embryon d’oiseau (tab. VII, fig. 8 et 9), 
et dela m&me glande d’un embryon de brebis long de quatre pouces (tab. VIT, 
fig. 10). 

(4) Zbid., p. 77, tab. XI, fig. 4-9. 

(5) Ibid., p. 118. 

(6) Murrer, Archiv, 1837, p. 445. 

(7) Allgmeine Anato:nie, fig. 239, d’apres une obseryation de Valentin. 
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les cas d’inflammation röpötee ou chronique , finit par refouler la 
substance glandulaire, et en amener l’atrophie, 


ARTICLE II. 
DES GLANDES VASCULAIRES SANGUINES, 


Les organes compris sous cette d@nomination, la thyroide , le 
thymus, la rate et les capsules surr&nales (1), ont cela de commun 
que leur structure intime et leurs fonctions sont encore totalement 
ignordes, Une classe 6tablie sur un pareil principe doit, on le con- 
coit sans peine, renfermer des corps fort höterogenes. Fröquem- 
ment on regarde ces corps comme composös de vaisseaux sanguins 
et Iymphatiques , r&unis en paquets, et que l!’on compte m&me au 
nombre des organes 6rectiles. C’est A une inexactitude. I] ya, dans 
les glandes vasculaires sanguines, autant de parenchyme ou de sub- 
stance non susceptible d’&tre injectde , que dans tout autre tissu qui 
n’est pas pr&cisement pauvre en sang. Pendant un certain temps, on 
les a suppos6es riches en vaisseaux Iymphatiques, et on croyait les 
caracteriser en disant que ces vaisseaux leur servent pour ainsi dire 
de conduits exer6teurs. Mais, d’aprös le t@moignage de Lauth, qu’on 
peut considerer, en ce genre, comme une autorit@ du premier ordre, 
les Iymphatiques n’y abondent pas plus, comparativement aux vais- 
seaux sanguins, que dans d’autres parties du corps. Ces glandes n’ont 
de commun les unes avec les autres, et avec les glandes proprement 
dites, que la mollesse et la forme ronde ou lobul&e. Elles varient, 
pour la couleur, depuis le rougeätre päle jusqu’au rouge brun fonc£. 
Les analyses chimiques, dont le nombre est tr&s petit, ne fournissent 
aucune lumiere. Fromherz et Gugert ont trouv& (2), dans une thy- 
roide saine, de la graisse, des matieres extractives, de la fibrine ö 
de la matiere cas6euse, beaucoup d’albumine, les sels ordinaires, et 
du mucus (globules en suspension). Le thymus est compos& des 
m@mes materiaux. Il contient, d’aprös l’analyse de Morin (3) : 
fibrine, avec phosphate calcique et sodique, 8,0; matiere animale 
particuliere, 0,3; colle extraite par la coction, 6,00; albumine, 14,0; 
extrait de viande, 1,6; eau, 70,0. 

La structure intime des glandes de cette catögorie offre, en tant 


(1) Krause est lente (Anatomie, t.I, p. 40) d’y ajouler la glande pitui- 
taire. 

(2) Scnweisser, Journal, t. L, p. 190. 

(3) Berzeuius, Traitd de chimie,t. VII, p. 634. 
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que les moyens ordinaires de ’anatomie permettent de la scruter, 
des difförences qui doivent &tre regard6es, les unes comme non es- 
sentielles, les autres comme essentielles , c’est-a-dire comme cause 
ou expression d’une diversit@ de fonctions. Il est sans importance , 
par exemple, que la masse soit entourde d’une membrane dense de 
tissu cellulaire, qui en rende la surface lisse, comme la rate et la 
thyroide, ou que les subdivisions apparaissent A travers une enve- 
loppe mince, comme dans le thymus; que des lames delicates de 
tissu cellulaire sparent les lobules les uns des autres, ou que le pa- 
renchyme proprement dit soit recu, comme celui de la rate, dans 
un squelette de trab6cules fermes et fibreuses; que les vaisseaux et 
les nerfs penetrent par un hile, et ne se subdivisent qu’a l’interieur 
(rate), ou que l’organe recoive plusieurs ramuseules delies, qui s’y 
introduisent par divers points de sa surface, Mais je regarde comme 
des difförences essentielles la couleur du parenchyme, ainsi que la 
presence de cavit&s dans l’intörieur, et la forme de ces excavations. 
Le parenchyme de la thyroide est assez homogene, d’un rougeätre 
päle; celui de la rate se distingue par la couleur rouge obscure, qui 
n'est point due au sang contenu dans les vaisseaux ; celui des cap- 
sules surr@nales, enfin, offre deux substances diversement color6es, 
l’&corce plus fonc6e, et la moelle plus päle, toutes deux avec une 
teinte de jaunätre. 

Des cavites interieures, pleines d’un liquide lactescent, sont 
tr&s prononcces dans le thymus ; cependant les opinions ne s’accor- 
dent point encore relativement ä la maniöre dont elles communi- 
quent ensemble. Luca (1) attribue une cavit& & chaque Tlobule, 
Suivant Tiedemann (2), les lobules eux-memes sont compos6s de 
vesicules creuses, d’une demi-ligne A une ligne de diametre, dont 
les cavitös communiquent ensemble, Parmi les modernes, Meckel 
et Becker (3) admettent une cavit& dans chaque moiti& de la glande. 
Suivant A. Cooper (A), les cavitös de tous les lobules qui, chez, 
l’homme, ne sont pas plus grosses qu’un pois, communiquent avec 
celle qui existe dans l’interieur de la glande. Haugsted (5) n’a pu 


(1) Anatomische Untersuchung der Thymus in Menschen und Thieren ; 
Franefort, 1811, p. 36. 


(2) MECKEL, Archiv, 1815, p. 485. 

(3) De glandulis thoracis Iymphaticis atque thymo , Berlin, 1826. 

(4) The anatomy of the thymus gland, Londres ‚1832. 

(5) Thymi in homine ac per seriem animalium deseriptio, 1831, p. 43.—Dil- 
lard,, T’raite des maladies des enfanıs ‚ Paris, 1837, p. 599. 
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deeouvrir de cavit& centwale dans le thymus, et, suivant Berres (4), 
eet organe est enlierement compose de vösicules closes, pleines 
d’un liquide,, dont le diamötre est de 0,14 ligne, 

La thyroide, quand elle est atteinte de gonflement morbide, oflre 
de grandes cellules isolees, qui contiennent un liquide clair, charg& 
d’albumine. Mais on ignore si ces cavitös n’ont fait que s’agrandir, 
ou si elles sont de formation nonvelle. Le premier cas est plus vrai- 
semblable, parce qu’on peut exprimer aussi un suc clair particulier 
de la thyroide saine, en Ja comprimant. Suivant la description de 
Berres (2), qui est un peu difficile a comprendre, chaque lobule 
de la thyroide se compose de corpuscules qui pr&sentent l’image des 
dispositions vasculaires d’un follicule : ces corpuscules sont serr&s 
les uns contre les autres; ils paraissent arrondis, oblongs, aplatis , 
ou pleins et distendus. Ayant fendu longitudinalement un lobule, 
il apergut une cavit& de 0,002 pouce de diame&tre, qui etait entourde 
d’une mince membranule, Des follicules clos de ce genre sont grou- 
pcs autour d’un vaisseau de calibre assez considerable. Le follicule 
entier, est-il dit plus loin, a un diamötre de 0,02 pouce. Si c’est la 
la mesure de son pourtour exterieur, et si l’autre mesure est celle 
de la cavit&, on ne peut pas dire que la ınembranule soit mince, 

La plupart des anciens anatomistes ont admis, dans les capsules 
surrenales, une cavit& centrale, qui entoure la veine p6ndtrant par 
l’axe, et qui est parcourue aussi par des filaments (3). Meckel 
pretend que cette cavit& resulte de la d&composition,, de la Auidifi- 
cation de Ja substance mödullaire molle. Muller (4) et Berres (5) 
partagent Ja m&me opinion, 

La rate ne renferme pas de cavit& proprementdite; maison y de- 
couyre une multitude de corpuscules &pars, ou de vösicules, d’un 
sixieme de ligne a une ligne de diametre,, qui ne sont fix&es que par 
un point de leur surface, &tant libres d’ailleurs dans la pulpe rouge de 
l’organe, d’ou l’on peut facilement les extraire, Les vesicules sont tr&s 
prrononces et fermes dans la rate dubeeuf, dela brebis, du cochon, et 


(1) OEsterreichische Jahrbuecher, t. XXXI, p- 413. 

(2) Zoe. eit., p- All. 

(3) Les differentes assertions sont r&unies dans une dissertalion de Heim 
( Derenibus succenturiatis, Berlin, 1824, p. 14), qui adopte lJui-m&me l’opi- 
nion des anciens, quoiqu’il n’ait pu la verifier que chez l’homme et non chez 
les animaux. 

(4) Physiologie, t. I, p. 574. 

(5) Loc. eit., p. 416. 
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apparaissent , a travers m&une l’enveloppe screuse , sous la forıne de 
petits points blancs. Dans la rate humaine, elles sont generalement 
plusmolles, plus gelatineuses : cependant on lesavues aussi tresfermes 
chez ’homme et peu marquees chez les animaux (1), et il semble 
que non seulement leur nombre, mais encore leur aspect,, peuvent 
varier suivant les circonstances. Heusinger (2), Home (3), Meckel et 
Berthold (A), font remarquer qu’elles deviennent surtout fort tur- 
gescentes apr&s que le sujet a pris des boissons : peut-Eire ne sont- 
elles si peu visibles dans les cadavres humains que parce qu’ici la 
mort est pröcödce, en general , d’une abstinence prolongee : il est 
rare qu’on ne les d&couvre pas dans les cadavres des personnes 
mortes d’aceident, les supplieies, etc. Lorsqu’elles sont bien gon- 
Niöes, on acquiert aisöment la convietion qu’elles ont des parois 
assez 6paisses et (ransparentes, qui s’affaissent sur elles-m&mes 
quand on y pratique une pigqüre, et laissent &chapper un liquide 
trouble, charg& de granulations. Elles resistent plus long-temps 
a la putröfaction que les autres @löments constitutifs de la rate, de 
la substance de laquelle on peut par consöquent les isoler sans peine, 
par un löger frottement, aprös un certain temps de mac£ration. On 
les trouve alors presque toujours r&unis en grappes de six A huit (5), 
reposant sur les gaines fibreuses solides qui accompagnent les vais- 
seaux de la rate, suivant Muller ses arteres, depuis leur entree, et 
appliqu6es ainsi sur elles, tantöt sans p@dicule, tantöt A la faveur d’un 
mince pedicule. Ce dernier cas a lieu chez l’homme, selon Gies- 
ker (6). Les pedicules sont des vaisseaux, comme j’ai pu m’en con- 
vaincre en les examinant au microscope. Ils s’öpanouissent dans une 
membrane particuliere et delicate, qui entoure la membrane propre 
de la vesicule, s’&talent ainsi sur cette derniere, et se ramifient A sa 
surface, sans p@netrer nulle part dans son interieur. Le r&seau qu’ils 
forment est si serr&, qu’aprös une injection qui a parfaitement 
r&ussi, la couleur blanche des vesicules disparait totalement, ce qui 
avait determine Ruysch a les considerer comme de simples enrou- 
lements de vaisseaux. Du reste, les vesicules sont parfaitement 


(1) GiESKER, Siplenologie, p. 156. 

(2) Ueber den Bau und die Verrichtung der Milz, Thionville, 1817. 
(2) Philos. Trans., 1821, p, 25. 

(# Lehrbuch der Physiologie ‚t. 11, $ 428. 

(5) J. MuLLER, dans ses Archiv, 1834, tab. I. 

(6) Loc. eit., p. 149, 161. 
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closes, et on ne peut ni les injeeter ni les soufller par les vaisseaux, 
Dans une rate insufllde et ensuite dessöch6e , Giesker les a trouvdes 
sompletement ridöes et coll&es ensemble par la dessiecation. Suivant 
Heusinger, elles deviennent plus petites dans l’alcool, mais yacquie- 
vent beaucoup de blancheur et de la duretö : le meme eflet a lieu 
par l’action des acides minsraux (4). 

Il regne une grande uniformits parmi les Glöments microscopi- 
ques des glandes vasculaires sanguines. Le parenchyme entier se 
compose de granules qui remplissent les intervalles entre les vais- 
seaux, et qui reposent immödiatement sur les parois de ces derniers. 
Le liquide accumulö dans les cavitös ou vösicules, quand il en 
existe, contient aussi de ces granules, Je ne puis pas trouver que 
les parois qui limitent les cavitös dans le thyınus soient tapissces par 
une membrane particuliöre, comme le prötend Cooper, et je ne vois 
non plus la paroi propre des corpuscules de Malpighi, dans la rate, 


(1) Les corpuscules blancs de la rate sont un des objets dont ou s’est le 
plus occupe en analtomie. On en doit Ja decouverte ä Malpighi (Opera, t. II, 
p- 111), quiles a d&crits avec une grande exaclitude. Ruysch en nja ensuite 
l’existence, par la raison que j’ai fait connaitre dans le texte. Son autorite,ä 
laquelle Haller se rangea , suffit pour les plonger dans l’oubli. Les cellules 
de Ja rate dont parle Hewson (Zxp. ing.,t. II, p. 107), et qui ne sont visibles 
qu’avec une forte lentille,, ne sauraient ötre les corpuscules de Malpighi. Au 
commencement du siecle actuel, Cuvier et Dupuytren (Assoranr, Diss. sur 
fa rate, Paris, 1801) rappelerent l’attention sur eux. Home, mais surtout 
Heusinger et C.-A. Schmidt ( Diss. de structura Iienis , Halle, 1819), exa- 
minerent la structure de la rate avec beaucoup de soin ; ils confirmörent et 
.etendirent les d&couvertes de Malpighi. Malpighi avait d6jä dit que les cor- 
puscules sont plus difficiles ä trouver et plus mous dans la rate de l’homme 
que dans celle des ruminants et de quelques autres mammiferes. Les analo- 
mistes venus depuis ont trouy& cette remarque exacte, jusqu’ä Rudolphi 
( Grundriss der Physiologie, t. IT, P. II, p: 140), qui nie quelle soit appli- 
‚cable ä ’homme, au cheval et au cochon. J. Muller (Archiv, 1834, p. 80) 
l’approuve en ce sens qu’il regarde les corpuscules mous de la rate de 
’homme et de plusieurs mammiferes comme une chose differente des v&- 

'sicules spleniques des ruminants, sans toulefois se livrer ä un examen ap- 
profondi de ces corpuseules. Dans la critique qu’il fait des anciennes ob- 
servations , il parait ätlacher trop de poids ä la propriete de se resoudre en 
liquide, que plusieurs attribuent aux corpuscules, bien qu’on voie, d’apres 
leur description , qu’ils ne les ont vu fondre ainsi qu’apres avoir &t& &erases. 
Giesker_ (loc. eit.,'p. 140), Krause (Anatomie, t. I, p. 520) et Bischoff 
(Murter, Archiv, 1838, p. 500), ont’revu depuis les corpuscules de la rate 
de I’'homme, et Muller lui-möme declare aujourd’hui: ( Physiologie ,t. I, 
p- 171) en ayoir aussi decouvert.de veritables dans la rate de ’homme. 
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formöe ne de’ granulations, tandis que des faisceaux delies de 'tissu 

cellulaire 'courent manifestement sur sa surface. I semble done 
röellement que les cavit6s et leur contenu ne doivent naissance qu’ä 
la fluidification du parenchyme proprement dit. 

Les corpuseules de la thyroide , du thymus et de la rate se res- 
semblent : dans la rate m&me, il ya ressemblance entre les corpus- 
cules du parenchyme rouge et ceux des v@sicules. La grande majo- 
ritö d’entre eux sont parfaitement ronds, grenus, insolubles dans 
l’eau et l’acide acdtique, et d’un volume qui ne depasse point 
0,0018 ligne. Les uns sont sem6s ou nagent isoles , les autres sont 
röunis en amas irröguliers. Ils sont parfaitement homogenes, et si 
parfois on en trouve qui semblent contenir un petit point noir, 
comme une sorte de noyau, on reconnait, en les faisant rouler sur 
eux-memes , que ce n’est qu’un granule fix& A la surface. Ges gra- 
nules leur donnent une grande analogie avec les globules du sang 
rid6s (1); mais ils ne deviennent pas lisses, m&ıne dans l’eau, en 
sorte que leur aspect grenu ne döpend pas d’inegalitös de la surface , 
et tient r6ellement a des mol6eules apposces ou incluses. Un petit 
nombre de corpuscules, plus gros que les autres, qu’on trouve möl&s 
avec les petits, et dont le diametre va jusqu’a 0,006 ligne, sont en 
partie tout-A-fait clairs, en partie grenus ögalement, ce qui provient, 
comme on peut aisement s’en convaincre, du contenu enferm& par 
une membrane lisse. Ges gros corpuscules ne contiennent pas non 
plus denoyau. A la verit6, on observe fr&quemment une bande plus 
claire autour de ceux qui sont obscurs, apres les avoir plonges dans 
Y’eau ou l’acide acötique ; mais ce phönomene tient uniquement A ce 
que le liquide qui p@nötre dötache, cA et la, le contenu grenu de la 
paroi : Ja bande n’entoure jamais complötement le corpuscule. Quel- 
ques cellules, en petit nombre, contenant röellement des noyaux, 
que j'ai parfois rencontrees, doivent &tre attribudes A un melange 
accidentel. 

J’ai plusieurs fois trouv6, dans le thymus, des vesicules de 0,016 
ligne, formees d’une membrane delicate, et entierement remplies 
des corpuscules qui viennent d’&tre deerits. Je ne saurais dire si 
elles appartiennent au parenchyme, ou si elles 6taient suspendues 
dans le liquide. 

Les elements des capsules surrönales sont tout-a-lait differents 


(1) PL. IV, fig. 1,C, a, 
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de ceux dont il a &t& question jusqu’ici. En Gerasant ou döchirant la 
glande, on se procure des granules qui, au premier abord, peuvent 
etre confondus avec ceux des autres glandes vasculaires sanguines; 
mais ils sont plus gros, rarement au-dessous de 0,003 ligne , lisses 
et un peu plats, la plupart enfermes dans une substance molle, ä 
grains fins, qui y adhöre en lambeaux irr&guliers. Autour d’un grand 
nombre d’entre eux, cette substance forme une couche reguliere et 
lisse , dans laquelle ils sont tellement enfonc6s qu’on a de la peine 
a les decouvrir. Ce sont donc des noyaux de cellules, qui atteignent 
un diametre de 0,006 a 0,009 ligne. Les cellules completement d6- 
velopp£es ont les formes les plus irr&gulieres, anguleuses, en massue, 
comme les globules ganglionnaires; elles sont serr6es les unes contre 
les autres, et forment tantöt des cordons, tantöt des amas arrondis, 
ou des lobules, qui peut-@tre ne sont qu’apparents, et rösultent de 
l’enroulement des cordons, On voit dans l’&corce des utricules d’un 
diamötre de 0,012 A 0,030 ligne, plus pais et plus minces par 
places, entiörement remplis d'une masse grenue , qui semble n’etre 
pas encore reduite en cellules, et forme un tout continu dans lequel 
les noyaux sont enfernes. La masse grenue se spare facilement en 
corpuscules punctiformes, obscurs, dou6s d’un mouvement mol6cu- 
laire. Les cellules se dissolvent dans l’acide acctique; les noyaux y 
pälissent, et disparaissent galement au bout de quelque temps (1). 


(1) Hewson (xp. inquir., t. IIT, p. 84 ) donne le nom de corpuscules de 
la Iymphe aux granules contenus dans les glandes vasculaires sanguines. 
J. Muller ( Archiv, 1834, p. 88) compare les corpuscules qui s’&chappent des 
vesicules de la rate ä ceux du sang, pour le volume, mais fait remarquer 
qu’ils sont irröguliörement sph6riques , et non plats. Il a trouv& les granules 
de la substance rouge tout-ä-fait semblables, et cela pourrait dejä suflire 
pour prouver que la pulpe rouge de la rate ne se compose ni d’enroulements 
de vaisseaux ni de sang &panche. Ehrenberg a &tudi6 les corpuscules du thy- 
mus (Unerkunnte Struktur, 1836, p. 29, 41, pl. I, 9). Comme ils ressemblent 
aux noyaux des corpuscules du sang et aux globules de la substance medul- 
laire detruite, il propose d’appeler le thymus une bourse ä moelle. Ildemande 
si le fongus medullaire , qui montre des grains analogues , ne serait pas une 
formation thymique anormale, portant atteinte ä la vie organique. Bischoff 
(Murter, frchiv, 1838, p. 501) trouve les corpuscules de la rate semlables 
ä ceux du chyle, mais avoue lui-meme qu’on en trouve de pareils dans beau- 
coup d’autres endroits encore. Purkinje a parl&, sarıs plus de details ( Vu- 
turforscher in Prag, 1838, p. 175), de la masse d’enchyme grenu dans la rate, 
le thymus et la thyroide. Je me suis tromp6 autrefois (Schleim und Kiter, 
1338, p. 9) en disant que les cellules qui constiluent les acini des glandes 
vasculaires sanguines contiennent des noyaux , et ressemblent aux cellules 
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On rencontre des cellules adipeuses dans le tissu cellulaire qui 
enveloppe les lobules du thymus. 

Je dois encore signaler une particularit& de l’expansion des vais- 
seaux dans les capsules surrönales, dont Nagel a donn& la descrip- 
tion et la figure, apres la d&couverte qu’en avait faite Muller. Les 
vaisseaux arteriels, arrives A la surface, se divisent sur-le-champ en 
ramifications capillaires, qui, paralleles les unes aux autres, et for- 
mant des mailles tr&s 6tendues, se dirigent vers la substance m&- 
dullaire, oü elles se jettent dans un r&seau uniforıne de petites 
veines, qui s’abouche dans la grande veine surr&nale , laquelle suit 
l’axe de l’organe (1). La ramescence des vaisseaux splöniques se 
fait remarquer par la promptitude avec laquelle les troncs se r&- 
duisent en branches, et par le d&faut d’anastomoses entre les troncs 
et les grosses branches (2). 

Plusieurs observateurs (3) ont &t& frappes de la richesse des cap- 
sules surr&nales en nerfs, et moi-m&me je n’ai rencontr& aucune 
autre glande dans l’int6rieur de laquelle il y eüt d’aussi gros cordons 
nerveux. Pappenheiin (4) dit les nerfs qui se rendent aux capsules 


des &pithelium pavimenteux delicats. Du moins, comme je viens d'en faire 
la remarque, des observalions repet&es m’ont-elles appris depuis que les 
cellules a noyaux proprement dites sont trop rares pour qu’on puisse voir en 
elles un &l&ment essentiel. Suivant Pappenheim (Murter, Archiv, 1840, 
p- 536), la substance corlicale de la capsule surr&nale se compose de grains, 
d’un diametre de 0,0037 ä 0,0050 ligne, disposes en aggregations rayonne&es, 
et contenant un peu de substance huileuse ; la substance me&dullaire possede 
des grains plus gros, souvent munis de noyaux et {res riches en huile. Ce 
qu’il dit d’un tube transparent, remplissant la cavit& de la substance me- 
dullaire, et termine par une extremite obtuse, me parait inintelligible, si 
’on n’entend point par la la veine surrenale. Je ne puis pas non plus com- 
prendre ce quile porte ä conjecturer qu’il y a dans la substance corlicale w..e 
cavite tapissee d’epithelium vibratile. 

(1) MurLer, Archiv, 1836, p. 306, tab. XV, fig. 1,2. 

(2) GiESKER, loc. cit., p. 146. 

(3) NAGer , loc. cit., fig. 3. — BERGMANN, Dis. de glandulis suprarenalibus, 
Gettlingue, 1839, pl. II, fig. 1. 

(4) Voici le passage de Remak (p. 535): « Il faut partir des vaisseaux san- 
guins pour aller ala recherche des nerfs, et l’on voit que ces derniers se ra- 
mifient vers le cöt& convexe de l’organe, qu’ils se terminent sur divers points 
par des filets primitifs delies et des anses terminales. Tous les nerfs que j’ai 
trouyes lä ayaient encore le caractere embryonnaire. » Plus loin, sur la 
möme page, on lit :« Dans la substance de la capsule surr&nale, au con- 


traire,, je n’ai pas m&me pu suivre une seule fibre nerveuse ni voir un seul 
globule ganglionnaire. » 
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pourvus.de globules ganglionnaires , et ceux de l’interieur du rein 
revötus du caractere embryonnaire, c’est-A-dire analogues aux nerfs 
du grand sympathique. Je n’ai vu dans ces derniers organes que 
des faisceaux de nerfs absolument blancs. Dans V’interieur de la rate, 
les nerfs sont gris et sans ganglions,, suivant Remak (1). 

L’opinion qu’on s’est fait des fonctions des glandes vasculaires 
sanguines a &t€ produite en partie par la möthode d’exelusion. Ges 
glandes n’influent en rien sur la vie animale ; on peut les extirper , 
elles peuvent degen6rer , sans que les sensations et les mouvements 
ressentent Ja moindre atteinte; rien donc n’&tait plus naturel que 
de leur assigner une place parmi les organes qui servent aux op6ra- 
tions chimiques de la nutrition’ou de ’hömatose. A ce motif se Joi- 
gnent encore quelques raisons positives. Hewson dit (2) que quand 
une partie regoit plus de sang qu’il ne lui en faut pour se nourrir , 
on eonclut.de la que le sang subit un changement quelconque en 
elle , ou qu’une söcrötion s’y accomplit. Il rappelle aussi l’analogie 
des acini de ces glandes avec ceux des glandesIymphatiques , aux- 
quelles on n’attribue cependant rien autre chose qu’une influence sur 
le parachövement de la Iymphe, Maintenant les glandes sanguines 
donnent reellement un produit liquide , qui se forme A la verit& dans 
des espaces clos; mais nous savons que la m&me chose arrive A plu- 
sieurs glandes incontestablement söeretoires : ce produit change, du 
moins dans la rate, avec l’6tat du sang. Beaucoup de faits t&moi- 
goent que les maladies de la rate et de la thyroide se lient aux vices 
generaux de la composition du sang et aux dösordres deila nutrition. 
(est ce qui nous autorise A penser que le sang subit un changement 
dans les glandes vasculaires sanguines, que pendant qu’il circule 
dans leur interieur il se döpouille de certaines substances , qui subis- 
sent un mode quelconque d’elaboration dans leur parenchyme , 
comme dans les glandes s&cer6toires. La diff&rence consisterait en ce 
qu’ici les secr&tions produites ne s’&panchent pas dans un conduit 
excreteur, et finalement & la surface de la peau , mais rentrent dans 
les vaisseaux sanguins ou lymphatiques, soil par absorption , ou.par 
change, soit par le fait d’une communication temporaire entre 
les vesicules et les vaisseaux. Nous ne saurions dire si les diverses 
glandes se ressemblent sous ce rapport et ne font que se comple- 
ter, quantitativement parlant, ou si chacune d’elles prend une part 


(4) Medicinische Vereinszeitung, 1840, n° 2. 
(2) Zoe. eit., p. 70. 
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spöciale a l'hematose; cependant la ‚premiere des.deux hypothöses 
est en-quelque facon vraisemblable, parce ‚que l’ablation d’une des 
glandes vasculaires sauguines n’exerce pas d’influence fächeuse ‚.et 
qu'il.en est une , le thymus, qui. disparait ‚d’elle-meme lorsque le 
corps a termine son d&veloppement. 

Gependant , parmi les motifs sur lesquels repose cette conclusion, 
iln’y ena qu’un petit nombre qui soient applicables aux capsules 
surrönales. Les maladies de ces. capsules sont a peine connues. On 
.n’a gu&re.de renseignements que sur les tumeurs parasites dont elles 
peuvent &tre atteintes (1) ‚ mais dent-presque toujours tant d’autres 
parties plus importautes du corps sont simultangment affectees, qu’on 
ne saurait isoler les symptömes qui döpendent de leur presence dans 
les capsules surr&nales. On n’a poiut essay& d’extirper ces capsules; | 
elles ne renferment ni cavit6, ni liquide , ni v6sicules. Elles n’ont 
donc rien de commun avec les autres glandes vasculaires sanguines, 
si ce n’est l’abondance des vaisseaux.qui s’y rendent. Si a tout.cela on 
ajoute encore la difference des el&ments microscopiques ‚‚on se voit 
force de conjecturer que c’est A tort qu’on les a rangees parmi les 
organes qui font le sujet du prösent article. Des recherches ulte- 
rieures viendront peut-&treäal’appui de l’bypothese &mise par Berg- 
mann, qui pense qu’elles ont un rapport direct avec le systeme 
nerveux. L’analogie entre leurs &löments et les globules ganglion- 
naires, non seulement sous le point de vue de la forme , mais encore 
sous celui de la maniere de se comporter avec l’acide acctique , est 
une eirconstance importante. Pappenheim avait d&jä appel l’atten- 
tion sur Ja concordance de la couleur des capsules surr@nales avec 
celle de la substance grise des organes centraux du systeme nerveux. 
Ilne faudrait cependant pas perdre non plus de vue les arguments 
d’apres lesquels Meckel 6tablit une relation entre ces organes et la 
fonetion g£nitale. 

A l’egard des autres glandes vasculaires sanguines, de celles qui 
ineritent r&ellement ce nom, jerappellerai encore un fait d’anatomie 
‚comparee qui peut servir a r&pandre quelque lumiere sur leur 
fonction. Chez eertains animaux sans vertebres, les vaisseaux , qui 
sont baignes par les milieux ambiants ou par les liquides contenus 
dans les cavit&s du corps, offrent des appendices en cul-de-sac , qui 
s’ouyrent dans ces vaisseaux , par lesquels on parvient sans peine A 


(1) Raven, U’ Experiense, 1837, n® 2, 
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les injecter et a les soufller. Ges appendices peuvent ötre compar6s A 
ceux des Iymphatiques de la surface des intestins qui eourent dans 
les villosit&s et tirent de la cavit& intestinale un liquide qu’ils trans- 
mettent immediatement au r&seau de vaisseaux Iymphatiques. J'ai 
trouve les plus simples appendices de ce genre sur les vaisseaux du 
manteau des ascidies gelatineuses (phallusia) (1) , ou ils font saillie 
a la surface du corps de l’animal , comme autant de villosites. Stan- 
nius (2) a vu le tronc du vaisseau ventral de l’arönicole muni d’une 
multitude de villositös , la plupart longues , termindes toutes en cul- 
de-sac , et fröquemment pleines de sang rouge. On connait depuis 
long-‘emps, sur les veines branchiales des c&phalopodes, des appen- 
dices de cette espöce, veritablement glandulaires, et qui paraissent 
remplis d'une söcrötion blanchätre. Chacun d’eux communique , 
par plusieurs ouvertures, avec la lumiere de la veine (3). Suivant 
Owen, tous recoivent du sang; ils sont couverts de nombreux vais- 
seaux dendritiquement ramifies (h). 

Aucune recherche n’a encore 6t6 faite sur le döveloppement du 
tissu des glandes vasculaires sanguines. 


CHAPITRE XVII. 


DES MEMBRANES. 


On distingue quatre especes de membranes, les fibreuses, les 
sereuses, les muqueuses, et la peau. Cette derniere forme une cou- 
che qui couvre la surface entiere du corps. Lesmembranesmuqueuses 
tapissent des cavites interieures. Prolongements de la peau, elles 
partent des ouvertures A la surface du corps, pour s’&tendre dans 
Yinterieur, et forment ainsi, dans toute la longueur du canal diges- 
tif, une couche continue , a Jaquelle se rattachent celles qui revötent 
les organes respiratoires et les glandes; une seconde couche appar- 
tient aux organesgenitaux urinaires ; on peut, si l’on veut, en admet- 
tre une troisieine qui serend dans la glande mammaire, et beaucoup 
d’autres encore qui s’enfoncent dans les glandes sudoriferes, etc. 
Les membranes söreuses ont la forme de sacs isoles, la plupart clos, 
qui reyötent des cavites intörieures. Les membranes fibreuses for- 


(1) Berlin. medic. Eneyclopedie, article Gefassdruesen. 
(2) MuLrer, Archiv, 18140, p. 363. ; 

(3) Cuviıer, Memoire sur les mollusques , p. 18. 

(4) Owen, Onthe pearly nautilus , p. 26, tab. V. 
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ment tantöt des enveloppes et tantöt des membranes proprement 
dites : ce sont les plus simples de toutes, car ellesnesecomposent que 
de tissu cellulaire. Celles des trois autres genres peuvent recevoir 
l’&pithete de complexes; elles ont au moins une base de tissu mus- 
culaire ou de tissu cellulaire et un &piderme; mais parfois on y dis- 
lingue encore plusieurs couches. 

Apres leur situation , la nature de leur &piderme est le plus impor- 
tant caractöre pour distinguer les membranes. Cet &piderme est &pais, 
corn& et scc A la peau, mou et humide aux membranes muqueuses, 
plus mince que celui dela peau, mais en revanche presque toujours 
plus fort que celui des membranes sereuses, et form& soit de cou- 
ches superposces , soit de cellules &pitheliales cylindriques couchtes 
en long, tandis que les membranes sereuses ont ordinairement un 
pithelium pavimenteux delicat. Gependant , comme j’ai eu plusieurs 
fois occasion de le faire remarquer,, aucun de ces caracteres ne suflit 
pour distinguer rigoureusement les membranes les unes des autres. 
La peau du gland et des levres tient le milieu entre la peau et les 
membranes muqueuses ; l’Epithclium des membranes muqueuses 
tapissant d’6troits canaux ne saurait &tre distingu& de celui des 
membranes s6reuses, et parmi ces dernieres, celles qui rev&tent 
les articulations ont un fort &pith@lium stratih£, 

J'ai trait& au long des membranes fibreuses et sereuses en don- 
nant la description du tissu cellulaire : ila &t& egalement question, en 
temps opportun,, des parties constituantes des membranes muqueuses 
et de la peau, de l’Epithelium , des glandes, des poils, etc. Il ne 
me reste donc plus qu’a presenter quelques remarques sur le mode 
de r&union des tissus et sur la forme des surfaces. Je ne parle pas 
de la seerötion, parce que ce que j’ai dit A l’occasion des mem- 
branes sereuses est applicable aussi aux membranes muqueuses 
depourvues de glandes, et qu’en l’absence de celles-ci il n’y a pas 
plus de secretion muqueuse proprement dite que de s6cr&lion md- 
ritant le nom de sueur. 

La meilleure maniere de concevoir la composition des membranes 
muqueuses, est de prendre pour point de depart les canaux de 
moyen calibre,, dans lesquels la couche de membrane muqueuse a 
une force moyenne aussi. Cette couche diminue et augmente avec le 
diam£tre de la lumiere des canaux qu’elle limite. Il faut laisser la 
partie en mac£ration pendant quelque temps, afın de relächer les 
liens qui unissent les cellules öpith@liales tant les unes avec les autres 
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qu’avec la surface sur laquelle elles reposent ; ensuite on racle I’6- 
piderme, qui se detache sous la forme d’un mucus tönu , on 6tale la 
membrane muqueuse, par sa surface libre , sur une planche de cire 
obscure, on la tend, et on döpouille autant que possible son autre 
face du tissu cellulaire de la tunique nerveuse ; le mieux, Pont cela, 
est de soulever toujours ce tissu par petits flocons, qu’on coupe 
avec des ciseaux immediatement A leur Base. L’op6ration ne r&ussit 
Jamais complötement; car, avant que tout le tissu cellulaire ait &t6 
enlev&, la membrane muqueuse devient si mince , qu’elle se döchire 
a Ja moindre traction. Il est temps alors de la mettre sous le mi- 
croscope. On Pexamine & plat, ou bien on la ploie de maniere que 
la face tournee du cöt€ de l’&pithelium fasse le bord. Dans le pre- 
mier cas, on d&couvre des parties libres et sans fibres; dans le 
second, les fibres du tissu cellulaire se recourbent sur elles-m@mes 
a quelque distance du bord, lequel n’est alors form& que par une 
membrane lisse (1) , ä laquelle je donnerai le nom de couche inter- 
inediaire de la membrane muqueuse. La largeur du bord clair, que 
Jai mesur&e sur la membrane muqueuse de Ja trachde-artere, &tail 
de 0,011 ligne ; ce qui donne une mesure approximative de’ epals” 
seur de la membrane intermediaire, 

Le tissu de la membrane intermediaire n’est pas toujours sem- 
blable. Je l’ai vu quelquefois tout-A-fait lisse, simplement et löge- 
rement granul@, sans traces de grains ou de fibres; dans la plupart 
des cas, il contient une multitude de taches ou points obscurs (2). 
Les points sont isol&s, ou r&unis de maniere A former des figures 
irregulieres; parfois ils deg@nörent en grains ovales ou arrondis, 
qu’on reconnait pour des cytoblastes (3). A partir de ce point, la 
membrane intermediaire se d&veloppe en deux directions. Du cöt& 
de la surface libre, les cytoblastes s’entourent d’une cellule, et 
deviennent £pithelium; dans la profondeur, ils s’allongent et se 
produisent en fibres (A) , qui sont probablement les fibres de noyaux 
des faisceaux de tissu cellulaire, dont, dans le cas repr6sente fig. 25, 
la glande retirce de Ja membrane muqueuse 6tait entour&e (5). La 


1) Comparez la figure 13, dans Schleim nnd Eiter, 
2) Pl. V, fig. 25, a, a; fig. 26, e. } 
3) Pl. V, fig. 26, u,a, b. 
4) Pl. V, fig.. 25, b. 
(5) Wagner (dans Bunnach, Traite de physiologie, (. VI) dit que les villo- 
sites intestinales consistent en un lissu mou: parlieulier, quisest souvent 
seme6 de grains fins, r&pandus d’une maniere parfaitlement uniforme, lissu 
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membrane intermediaire ne se dissout ni dans l’eau, ni dans l’acide 
acelique; mais elle se gonfle dans ce dernier , et devient transpa- 
rente, en. sorte que ses points et ses noyaux ressortent d’autant 
mieux. 

La tunique intermödiaire manque dans les membranes muqueuses 
les plus Epaisses et dans les plus minces. Dans celles-ci, la mem- 
brane de la caisse du tympan, par exemple, les cellules &pitheliales 
reposent imme6diatement sur du tissu cellulaire : dans les ramifica- 
tions les plus troites des branches et les conduits exeröteurs d’un 
petit calibre,, la couche du tissu cellulaire manque aussi, et A celle 
d’epith@lium succödent de suite les fibres musculaires dirig6es en 
long. Tout au plus serait-il permis de considörer comme rudiment 
de la tunique intermödiaire la couche mince de substance inter- 
cellulaire qui, d’ailleurs, doit toujours unir l’&pithelium avec la 
membrane situ&e immödiatement au-dessous. Dans les membranes 
muqueuses les plus fortes, au contraire, par exemple dans la ca- 
vit& buccale, sur la langue, dans le vagin,, etc. , immediatement 
apr&s les plus jeunes couches d’Cpithelium, en vient une &paisse de 
tissu cellulaire dense, et il en est de meme Ala peau. Ici, par con- 
sequent, la couche intermediaire s’est röduite totalement en £pith£- 
lium et tissu cellulaire : cependant on en peut considörer comme un 
reste Ja partie införieure du röseau de Malpighi, dans laquelle les 
cellules ne sont point encore si manifestement söpar6es les unes des 
autres, 

La peau se compose des couches suivantes , qui se succedent de 
la surface libre A la partie la plus profonde : 4° epiderme , form6 
de cellules plates, corn&es, insolubles dans l’acide acetique ; 2° r&- 
seau de Malpighi , assemblage de cellules arrondies, qui entourent 
©troitement le noyau, et qui sont solubles dans l’acide acetique ; 
3° membrane intermödiaire , devant naissance A un cytoblast&me 
impregne de noyaux et non encore separ& en cellules ; 4° derme, 
form& de tissu cellulaire. Cette derniere couche n’a pas la möme 
force dans toutes les regions du corps ; elle est plus &paisse qu’ail- 
leurs a la plante des pieds et & la paume des mains; tres fine aux 
paupieres, elle est generalement plus forte au dos qu’au cöte ante- 
rieur du corps: son £paisseur , plus considerable chez I’homme que 


dans lequel on distingue souvent aussi des grains plus gros, ä surfaee gra- 


nulde , qui sont pour ainsi dire colles et en parlie confondus les uns avec les 
autres, 
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chez la femme (1), varie entre un quart et cing quarts de ligne (2). 

Une cinquieme couche serait la tunique musculeuse , quis’ötendä 
une grande partie du corpschez les animaux, maisqui, chez l’'homme, 
se trouve r&duite, comme on sait, aux muscles appel6s cutanes. 
Qu'il me soit permis de faire encore remarquer que la söparation 
entre les trois premieres couches est purement articifielle, et que 
ces couches doivent &tre toutes r&unies sous le nom d’öpiderme (3). 


(1) Bıcnar, Anat. gener., t. IV, p. 308. 

(2) Krause , Anatomie, 2° @dit., t. I, p. 122. 

(3) J’ai parl& pr&c&dernment de Ja controverse qui s’est &lev&e relalivement 
ü l’existence d’un r&seau de Malpighi. Ici je dois mentionner encore quelques 
observaleurs qui ont accru le nombre des couches de la peau, en examinant 
des pieces pathologiques, ou divisant le derme, Cruikshank parvint ä deta- 
cher du derme, outre l’&piderme et le r&seau , une couche injectde; puis, 
apres plusieurs jours de mac£ration , il en oblint encore une seconde et une 
troisieme, qui, suivant lui, se formaient peu ä peu ä la surface, en rem- 
placement de l’&piderme. Gaultier ( ech. anat. sur le syst. eutand, 1811, p. 11), 
qui.a fait ses recherches sur la peau de la plante du pied, forme qualre cou- 
ches du r&seau de Malpighi, savoir : les papilles ( bourgeons charnus ) , leur 
revelement fibreux (albuginde), la matiere colorante , qui n’est visible que 
chez les negres, et la membrane albuginde superficielle, entre le pigment et la 
eulieule. Dutrochet (Mem. anat. ei phys. sur les veget. et les anim., Paris, 1837, 
t. II, p. 380) supposait, au-dessus du derme, cing couches, qui sont, de dehors 
en dedans : 1* l’&piderme , 20 le revetement corn& des papilles ; 3° Ja couche 
des papilles. Les deux dernieres , souvent assez molles pour qu’on ne puisse 
pas les s&parer, forment le r&seau de Malpighi ; 4° la membrane @pidermique 
des papilles, couche la plupart du leınps indiscernable,, qui , chez ’homme, 
n’est marqu6e que sous les ongles, apres la chute desquels elle se condense. 
Sa presence est prouv6e aussi par le tatouage; car ici la matiere colorante, 
bien que sous l’&piderme, ne se trouve cerlainement pas en contact imme- 
diatavec les papilles, qui ne supporteraient point une pareille irritalion. Elle 
est situde dans le r&seau muqueux, entre l’&piderme externe et l’epiderme 
interne ; 5° la couche papillaire, riche en vaisseaux et en nerfs. Wendt (Zpi- 
derm., 1833, p. 4) divise l’&piderme en trois couches, parce qu’au-dessus du 
röseau de Malpighi et de ’&piderme proprement dit, il admet encore une 
couche frappee de mort. Comme Dutrochet, Flourens (Annales des sc. nat., 
2" serie, t. VII, 1837, p. 156 ) place sous la couche de pigment, chez les 
races color6es, une couche inferieure d’&piderme, de laquelle d&pend la se- 
er&tion du pigment. Il divise en deux couches l’&piderme superpose au pig- 
ment, et de celte maniere, il oblient, de m&me que Dutrochet, quatre 
couches, ind&pendamment du corps capillaire. Chez les blancs, il admet deux 
couches, qui correspondent aux deux sup6rieures des races colordes. C'est 
en divisant ainsi l’&piderme en plusieurs couches qu’il parvient ä oblenir 
un reseau sur la langue humaine (p. 221). Dans un me&moire poslerieur 
( Ibid „t. IX, p. 241), il cherche A prouyer que le röseau de Malpighi de la 
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Ge sont elles qui constituent la portion &paisse de membrane mu- 
“ queuse voisine des ouvertures du corps. La couche de tissu cellu- 
laire de la peau de la langue correspondrait par consöquentä la peau 
proprement dite, et devrait &tre appel&e membrane muqueuse dans 
le sens rigoureux. A mesure qu’on avance vers des canaux plus 
Etroits, on voit se perdre d’abord l’&piderme , et les cellules du r6- 
seau de Malpighi, solubles dans l’acide ac&tique, apparaissent A la 
surface, apr&s avoir acquis un developpement particulier. La mem- 
brane intermediaire devient plus prononc&e, la’ muqueuse propre- 
ment dite s’amincit de plus en plus; dans l’intestin et les gros 
conduits excreteurs, elle repr&sente la tunique nerveuse; dans les 
membranes muqueuses fixees a des os, elle s’unit au p£rioste fibreux, 
cas auquel la couche musculaire disparait; dans la trach6e et les 
bronches, elle se fait remarquer par le döveloppement de ses fibres 
Clastiques, etc. Plus interieurement encore, la membrane interm6- 
diaire devient imperceptible, et il ne reste plus que les cellules 
d’epithelium et la tunique musculeuse. Enfin, a l’entröe des con- 
duits excreteurs dans les glandes, la unique musculeuse s’amincit 
au point de n’etre plus que la tunique propre des canalicules glan- 
dulaires, 

Dans les points specialement allect&s au sens du toucher , la peau 
et la membrane muqueuse sont parsemöes d’elevations ‚ de forme 
variable, qu’on nomme papilles tactiles. Ges points sont la face 
interne des doigts et de la main, la face plantaire du pied,, le ma- 
melon,, les levres, le palais et la langue, la surface du gland et du 
elitoris, la face interne des grandes levres, les nymphes, la face 


langue et de la membrane muqueuse orale correspondent au second Epi- 
derme de la peau ; aux lövres, on voit l’Epiderme interne de cette derniere se 
conlinuer avec le resean muqueux de Ja membrane muqueuse. 

En mö&me temps que les autres appareils de la peau,, dont il a &t& parle 
precedemment, Breschel et Roussel de Vauzeme (Annales des sc. nat., 
2° serie, t. II, p. 322) admellent un appareil blennogene , consistant en un 
parenchyme muqueux, qui s6erete du mucus et se trouve situ& dans l’e- 
paisseur de la peau, et en conduits exer6teurs qui deposent le mucus entre 
les papilles. Il est ä peine necessaire de faire remarquer que de telles glandes, 
si elies existent, n’ont pas la significalion que Breschet leur attribue. Ce sont 
des corpuseules rougeätres , tuberculeux , du sommet desquels part un ca- 
nal qui s’ouvre au fond des sillons , entre les papilles. Quelquefois , les ca- 
naux semblent s’anastomoser ensemble. Is sont dissemines au milieu des 
glandes sudoriferes, auxquelles on doit peut-&tre les rapporler. 

ENCNEL. ANATOM. vn, 
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interne du vagin, et aussi, suivant Berres (1), l’orifice de la ma- 
tice, Albinus (2) distingue deux sortes de papilles , les filiformes 
et les tubereuleuses. Les premieres sont fort longues au bout des 
doigts et plus courtes dans la main; a la paume de celle-ci elles vont 
toujours en se raccoureissant vers le dos du carpe, et finissent 
par faire place a des papilles tuberculeuses. Les plus longues pa- 
pilles sont en me&me temps les plus greles, non seulement d’une 
mani£re relative, mais encore d’une maniere absolue. Les plus longues 
sont pointues, quelquefois un peu renflöes A l’extrömite. Les plus 
courtes sont coniques, arrondies et parfois un peu tronqu6es au bot. 
En s’aplatissant et s’&largissant A la base, les papilles tubereuleuses 
font place ä de tr&s petites &l&vations , qui rendent la surface de la 
peau comme onduleuse. Cette surface n'est peut-&tre Jisse nulle 
part, cependant les &l&vations dont je viens de parler ne meritent 
plus le nom de papilles. La longueur des papilles du palais est d’en- 
viron 0,10 ligne. Krause assigne un diamötre de 0,02 aux plus 
greles (3). Au bout des doigts, elles sont droites; sur d’autres 
points, au mamelon de la femme par exemple, elles gagnent obli- 
quement la surface de la peau (N). 

Apres avoir Et debarrassces de l’Cpiderme par la mac6ration ou 
par action de l’eau bouillante, les papilles ont frögnemment une 
surface grenue. Les grains sont des cytoblastes du röscau de Malpi- 
ghi, dont les uns n’adherent qu’ä la surface, et dont les autres sont 
envelopp6s dans une substance faiblement grenue, sans structure, 
qui rev&t les papilles sans interruption , et peut &tre compar6e A la 
couche intermediaire de la membrane muqueuse. Mais souvent tout 
ce qui est grenu se separe nettement de la surface des papilles ; 
alors celles-ci sont composdes, comme le derme, de tissu cellulaire, 
dont les faisceaux , notamment les plus extörieurs, sont moins sensi- 


(1) Mikroskopische Anatomie, p. 176. 

(2) Adnotat. acad., lib. VI, c. 10. 

(3) Anatomie, 2° &dil., t. I, p. 119. 

(4) Des figures de papilles de la peau ont &t& donn&es par Mascagni (Pro- 
dromo, tab. I, fig. 16 ; tab. II, fig. 1,5, 6; lab. III, fig. 10, 13, 15 (levres ), 
35 (vagin); tab. VII, fig. 11 (gland), Breschet (loc. cit., tab. IX ), Wendt 
(loe. cit., fig. 2), Berres ( Zoe. eit., tab. VII, fig. 12, 14), Arnold ( Zcon. anat., 
fasc. II, tab. II). Les El&valions de la conjonelive sont figurdes aussi dans 
ce dernier ouvrage, tab. I, fig. 14, et dans Hente , Symbole, fig. 13. 
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blement divisös en fibrilles. Dans linterieur des papilles, ilcourt une 
anse vasculaire et probablement aussi une anse nerveuse (1). 

Lorsqu’on veut apprendre A connaitre la forme des papilles, leur 
arrangement et leurs rapports avec l’&piderme sur un point quelcon- 
que, rien n’est plus commode que de faire bien söcher un lambeau 
de peau, sur la surface duquel on dötache ensuite verticalement 
des tranches fort minces, a l’aide d’un scalpel. Ces tranches , plon- 
gces dans l’eau , reprennent si parfaitement leur forme primitive , 
qu’on peut reconnaitre et separer les unes des autres les fibrilles de 
tissu cellulaire si l’on a eu soin auparavant de tremper la peau dans 
del’eau chaude; une pression moderde, au moyen du compresseur, 
fait que le reseau se dötache nettememt des papilles , avec des en- 
foncements qui correspondent exactement aux saillies de Ja peau. 
Le traitement par l’eau chaude a encore l’avantage de rendre le r6- 
seau blanc et opaque, attendu que l’albumine se coagule; quant A 
l’epiderme et aux papilles, ils demeurent clairs, et la bande blan- 
che qui entoure les sommets de ces dernieres procure un coup 
d’eil fort elegant. 

On acquiert ainsi la conviction que les papilles sont d’autant plus 
serrces les unes contre les autres, qu’elles ont moins de diamötre, 
Les plus grosses , a la base des orteils, ne recoivent pas chacune une 
enveloppe speciale du röseau de Malpighi; celui-ci se borne A en- 
voyer des prolongements dans la profondeur, de deux en deux ou 
de quatre en quatre papilles; aux doigts, les gaines öpidermiques 
descendent plus bas, au moins jusqu’a la base, apres chaque 
deuxieme, troisitme ou quatricme papille, et la face interne de 
l’&piderme dötach& offre des fossettes qui sont divis6es en deux ou 


(1) Malpighi dit, en parlant des papilles (De tact. organo, p. 23, %): He 
implantantur in nervoso et salis crasso corpore, quod alias papillare placuit ap- 
pellare corpus. On pourrait d&jä conclure de lä que le corps papillaire de 
Malpighi est synonyme de derme,, alors m&me qu’il ne le dirait pas expres- 
sement ailleurs (De lingua, p. 15). Le soin qu’il avait eu lui-m&me de reti- 
rer sa distinction d&pourvue de fondement, n’a point empeche ses succes- 
seurs d’employer la d&nomination de corps capillaire, et les oculistes surtout 
ont altach& une grande importance ä une alteration morbide du corps 
papillaire de la conjonctive, sur l’existence duquel, dans l’eil en sanle, 
personne n’arien pu dire de preeis (Comp. EBLk, Bindehaut, p. 27; Egyp- 
tische Augenentzuendung, p. 121). Il me parait aussi inconvenant de r&unir 
toutes les papilles sous le nom de corps papillaire , que d’imposer cenom ä 
la surface du derme , d’oü elles partent. 
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quatre compartiments par des saillies peu pronsnctes (1). L’aspect 
de la surface du corps varie suivant que P’epiderine descend dans 
les enfoncements qui söparent les papilles; ou les remplit. Ainsi , 
aux lövres, au gland ; ala gencive, la surface est pärfaitement lisse, 
malgr& la profondeur des sillons creusös entre les papilles ; a la face 
palmaire des doigts, au contraire , se produisent les sillons courbes 
que chacun connait, et qui tiennent A ce que l’&piderme s’enfonce 
entre les series de papilles ; A la langue , enfin , il suit ehaque papille, 
de sorte qu’exterieurement, on remarque autant de filaments et de 
tubercules, que la membrane muqueuse linguale a de papilles. 

Les villosit&s sont des esp&ces de saillies, fort rapproch6es des 
papilles, qui, chez ’homme, ne s’observent qu’a la membrane 
muqueuse de l'intestin grele. Elles ressemblent surtout aux papilles 
filiformes de la langue , chacune d’elles stant recue dans une gaine 
particuliere de l’öpiderme; mais elles different des papilles, en ce 
qu’au lieu d’une anse vasculaire et d’une anse nerveuse, elles ren- 
ferment un diverticule du r&seau Iymphatique de Ja membrane mu- 
queuse intestinale, qui est entour& de nombreux vaisseaux san- 
guins. 

Il y a des duplicatures, des plis saillants, de la peau et des 
membranes muqueuses, servant, les premiers A protöger les parties 
sous-jacentes, ou A permettre A la peau de s’ötendre (prepuce) , 
les autres A accroitre, dans l’intsrieur de cavit6s ou de canaux, 
l’&tendue d’une surface pourvue d’organes d’absorption , de sensa- 
tion ou de secrötion. De ce nombre sont les valvules de Kerkring 
dans l’intestin , les colonnes rugueuses du vagin, les petits replis 
röticules de la vösicule biliaire, les saillies valvuliformes des vesi- 
cules seminales, etc. On peut ötendre les plis, et rendre la surface 
unie, en enlevant Ja tunique musculeuse et la partie externe la plus 
dense de la tunique nerveuse, qui tapissent ext6rieurement les ca- 
naux (2). 

Les membranes muqueuses offrent aussi des enfoncements , des 
fossettes, de petits sacs, qui remplissent le m&me office que ces du- 
plicatures. Souvent la distinction est purement arbitraire , et Ton 
serait, par exemple, tout aussi en droit d’attribuer a la vesicule 
biliaire de petites fossettes , auxquelles en aboutissent d’autres plus 

(1) Wenot, Zpiderm., fig. 1. 

(2) E.-H. WEBER, Devesicnlarum seminalium structura, dans KRETZSCHMAR, 
Zineamentla physiologiee morborum, Leipzick , 1836. 
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petites encore, que d’admettre en elle des plis, entre lesquels s’en 
trouvent d’autres moins saillants (4 > 

Dans les endroits ou la peau est exposde A des tiraillements en 
tous sens, comme sur le dos de la main et des doigts, il se forme 
de nombreux plis, les uns superficiels , les autres plus profonds ; on 
remarque ceux-ci sur les articulations, et ceux-lä entre les orifices 
des follicules pileux ; tous s’effacent pendant la flexion. De m&me , 
au cöt interne des petites articulations, ainsi que dans la paume 
des mains et la plante des pieds, la peau forme des plis qui demeu- 
rent visibles m&me pendant l’extension des doigts et des orteils ; ces 
plis paraissent se former des Je premier döveloppement de la peau. 
Dans d’autres endroits, par exemple au front , les plis ne se produi- 
sent qu’avec l’äge, par la r&petition des contractions musculaires,, et 
ils sont la preuve d£plaisante d’une certaine anciennet& de service 
du derme. 

Il a &t& parl& dans le chapitre pr&c6dent des petites fossettes qui 
correspondent aux embouchures des glandes. J’ajouterai encore, en 
ce qui concerne les glandes sudoriferes, que leurs orifices se trou- 
vent dans les sillons, entre les papilles, oü ils forment des series, 
faciles surtout A reconnaitre A la face palmaire des doigts. C’est de 
la que la sueur sort en petites gouttelettes quand la peau devient 
turgescente. Leur nombre n’a rien de constant : suivant Eichhorn (2), 
on en compte de 18% 31 sur une ligne carr&e, ou 25, terme moyen 
de dix num6rations ; une m&me &tendue de la main, la oü la peau 
descend entre les doigts, en offre 75. Eichhorn evalue A 50 leur 
nombre moyen sur une ligne carrde d’autres parties du corps. Le 
nombre des tours de leurs conduits exeröteurs varie suivant 16- 
paisseur de la peau. Ainsi ils en font 0 A 25 au thenar, 6 A 10 
dans le creux de la main, et & peine un dans les endroits oü la 
peau est le plus mince (3). 

(1) Chez certains animaux, la peau et les membranes muqueuses offrent 
des enfoncements ou de petits sacs, dont les parois sont munies de glandes; 
telles sont, par exemple, les glandes du jabot des oiseaux, la bourse du 
musc, les glandes interdigitaires des ruminants, etc. De lä r6sultent des 
especes de glandes composdes, dans lesquelles les canalicules glandulaires 
proprement dits partent d’une cavite eommune. — Comp. Murten , Gland. 
secern., tab. II, fig. 1, a. — Mais ‚ igoureusement parlant, la cavite ne doit 
pas etre considörde comme faisant partie integrante de la glande. 


(2) Mecker, Archiv, 1826, p. 442. 
(3) Wexpr, dans MuLLER, Archiv, 1834, p- 286. 
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